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| DE L'ESPAGNE 


AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


» L'Espagne a fini par nous contraindre à nous occuper sérieusement de: 
son»sort. Il a fallu que les convulsions de son agonie exerçassent, à Paris, 
un contrecoup qui déterminât un changement ministériel, pour amener le 
pays à comprendre que le drame joué au-delà des Pyrénées avec des pé- 
ripéties si brusques et si sanglantes, n’était pas étranger à ses destinées 
elles-mêmes: Alors seulement notre solidarité dans un conflit qui déci- 
LE dera de la vitalité des idées que l’Europe entière appelle à bon droit les 
idées françaises, s’est révélée éclatante à tous les yeux. 
= IL a pu sembler commode, pendant trois années, ‘de ne préter aux 


x 


(1) Nous sommes heureux de pouvoir ‘offrir à nos lecteurs, sur une question qui pré- 
occupe-aussivivement lattention publique, l'opinion développée d’un homme que ses 
études et sa haute sagacité ont mis à même d’en porter un jugement calme et approfondi. 
On ne saurait admettre trop de témoignages impartiaux et éclairés sur un sujet aussi 
compliqué. Dans deux articles insérés également dans cette Revue, un autre deños colla- 
borateurs.a traité la question espagnole d’une facon non moins curieuse. Il est remar- 
| quable que, tout en différant sur certains détails, malgré quelques dissidences partielles, 
| MM. de Carné et Viardot se soient rencontrés sur tous les points fondamentaux : la vérité 
| ne peut que gagner à cette confrontation d’opinions consciencieuses. (N. du D.) 
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affaires de la Péninsule qu’une attention distraite et secondaire, et d'en 
remettre la solution au hasard des événemens; on a pu prendre ses me- 
sures pour s'arranger tour à tour avec MM. de Zea-Bermudez, Martinez 
de la Rosa, de Toreno, Mendizabal, peut- -être même pour accueillir une 
combinaison toute différente si elle venait jamais à prévaloir; mais cette 
politique , qui fut Iong-temps funeste à à l'Espagne avant que la France 
comprit qu’elle pouvait lui dévenir funeste: à elle-même, sémble près de 
toucher’ à son terme; et quellésque puissent étreles impossibilités actuelles 
de l'intervention, j'ose dire qu’il est peu de bons esprits qui ne déplorent 
comme un malheur et comme une faute le refus opposé en 1835 aux Yœux 
du ministère espagnol. J’ajouterai qu’il n’est pas‘un homme de p 
tion qui, sans prétendre déterminer aujourd’hui ou l’époque ou les c con= 


ditions de notre concours, ne considère la coopération française comme ph 


_ inévitable dans la crise péninsulaire. 
L'Espagne ne sortira du chaos où elle se débat entre deux principes 
également stériles, que par la prépondérance de la France venant en aide 
à un ordre politique analogue’au sien: tellé fatttoujours notre inaltérable 
conviction; et ceux qui ont pu garder quelque souvenir des vues émises 
par nous sur cette matière, pourront attester qu’à nos yeux, cette idée, 
Tong-temps avant les complications-actuelles, s'était produite avec. une | 
autorité qui domine les résolutions les mieux concertées à les volontés les 
plus énergiques. 4 
Ilest sans doute d’une bonne politique de circonscrire la sphère LA son 
action selon la mesure de ses véritables intérêtss et c'est parcequece rôle 
a.été celui de la monarchie de 1830 dans les principales-transactions:di=+ 
plomatiques de ces dernières années, qu’en maintenant la paix de l'Eu 
rope, elle y a solidement fondé son crédit: Mais la modération présuppose: 
également la force et la prévoyance, et:ce n’est qu’en réservant formelles: 
ment certaines questions qu’on acquiertle droit d'abandonner certaines 
autres. Or, si à Lisbonne s’agitait une question anglaise, à Varsovie une: 
question russe, à Constantinople une question européenne, ladirection! 
des événemens dont l’Espagne est le théâtre appartenait à la France par 
le poids même dont ils doivent peser dans la balance de ses PrOprES: des- 
tinées. 

Elle y dévait intervenir au même titre qu’en Belgique, car l’indépen- 
dance de ce nouveau royaume n’a pas plus d'importance, en ce qui touche. 
nos intérêts au dehors, que la consolidation d’un bon système. de gouver-. 
nement en Espagne ne doit enexercer sur notre régime intérièur: 

Pour faire comprendre cette connexité, il faudrait pénétrer jusqu’au 
fond de l’abime où s’agite la malheureuse Espagne, comme un malade qui. 
se retourne sur un lit de tortures, poursuivi par des hallucinations fé- 
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| briles qu’interrompent ‘des défaillances soudaines. Ce n’est.pas durant la 

rise seulement qu’il convient de l'observer, car la scène change d'heure 

en heure au point : der ne présenter qu’une incompréhensible confusion. 

ie “forces actives de ce pays, le peuple et l’armée, ses forces intellec- 

/ tu elles, la noblesse, le clergé, Ja propriété, l'industrie, semblent accepter 
: dE | ou d'enthousiasme que de résistance les hommes et les choses les 
plus disparates ; et à chaque changement nouveau , les mêmes phrases 
banales sur l’héroïsme espagnol se reproduisent avec une imperturbable 

é régularité comme une perpétuelle ironie. 

| Au sein ‘de ce peuple, qui fit tant de grandes choses, et qu’on devine 
capable 6 d’en réaliser encore tant d’autres, si une idée puissante le saisissait 
comme en 1808, | pas un ‘homme ne s'élève avec quelque autorité, pas une 
institution: ne se présente avec quelque force et quelque prestige. Il y a là 
des généraux expérimentés, d’harmonieux discoureurs, des ministres de 
-... lumières et d’expédiens ; ; mais ni généraux ni hommes politiques ne peu- 
Re ventr rien, et leurs vainqueurs ne peuvent guère plus qu’eux-mêmes. Tout 
| avorte, ét la guerre civile qui se maintient sans s'étendre, et le jacobinisme 

qui, après s'être vautré dans le sang, se lave les mains pour paraître aux 

galas de la cour, ét associe aux vieilles déclamations des clubs des hom- 

mages à Ja reine idolâtrée et à l'innocente Isabelle. Don Carlos ne fran- 

chit pas ses montagnes dans les circonstances les plus favorables que pré- 

tendant ait jamais rêvées, mais le mouvement ne semble pas plus appelé 

à en finir avec lui que la résistance. On dirait que l'Espagne, assez vivante 

5 pour 1 ressentir toutes les douleurs à la fois, n’a plus assez de force pour 
se défendre contre aucune d'elles. . 


pler ces révoltes prétoriennes, orgies de corps-de-garde où l'ivresse du 
vin remplace celle des passions qu’on feint encore et qu’on n’a plus; sans 
chercher à peindre une situation dont les détails nous échappent, et que 
le flot révolutionnaire emporte avant qu’elle ait pu se fixer, remontons 
plus haut dans le passé de l'Espagne, jusqu’au moment solennel où elle se 
prit à secouer son sommeil séculaire, provoquée par la trahison du grand 
homme auquel elle s’abandonnait avec tant de confiance. 

| Nous voudrions dégager les idées qui tendaient alors à se faire jour 
| dans la Péninsule, et dont le progrès fut interrompu par un concours de 
circonstances fatales, pour arriver à montrer sous quelles inspirations onf 
| agi les cortès constituantes de 1842, et sur quelle force a pu s appuyer à 
È Son tour Ferdinand VII pour renverser leur ouvrage. C’est ainsi seule- 
ment qu’on fixerait le sens de cette révolution de 1820, qui, acceptée 


d’abord avec enthousiasme, ne trouva pas après trois ans un Corps d'ar- 
mée pour la + x 
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Cette appréciation préalable une fois faite, on pourra : se e demander € en 
connaissance de cause pourquoi les révolutions et les contre-révolutions 
s’opèrent en cette contrée avec de si terribles -facilités; où vont, soit qui Pils 
le sachent, soit qu’ils l’ignorent, les intérêts les plus respectables et ds. 
plus puissans, et de quel point de ce sombre horizon descendront enfin 
la lumière et la paix, si la main de Dieu nes on “HA toujours retirée de 
cette terre de calamités. . ; 
© Nous allons parcourir trente années durant lesquelles l'Espagne s'est 
montrée sous toutes ses faces, donnant tour à tour gain de cause à chaque 
parti, et ne traversant l’ordre et la liberté régulière que pour retrouver _ 
le despotisme ou succomber sous l’anarchie. Nous aurons à nous deman- 
der si rien ne lie des faits qui semblent se produire au hasard, et n’en- 
fanter que d’atroces représailles ; et si au delà des essais impuissans des 
conservateurs, en deçà des imprudens essais des libéraux, il n’y aurait pas - 
un point d'arrêt auquel tendit constamment l’élite de la nation espagnole, 
tendance qui aurait avorté par la fatalité des événemens , bien plus que 
par la puissance des idées contraires. X 

Il y a souvent de l’injustice à rendre les nations comptables de leur bn 
tune, et à croire qu’elles ont voulu tout ce qu’elles ont souffert, La France 
de 91 s’estimait arrivée au terme des innovations révolutionnaires, et for- 
mait à cette époque des vœux à peu près analogues à ceux qu’elle s'efforce 
encore aujourd’hui de réaliser avec des chances plus favorables. Maiselle - 
oubliait de tenir compte des résistances de l’émigration violemment dé- 
pouillée , résistances qui suscitèrent la guerre étrangère et l’exaltation 
de 92, d’où sortit l’affreux régime de la terrenr, non par l’engendrement 
naturel des idées, mais par l'effet de leur froissement. Personne ne doute 
que la France du directoire, malgré tant d'illusions perdues, ne désirât 
aussi concilier l'ordre et la liberté, c’est-à-dire-le repos avec l'honneur, 
l'unité administrative avec le respect des intérêts, légalité civile avec la 
hiérarchie des lumières et des services, les droits des citoyens avec les 
prérogatives d’un pouvoir limité; mais pour introniser ce règne de modé- 
ration et de paix, elle eut besoin de l’épée d’un homme, et cet homme 
était Napoléon. En 1814, la nation accueillit la maison de Bourbon, parce 
qu’elle en attendait ce pouvoir fort et libre qu’elle rêvait toujours : les 
ordonnances de juillet la rejetèrent dans les voies chanceuses des révolu- 
tions, et l’anarchie triomphante l’eût indubitablement repoussée vers le 
despotisme. N’en serait-il pas ainsi de l'Espagne? n’y aurait-il pas là 
aussi quelque point fixe vers lequel graviteraient les esprits et les choses, 
quoique la violence des résistances n’ait pas encore permis de s’y arrêter ? 

Une étude consciencieuse nous autorise à le croire , et peut-être est-ce 
un devoir de le dire en un temps où l’intérét public, qui se lasse vite 
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comme la pitié, semble se retirer de la glorieuse nation dont Vimpo- 
sante physionomie. se dérobe aujourd'hui sous Je voile’ de ses bumilia- 
tions et de ses douleurs. 

Silon suit, en effet, avec l'attention désintéressée que tés passions n’ac- 
Bt aent guère 2 aux événemens contemporains, l’histoire de l'Espagne de- 
puis le commencement du siècle, on la verra d’abord dominée par les sym- 
pathies françaises qu ’arrêta violemment la guerre de 1808, puis conduite 
par l'effet d’une position mal appréciée, autant que par l'inexpérience de 


= ses représentans, à proclamer des principes inapplicables. On comprendra 


: dès lors le Concours momentané prêté par lopinion populaire à à la réac- 
tion de 4814 » qui, manquant « elle-même son but, amena le mouvement 
‘de 1820. Les premières cortès livrées à à elles-mêmes se fussent alors trou- 
vées dans une situation très favorable pour réaliser le bien qu'on en at- 
tendit d’abord; mais elles avaient malheureusement en face d'elles un 
prince auquel la crainte arrachait des sermens d’autant plus faciles qu’il 
' ’aspirait qu’à les violer. Ne pouvant se confier à sa foi, les cortès abu- 
sèrent trop souvent du dangereux moyen auquel le monarque ne savait 
_ pas résister. L'effet de cette lutte continue aggrava vite la position au point 
de rendre l'intervention nécessaire pour la France, ardemment désirée 
par l'Espagne; elle y fut accueillie d'enthousiasme, peut-être par cet 
instinct qui révèle à la Péninsule que son salut viendra d’au-delà des Py- 
rénées, et qu’ en tout temps, soit que la France exerce sur elle la pacifique 
influence de ses idées , soit qu’elle franchisse à main armée le rempart qui 
Îles sépare , l'Espagne devra s’écrier aussi en la voyant : Salus ex inimicis 
nosiris. L'occupation fut mieux comprise dans ce pays qu'en France 
méme, où un parti puissant alors altéra son véritable caractère, qui de- 
_‘Vait être une médiation armée entre les partis et le pouvoir; aussi le gou- 
vernement de Ferdinand VII, livré à lui-même, s’avança-t-il d’oscillations 
‘en oscillations j jusqu’à la crise de 1833. 
A cette époque, une ère nouvelle et plus heureuse sembla s'ouvrir 
pour ce royaume, Le système de M. de Zea, appuyé sur le parti des 
afrancesados, ne pouvait être, il est vrai, un but définitif, et le principal 
tort de ce ministre fut d’avoir paru le croire; mais c’était un terrain sur 
‘lequel il fallait marcher dix années au moins avant de le dépasser. Mal- 
“heureusement pour le pays, l'établissement de ce régime d'améliorations 
et de lumières pratiques, auquel il semblait donné de faire tant de bien, 
et. qui déchaîna tant de maux, coïncidait avec une querelle dynastique et 
le commencement d’une guerre civile. Les idées françaises avaient besoin, 
pour s’épanouir en Espagne, d’une atmosphère pacifique, et elles se déve- 
loppaient dans la tempête ; aussi ceux qui s’y rattachèrent furent-ils bri- 
‘sés tour à tour, non que la liberté modérée ait cessé d’être le vœu 
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de la Péninsule, :  ». mais parce qu ‘à l'exemple de la France r rate es 
elle est placée dans une situation où ce vœu doit nécessair à] 
inexaucé, Son histoire, en se déroulant devant nous, va Co! 
un nouvel exemple cette assertion, triste peut-être, mais trop fond iée, 
pour atteindre un but et. s Fa fixer, il faut presque toujours comni c 
par le dépasser, . 53 

. La décomposition du vieux £ régime espagnol, ‘attaqué par Frs 
le-Catholique dans .des vues nationales, par Charles-Quint dans dintérét ER TO 
égoïste de sa propre grandeur, était consommée au commencement du 
xvine siècle (1). Cette œuvre de démolition, à laquelle s'était. Mie | 
attachée la maison de Bourbon, avait êté d’autant plus facil le, 
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nelle, l’ancien droit public des royaumes. péninsulaires n existait Plus que 
dans les incohérentes compilations des jurisconsultes : tous dévoués ou 
soumis au pouvoir royal. La seule chance que lon. coure en démolissant ci 
des ruines, c’est d’être écrasé sous leur masse , et ce danger n existait 
plus en Espagne pour la dynastie nouvelle, car les pierres Y. jonchaient le 
sol, et les ruines mêmes avaient péri. Les doctrines du temps firenti invasion 
par deux directions à à la fois : une philosophie anti-religieuse y pénétra du 
même pied qu’un système administratif unitaire et centraliste. N ous 
n’avons pas à exposer ici pourquoi ces deux ordres d'idées se sont simul- fi 
tanément produits en Europe, ce qu ’il serait facile de faire en repoussant 
la conclusion qu’on en tire trop souvent, quant à leur prétendue connexité | 
nécessaires il suffit de constater un fait que mettent hors de-doute les 
mesures combinées par le ministère espagnol sous le règne de Charles IIL. 
Pendant que ce prince chassait les jésuites, réprimait l'inquisition et 
contenait l'influence de Rome, il ouyrait des routes et des canaux, fondait 
des manufactures, des associations industrielles et savantes, et le chiffre 
de la population, combiné avec celui de la production, s'élevait dans ‘une 
progression qui dépasse tous les calculs. 

Les universités recevaient alors du pouvoir ministériel une impulsion 
qu’elles imprimaient à leur tour à la noblesse et au clergé. Le poète Val- 
dez-Melendez, destiné à mourir exilé sur la terre d’où ül avait reçu ses 
inspirations (2), introduisait la philosophie.de l'époque dans son cours de 
belles-lettres à Salamanque. Les œuvres du savant bénédictin Feijoo pro- 
pageaient des doctrines économiques qui trouvèrent bientôt dans Jovel- 
lanos et Cabarrus:d’éloquens et habiles interprètes. 


(1) Voyez notre article sûr l'ouvrage de M. Misnet, no du 15 juillet 1836. 


(2) Nommé par Joseph ditecteur-général de l'instruction: publique, Melendez mourutà 
Montpellier en 4817, 


* en é ë 


L "ESPAGNE, AUDIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 4 


rie. subissait cette influence, ou, pour mieux dire, elle 
en était le, centre. Les,comtes d’Aranda, de Campo-Manès , de Flo- 
æida-Blanca, rivaux de, puis issance, mais disciples de la même école, se. 
«condaient ce mouvement de, réorganisation administrative, | qui seul pou 
v it al S: rem re à PEspagne quelque importance politique; et les classes 
_riches.et éclairées lui prêtaient un, concours expliqué par la nécessité de 
livrer à la culture d'immenses. possessions, stériles, et. de faire fructifier 
les capitaux, ou,.pour, pale. plus exactement, les métaux. improductifs 
ARTE. PASTE 

Le prince de, la Paix. suivit, selon + mesure de ses Topces, u un a système 
qui avait jeté de. trop; profondes racines pour pouvoir être abandonné. 
Si le bien essayé ; ar une main dégradée. n’était compromis par son 
origine, même, il. faudrait reconnaître que l’administration de Godoï ne 
‘manqua pas toujours. de. portée £t: de clairvoyance. Diverses améliora- 
tions. administratives furent ou effectuées ou tentées. Peu d’années 


| ‘ayant, sa chute, le favori avait négocié avec Rome l’obtention d’une bulle 
pour. régulariser la vente d’une portion des biens de mainmorte; et le 


régime des majorats devait subir de notables changemens. L'influence 
française. et l'alliance avec la France devinrent, plus que jamais, la règle 


du, régime intérieur, et. la base des transactions diplomatiques. A partir 


-de la paix de Bale, le cabinet espagnol se montra l’auxiliaire constant et 
dévoué de tous les Souvernemens, qui se succédèrent en France, depuis la 
-convention. jusqu’à l'empire; et si cette intimité parut quelquefois sur le 
point de.se relâcher, comme à la rupture de la paix d'Amiens. et avant la 
bataille d’Iéna, la cause de ces refroidissemens gisait , non dans les senti- 
“mens du peuple espagnol envers la France, ni dans ceux de la maison 


royale, mais dans les intérêts personnels et les mobiles préoccupations du 


prince de la Paix. 
.Ce qu'’il.y avait de prestigieux dans la fortune de Napoléon avait forte- 
ment saisi l'imagination castillanne : enthousiaste et mystique, associant 


.à son ardente foi quelque chose de la fatalité orientale, elle s’inclinait sous 


cette étoile qui n’ayait pas encore pâli. Bonaparte apparaissait d’ailleurs 
à l'Espagne avec le caractère qui fit toute sa force en Europe, et que l’on 


“comprit moins peut-être à l’intérieur qu’au dehors : on voyait en lui le 


réformateur providentiel de l'ordre social, la plus énergique expression 
“du mouvement, sous.lequel s’abimait un passé décrépit pour enfanter un 


nouvel avenir. 


Le restaurateur du culte était très populaire auprès du clergé du 


“royaume catholique; le fils de la révolution, symbole vivant de l'égalité 


plébéienne, le chef d’un pouvoir iutelligent et fort, était devenu, dans la 
Péninsule, l'espoir et le héros de tous ceux qui aspiraient à relever leur 
patrie par l’extirpation des abus de son régime intérieur et l'exploitation. 


f 
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‘de ses immienses ressources. Sous la pourpre impériale, Napoléon die | 


À ex 


| “resté, pour l'étranger, V’homme des idées de 89, qui, pour être couron- 
| “nées, n’en étaient pas moins vivantes. L'instinct public “était indulgent 
“pour un ‘despotisme qui allait à détruire d’un coup plus prompt et plus sûr 
‘tout ce qui restait de la hiérarchie antérieure, et qui, par l'établissement 
‘d'un système d'administration centrale, préparait le sol que féconderaient 
plus tard le travail industriel et la liberté (politique. | 
“Tate caractère fut celui de Napoléon pour l'Allemagne comme pour VI- 
talie » pour l'Italie comme pour l'Espagne. Ni les dérogations fréquentes 
de sa conduite au principe qu'il représentait, ni les plus coupables atten- 
“tats contre l'indépendance des peuples ne purent l'effacer de son front; et 
voyez en effet si, le jour de la colère une fois passé, ils ne se sont pas 
tournés vers la grande témbe de Sainte-Hélène. C’est que sur ce ro- 
cher où le Prométhée du monde politique expia ses fautes, reposent 


_des restes qui sont pour l'Europe le signe et le gage de cette organisa- à 


tion unitaire basée sur l'égalité civile et la libre concurrence, vers la- 
quelle elle tend, sinon comme à un but définitif, du: moins comme au 
principe de tous les progrès. 

L'Allemagne, durant une ardente réaction contre le Re français , 
a bien pu, dans ses méditations savantes et solitaires, fonder une école 
historique avec mission de ranimer l'antique Europe, en abaissant la 


prétendue stérilité de l’ordre administratif et constitutionnel sous la 
luxuriante végétation du régime des vieilles franchises et des institutions 
provinciales, contemporaines des nationalités primitives : maïs tout cela 


_ n’a d'importance que pour les livres, car lé mouvement européen marche 
au rebours de ce mouvement. On peut ainsi évoquer de grands souve- 
_nirs et avancer la science archéologique; mais il faut se PR à rester 
en dehors de la politique et des sympathies actuelles. ” 
Ces réflexions nous sont venues à la lecture d’un ouvrage récent inspiré 
par la situation de la Péninsule (1), que l’esprit éminent du savant auteur, 
‘abusé par ses souvenirs de jeunesse et ses préoccupations d’études, nous 
paraît avoir fondamentalement méconnue. Il repose sur cette donnée, 
que des hommes très influens en Europe sont parfois disposés à admettre, 
qu’au-delà des couches superficielles et du badigeonnage moderne, il 
existe à la gêne, et comprimée, une antique Espagne d’avant la maison 
de Bourbon et les princes autrichiens, où vit encore l’esprit héroïque des 
vainqueurs de Boabdil, lesprit provincial et fier des Bravo et des Pa- 
dilla. On en infère que les maux de ce pays ont pour principe une fu- 
peste et impossible application des méthodes françaises, successivement 


.. (1) De l'Espagne. Considérations sur son passé, son présent et son avenir, par M, le 
baron d'Eckstein, 1'vol. in-8o, Chez Paulin. rue de Seine. 
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ses par les constituans ‘de-Bayonne: en 1808 et les constituans de Ca- 
L dix'en 4812, puis reprises en sous-ordre sous le règne de Férdinand, le 
| régime constitétohfie Ro le gouvernement de’ la reine régénte, par les 
|afräncesados et les libéraux. Une telle opinion est à nos yeux le contre- 
5 pied | dela vérité : avant d'entrer dans la longue appréciation des ue ; 


ns un instant cette question qui les domine tous. 


L PÉoleing organisation fédérale de l'Espagne réçut le dernier eoup 
par la guerre de l'indépendance. L'insurrection de 4808. fut le dernier 
soupir des vieux âges, comme Pémigration avait été chez nous le jet final 
_‘de’là flamme chevaleresque et nobiliaire. Les ‘divers royaumes de la 
KE Péninsule, complètement abandonnés à eux-mêmes, rétrouvèrent quel- 
Le ques étincelles de vie d’où sortirent les juntes insurrectionnelles provin- 


Je mouvement était si visiblement impuissant , ; que le pre- 


7 mier et le plus universel besoin fut celui d’une autorité forte’ ét cénträle; ; 

__ æR, , la création de: la junte suprême, qui , dominée à son tour par les 
idées contemporaines’, après avoir essayé contre elles une vaine rési- 
* stance , termina sa carrière par la convocation des cortès de Cadix. 


Ainsi lesprit des temps modernes se fit jour dans lés circonstances qui 


_ semblaient devoir lui être le moins favorables, et la constitution de 1812 
futile résultat d’un mouvement dans lequel le peuple et le clergé , repre- 


nant la longue alliance des guerres sacrées, exerçaient une héroïque et 
décisive prépondérance , tant est fatale la loi qui pousse les nations vers 


_ des destinées nouvelles, tant il est impossible de ranimer le passé même 
en mourant pour lui. 


Le règne absolu de Ferdinand VIT, le régime Miturionsét et le 


_ gouvernement mitigé de Christine se sont accordés en ce point qu’ils as- 
Dirèrent tous à constituer une Espagne unitaire , soumise à une même lé- 

*  gislation civile et politique. Sur cette question, l’absolutisme est, dans la 
_ Péninsule, du même avis que le libéralisme le plus exalté; et don Car- 


los, jurant sous le chêne antique de Guernica les fueros de la Biscaye, 


devait jouer assez piteusement un rôle qui concorde peu avec l'idée dont 


il poursuit le triomphe. 

Nulie part, si ce n’est dans les quatre provinces basques , ne se révèle 
un génie vraiment distinct et local en ce qui concerne les vœux politi- 
qués. Le type haut et sévère de l’existence aragonaise, tel qu'il resplen- 
dit dans les écrits du coroniste Zurita (1), la vie grandiose de la Castille, 
le génie d'entreprise que la Catalogne dut à son contact avec la race pro- 
vençale etles nations maritimes, l'esprit vif et démocratique de Valence; 
tout cela se confond dans des théories uniformes et des sympathies com- 


(1) Historiographe d’Aragon, Zurita fut nommé à ce poste, en 1594, par les états du 
royaume, nr 
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munes , D’unsbout à l’au J’autre. du.royaume, : RUES 
mot d'ordre-et.sont également .dénuées de spontanéité, 
égorge en Aragon comme en Castille, et Malaga. a étés 
crimes, dominé. par le même joug'que Barcelone. Cest une 


lusion.que.de chercher danses juntes libérales, devant lesquelles AM..d: É. 


Toreno et Isturitz sont: tombés. tour à. tour, quelquessouvenirs de la. junte 
santa.d'Ayila .et.de la noble «guerre des communes . contre -Gharles- 
Quint{1}à Ges juntes-obéissent. à l'impulsion la moins:spontanée qui soit 
au monde, celle d’une:loge maçonnique ou dun comité PORN 
réussi bien moins par-elles-mêmes que par l'excès de Ja désorgani 
universelle ;.et encore ne.se.sentirent-elles pas assez forti s pour assister 
sans..se dissoudre, à leur propretriomphe.. On pots d'ail UrS, : 


pour certain que si la république est jamais, proclamée dans la. pts | Ex 


son premier.soin sera de s’y: -décréter uneet indivisible, Qu'on ne:se fasse 
à cet égard nulle illusion ;;et qu’onw’insulte; pas les. mânes héroïques des 
chevaliers-communeros par-une:solidarité -quelconque-avec.la. Los 
armée du.comte de Las-Navas. : # 

Mais. si l’ère-du fédéralisme provincial est close pour pestasne ce 
n’est point. à dire que de:grands souvenirs doivent cesser d'y féconder les 
ames. Il n’est pas de pays où la:gloïre des pères-soït: mieux comprise de 
leurs fils;.ce noble culte: peut:se conserver:sous:un bon régime adminis- 
tratif aussi bien que dans le-chaos où se débat l'Espagne. rie 

Ce qui caractérise notre -âge ,oc’est la distinction Lana ace 
vie idéale et de la vie pratique, mais nullement l’immolation dela pre- 
mière de ces existences à la seconde. J’accorderai volontiers aux ennemis 
de l'administration française, savans restaurateurs. des nationalités\en- 
fouies, que ce qu’ils appellent, avec quelque:raison, notre régime.de 
bureau et.d'avocasserie, ne parle pas à l’ame-et neisuggère pas les dé- 
Youemens: sublimes ; mais ils me permettront de croire que ce régime 
n’interdit pas de puiser à d’autres sources, et que l’on peut avoir des af- 
faires en bon ordre, une agriculture et un commerce florissans , une po- 
lice bien faite et du crédit financier, sans être excommunié de; toute re- 
ligion, de toute poésie, de tout patriotisme. : ù 

C’est sans doute une médiocre qualité que de faire valoir.ses terres et 
de tenir régulièrement ses comptes; cependant elle.est fort essentielle 
dans la-vie, et je plains quelque peu les poètes auxquels le ciel ne l'a pas 
départie avec des dons plus précieux, À plus forte raison plaindrais-je 


(1) « Cette variété dans l’origine des provinces explique l'esprit des juntes, qui se ré- 
veille dans ce pays sous des formes facilement indépendantes. A cet égard, pour com- 
prendre l’état présent de cette nation destinée à confondre plus d’une fois toutes les pré- 


visions de la sagesse européenne, il faut constamment en interroger le-passéem (De 
l'Espagne, etc, Première partie. ] 
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granc a Si, ur: conserver sa, physionomie anal 2 il à 
art d’ ) irer à ce hienfait ç essentiel de lexistence sociale. Re À 
œuvre du régime administratif, , tel est le principe de..sa 
ce et de son universalité. Le volumineux Bulletin des Lois est, je 
* » une. lecture, fort. insipide; mais en $ introduisant en Espagne 
n’en chassera pas Calderon , pas plus. que le bill de réforme, ce. pre- 
ï r ] 1s de. d'Angleterre hors. de. l'ordre. historique » ne tee tort.au 
 S speare. Les ressorts, compliqués de J'organisation. administra- | 
sentant un. état social où. les rapports des hommes entre eux 


FN se. multiplier à l'infini, il faut que. Jaction régulatrice, peu 
sensible sous Pa tion. mi 
dense, si si. je l'os. , SO 


ins rurie et. dans un milieu moins 


, Ce Tes “besoins #54 l'Espagne. Mais les ie et. VE scandales 


intérieurs l'exposérent à une tentation qui ! fut l’origine de toutes les ca- 


lamités dec ce pays, ! en même temps que de ses propres infortunes, 


Il eut raison sans doute de vouloir continuer au delà des Pyrénées le sys- 
tème de Louis XIV, qui est plutot: un axiome qu’un système; mais Godoï 
lui. était. vendu, la perspective d’une souveraineté, aux. Algarves avait 
amorcé son. ambition, _et si, elle s’avisait jamais de se montrer exigeante, 
l'empereur doublait sa popularité en donnant, par la chute du favori, la 
satisfaction que réclamaient à à la fois l'honneur des trônes et le vœu des 
peuples. Charles IV n’admettait pas qu’il fût. possible de contrarier le 
grand monarque, qui lui enyoyait de si belles armes de chasse, et la fac- 
tion ‘du prince des Asturies n’aspirait au succès que pour se livrer à lui 
après la victoire. Ferdinand écrivait à l'empereur, du palais des rois ca- 
tholiques , des lettres conçues ! ‘avec une humilité d’antichambre , pour 
implorer de sa main une épouse, puis pour mettre à ses pieds et à sa dis= 
crétion la couronne que l'insurrection d'Aranjuez venait de lui déférer. 

Napoléon occupant la Péninsule avec cent mille hommes en vertu du 
traité pour l’expédition du Portugal, commandant à Madrid par son am- 
bassadeur, respectueusement sollicité d’unir son sang à celui des rois ca- 
tholiques, n'avait évidemment qu’un intérêt comme un devoir. Il fallait 
profiter de cette unique occasion pour exercer une influence salutaire et 
décisive sur les destinées de la nation qui se confiait si noblement à sa 
bonne foi et à ses armes; il fallait devenir le régénérateur de l'Espagne 
en y effectuant avec le concours du pouvoir royal les réformes qu’on a 
demandées depuis à la liberté avec plus de péril et moins de succès. Telle 
fut son intention première : tous les documens.contemporainsl'attestent, 
et l'attentat de Bayonne est trop coupable pour que l’histoire doive encore 
ajouter au crime lui-même celui d’une longue préméditation. 
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française, n allait qu'à à la fes et eee la peur et Tir ir 
déférer à ses invitations avec une miraéuleuse imbécillité, enivré 
succès sûr et facile, il osa frapper de haut, comme la provide ce 


remédie aux maux des mortels par des moyens parfoi is A] et sans 


s’embarrasser d'aucun jugement (1). » 


Entre toutes les épreuves .que la fortune été aux grands Yes, 
la plus dangereuse est la facilité d’user de toute leur puissance. Napoléon 
y succomba, lorsque la vue de cette triste famille eût dû Jui inspirer quel- 


que pitié, en le rassurant complètement sur les dangers qu AE n'affectait 
d’ailleurs de redouter que pour avoir le droit de les prévenirs = 


En vain son ministre des/relations extérieures, dans un rapport présenté | 


à Bayonne, lui disait-il, que « la dynastie qui gouvernait l'Espagne serait 
toujours, par ses affections, ses souvenirs etses craintes, l'ennemie cachée 


de la France, et que l'Espagne ne serait pour elle une amie sincère et. 
fidèle que lorsqu'un intérêt commun unirait les deux maisons régnan- 


tes (2). » Napoléon ne pouvait prendre au sérieux de tels motifs qui ser- 


virent de prétexte et non de mobile à sa conduite, car il avait vu Char- 


les IV et Ferdinand, ces princes si peu Bourbons, selon l'observation 
d'Escoïquiz à l'empereur, qu'entre M“e de Montmorency et les dames 


nouvelles de l’impératrice, ils ne savaient pas même la différence. 


Mais tout était déjà consommé dans sa pensée, car le génie de la ne À 


litique s’était tu devant le démon de l'ambition. 

« Charles IV était usé pour les Espagnols, a-t-il dit depuis dans po 
amers ressouvenirs de cette époque de sa vie, il eût fallu user de 
même Ferdinand. Le plan le plus digne de moi, le plus sûr pour mes 
projets, eût été une espèce de médiation à la manière de celle de la Suisse. 
J’aurais dû donner une constitution libérale à la nation espagnole, et char- 


ger Ferdinand de la mettre en pratique. S'il l’exécutait de bonne foi, 


l'Espagne prospéraitet se mettait en harmonie avec nos mœurs nouvelles: 
le grand but était obtenu, la France acquérait une alliée intime, une 
addition de puissance vraiment redoutable. Si Ferdinand, au contraire, 
manquait à ses nouveaux engagemens, les Espagnols eux-mêmes seraient 
venus me solliciter de leur donner un maître. Cette malheureuse guerre 
m’a enlevé mes ressources et mon crédit en Europe; elle a été la cause 
première de nos calamités (3).» 

On aime à retrouver dans la bouche de Napoléon cette haute et lucide 


‘(1) Mémorial de Sainte-Hélène. Juin 1816. 
2) Rapport du 22 avril, communiqué au sénat le 4 septembre. 
45) Mémorial, Ibid. 
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‘appréciation des choses que l'infortune rend au génie en compensation | 
de ce qu’elle lui ôle. Mais c'est surtout en se “plaçant au point de vue es= 
pagnol qu’il convient de déplorer à jamais ce crime qui fut pour son au- 
_ teur une immense faute, pour ses victimes une source inépuisable de 
calamités. Si l'on veut pénétrer Ve des maux actuels de TV'Espagne, 
; tégitine ià toute tee qu elle pût être. Elle arréta le nt 
_ des idées françaises dans leur ‘application pratique, en n’en laissant 
_ dominer aux cortès de Cadix DE Ja partie la plus théorique et la plus 
| vague. 

_ Cette lutte sanglante, ne e ranima ape sans s doute le cadavre de l'antique 
aux héroïques "un de SR mais elle Ga aux masses po- 
Re une prépondérance exorbitante, dont elles ont successivement 

_ abusé en faveur du pouvoir absolu et de l'anarchie; elle inspira au clergé 
“une opinion exagérée de son influence, et fit aux es riches et lettrées, 
qui avaient été plus ou moins favorables aux Français, une sorte de po- 
sition excentrique au sein de la nation. Elle eut surtout pour résultat de 
développer dans les populations rurales ces goûts d’héroïque vagabon- 
dage contre lesquels se débat depuis si long-temps la Péninsule. 
_ La résistance avait été tout espagnole : un parti se prit à dire qu’elle 
avait été toute monarchique, parce que le nom de Ferdinand captif était 
prononcé avec amour; un autre se prit à croire qu’elle avait été toute 
libérale, parce qu’elle avait eu lieu sous les cortès constituantes, et que le 
- pacte de 1812 était sorti comme un éclatant météore de cette lutte achar- 
née contre le plus grand capitaine du siècle. Il faut oser le dire à l'Espa- 
gne : les souvenirs de la guerre de l’indépendance invoqués tour à tour 
dans le sens le plus opposé, n’ont guère eu d’autre résultat pour elle que 
d'inspirer à ses peuples un orgueil indicible et une haine de l'étranger, 
fort peu concordans avec les emprunts que leurs représentans lui avaient 
faits. Ce fut là surtout la véritable pierre d’achoppement. Tout impré- 
gné qu’on était des maximes philosophiques et gouvernementales impor- 
tées de France et d'Angleterre, on entendait avoir fait une œuvre bien 
véritablement espagnole, funeste persuasion à laquelle, plus qu’à toute 
autre cause, on doit les résurrections successives d’un code incohérent 
et inapplicable. Si l’on avait vu clairement combien peu on était original 
en cousant à la constitution de 91 quelques lambeaux de Bentham et 
quelques textes des Partidas, on ne se fût pas exalté pour cette œuvre en 
l’associant à des souvenirs plus glorieux et plus vivans qu’elle. 
Les nations ont rarement deux chemins pour atteindre un but , et celui 
que Napoléon indiquait à Sainte-Hélène étant fermé pour l'Espagne, elle 
TOME VIII. 2 
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< ne je RL STe Ki {sé hé FS ji: (ire LA A Sent à des | du 
vit S "ouvrir devant elle une Tongue c carrière. où, elle mar EM 
faux, parce que | l'ordre naturel des. événemens et. des ï PE à 
violemment interrompu. + Sr Ses je ia at 4 se sé 
Elle agit noblement sans . en affrontant s sans s réflexion à ne lutte 
terrible, quelles qu’en aient été les conséquences politiques; ct Us 


garde < de discuter la question. de savoir. si, après d'insolent attentat de 


Bayonne, l'Espagne n’eût pas dû accepter le roi Joseph, pour reprendre 


encore la route où. elle ne-pouvait désormais marcher sans honte! Cet 


avis fut celui de bon nombre d'Espagnols, * parmi lesquels ni les lumières, 
ses ambitions s'as- 
socièrent à la fortune de l'intrus , il eut également à à sa suite ue hommes | 


ni la noblesse du cœurne faisaient faute; car, si de-bass 


* RÉ 


La ge 


éminens qui, en face des dangers de l’avenir, crurent pouvoir faire à leur 
patrie un sacrifice interdit aux nations comme aux citoyens, celui de Dre 


considération personnelle. Leur. donner raison, et croire qu’un mouve=. 


ment admirable d'énergie et d’universalité puisse être complètement | 


perdu pour l'avenir d’un peuple, ce serait blasphémer l’héroïsme et sou. 
mettre le dévouement à une dangereuse analyse. Disons-le donc : rien. 
n’est à comparer dans l’histoire des nations modernes à cette émotion de 


tout un peuple qui, . blessé au cœur par son hôte et son ami, se soulève. 


en face de ses bataillons avec une sombre unanimité, des rochers des As-. 
turies aux montagnes de Ronda, comme la mer montante dont les flots. 


s’avancent et s ’enlacent. dans. une harmonie sublime. Il est un fait ce- 


ca 


pendant que l’Europe doit connaître et que l'Espagne confesse douloureu- | 


sement, et LOUE en secret, quand la torture qu ’elle éprouve depuis. 
vingt ans vient à lui causer de plus insupportables angoisses. Lorsque, 


l'enthousiasme des souvenirs de 1808 tombe devant les misères de l'exil 5 
que les partis traversent pour ainsi dire à tour de rôle, les uns, écrasés à 


par un despotisme sans intelligence et sans ame, les autres, épouvantés | 


des horreurs des révolutions, et les voyant to ujours stériles, S ‘interro- 


gent et se demandent si la constitution de Bayonne, exécutée par un 


prince étranger qui aurait eu tant d'intérêt à se rendre populaire » Si 
l'union intime de l'Espagne et de l'empire, son étroite association à notre 
gloire et à nos prospérités, n’auraient pas préparé de meilleures destinées 
à leur patrie. Si l’on étudie avec quelque soin la Péninsule, et qu’on in- 
terroge les proscrits que ce sol volcanisé nous jette en si grand nombre, 
on surprendra cette pensée dans les ames les plus fortes, et cette révéla- 
tion sera sans doute féconde en enseignemens sur le passé comme sur 
l'avenir. SES à 
Les artères de l'Espagne palpitèrent à nu pendant cette crise, comme 
ces viscères que la science observe sous le scalpel. On vit du même coup 
d'œil tout ce qu’il y avait d'énergie vitale dans sa complexion, et tout ce 
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l'étala cine cet ordre: social où + apparences ne absolu n ne | 


poussé des. gorges d'Oviedo, F vieux refuge 4% lindée 
lle ue violences exercées : à Madrid par Murat, dans la 


Le e ns à Séville, à Grenade, Hioe téties les Andalousies 
RER pa Vies ee ue fut debout, sans distinc- 


é “té revient tn une: ins à nl ils’associa, mais sans en 
avoir été le mobile, a redessé 4 cueliagyinlans erronées, et sécularisé , 
si je l’ose dire, la, guerre de la Péninsul 

-Disons. dan Ava rien Alert à fa pere antique de ge spectacle ; 
qu'il fut s souillé p par. d’abominables cruautés. Sans rappeler les 6 égorgemens 
s de Valence, auxquels présida, pendant deux jours, un tigre à face hu 
_ maine, et dont, le souvenir ne.trouve à s'associer dans l’histoire contem- 
poraine. qu'à celui du 2. septembre, ilest trop certain que, dans le plus 
&rand nombre des provinces, la déclaration d'indépendance coïncida 
avec le massacre des Français, de leurs-partisans supposés, et souvent 
desautorités nationales, qui, sans s'opposer au mouvement, entendaient 
le régler, pour.en rendre le succès plus sûr. Le sang africain de la Pénin- 
sule fit.alors ,.sous le drapeau du patriotisme, ce long apprentissage du 
meurtre qu'il n’a pas désappris depuis:sous celui des factions. 

.Ge qui caractérise le mouvement de l'Espagne, c’est que partout le 

peuple: est.en.seène, et que tout.se fait. peuple pour être quelque chose 
dans ces terribles momens. Le pouvoir est nul, Les finances n’existent que 
par les.secours reçus d'Amérique, les forces maritimes ne sont que sur le 
papier..Quant à l’armée, elle est.courageuse, parce qu’elle aussi est du 
peuple; mais,elle: est presque toujours battue, parce que ses chefs n’ont 
pas l'instinct du commandement,.et qu’elle n’a pas celui de la discipline. 
Elles efface complètement devant les forces britanniques et ces nuées de 
guerilleros.et de:somaténes, hardis enfans de la Navarre et de la Catalo- 
gne, qui contractèrent alors ce dangereux amour de la vie d’aventure, 
l’un des plus grands obstacles à à l’action de.tous les pouvoirs réguliers dans 
la Péninsule. | 

Pour apprécier la portée des idées gouvernementales en Espagne, il 
suffirait de-se rendre compte de ce que fut cette junte suprême, réunie 
d'abord. à Aranjuez, puis à Séville. Là brillaient, chargés de travaux 
et d'années, les débris du règne de Charles III et de l’école philosophi- 
que, Florida Blanca et Jovellanos, le célèbre écrivain Quintana, D. Mar- 
tin Garay. Quelques autres réputations légitimes s’y faisaient.remarquer 
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hommes les Se importans entre les membres des AU aciale 
‘Cependant pas un plan habile, pas une idée féconde ne sortit de Chtte 
de réunion si difficilement formée, si impatiemment attendue. Lai nte  do- 
minée par esprit routinier, asservie à toutes les vieilles formules, » après 
__ s'être conféré le titre de majesté, et avoir accordé à chacun de ses re. 
“bres, avec celui d'excellence et un traitement de 120,000 réaux, le droit à 
d’orner sa poitrine d’une large plaque représentant les deux doutee, 
sembla d’abord mettre moins de soin à organiser des armées et à créer 
des ressources qu’à constater sa suprématie vis-à-vis le conseil de Cas- | 
.‘tille, et à négocier avec lui. Ce dernier corps, conservateur jaloux de 

Pétat d’anarchie légale par suite duquel il cumulait des attri butions poli- 

‘tiques, administrativés et judiciaires, aussi mal limitées que peu conci= 
Jiables; camp retranché de tous les abus, , puissant par sa nombreuse 
clientelle et son invincible opiniâtreté ; ce corps, dont la conduite avait été 
“plus qu’ambiguë à l’arrivée de Joseph à Madrid, se trouva tout à coup, 
‘à la sortie de ce dernier de la capitale, ressuscité par l'insurrection. 
Mais il y avait en celle-ci quelque chose d’entreprenant et d’audacieux 
qui lui donnait des vertiges. Ne tenant compte ni de la lente procédure 
du conseil ni de son gothique protocole, l'insurrection tranchait de la 
souveraineté populaire; et le plus souvent, pour la contenir, le conseil 
ne savait d’autre moyen que de rappeler les droits suprèêmes des cortès. 
À chaque circonstance délicate, à chaque collision de pouvoir, ce cri par 
tait aussi du sein des juntes provinciales. Le gouvernement central affec- 
tait le souverain pouvoir, comme représentant à la fois Ferdinand VII et 
cette assemblée suprême de la nation; les assemblées locales le lui refu- 
saient en contestant vivement la légitimité de cette représentation, 
comme on déniait en France les droits politiques du parlement dans leur 
prétention de suppléer les états-généraux. C'était ainsi qu’une idée nou- 
velle jaillissait de toutes parts comme la plus impérieuse des nécessités, 
pendant que l’ancienne magistrature, représentée par le conseil de Cas- 
tille, aspirait à mettre la révolution à son pas, à la manière de sg 
prétendraient s'attacher à une machine à vapeur. 

On comprendrait mal, en effet, le mouvement de 1808 , si l'on voulait 
le réduire à la question unique de l'indépendance. Ce fut là sans nul doute 
ce qui mit les armes aux mains de la multitude; mais sans parler des 
classes éclairées, dont on a déjà apprécié les tendances politiques, ilest 
certain qu’au sein des masses populaires fermentait en ce moment un uni- 
versel besoin de réformes. On y sentait plus douloureusement qu'ailleurs 
labaissement de la patrie, et, sans trop savoir par quel moyen, on enten- 
dait RER guérir ses blessures, 


L à Au DIX=NEUVIÈME SIÈCLE. |  9Â 


[« A peine, ‘ditM. de Toreno, d'accord en cela avec tous les historiens 
| ‘de la guerre péninéulaire, ÿ eut-il une proclamation, un manifeste, un 
| ‘avertis ssement des juntes, dans lesquels , après avoir déploré les maximes 
qui avaient précédemment régné, on ne fit voir la volonté de prendre 
une marche toute contraire , annonçant pour l'avenir, soit la convocation 
‘des cortès, soit le rétablissement des antiques libertés, soit la réparation 
‘des griefs passés. On peut inférer de là quelle était sur ces matières 
c@ opinion générale, , lorsqu’ on voyait s’ exprimer ainsi des autorités qui, 
“formées | pour la | plupart de membres des classes priv ilégiées, essayaient 
- “plutôt de contenir que de stimuler cette universelle tendance (1). » 
Malgré les attributions mal définies et discordantes de l'antique repré- 
‘4 Sentation nationale dans les divers : royaumes de la Péninsule, la mémoire 
‘des cortès se maintenait au fond du droit public, comme son principe 
evivifiant et régénérateur. Ce nom circulait partout. Le soldat le pronon- 
| ait sous sa tente, le guerillero dans les montagnes, le peuple sur la 
D. pire publique; la presse, dont l’action se faisait sentir pour la première 
| _ fois Sur des imaginations vierges et ardentes, répétait ce mot mystérieux, 
comme un cri d'espérance et de salut; et à chaque progrès nouveau de 
Yennemi, ce cri devenait plus imposant et plus impérieux. 
© Quand une idée est devenue mot d'ordre, et lorsque le peuple répète 
: sans comprendre, le triomphe en est infaillible et prochain. Tant que les 
“provinces méridionales ne furent pas envahies, la junte centrale eut assez 
“de crédit pour différer une convocation qui devait marquer le terme de 
_ £a vie politique. Mais au jour où la paix conclue avec l'Autriche, après la 
_ campagne de 4809, permit à Napoléon de rejeter sur la Péninsule ses 
légions victorieuses, on comprit que, pour résister à ce torrent nouveau , 
il fallait une nouvelle et immense force morale, et les cortès furent comme 
une dernière armée de réserve qu’ en abdiquant ses pouvoirs, la junte 
lança contre l’ennemi. 
«Espagnols, s’écriait-elle en brAoinate la convocation des cortès ex- 
traordinaires constituantes pour le 4er mars 4810 , la Providence a voulu 
- que, dans notre terrible crise, vous ne fissiez point un seul pas vers l’in- 
dépendance sans avancer aussi vers la liberté... Le premier soin du gou- 
vernement central, à son installation, a été de vous annoncer que si 
l'expulsion de l’ennemi fut le premier objet de son attention , la prospé- 
rité intérieure et permanente de la nation était le principe important. La 
laisser plongée dans le déluge d’abus consacrés par le pouvoir arbitraire, 
aurait été, aux yeux de notre gouvernement actuel, un crime aussi 


* (1) Histoire du soulèvement, de la guerre et de la révolution d’ mt 2 le comte 
de Toreno, Liv. EL, 
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énorme que. de, rame AEArE ÉDREE ; Les. mains de cs ae Ur 


de la liberté civile + se tige: de EE a majesté stionale ha. if 4 Ë 

sent prononcé avec mystère par les savans > AVEC défiance par les hor ne 
d’état, avec. horreur par les despotes; mais qui. signifiera désormais , en | 
Espagne, la base indestructible de la monarchie... Cette auguste assem= 
blée va devenir un immense et inextinguible volcan, d’où couleront des 
torrens de patriotisme pour. revivifier toutes les parties de ces vastes 
royaumes, enflammant tous les esprits de Lentansiättne sublime quifaie | 
le sdlut des nations et le désespoir des tyrans (1).» \ | 
+ Ce ne sont pas ici des banalités de tribuns eue Vivresse | 


révolutionnaire. Ce manifeste descend d’un corps où dominent Tesprit S 


des classes privilégiées et les anciennes traditions politiques ; ce.sont des 
archevêques et des grands, des, généraux et des hommes de cour, libres 
de toute coërcition matérielle, dominés: seulement par d’urgentes néces- 
sités morales, qui poussent ce cri. passa auquel il sera, bientôt répondu 
par la constitution de Cadix. 

Qu'on n’oublie pas que, peu après, et du fond. de même palais 
seph, pour. atténuer. l'effet de:ces émouvantes paroles, promettait. aussi 
la convocation des cortès.durroyaume (2); qu’on sache bien.qu’au. camp 
de Madrid, l'étranger, pour arrêter le feu.de l'insurrection, promulguait 

surtout des décrets.de, réforme . sur.toutes les. matières du .gouverne- 
ment (3); lui, Napoléon, , reconnaissant , pour la première fois de.sa vie, 
l'impuissance de son épée !.Et: qu’on dise si une. irrésistible. préoccupa- 
tion ne possédait pas alors l'Espagne , et si les cortès ne reçurent pas leur 
mission de circonstances plus puissantes. que ‘toutes les plan Ar 
maines ! 

Les cortès de Cadix, tout criticable que soit leur ouvrage, sortirent 
donc d’un immense ébranlement de l'esprit public : comme notre assem- 
blée constituante , elles furent entourées du même enthousiasme et..des 
mêmes illusions. Si nous assistons en Espagne à:des péripéties plus.ra- 
pides, à des abandonnemens plus complets de la liberté ou du trône ; si 


(1)#Manifeste à la nation espagnole, 28 octobre 1809. Annual Register. 

(2) Décret de Séville du 18 avril 4810, Moniteur du 28 mai. 

(3) Décrets de Napoléon, datés du camp de Madrid, supprimant Pinquisition, les 
droits féodaux, les justices seigneuriales, les douanes intérieures des provinces, organisant 
l’ordre judiciaire, réduisant le nombre des couvens, défendant l’admission des novices, etc. 
(4, 12 décembre 1808 ). Décrets de Joseph, supprimant les ordres religieux et militaires, 
les juridictions ecclésiastiques, le vœu de saint Jacques, l’un. des impôts.les plus onéreux 
pour l’agriculture, etc., etc. (18 août, 18 septembre, 16 décembre 1809) 
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nous y ren des cont ons brusques. et soudaines rappelons- 
nous que, dans la P ile cest. le. ‘peuple.seul. qui. à) en. SÈnRs 13 


ui n'a jamais qu'une idée à La fois. bits 
prendre ee Gén ve EN Le. rénnion ds 


L or ce # ile evart 2 atems qui AE pe . de ni 

liberté castillane, le théâtre de. ses essais et de ses fautes, à 
TES où ,dominait la. crainte des. innovations politiques : ne. 

1 Sd, ADS ce qui formait l'objet. principal d de ses. attributions, Vinstal-. 

lation du Ress national qe exigences ( déjà | presque. menacçantes de 
| t : tion s,de divers députés d des juntes provinciales. 
| _ faut reconnaitre, d'ailleurs. qu'à part. les répugnances personnelles 
de plusieurs de ses membres, les difficultés d’une telle matière justifiaient 
amplement et les hésitations et. les retards. Les, embarras qu’ on éprouva 
chez. nous, dors de. Ja. convocation, des états-généraux, ne donneraient 
qu’une faible idée de: ceux qui devaient entourer. le gouvernement espa- 
gnol en. ressuscitant ‘une institution qui, ne représentait aucune.idée pré- 
cise et applicable à l’époque contemporaine. : RE 
_ Sorties des anciens conciles nationaux, qui. exercèrent la souveraine 
puissance sous la monarchie des Goths et Jes vieux rois de Léon, les cours 
ou cortes des. divers royaumes péninsulaires n ’avaient rien de fixe dans. 
leurs attributions, pas.plus que dans leurs formes et leurs fiéraens. Aucun 
droit incontesté ne se dégageait dans ce dédale ,. plus propre à à exercer la 
sagacité des érudits qu'à ! fournir des bases aux hommes politiques. 

Les cortès, composées.de trois estamentos dans la plupart des provinces 
de la monarchie, étaient formées dans le royaume d'Aragon de quatre bras, 
brasos, tandis que.chez.les nations basques, heureux pays échappé à la 
domination arabe et au despotisme de Charles-Quint, ces assemblées se 
présentaient avec une physionomie exclusivement populaire et patriar- 
cale, La confusion la plus complète régnait dans le mode de voter, dans le 
droit d'élection et dans les attributions politiques. Si celles-ci allèrent 
d’abord j jusqu’au droit de disposer.du trône, on sait que ces prérogatives 
furent successivement restreintes à partir du xve siècle, au point de se 
réduire, sous les princes autrichiens et français, à un stérile cérémonial, 
et que, dans les derniers temps, les cortès ne se composaient plus que des 
trente-sept caballeros procuradores envoyés par certaines villes, avec 
mission de rendre hommage au prince des Asturies dans une solennelle 
jura, où léur présence devenait Paccessoire i inaperçu des fêtes de cour et 
des combats de taureaux, 


Un seul fait restait acquis à l'Espagne comme titre et gage de liberté: 
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c’est qu’elle avait admis les députés des villes au sein des assemblées na= 

tionales long-temps avant que la France ne les reçüt à go raux, 

YAngleterre à ses parlemens, l'Allemagne à ses diètes (js à #û 
.Cé tait € ce fait qu À s 'agissait de régulariser par une bus. is 


un peu plus vaine encore que celle à à laquelle un organe de ff fre Re Dh ‘an: 

çaise s’est intrépidement dévoué : de plus, il fallait songer à la jours 
Amérique qui n’avait, elle, à faire valoir ni cartas ni fueros, mais dont 
on ne pouvait espérer de comprimer les mouvemens insurrectionnels que 
par la plus parfaite égalité et une large diffusion des droits politiques. 
La junte centrale conçut la pensée de concilier le principe populaire 
avec les prérogatives des classes privilégiées, et de renouer aussi la chaîne 
des temps, œuvre toujours tentée et presque toujours infructueuse. Elle | 
prit, à cet égard, des * mesures trop peu connues en Europe, mais qui ne 

furent suivies ni de sa part, ni de celle de la RENE d'aucun commence- 


ment d'exécution. 
Le décret primitif de la convocation des cortès portait qu ‘elles seraient 


composées des trois estamentos, ecclésiastique, militaire (nobiliaire) et po- 
pulaire. Il ordonnait l’expédition de lettres conyocatoires personnelles à 
tous les archevèques et évêques, à tous les grands d'Espagne, chefs de 
famille et âgés de vingt-cinq ans. 

Une autre disposition prescrivait un mode d'élection basé sur la popu- 
lation, et qui devait traverser les trois degrés des juntes de paroisse, : de 
canton et de province. À cette représentation devaient être adjoints un 
député pour chaque ville ayant la prérogative de voto a ‘cortes, et un dé- 
légué de chaque junte provinciale. Des dispositions exceptionnelles étaient 
prises pour celles qu’occupait l’ennemi; il prescrivait enfin, pour cette 
fois, à raison des distances, aux Américains résidant dans la Péninsule, 
d'élire la représentation d’outre-mer établie sur une dure entièrement 
conforme à celle de la Péninsule. ; | 

Ce n’est pas sans un profond étonnement qu’on voit les dispositions du 
décret relatives aux élections scrupuleusement exécutées dans presque 
toutes les provinces, ici publiquement et avec enthousiasme , là en secret 
ou dans les courts intervalles laissés par les excursions dé l'ennemi, tandis 
que pas une voix ne s'élève ni dans la presse , ni au sein des corps con- 
stitués, ni dans les juntes provinciales, pour réclamer l'admission des 
prélats et des grands convoqués par la junte centrale, 


(1) On voit des députés des villes aux cortès de Léon dès le xrre siècle. A celles de 
Castille, tenues en 1188, le serment fut prêté par les députés de quarante-huit bourgs. 
_ Théorie des cortes, par M. Martinez Marina. Cadix , 1812. 
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4 décret de celle-ci avait été adressé à toutes les juntes provinciales, 
| qui parurent mettre autant d’empressement à à convoquer les assemblées 
de paroisse, que. de répugnance à adjoindre aux membres élus ceux 
des ordres. pr ivilégiés. Peu d’évêques étaient en mesure d'affronter 
en ces temps les périls d'un voyage à l'extrémité de l'Espagne envahie; 
et quant à la grandesse ; Corporation de fraîche date qui n’avait jamais 
aucun droit politique, ses membres, personnellement peu connus, 


ms Le’ d’ 


étaient : si loin d’avoir hérité dans l'opinion des prérogatives de l'antique 


noblesse quisiégeait aux cortès de Castille et d'Aragon, que les prescrip- 
tions. de la junte à leur égard demeurèrent inexécutées , beaucoup moins 
par un concert d'intentions. que par Veffet d’une universelle inertie. D’ail- 
leurs ah us eurs, entre les plus distingués des prélats et des grands, 
avaient directement reçu le mandat législatif; et les idées constitution 
nelles étaient si peu avancées en ce pays, que cela parut suffire pour ga- 
rantir tous les droits, et que ceux-là même qui étaient favorables au 
| maintien des trois. esiamentos comme hommage au passé de l'Espagne, 
ne se préoccupèrent point du danger de livrer son avenir aux entraîne- 
mens. d’une assemblée unique. 

Ce qu’il y a de plus étrange dans cet oubli complet où l’opinion laissa 
les corps privilégiés, sans que ceux-ci songeassent à réclamer, c’est que 
la régence, consultant les membres du conseil de Castille et le conseil 
. d'état, corporations où dominait l'esprit de la vieille magistrature et de la 
noblesse, la majorité émit l’avis que les cortès extraordinaires devaient 
former une seule chambre, et procéder d’un même principe électif. Enfin, 
il est impossible de ne pas reconnaître que si, dans le cours de leurs tra- 
vaux, les cortès soulevèrent contre elles bien des intérêts et bien des ob- 
jections, il n’arriva jamais, jusqu’à la restauration, de contester la légi- 
timité de leur mandat, à raison de l’absence des deux premiers ordres. 

* Gette indifférence ne s'explique pas facilement quant au clergé, dont 
le concours était indispensable pour modifier l’ancienne organisation, en 
ce qui concernait les rapports de l’état avec l’église et l’existence sociale 
de ses ministres, et pour faire accepter ces modifications à la conscience 
des peuples. Mais quiconque comprend l’Espagne, devra peu s'étonner de 
l'oubli où tomba en cette solennelle circonstance le corps des grands, qui 
ne s’est relevé plus tard à la chambre des procerès qu’en se confondant 
avec l'élite des notabilités civiles et militaires. Ce repoussement, ou pour 
parler plus juste, cette indifférence prenait moins sa source dans des théo- 
ries démocratiques que dans un certain orgueil nobiliaire répandu dans ce 
royaume, où Paristocratie de cour était depuis dés siècles sans nulle pré- 
rogative sociale, et où la noblesse de race est une prétention à peu près 
universelle. 
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Ce fut un grand j jour que celui où les cortès, réunies dans la cathéd 


ee ë ent 1 HurAS a. pie 
s 


de ‘Vîle de Léon, : au miliéu d’un concours immense, ‘app 
dictions du ciel sur leurs travaux et sur le peuple auquel elles ". 
payer bientôt en prospérités ‘le prix d'un dévouément sublirne. D ins 
grandes ( crises de lexistence publique et privée, celle-ci semble parfois 
se concentrer sur Tinstant unique où elle s’est illuminée tout entière. On 
vit alors dans ce souvenir comme dans une sainte monomanie; il survit à 
toutes les vicissitudes, et HS souvent Fa Fiat des leçons. de l’e pé 
et du malheur. | 
Qu'on ne s'effraie ni qu’on ne s ne Fe rt souvenirs de 
sister, chez quelques hommes, aux épreuves des présites 6e de Vexil, 
à celles plus instructiyes encore des révolutions; car ce sont à de € 
émotions qui fascinent à jamais la vie. Quelles indélébiles empreintes 
elles durent, en effet, laisser dans les ames! À l’extrémité de l'Europe, 
sur un rocher battu des mers, et qu’entourait une armée victorieuse 
dont le canon formait le sombre accompagnement des acclamations pu- 
bliques, évoquer en face de Napoléon la liberté de l'Espagne, et peut- 
être celle du monde; monter le matin à la tribune pour veiller peut-être 
le soir à la brèche; commencer l’histoire de la délivrance de la patrie à la 
grotte de Pélasge pour la finir, après plus de mille ans, aux.colonnes d'Her- 
cule : gloire acquise à force de foi religieuse et nationale, et dont les 
fautes de l'inexpérience ne sauraient déshériter l'Espagne! Si , 
Les cortès, dès leurs premières séances, prirent, avec tout Ventraine= 
ment d’un esprit oisif et jeune, possession du vaste champ qui s’ouvrait 
devant elles. On se lança, avec une vive curiosité d'intelligence bien plu- 
tôt qu'avec de violentes passions, dans l'examen des doctrines les plus 
ardues de la sociabilité. La souveraineté et la représentation nationale, les 
limites respectives des pouvoirs, les fondemens de la justice et des droits, 
la liberté de ‘la presse, toutes ces questions furent abordées, remuées, 
résolues avec cette facilité confiante qui se prend vite dans les livres, et 
se perd au long usage des affaires. 
F Dans l’émulation de réformes où s’abandonnèrent à l'envi a membres 
de l'assemblée, avec le généreux entraînement de notre nuit du 4 août, 
les uns étalaient à plaisir une érudition puisée en cachette dans les livres 
du xvan° siècle; d’autres, clercs ou laïques , apportaient à la tribune un 
esprit aiguisé RS les disputes scolastiques, et chargé de textes et d’auto- 
rités ; presque tous, étrangers au maniement des hommes et des intérêts 
publics, suppléaient par des hypothèses à ce qu’il leur avait été jusque 
alors interdit d'étudier. Ainsi l’on vit des dispositions inapplicables à la 
société contemporaine sortir à la fois et des théories philosophiques ab- 
solues et d’une étude incomplète du passé, auquel on fit des emprunts 


F4 
ÉFTA Ba Li ï 53 


D L'ESPAGNE A6 DI-NEUVIÈNE SècLE. m2 # 
ud ques sans en : saisir. l'esprit et ei Je de : ses  contre= 


d’unar imite présidà pendant trois. ans L cette lite sé 
LUX, qu devait, plus tard, soulever de trop justes objections, et 
Fopinion publique accueillait alors avec une irréflexion enthousiaste. 
-Gomplètement livrées à elles-mêmes, sans plan et sans direction, soit 
À par  Vimpéritié, ‘soit par la mauvaise volonté de quelques membres de la 
régence, les cortès eurent le malheur de commencer leur œuvre sans 
| aucune influence pour contenir l'élan de chaque pensée qui se produisait 
au “hasard ; et si la nullité presque absolue des résistances ne donna 
guère lieu à la verve révolutionnaire des allumer, cette dangereuse om= 

ip expo: sait äla tentation dés utopies; et tel fut, en effet, lé carac- 

e dominant de leurs élucubrations législatives. 

‘est juste de dire, néanmoins, que dans beaucoup de questions se 
ciales, résolues en courant au milieu dès périls d’une guerre à laquelle 
} s’attachaient toutes leurs pensées, les cortès: extraordinaires firent preuve 
d'une ‘sagacité que n eût pas désavouée notre assemblée constituante dans 
| ses meilleurs jours. Le congrès réforma l'administration provinciale, et 
refondit les diverses parties de l'organisation judiciaire, supprimant avec 
toutes les juridictions seigneuriales les prestations. réelles et person- 
nelles provenant ( d’une origine féodale; faisant ainsi à Cadix ce que Na 
j poléon et Joseph firent à Madrid : singulière coïncidence, qui est à elle 
seule une complète révélation de l’état moral de l'Espagne. Parmi les 
objets qui éveillèrent surtout la sollicitude de l’assemblée, figurèrent les: 
finances et la dette publique; et, malgré quelques fautes; au premier rang 
desquelles se place la tentative d’un impot progressif, on doit reconnaitre 
que les travaux de Canga Argüelles sur une matière entièrement neuve 
pour l'Espagne révèlent un esprit fort éclairé. 

Mais que servirait de rappeler des lois abimées, avec’ tant d’autres, dans 
le gouffre des révolutions, au-dessus duquel ne surgit plus de toute cette 
époque qu’un code dernièrement retrouvé dans le havresac d’un sergent, 
et imposé, pendant une nuit d’angoisses, aux terreurs d’une femme? 
Nous nous bornerons à parcourir ses dispositions principales, n’atta- 
chant guère qu'une valeur historique, même depuis sa renaissance, à un 
document que les ministres sortis de la crise de Saint-Ildefonse affec- 
tent de considérer « moins comme une institution politique que comme 
un monument de gloire, dont il n’ést pas un Espagnol éclairé qui puisse 
méconnaître les imperfections, suite inévitable de la fatalité des circon- 
stances ‘où elle a été votée (1). » 


(1) Exposition à sa majesté la reine-régente du 21 août 1856, 
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_ Cette qui semblait destinée à régir le royaume ds * 
lente, plutôt qu’à devenir par deux fois le drapeau d’une insurrection PR. : 

litaire, contient, dans ses trois cent quatre-vingt-quatre articles, nombre 

de dispositions niaises qui. demandent grace pour celles qui sont al ar = 
des. Si l’on veut des aphorismes, on en trouvera d’édifians, comme :: ro ht 

@ L'amour de la patrie est une des principales obligations des Esp A 
gnols; ils doivent aussi être justes et bienfaisans an. Xe Dinan: 

. Ou bien encore: … ga ST 

« L'objet du xonrernement est la félicité de la ation, 7 cpuirque “es but. . 
de toute société politique n’est que le bien-être des individus quila c com, “a 
posent (13). » AT Pro 

Si l’on aime les théories sur la plus parfaite Ne do pouvoirs (LE 
gislatif, exécutif et judiciaire, on pourra parcourir avec fruit ses longs . 
chapitres: Les premiers contiennent une loi d'élection, élection indirecte 
s’il en fut, puisqu'elle traverse les trois degrés de la paroisse, de l'arron-, 
dissement et de la province, sans s’opérer directement même à ces di-. 
vers échelons. Les habitans de la paroisse ne choisissent pas, en. effet, 
l'électeur du premier degré; cette fonction est commise par eux à onze. 
délégués (compromissarios),. du sein desquels sortent les électeurs. de. es 
paroisse (41 ). de: 

. Ceux-ci élisent à leur tour les électeurs FR dans Le pros js 
portion de trois à un, relativement au nombre de députés à nommer (63). à: 
enfin les électeurs d'arrondissement, réunis en collège RERPRERE élisent . à: 
le député aux cortès (78). | 

Ces opérations , irrévocablement fixées aux 4€ octobre, 4er, novembre. 
et 1°" décembre, concorderaient mal avec notre vivacité et le repousse= 

ment qu’a toujours rencontré en France l'élection indirecte; mais cen est. 
pas un motif pour condamner ce mode en Espagne, où quelques mois. 
cations pourraient peut- -être permettre de l'appliquer heureusement... 

. Les sessions des cortès s’ouvrent de droit, et sans convocation préalable, 
au 1°° mars de chaque année (106). La législature se renouvelle tous, les. 
deux ans (108), le droit de la dissoudre est refusé au roi; celui de faire, 
partie de la législature suivante est interdit aux députés (110). 1 

Les ministres, conseillers d’état, employés de la maison royale. ne, 
peuvent siéger au corps législatif; les ministres, avec l'agrément des. 
cortès, y obtiennent la parole, mais sans pouvoir assister aux. délibéra=, 
tions (125). Les députés ne peuvent obtenir aucun emploi public pendant. 
la durée de leur mandat et un an après sa cessation (130). \. 

La plénitude de la puissance législative réside dans, les cortès. es 1 roi, 
wayant qu’un veto suspensif pour trois années (149). En outre, elles ap= 
prouvent , avant la ratification , tous les traités de quelque nature qu'ils 
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‘soient + font. les ordonnances . relatives au service militaire et maritime, 
; vérifient la comptabilité, règlent tout ce qui. concerne l'administration 
É : À des « domaines de l'état, approuvent les mesures générales pour V'hygiène 
TRE la salubrité du royaume (134) < etc, etc. 
Toutes ces attributions, où se confondent celles Un conseil de santé 
Fe et dupe, cour des comptes 2 doivent être exercées dans trois mois, ni plus 
ni moins : c’est là l'unique frein qu’ on ait su trouver contre l'arbitraire 
27.200 ne assemblée souveraine; encore est-il rendu inutile par la présence 
120 d'une députation permanente , dont la seule mission déterminée est de 
F1 Veiller à à Vobservation de la constitution et des lois, pour en rendre compte 
A la session suivante (160): yague. et malencontreuse création, empruntée 
He a la vieille législation aragonaise, de même que l’exclusion de siéger aux 
EE — cortès pour les “employés de la maison du roi, et la présentation de candi- 
dats : sur triples listes pour certaines fonctions publiques ; singulière fa- 
JE: _ talité qui fit sortir une législation impossible et des théories modernes 
| et des plus confus souvenirs de l’histoire! 


On voit qu "entre elles et le roi les cortès $e firent la part du lion, en 
vertu de ce principe qui n’est jamais plus vrai qu’en matière constituante : 
les absens ont tort. On lui défère, en thèse générale, la plénitude du 
pouvoir exécutif (170); mais on a déjà yu qu’il ne passe les traités qu’en 
en rendant compte. aux cortès et avec leur préalable consentement; de. 
méme, ilne choisit les membres du conseil d'état que sur une triple liste 

dressée par les cortès (234) ; il ne nomme les magistrats des tribunaux, 
| 2 les évêques et autres dignitaires ecclésiastiques que sur la présentation 
| ; dn conseil d'état. Il a le droit de grâce, mais « sous condition que son 
| indulgence ne soit pas contraire aux lois; » enfin, soumis dans les actes 
| de sa. vie civile à des restrictions contre lesquelles protesterait le dernier. 
| 5 UE ses sujets , le roi ne peut sortir du royaume ni se marier sans le con- 
sentement des cortès, la violation de ces dispositions équivalant de sa 
| part à l’abdication de la couronne (172). 
| Tel était, en résumé, le régime auquel on faisait passer subitement 
| l'Espagne Fe Philippe IL, d’Alberoni et du prince de la Paix, tombant 
| . dun despotisme dans un autre , et traversant la liberté. C'était là l’éta- 
|  blissement que la constitution qualifiait du nom de monarchie tempérée 
| héréditaire. L'hérédité, du reste, y demeurait à peu près aussi illusoire 
que les attributions royales, l’article 181 imposant aux cortès l'obligation 
« d’exclure de la succession la personne ou les personnes reconnues incas. 
1h pables de gouverner , ou qui auraient mérité par quelque action de perdre 
la couronne. » 2 

Si un pareil code était sorti d’une lutte violente entre une assemblée 
| 4 populaire et une royauté qui cherche à se défendre; si ces dispositions 
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avaient sanctionné , a ainsi dire, les défaites suc €! 


ques HE sans résultat 1 ne purent € exercer tiens sur + 


semble des travaux législatifs. De plus, l'opinion ; tout entière at une’ 
lutte acharnée, n'était guère en mesure d’exercer alors sur les À 


cette action révolutionnaire incessante qu'entretinrent, après : 1820, etl 
guerre civile et les tentatives mal concertées, m 1 
couronne. C’est donc. ailleurs qui il faut chercher ces circonstances 
sur lesquelles le ministère Calatrava rejette avec justice e les m 
de l’œuvre de 1812. | 

Sans rappeler l’enseignement purement théorique et presque toujours” 
pris en secret que Vancien régime avait imposé en Espagne aux classes 
riches et lettrées, et leur antipathie. trop, légitime pour un ordre de 
choses qui avait failli amener l’anéantissement d’une £ se patrie sd il” 
ne faut pas un instant perdre de vue, lorsqu’ on juge la constitution de 
Cadix, qu’à cette époque, aux yeux du congrès, la royauté, captive à 
Valencay, n'avait qu’une existence purement nominale. Si c'était encore 
un souvenir, ce n’était plus une espérance. Comme il était impossible à 
la prévision humaine dé deviner et les résultats de la campagne de Rus- 
sie et le soulèvement général dé l'Europe, on doit reconnaitre que, 
dans l'ordre naturel des événemens , le rétablissement de la maison de 
Bourbon sur le trône d’Espagne était soumis aux chances les plus éven- 
tuelles, et , il faut le dire, les moins probables. si 

De là, l'obligation de constituer le gouvernement du pays sous unê 
forme di laquelle l’action directe dé la royauté ne fût pas essentielle ‘4 
tout en conservant aux yeux des peuples le prestige de ce trône qui, 
pour être vacant, n’en était que plus sacré. D'ailleurs, quels qu ’eussent 
été les refus opposés par les cortès aux premières ouvertures du gouver- 
nement intrus, plus d’une fois, pendant le cours de la. discussion du. 
pacte constitutionnel, on dut être préoccupé de cette triste et sérieuse 
pensée, que les entraves préparées au pouvoir royal pourraient bien. 
finir par s'appliquer un jour à la royauté étrangère que l'Espagne sem- 
blait alors impuissante à repousser de son sein, et qui: venait de _recé= 
voir, dans quelques provinces , un accueil présque populaire. Enfin, Si, 
à travers la distance et les événemens, il arrivait parfois aux députés de 
l'Espagne de reporter leurs pensées vers le château qu’on appelait la pri- 
son du monarque, quoiqu'il n’aspirât jamais à en sortir pour venir verser 
son sang sur la terre natale, ses hommages à Napoléon à chaque victoire 
dés armées impériales, ses lettres même à l’usurpateur de sa couronne, 
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greg: honteux. indices, dues par l'i l'incrédulité populaire, ac- 
| 2€ ésespoir -par les esprits sérieux, purent n° 'être. passans in- 
c as d'u un Lt qu > au lieu due un contrat de fidé- 


dans ces 12 APE nus ‘pour une. € royauté absente, on , 
-omis.de tenir compte .de l'imprévu, qui partage, avec la pru= 
c »Je.soin de décider des affaires humaines. Les, premières cortès 
naires sétaient. à peine installées à Madrid, après l’évacuation fran= 
_ çaise, que lagonie de l'empire amena. le traité de Valençay et la libéra- 
© tion. de Ferdinand VIL. Ce prince. franchit les. frontières de son royaume 
au. moment cv branche ainée is sa maçon était rappelée au trône de 
es. 
oise déroule une péripétie. PRE facile à à bonds, si l’on tient 


à compte et.de. l'irrésistible mobilité des passions populaires, et des fautes 
de conduite commises par l'assemblée dont l'imprudence .brusqua de 
front une situation qu’il fallait:savoir tourner. Au lieu de s'associer à l’u= 
; niverselle i ivresse, et de confesser auprès du roi les difficultés d’une po- 


sition où l’on n’ ’avait pu manquer de faire des fautes, les cortès se mon= 
trèrent froides, hautaines et pointilleuses. On prescrivit son itinéraire au 


monarque; on lui interdit, jusqu’à da, Prestation du serment à la consti- | 


tution, l'exercice de l'autorité royale que le peuple lui rendait avec 
transport ; la presse fit arriver à son oreille des paroles dédaigneuses, pen- 
dant que sur son, passage. les chemins se. jonchaient de fleurs : contraste 
dont des hommes politiques eussent dû comprendre les dangers, dans un 
pays où tout;était alors peuple et soldat, et où le dernier guerillero croyait 


avoir plus. contribué à à renverser N apoléon. que n avaient pu le faire. la 


débâcle de Russie et le soulèvement de l'Allemagne. | 

- Aux yeux des masses, ces. glorieux souvenirs, devant lesquels se.tai- 
saient tous. les autres, s’incarnaient dans la personne de Ferdinand; et il 
devint tout puissant, moins comme roi que comme captif délivré par 
elles. Rétabli. sur le trône. par ,une guerre nationale, après .y -avoir 
été élevé par uneinsurrection. populaire, vivante expression de la haine 
espagnole contre Godoï et Bonaparte, ce.prince.était pour ses sujets le 
symbole de toutes leurs passions et de toutes leurs antipathies, et.ce n'est 
pas.sans raison qu’il se crut fort de toute l’énergie du peuple qu’il avait 
derrière lui. 

Iléchappa seulement à l'intelligence de Ferdinand que les peuples ne 
règnent qu’un jour , et que, dans la situation nouvelle où la paix allait 
faire.entrer l'Espagne, c'était moins à une ivresse passagère qu'aux inté- 


rêts permanens et aux idées d’avenir qu'il fallait confier les destinées de 
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sa couronne. Est-il un gouvernement qui ne puisse ‘tout au mo dl 


périeux de tous les besoins, la paix. Mais il y eut cette Giro Se ES 
restauration de Louis XVIITet celle de Ferdinand VII, que la première à 


fut faite en pensant au lendemain, et l’autre, sous le coup seulement des 


aveugles passions du jour ; il y avait de plus, entre la France et l'Espagne | 
de 1814, cette autre différence essentielle, qu’ ici le péple était sur 2 
premier plan, tandis que là il n’occupait que le second. ANA Eva 
Ferdinand venait de traverser plusieurs provinces, et partout il avait 
entendu retentir des acclamations qui ne s ’adressaient qu’à sa personne, Ne 
L'œuvre de 1812 semblait oubliée, et l’était en effet au milieu de ce dé= 
bordement d'enthousiasme. Nombre d’ayuntamientos constitutionnels 


l'invitaient avec chaleur à repousser les nouveautés; une minorité Consi= 


dérable des cortès, les soixante-neuf députés connus sous le nom de 
Perses, lui avaient transmis une adresse dans le même sens. Ce fut en 
alléguant ces témoignages, qu’on ne manquait pas de lui présenter 
comme unanimes, qu ’il rendit, le 4 mai 1844, la fameuse déclaration de 
Valence. pe 
S'appuyant sur l’irrégularité des élections , l'absence dés deux premiers 
ordres au sein des cortès constituantes, lomnipotence qu’elles s’é étaient 
attribuée, enfin les changemens ‘radicaux introduits brusquement dans 
les institutions fondamentales de la monarchie, Ferdinand annulaït toutes 
les décisions, lois ou décrets rendus par les deux législatures, ordonnait 
la clôture immédiate des séances, déclarant coupable de lèse-majesté 
quiconque engagerait ou exciterait à l'observation de la constitution de 
Cadix. 
… Mais en même temps, et s’inclinant devant des nécessités qu'il recon- 
nâissait alors, et dont il devait se jouer si tôt, le roi professait en termes 
chaleureux une profonde horreur du despotisme, et prenait à la face du 
monde l'engagement solennel de traiter bientôt avec les députés de l'Es- 
pagne et des Indes dans des cortès légitimement assemblées, pour régler 
avec leur concours tout ce qui conviendrait au bien du royaume, selon 
l’état des lumières et de la civilisation de l’Europe. La liberté indivi- 
duelle, la liberté de la presse, « renfermée dans les bornes que la saine 
raison prescrit à tous, » le vote de l’impôt et d’une liste civile, garanties 
générales de réforme et de liberté au delà desquelles, on peut l’affirmer, 
l'opinion publique de l'Espagne n’allait pas plus en 1814 qu’en 1810 : 
telles étaient les promesses qui descendirent du trône et qui devaient être 
si promptement oubliées. | 
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D'UN SOLITAIR 


D e 
LE CHAMP DE BATAILLE DE WATERLOO. 


Il y'avait un peu plus de vingt ans que la bataille avait été livrée 
quand j'arrivai à Waterloo par la forêt de Soignes. Je suivais seul 
la route, cherchant, comme il arrive en pareil cas, un point connu 
pour me reconnaître à travers des lieux si souvent et si diverse- 
ment décrits. À mi-côte d’une terre en chaume j'entendis la son- 
nerie d’un troupeau et des poules qui gloussaient dans un bas- 
fond. Ces bruits champêtres sortaient des cours d’une grande 
ferme isolée, dont on ne voyait que les toits en ardoises; j'y descen- 
dis, et à peine arrivé, je lus sur l’un des bâtimens en brique qui 
bordent le chemin : Ferme de la Haïe-Sainte. Ces mots me saisi 
rent fortement, car avec ce point m'était donné tout l'horizon. 

Le champ de bataille n’est point en plaine. Le sol ondulé y forme 
au contraire partout des ravines parallèles qui se renflent et s'é— 
largissent à leur milieu. Ce que l’on appelle le plateau de Mont- 
Saint-Jean, est un plan incliné qui n’offre presque aucune surface 
horizontale. En avant, en arrière et sur les deux côtés, cet espace 
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vide, d'un terrain po: et-sablonneux, semé d'avoine, de:trèfle, 


| desscigle, sans murs, sans fossés, sans barrière, ‘s’entoure:c d'une 
_ ceinture de bois de haute et de petite futaie; véritable champ clos 
_ pourun duel. à mort. La forêt. de Soignes est à deux mille:toises 


entarrière,-et les-maisons de Mont-Saint-Jeanbordent, comme le 


À faubourg d’une grande ville, la route. pavée quitraverse.cet inter— 
_ walles-à.cause de l'inégalité du sol.on ne-peut voir de loin, que-la 
e. PoimIQ ses Rois et le-petit dôme de d'église de Waterloo. Sur la li- 


sière des boisetidans la:campagne-s’élèvent, dans des directions 
opposées; les.clochers ensaiguilles de-Planchenoit,. d'Ohain ;-de 
Braine-la-Leud. Une vallée concave traçait le front de. bataille ; 


_ ibétait- fort resserré ssaÿant.moins d’une. demi-lieue de -déve- 
loppement:-Le s0l-s'exhaussaitipar le centre et s’inclinait jusqu’à 


ses extrémités enssorteque:les deux ailes ne pouvaient-se-voir 
Fune lautre.Ce'pointeulminant de la ligne répond à la petite ferme 
de la Belle-Alliance qu'occupa l'empereur toute l'après-midi, -et où 
se rencontrèrent le soir le duc de Wellington et lemaréchal Blucher, 

#Dans'de longssiècles, il-sera: facile encore de reconnaitre la-ra- 
vine qui séparait-les: deux armées.-Elle est sans'eau, sans source, 


 sans-arbre. Ses deux extrémités seules et son centre se cachent 


sous-deshabitations.et des vergers ; la gauche est marquée:par les 


_ œuines-dufchâteau: d’Hougoumont;/lescentre, par Ja grande ferme 


dela. Häie-Sainte; la droite, ‘parle village -de la Haïe, plus connu 
dans lespays. sous:celui.-de Morache.: À une demïi-lieue plus loin, 
Jlawallée-sesperd:du côté de-Lasnes dans des défilés, des:taillis, 


desmarais,etenfin dans un:chemin creux et-fort-étroit. Cest-par 


cecheminsque-déboucha à grand’peine la première :colonne-des 
Prussiens dé Bulow.iLe sol-en est tellement spongieux, qu'il devient 
impraticable sitôt-qu'ila plu: Aussi,.ce corps d'armée y resta: em- 
bourbé la moitié du jour, et mit.cing heures à faire une lieue. Dans 


une-des-bruyères:qui- dominent ce:défilé, on trouve une colonne 


et-unstombeau ; quoique l'action nese-soit pas étendue jusque-là. 
‘Sur-Vextrême gauche de;la position française et.sous une allée 

de frênes.blanchit la carcasse du château d'Hougoumont, incendié 

par les bombes dwprince Jérôme: et du général Foy: La chapelle 

seule est restée-debout::On montre comme:la relique miraculeuse 

déda:bataille un Christ en. bois-épargné par le feu,Les murs du 

verger:onitrété conservés. ainsi que-les fameuses charmilles dontils 

3 Je 
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étaient couverts. À la place du petit bois par où com mençs ee 

que verdit un champ d'avoine ; les arbres du FRS omb rager 

tombe d’un frlandais. Sr sn s#4 : Sent: 
La ferme de la Haitsitiie sur laquelle pivôtai toute in tapas 

est une espèce de forteresse rustique. Les portes des cours et des 


jardins sont encore criblées de balles. Sous l’un des hangards j R 


vis de grands entassemens d’os et de têtes de chevaux. Parmi ces 
têtes il y en avait encore avec le mors rouillé entre les dents. Dans 
les champs, en face de la ferme, de longues et profondes tranché 

remplies de restes d'hommes, de chevaux, de harnais, ions _ 
naissent de loin à une végétation plus forte et d'un vert plus foncé. 
Des habitans de Bruxelles marchandaient alors ces ossemens ; 


mais les gens du pays ne voulaient vendre que les restes de che … 


vaux, et l’on était occupé à les séparer d’avec les squelettes d'hom- 
més, De tous côtés les tombes étaient ouvertes. Un fossoyeur me 
dit une fois en soulevant sa pelle : Voilà des os des Sa: Kg 
la garde ; ils sont grands comme des os de chevaux. HR 58 
Au bout de la vallée, sur la droite, le petit hameau de Morébte 
ou de la Haie s’abrite sous des arbres touffus; il se lie aux ver. 
gers du château de Frichermont, qui est de ce côté le pendant du 
château détruit sur la gauche. C'est par 1à que se fit la trouée des 
Prussiens. Le voisinage de la forêt permit au maréchal Blucher de 
s'élancer comme d’une embuscade; le chemin par lequelil arriva 
d'Ohain est une étroite clairière dans un bois fourré de pins et de 
chênes, où les chars ont peine à passer. Les deux armées durent 
l'apercevoir à la fois et en un clin d’œil, car il débusqua enrase 
campagne et sur une éminence. De là s'explique comment les fer- 
mes de la Haïe ne portent point de trace de mitraille. Le villagessi- 
tué dans un bas-fond fut enveloppé et emporté avant que rien eût 
té préparé pour la moindre défense. AO 
Au centre de la position des Anglais a été: élevé un grand 
tumulus en briques, recouvert de terre. Cette tombe colos- 
sale domine de très haut tout l'horizon. Pour la construire; on a 
écrêté le sommet du plateau dont on a ainsi changé la forme. L'én- 
droit où la route de Bruxelles coupait la ligne anglaise est mar- 
quée, des deux côtés, par une colonne funèbre. Ces deux colonnes 
forment l'entrée mortuaire du champ de Waterloo. Un peu plus 
loin, dans ce champ néfaste, on trouve une pierre élevéeäunin= 
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connu assassiné là en plein j jour. L'inscription est une ns au 
passant pour rechercher et dénoncer.le meurtrier. 
+ Du côté de Planchenoit, ‘à l'endroit où se fit la première tue 
de fang des/Prussiens, s'élève un petit monument his en fer, de 
ne gothique, avec ces mots en Hands | | 


4H PAR" À | 3 
| asia TOMBÉS 1 LE ROI ET LA PATRIE RECONNAISSANTE. QU’ its 
| IHREPOSENT EN paIx ! BELLE—ALLIANCE, LE 48 Juin 1815. 
sd ar ainsi; : dans ‘cet STE des tombeaux d'Anglais, 
AH nhmian , de Belge s;-de Hollandais, de Prussiens, d'Écos- 
: sais, d'Irlandais ; les Français seuls n’en ont re ou plutôt tout. 
ce que vous voyez est leur tombeau. 
| Dons on fait aujourd’hui les marches du maréchal Grouchy, ces 
es de deux lieues en un jour, on reconnaît un homme frappé 
de la fatalité antique , et qui, selon le mot d’un ennemi, s’arrêtait 
à chaque pas pour attendre l'avenir. | 
_ Qui croirait que l'empire du monde dépende quelquefois d’une 
circonstance telle que la pluie ou le. beau temps? Rien pourtant 
n'est plus vrai. Imaginez qu’au lieu de pleuvoir, il eüt fait un 
rayon de soleil le 48 juin 1815; la bataille eût commencé avec 
le jour; de l’aveu de tous les hommes de guerre, elle eût été ga— 
| gnée à deux. heures après midi. Au contraire, voilà un nuage qui 
passe et se résout en pluie, un sol qui s'effondre, des roues qui 
s'embourbent, une matinée perdue, c'est-à-dire un empereur qui 
s’en va mourir par-delà l'équateur, et la ruine d’une nation, sans 
cela invincible. | 
Il reste encore un des hommes qui servirent de guides à Napo— 
léon pendant la journée et la retraite. Cet homme se rappelle 
chaque place où l’empereur a passé. Il cultive ces vestiges. C’est là 
sa religion et son univers, car il n’en fait pas métier. Hors de là, 
ina rien vu, il ne sait rien, il ne se souvient de rien. Quand on 
me le montra, il battait son blé dans une grange de Maison-le-Rorï. 
Il y avait justement quinze ans que son compagnon de moisson 
ayait rentré sa lourde gerbe à Sainte-Hélène. 7 
La tradition des quatre stations principales de l'empereur pen- 
dant la journée du 18 s’est très exactement conservée; elles mar- 
quent bien l'ordonnance et les péripéties de la bataille. On voudrait 
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avoir des: détails semblables sur Annibal à :la journée: de 


Vers dix heures du matin, Napoléon mit pied à terre à g ul ch: " la 


route, sur les hauteurs de Rossomme ; il était alors à-unpeu 
d’un quart de lieue en arrière de son front de bandière. : Il domi- 
nait de là toute la topographie de la campagne ; ses yeux pouv ñ 


facilement plonger dans les ravins de Braine-la-Leud et de la Haie- 


Sainte. Par malheur, le défilé sur la droite était moins-visibles il. 
ne fut pas remarqué ; d’ailleurs, les bois des Lenoir 
Lambert, où s’amassait le danger, étaient encore silencieux. De 
cette ‘éminence, l'empereur dicta l’ordre deb bataille: Pendant quel 
que temps, il eut le spectacle de son armée rangée à. ses pieds'sur 
six lignes. Il put alors répéter avec raison : « Nous avons quatre- 
vingt-dix chances pour nous , et nous n’en avons pas dix contre. » 
La seconde position qu'il occupa était près de la route, en avant 
de ses réserves , en face de la maison de son guide Debcose 
était midi; l’action était engagée. De cemamelon, moins élevéque 
le précédent, il n’apercevait plus que les points culminans destter- 


rains, les toits de la Haie-Sainte, et le verger d'Hougoumont, où 


était alors concentrée toute la bataille. C’est de ce même champ 
qu’il entrevit pour la première fois, du côté de Chapelle-Saint- 
Lambert, l'avant-sarde des Prussiens : il y avait deux heures 
déjà que ces têtes de colonnes n'étaient plus qu’à une lieue deson 
flanc droit (1). À travers le feuillage bronzé destaillis, onvoit-en- 
core le clocher de Saint-Lambert se dessiner: en blanc sur la col. 
line, comme un fantôme qui fait un signe, à l'extrémité de l'horizon. 
La troisième station de l’empereur, toujours ense rapprochant 
de l’ennemi, fut sur le plateau de la Belle-Alliance. Le toit rusti= 
que de cette ferme, pendant la dernière partie de la journée; servit 
de point de direction et de ralliement aux corps prussiens qui ar 


rivaient de divers points de l'horizon. Encore-une fois, Napoléon : 


commandait de là à tout son champ de bataille ; il était'au centre de 
sa double action, un peu plus près de la Haie-Sainte que de Plan-— 


chenoit : il voyait également bien ses deux: ailes; les boulets an- 


glais et prussiens se croisaient sur ce point, qui était le foyer de 
la courbe décrite par Farmée française. 


(1) Voyez le recueil des pièces militaires de l’armée prussienne en 1815, par le-lieute- 
nant-colonel:Plotho, 


é 
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Hé. peu. après,, on. vit: Yempereur. descendre par la route de 
| Bruxelles ; sil atteignit jusqu’ au pied du ravin de la Haie-Sainte. IL 
é i econnaître les colonnes de Blucher, qui s’élançaient de 
ubois:sur sa droite et sur son centre. On montre encore 

s buttes d ‘sable rouge. où il arriva, à une demi-portée de fusil 
de a position anglaise. C'était une action désespérée, comme celle 
_ qu’il tenta sur l’Alpone dans lai journée d’Arcole. Mais cette fois sa 
… jeunesse ne le protégeait plus. Dans sa retraite, il repassa à tra— 


Gi. “vers champs. à la .droïte du même mamelon de Rossomme, d’où il 


_ avait eu le matin le: spectacle des deux armées. Ses guides, à ce 
dirons lent, à Has de lui que ces deux mots : « Évitez 


de . Pendant os noucens et les ue ont de 
_ Thorizon de Waterloo. Aujourd’hui le paysage flamand a retrouvé 
toutes ses. harmonies champêtres. Les fauvettes sifflent sous les 
‘pommiers mains de Ja Haie-Sainte, et j’ai entendu les pies jaser sous 
les: frênes d'Hougoumont. Le hameau de Planchenoit, qui n’était 
composé que:de chétives cabanes en chaume, a profité de la dé- 
pouille desmorts. ILbrille aujourd’hui sous de jolis toits d’ardoise 
au milieu de ses grasses prairies. Je l'ai vu au temps de la fau- 
chaison de l’avoine. La vallée était remplie de faucheurs, de fa- 
neuses, d'attelages, de chars, de paysans qui faisaient la dinée 


danse creux des sillons. Un soir, je m’assis sur une gerbe à côté 


d'un vieux paysan qui assistait à la levée de ses blés. I était très 
au fait de quelques petites circonstances de la bataille, qu'il mélait 
_à l'histoire de sa ferme et de ses champs ravagés. 

« Là-bas, où vous voyez cette rangée de faneuses, était la grande 
batterie du maréchal Ney. 

«A Vendroit où s’abattent ces pigeons de la ferme Papelotte, le 
premier corps fit son attaque; c’est par là que la déroute com— 
mença. 

* « Vous entendez d'ici le vent souffler dans ce grand orme, le 
seul: qui existe sur le plateau des Anglais. On l’a appelé long-temps 
l'orme du général Picton; mais c'était une erreur. Le général, 
avec tout son régiment, a péri: dans ce champ de trèfle. Voyez 
comme l'herbe est verte et foncée! 

«Maintenant, regardez surla route l'endroit où cet enfant chasse 
devant lui ce troupeau de bœufs de la Haie-Sainte : c'est là que 
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l'empereur s’est arrêté sans pouvoir faire un pas dr u 
l enfant et le troupeau sont déjà bien plus avant. » 

” Chaque soir, j'avais à traverser tout le champ de baie, 
nuit close, pour regagner mon gîte, en arrière de Maison- 


A cette heure la chouette se lamente dans les décombres d'Hou- ; 


goumont ; les chauve-souris passent sur votre tête en effleurant 
d’opaques nuages. Au loin, les chiens hargneux hurlent dans les 
fermes, et sur le pavé des chaussées on entend gémir les roues de 
quelque attelage invisible. Le tumulus des Anglais, RERS du 
lion de marbre, les'colonnes qui bordent le chemin, le moi ment 
de fer des Prussiens, s’exhaussent dans les ténèbres. L'horizon 


est lourd et sinistre. Pour peu que le vent s'élève et fasse trembler ” 

le feuillage des futaies voisines, on croit entendre des ames mUr- 

murer et des esprits passer sur la face de la terres? 1 PÉRSEE 
Mais pour qui ces hommes sont-ils morts? Pour le juste ou Yin- 


juste? N'y avait-il, comme on le prétend, rien au bout de ces deux 
mots : Vive l'empereur ! N’était-ce que la cause d’un homme qui se 
débattait à Waterloo? Et, si cela est, comment concilier la liberté 
avec l’inguérissable regret de ce qui a causé la chute du despote? 
Grandes questions qui se soulèvent à chaque pas devant vous KE 
cette triste vallée, comme les fantômes sous la tente de Richard. 

Il est deux époques dans la vie de Napoléon qui se RU 
d’elles-mêmes : dans la première, il est exclusiverent l'homme de 
la France, le ministre de la volonté nationale. II combat pour les 
foyers, pour la frontière; il traite avec l'étranger, non pour enva- 
hir, mais pour conserver. C’est l’homme d’Arcole èt de Campo- 
Formio; c’est le consul de Marengo. Il est pour lui uné autre épo- 
que, quand, la cause nationale étant gagnée en apparence, il agran- 
dit la question dans la paix comme dans la guerre : au lieu du pays ; 
Je monde; au lieu de la France, l'humanité. Désormais, il appuie 


son levier sur la France, comme sur un point fixe, pour créer un 


univers nouveau, jusqu’à ce que ce point d'appui ploie et succombe 
sous l'effort. C’est l’époque qui commence en 180% et finit en 1815; 
c’est l'établissement de l'empire. A Bonaparte succède Napoléon. 
Jusque-là la France avait été le but; elle devient le moyen. Les 
évènemens qui suivent ne paraissent plus résulter des conditions 
naturelles du pays. Au lieu de l’évidente logique qui avait aupara- 
vant mené les évènemens, tout semble abandonné à la fantaisie d'un 
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_ seul. On est comme transporté sous un autre ciel, dans un autre 
«climat. Un homme seul, d’une race étrangère, est arrivé; et ce que 


l'on aimait, on commence à à le haïr; ce que l'on haïssait, on se met 


à l'aimer. C1 n’est plus le même peuple, ce. n’est plus la même 
langue; Je pays même semble avoir changé. Pourtant il n’en est 
rien, et il est facile de retrouver sous le despotisme la tradition 
(2 persistante de la révolution française. 

_ = Ilne suffisait pas à cette révolution d’avoir an à l'étranger 
en 93; cette alerte n'était que le début d’une guerre de trente ans. 
- On vit alors qu'on courait un danger beaucoup plus grand que 


celui de la perte de la liberté , et que la vie même de l’état était dans 


un péril permanent en face de l'Europe. Pour résister à ce danger, 
8 'érigea une dictature comme lui permanente, qui s’appela tantôt 
“lg convention, tantôt le directoire, tantôt le consulat, tantôt l em- 
pire. Ces gouvernemens furent autant de machines de guerre, 
construits l'un après l’autre et dans la même idée, pour battre en 
brèche la meille Europe, jusqu’à ce qu'elle demandât merci à la 
révolution. Chercher des élémens de liberté dans ces combinaisons, 
dont la force était la première nécessité, c’est chercher dans la 
… guerre ce qui appartient à la paix. Le drapeau de combat pendait 

sur les murailles de la France; la première affaire pour être libre, 

c'était de vaincre. 

Au fond, les conditions apportées au monde par la révolution 
| rose à son origine, étaient telles que, pour s’établir tout d’a- 
bord et vivre au milieu de l’Europe, il lui eüt fallu, comme les 
états d'Amérique, être entourée de déserts ou de populations 

.muettes. La main qui devait faire le désert était celle qui prit la 
couronne en 1804. 

La liberté du citoyen présuppose l'indépendance de l’état, et 
l'édifice de la Déclaration des droits avait besoin d’être fondé sur 
une base de granit. En Angleterre, avant que la constitution s’é- 
tablit, on vit le pouvoir de Cromwell faire taire toutes les lois et 
réunir les trois royaumes. Avant qu’elle s'établit en France, on 
wit un autre Cromwell ceindre ou briser toutes les couronnes. 
Mais celui-ci fut vaincu, et le coup qui brisa le despotisme à anéan- 
tit en même temps la liberté. 

La guerre était tellement dans les conditions de cette époque, 
qu'elle ressortait des projets les plus contradictoires. La paix l'a- 


Po 
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limentait plus qu’ "elle ne Y'interrompait. La France la voi 
assurer son avenir, T Europe pour reconquérir son passé, : 
de l'état pour maintenir son arbitraire. Ainsi, la libertéet l'ar- 
bitraire,. le passé et Javenir, s unissaient pour Texiger. On se 
trompait l’un l’autre en signant de fausses trèves;. on aurait pu ‘ 
crier : Dieu le veut! Dieu le veut! 4% 

Si l’on recherche comment la démocratie put se cuit pen- 


dant la lutte avec le pouvoir absolu, ilest facile: de voir d’abord 


que ces deux mots ne se sont pas toujours exclus. C'est ainsi que 
dans l'antiquité Ja Grèce démocratique se modifia sous: Ja me nain 
d'Alexandre pour aller remplir l'Orient de son génie. De même " 
‘encore, la démocratie romaine se tut quelque temps devant César, 
€t le chargea de sa victoire. César, l'homme du peuple, fut le pré- \: 
curseur guerrier de l'Évangile. Napoléon sera-t-il le précurseur 
d'un évangile nouyeau? at | 
Le peuple ne juge long-temps les pouvoirs que: par l'origine d'où 
ils sortent. Jamais il ne vit le despote dans celui qui était surgit de 
ses rangs. La capote du sous-lieutenant couvrit jusqu'à la fin 
l'empereur. D'ailleurs, la démocratie comprenait que cet homme 
était son soldat, comme Mirabeau avait été son orateur. Au milieu 
des conseils des rois, il était le seul qui fût Ià par la volonté 
et par l'élection du pays. Quand le peuple, après le consulat, ne 
vit plus distinctement l'image de la révolution, ilse trouva entrainé 
à de vastes projets, dont le but lui échappait et qui le séduisaient 
par leur mystère. Il sentit aveuglément quil devenait un agent 
formidable de civilisation, et les proclamations du chef, comme 
les chapitres du Coran, l’instruisaient à demi de la mission de son 
prophète. Jeté dans un monde nouveau, il fit comme la phälange 
macédonienne transportée en Orient : il oublia le sol natal. | 
Ceci explique comment deux sortes d'hommes ne se sont jamais 
trompés sur le caractère du despotisme de l'empire. Ni surle 
trône, ni.dans la rue, il n’abusa personne. L'empereur ne réussit 
jamais à se faire passer pour un roi de vieille race, ni auprès des 
rois, ni auprès du peuple; et c’est pourquoi il ne s ’attira jamais, 
quoi qu'il fit pour cela, ni l'amitié des uns, ni l'inimitié de l'autre. 
L'empire fut le moment où la révolution traîna sur son char de 
triomphe, à travers toutes les capitales, une royauté faite de ses 
mains ; car dans le moment même où elle semblait s'abdiquer, lle 
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faisait pourtant: acte de-puissance ét de vie. Elleravait:brisé:une 


royauté, elle: “en'reconstruisait une nouvelle. C'était encore là-un 
rerain. Elle prenait, il est vrai, le costume et les-usages 

aincus; comme-Alexandre avait revêtu, après Arbelles, 

>-de l'Asie; mais en vain elle: Ért i de Anse et de 


male notpomraitrerer sonorigine.. 


_ Auvreste, Tem ‘empire avait: en lui. Hosiéarss causes de ruine, dés 
uelles semblaient se contredire l’une l'autre. Il yen avaitqui lui 


pie été léguées Prise un même si ÿ en: avait, ‘au con 


ete _. ‘hommes rate É pnicobte pr qui 


c Met int Les Grecs étaient las d'Aléxandre sur l'Indus; les Ro- 


mains, ‘de César, à Munda; la France était lasse de: Napoléon, 


sur lé-Niémen: Comme, au reste, il réunissait'en lui la double usur- 


pation de la royauté et de la révolution, il ne pouvait manquer de 


rencontrer-une double lutte: C’èst ce que l’on vit dansles cent-jours, 


 où'il fut ruiné au dedans, au nom de la révolution, au dehors, au 


nom dela légitimité: 


_ Ily avait detellescontradiétionsdans cet établissement, qu’évi- 


._ demmentil fallait: tout:le géniede:son: chef pour le faire: durer. 


F. Même sans-la-main. de l'étranger, il serait tombé par des:causes 
‘intérieures, dès la seconde génération, comme-ceux:de Charle- 


magne et de Cromwell; mais'la différence infinie pour læ France 
eût été que sur la base solide et non violée de sa puissance exté- 
rieure, elle eût établi, dans une pleine indépendance, sa volonté 
politique; ‘qu'elle: qu'elle fût : royauté, aristocratie, démocratie, 


au milieu du respect des peuples, comme l'Angleterre au sein de 


l'Océan. 

Si l'on pouvait encore douter que la cause de la: démocratie ait 
été représentée par Napoléon; ilsuffirait de voir ceque la première 
est devenue quand le second: est tombé. Sous la restauration, la 
démocratie n’a-t-elle pas eu aussi son roc de Sainte-Hélène, en 
même temps que son chef? À mesure que celui-ci vint à manquer, 
ne dut-elle pas abdiquer comme lui sa souveraineté entre les mains 
dé la lépitimité? Le peuple ne perditil pas sa couronne le jour où 
le despote perdit la sienne? ne lui fallut-il pas rendre son épée aux 
sentilshommes, et cacher son drapeau devant le drapeau du droit 


44 Re REVUE DES DEUX MONDES. 


divin? Quand:on voit cette chute commune du: peuple en imênie 
temps que du chef, ne devient-il pas de la dernière je 
le peuple’et le chef relevaient d’un même principe, en ue ce qi 
faisait périr l’un faisait en même temps périr l’autre? : 
: Les cent-jours furent un effort de la France pour non la 
possession d'elle-même qui venait de lui être enlevée par l'étranger. 
Elle courut au-devant de Napoléon parce qu'il était, comme les trois 
couleurs, le symbole, non de la liberté, mais de l'indépendance 
_ nationale. Quand l'ennemi feignit de séparer la cause d'un homme 
de celle du pays, ce fut une ruse de guerre fort légitime. Mais que 
des esprits sincères se Soient laissé abuser par ce stratagème, ce 
sera l’étonnement de l'avenir. Il se trouva une assemblée politique 


qui crut que la cause de la guerre entre la France et l'Europe _ Re 
m'était rien autre qu’un homme; elle le sacrifia. Qu'arriva-t-1l2 da 


révolution fut faite prisonnière de guerre, et défila, les pieds nus 
et les mains liées, pendant quinze ans, sous le drapeau de l'invasion. 

Ce qui distingue la restauration française de la plupart de-celles 
dont l’histoire fait mention, et ce qui fit son malheur, c’est qu'elle 
fut, non le résultat de la guerre civile, mais le produit de la con- 
quête étrangère. La France lui fut livrée, non comme une nation 


douée de libre arbitre, mais comme une chose destituée de volonté, 


comme un butin fait dans la bataille. De là, la restauration fut 
parfaitement conséquente en déniant, dès l’origine, toute espèce de 
droit à ce caput mortuum. Elle pouvait luifaire l'octrei, la concession 
d’une loi; mais il impliquait contradiction de reconnaître un droit 
indépendant au cadavre d’un état tombé captif entre ses mains. Il 
n’y eut point de capitulation entre la France et la restauration. Non; 


la révolution fut prise d'assaut et rendue à discrétion armes etba- 


gages. Dans le pillage de la fortune de la France, la révolution fut 
estimée chose de bonne prise, et adjugée, comme:telle, à la res- 
tauration. Voilà les faits réduits à leur expression la plus simple, 
Ainsi, la prise de possession du royaume, dans le préambule de la 
Charte, laquelle étonna si fort les publicistes, n’était pas autre chose 
au fond que la reconnaissance littérale des faits. Par prudence, le 
vainqueur pouvait octroyer des franchises au vaincu; celui-ci n’a- 
vait rien autre chose à réclamer ; il appartenait, par droit de con- 


quête, au bon plaisir du maître. Aucun échange d’obligation véri- 


table ne pouvait s'établir entre celui qui n'avait que des droits, et 


A 
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celui qui n'avait que des. devoirs. La violence les’unissait, la vio= 
lence. devait Jes, séparers 1830. devait rendre raison sde 184% et. 
_ de 1815. Dee 4 TRE 
. On un es ous spas ue ire us 
que notre. époque a développés sur l'invasion. Les principes les. 
à nples de cette matière ont été si bien dénaturés par le génie 
= scolastique de nos temps, qu’il importe de saisir sTeeension de les 
Pre toutes les fois qu’elle se rencontre. : . : | 
Pendant long-temps les esprits les plus graves se turent sur cette 

ÿ: question, et un évènement aussi immense fut considéré comme un. 
fait passagsné soit terreur de toucher une plaie si profonde, soit né- 


7 cessité des’ en distraire, car on ne peut supposer l'oubli. Les uns. 


| _admirent que le despotisme pouvait devenir tel qu’il fût permis de 
s'en affranchir, au prix même de l'invasion; d’autres.établirent 
qu'iln’y avait eu de lésé en France que l'autorité d’un seul, et qu'un 
million d’ennemis n'avait tout au plus foulé , dans le pays, que la. 
couronne d’un Corse; il y en eut enfin quiapplaudirent à ce sophisme, 
qu'il n'y avait eu ni vainqueur , ni vaincu , que tout s'était passé à 
Waterloo, entre des idées, dans le champ clos de l'intelligence hu- 
maine. Il suffit d’énoncer ces théories pour montrer quelle pertur- 
bation s’était faite dans la conscience publique. 

Durant quinze ans, les positions étant également fausses pour le 
* pouvoir et pour le peuple, toutes les idées eurent le temps de se 
convertir en sophismes ; sorte d’époques mixtes, plus corruptrices 
cent fois que la franche et sanglante tyrannie. On s’accoutuma à 
croire que le citoyen pouvait rester libre quand l’état était esclave. 
On ne parla plus de nation, mais beaucoup d'humanité, comme si 
l'humanité sans nation était autre chose qu’une cohue du genre 
humaïn. Le sentiment de la patrie fut estimé chose étroite et suran- 
née. A la place de ses vertus exigeantes et partiales, on érigea les 
vertus cosmopolites, d'autant mieux qu’elles dispensent presque 
toujours de la pratique. On devint philosophe; on cessa d’être 
peuple. C’est ainsi qu'ont fait tous les empires qui se sont peu à per 
retirés de la conduite du monde. 

Il est trois sortes d’invasions que l'on a pris à tâche de confondre, 
et qui, pourtant, ont des effets bien différens. La première est celle 
qui est repoussée du sol. L'état alors ne fait que s’accroitre au sor- 
tir du danger. Le peuple grandit par le souvenir de son héroïsme. 
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C'est l'Italie après Annibal; c’est l'Amérique sous” 
c'est là France sous le consulat: La deuxième espèce d'i 
celle où le vainqueur s’assied sur le terrain conquis et y établit s: 
demeure future. C’est l'Espagne sousles Maures; c'est l Angle 
sous-kes Normands: Dans ce cas, un nouvel état se forme des rue 
nes dé’l'ancien. Une société plus’; jeune s'établit au sein de H races 
conquise: Tout peut encore être profit pour l’âvenir de la contrée | 
subjuguée. La troisième sorte d’invasion est ce éoù le co nquéi 
se retire du milieu désa:conquête après l'avoir liée à un gouve: 
ment'déison choix. Alors, voicice qui arrive : la nation estpen dant 
quelque: temps abolié. Il'reste des débris d'un peuple, mai ne. 
de peuple. La tradition du droit est brisée, la conscience publique 

s’évanouit; il n'y à asie de mes in'ÿ vrai pes 
L’'étatest mort. 

Chezles anciens, cettemême idée avaitune-expression de | 
plus claire; un peuple:envahi, conquis, était un peuple qui n'avait 
plus de droit politique; et: comme tous les droits naissaïent pour: 
eux du droit politique; non-seulementil n’y avait plus là de peuple} 
mais plus d'hommes dans ce-peuple. Les hommes devenaient des 
choses, des meubles; et c'était une conséquence nécessaire-que- d'en 
faire des esclaves; déduction:'si juste qu’ellene: fut jamais mise en 
doute par la conscience, ni des vainqueurs, ni des vaincus. La ci- 
vilisation moderne a tempéré ces principes; elle ne les a Le 
abolis, car ils sont dans là nature:des choses. > 

Gela posé, on admire aujourd’hui que des partis aient cru 86e 
rieusement qu’un aussi grand mal que la soumission à là conquête’ 
püt' jamais se convertir‘en bien. Là où il n’ÿ a plus d'état, pour’ 
qui est le bénéfice de l'avenir? Sur cette base de la France déman-: 
telée, il n’ÿ eut pas d'abord plus-de place pour la royauté qu’il n’ js 
en‘avait pour le peuple. On y plaça à tous hasards ce que sé Rs 
pela justement-‘une fiction constitutionnelle! 

L’invasion fut la ruine de tous les pouvoirs, de la royauté; de 
l'aristocratie, de la démocratie. 

Et d’abord de la royauté. Injuste ou non, le souvenir de lé 
* tranger ne fut-il pas l'obstacle incessant à toute réconciliation, 
lé mot d'ordre de-toutes les haines, la pensée qui mina sans’ 
relâche le sol sous les pas de la vieille monarchie? Elle ne pou 
vait se racheter ni par la tyrannie, ni par la liberté ; le bien et le! 


| pe D 4T 
re tosni contre-elle. Pour:Ja condamner, quoïqu’élle 
fitil n'était: besoin «que. de dresseremface-d'elle de fantômes de 


pr RER le fantôme de:Banco. 
| iristocratie, elle:a reconnu, mais ‘trop: tard, que le 


ne ste-pour elleia:été celuioù-elle-entra ; avec l'émigration, 
_ dans le: rangs ennemis. Ce jour-là, elle perdit ce‘qui avait fait: le 
_ caractère de toutes les’aristocraties passées, romaine, vénitienne, 


As ” anglaise, rade été ri de conserver intacte et de dé- 


pendance de l’état. Non , ce n’est 
me nitänes l’Assemblée Cons tés asque l'aristocratie française à 
SES foertmtimenr so rares que: ot tn hé ‘où. pis 
= ils dans:les rangs de l'étranger. | | 
…Pour.ce qui regardedes libertés-nationales, comment s’ imagine 
les »soient-sorties.-de-cé:moment de néant,:où la nation 
disparut-sous la loi du plus fort? La viemême avait été suspendue 
dans:le-pays. Ce m’est-point én:un moment que.cette force morale 
serépare-xet leslibertés populaires ne témoignent que trop encore 
qu'ellesisont:mées.dans un tombeau. Un principe ennemi a été 
_ introduit.dans l’état; ila, pour ainsi dire, partagé entre les partis 
_- le-cœurdutpays. La-blessure de la France n’est.pas guérie, et le 
ferde l’étranger.est resté dans la plaie. 
: Ilfaut.prononcer ces mots affreux, quoïqu'il.en coûte, afin que 
74 la génération qui s'élève soit au moins convaincue, par cetexemple, 
qu'ilvautmieux, pour un.peuple, périr.jusqu’au dernier homme, 
queide rendre son! épée à ce que l’on appelle, toujours au be- 
_soin,-civilisation, humanité, philosophie. La-première philosophie, 
commela-première: liberté, comme la véritable humanité, est:de 
faire respecter en-soile droit dela conscience humaine, malgré la 
violence-de l'univers: ligué vet:-déchainé, Hors: de là, il:n’est que 
Chimère-et fol abaissement. Que-les prétendus bienfaits apportés 
par le vainqueur ne fassent-plus nulle part llusion à personne; 
que nulmese-berce -en-cela des avantages-métaphysiques des 
transformations sociales, lesquelles déguisent mal, comme on 
voit, le dépérissement des ames et l’allanguissement des courages. 
Que l’on:sache ‘bien quela tyrannie toute nue, sielle est-née-du 
sol ,‘estsun bienfait en comparaison des libertés apportées par:la 
victoire de l'étranger; car, encore une fois, cette victoire-est la 
mort ;.et ces libertés ne décorent que le tombeau deétat. 
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Pour se jeter dans la pratique des grandes a 
UE les affaires de la civilisation, il faut qu'un Deu— 
ple ne connaisse pas les limites de ses forces. Tous ceux qui on 
pris jusqu’à présent l'initiative dans l'histoire, ont été pos: es: 
de cette sublime ignorance. Quand un peuple à connu sa mesures 
il se retire de la lice ; le Dieu n’habite plus CRUE RER RO CE 
On demande pourquoi les grands évènemens, comme les mans 
inspirations, manquent aujourd’hui au monde; je réponds que tous 
les peuples européens ayant fait dans ces. derniers temps, Jun 
après l’autre, l'épreuve de leur faiblesse, tous hésitent à s'emparer 
résolument des affaires du monde : aucun n’a plus foi en honO: 
Ce fut une des missions‘de Napoléon, et l’un des buts de létablis* 


sement de 1804, que de les briser les uns après les autres, etles 


uns par les autres, afin que nul ne se confiant plus en saforce 
isolée, ils n’entreprennent plus rien que d'un effort commun- 
Jusqu'à ce jour, tous les grands résultats de l’activité humaine ont 
été produits par l'énergie des sentimens nationaux. Plus ces sen- 
timens ont été concentrés, plus aussi les nations ont été fortes et 
fécondes. C’est ce qui explique comment de si grandes choses se 
sont produites sous le despotisme d’un homme quiexaltait et per- 
sonnifiait le génie particulier d’un état. Ainsi Athènes sous Péri- 
clès, Rome après César, Florence sous les Médicis, la France sous 
Louis XIV. De nos jours, au contraire, l'esprit de chaque nation, 
en particulier, s’efface et se confond ; en même temps disparais- 
sent, pour un moment, les grandes audaces et les sublimes entre- 
prises. Il y a une espèce d’interrègne dans le monde; l'univers est 
rempli de lambeaux qui se cherchent l’un l’autre; vous diriez d’un 
serpent qu’un géant vient de partager en plusieurs tronçons en le 
foulant sous ses pas. Consultez, visitez, interrogez les peuples les 
plus vantés; ils sont tous frappés d'impuissance et d'inertie. Aux 
uns, c’est la force matérielle qui manque; aux autres, c'est la vie 
de l'intelligence; à tous, c’est l'indépendance et la spontanéité.‘Ils 
ont d'excellentes parties et, pour ainsi dire, des membres achevés 
mais pas un ne forme à lui seul un ensemble complet et organiques 
Chacun a son but devant soi; pas un n’ose y toucher. La Russie 
recule devant sa proie en Orient, l'Allemagne devant son unité, la: 
France devant sa liberté. Dans ces circonstances, le génie detous 
s'allanguit, car il ne s’est pas encore formé un esprit général à la 


Demers ee: | VOYAGES D'UN SOLITAIRE. + = Sur | à 


* place de ces esprits différens quis ‘épuisent; il n ya plus de enaions, 
et il n’y a point encore d'humanité. | : 
Le peu de cas que les nations font d'anebaise en tant que na- 
me. peut se mesurer exactement par l'habitude, par la menace, 
à sollicitation des interventions armées qui tendent à devenir 
penà peu le droit des gens en Europe. Supposé que ce droit 
_s’établisse, bien des tumultes seront réprimés, bien des séditions 
7 4° | étouffées ; on instituera même prématurément un cosmopolitisme 
_ informe. Mais quand on aura violé ainsi tout ce que les ancêtres 
 honoraient; quand l'idée de patrie dégradée par son propre aban- 
donne réveillera plus nulle part ni fierté, ni amour ; quand il n’y 
(Éd aura plus de barrière, plus de foyer, plus d'asile, il n’y aura plus 
- de peuples, cela est vrai; mais aussi il n’y aura plus d'hommes. 
_ Avant un siècle, si personne n’opposait à ces maximes une barre 
Le _ d'airain, l'Europe occidentale et continentale ne serait plus qu'une 
-cohue de bourgeois sans feu ni lieu, sans valeur et sans cœur, 
prêts à devenir, comme ceux de Bysance, la proie du premier venu 
Qui leur ferait l'honneur d’abaisser la main sur eux. 
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ASPECT DE BALE. — LE RHIN. —— LE PONT DE BALE. 


Nous longions depuis le matin l’ancien lit du Khin, suivant cette belle 
chaussée romaine hardiment jetée sur le flanc de la vallée, comme un pont 
de vingt lieues, et nous dirigeant vers Bâle, qui forme la porte de la Suisse 
de ce côté. Nous avions déjà dépassé Saint-Louis, bourgade imperceptible 
il y a trente ans (1), et dont la contrebande a fait une ville depuis que les 
postes de douanes y sont établis; nous nous étions arrêtés un instant devant 
le mausolée élevé à la mémoire du jeune Abatucci, Italien mort au ser- 
vice de la France, à une époque où tout ce qu’il y avait de sang généreux 
en Europe coulait pour elle ou par elle; nous avions enfin rapidement tra- 
versé ces ruines couvertes de ronces auxquelles on a conservé le nom 
d’Huningue, lorsque Bâle nous apparut enfin avec les toits bariolés de sa 
cathédrale, ses maisons blanches nichées dans Les feuilles, ses remparts 
verdoyans, et son grand fleuve grondant doucement à ses pieds, comme 


(4) L'ancienne église de Saint-Louis (qui, du reste, est encore la seule) donne une idée 
du peu d'importance de cet endroit avant létablissement des postes de douanes; elle 
peut à peine contenir vingt personnes, 


Le 


ee à ee 4 ET v9r %: FFARU; a L de si EST be ART IRIS rl VA JE RES ST 


4 Jupi. Quelques minutes après, le pont-levis tremblait sous notre 
| léger voiturin ;et la sentinelle se rangeait pour nous laisser passer; car la 
république de Bâle a‘un 1e armée composée de deux cent un hommes, qui, 
comme ne. ah ; À ordis au asie et es rm leurs 


première c se qui tops en  Lntgat x: d Bit, c’est: eh de 
sse: tie solitade empreinte partout. Qui a traversé nos joyeuses 
Ed France et: ne se rappelle leurs faubourgs animés, leurs fontaines 
entourées de servantes causeuses, leurs balcons chargés de beaux-enfans: 
| eainé leurs fénêtres tapissées de jeunes brodeuses dont l'aiguille 
_ reste’en Vair dès que le bruit d’un équipage fait frissonner les vitres ? Oh! 
que: ‘de stores ‘entr'ouverts , F “que de rideaux soulevés, que” de coups 
j'que de sourires! comme tout: vous accueille et’ vous regarde! A 
| Bâle; bete ut cela. Au bruit de votre voiture; on tire les volets, on 
_ fermeles portes, et les femmes se cachent. Tout est mort, désert; on di- 
rait une ville à louer. Si; en traversant un ‘quartier isolé; au détour: 
d’üne-rue, il vous arrive de tomber au milieu d’un groupe de jeunes filles; 
quiise sont oubliées à causer sur les seuils, vous les voyez s'envoler, à 
votre aspect, comme un’essaim de pigeons effrayés. 
 Ilne faudrait point croire cependant que l’emprisonnement volontaire: 
dés Bäloises dénote-chez elles une absence complète de curiosité; mais 
elles ont trouvé moyen de concilier celle-ci: avec leur sauvagerie. Des 
miroirs fixés à des verges de fer, et habilement disposés aux fenêtres, 
leur permettent d’apercevoir, du fond de-leurs appartemens; tout ce: 
quivse passeau dehors, en leur évitant à elles-mêmes le désagré- 
ment d’être aperçues: De cette manière le monde passe devant leurs ds 
sans leseffaroucher, et sous forme de lanterne magique. 

- Mais si les rues de Bâle sont tristes à parcourir; en revanche on ne sau- 
rait donner idée de leur exquise propreté. Toutes les maisons ont l'air 
d'ävoir été finies la veilleet d’attendre leur premier locataire. Pas-une 
léarde; pas'une égratignure, pas une tache sur tous ces murs peints à 

l’huïlé, pas une-félure dans toutes ces grilles d’un travail merveilleux qui 
défendent les fenêtres les moins-élevées. Les bancs d'été placés près du 
seuil Sont soigneusement relevés et incrustés dans la muraille, à l'abri de 
la pluie et du soleil. Si larue forme une pente trop raide, des mains cou- 
rantes, fixées aux murs, aident les pas du vieillard ou du paysan chargé. 
Partout’ vous trouvez cette attention minutieuse, cette surveillance des 
besoins de la foule, cette sollicitude du propriétaire et du père de famille. 
On sent. qu’à Bâle rien n’échappe. à l’œil du gouvernement, et qu’il fait 
chaque:soir le tour de-ses états. À la vérité, la tâche des chefs est facile; 
eux-mêmes peuvent descendre aux détails, et, en ouvrant les bras , ils: 
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touchent les deux bouts, de. la épais mais | TOME a sir, 


faveur. re femmes. de ménage qui sont ses ministres. à sk aupil ns ; 


. Du reste, la propreté que l'on y remarque. semble le : 


vieilles habitudes; elle est passée dans le caractère des habitans, Get. | 


amour excessif pour tout ce qui est rangé, net et luisant, porte même 
beaucoup de Bälois à n habiter que quelques chambres sur le derrière de: 
leurs vastes maisons, tandis que les. appartemens du devant, où r’entrent- 
que. les. frotteurs , restent éternellement vides. ‘A. la. vérité. les occa-. 
sions d'ouvrir ces. salons élégans seraient -rares à: Bâle. Soit: austérité, 
religieuse, $ soit réserve républicaine, soit manque de. goût pour les asso. 


ciations improyisées que forme le plaisir, les Bälois ne, donnent guère de, \ 
fêtes et se visitent peu. On reproche à à leur caractère. l’insociabilité. 


silencieuse qui se retrouve plus ou moins dans toutes, les. ère 
suisses, et qui tient à l’orgueil bourgeois, à l'isolement,et surtout à l’es- 
pèce d’égoïsme étroit qui est peut-être l'inconvénient, le plus grave ds. 
petits gouvernemens. Uniquement occupés de leurs affaires, dans. les-, 
quelles ils déploient la patience persistante et calculatrice. dont. l'expé-. 
rience a fait un proverbe contre les Suisses, ils ne.font point dépasser à 
leurs relations d'amitié les bornes du foyer domestique. C’est sans doute 
à ces habitudes casanières qu’il faut attribuer la tristesse de leur villes. 
mais ils lui doivent aussi peut-être la régularité de leur commerce, la. 
sûreté de leurs opérations, et l’accroissement lent, mais. dis de leurs. 
fortunes (1). | He” 
On sait que l’ancien canton de Bâle s’est pee delle peu de temps 
en deux cantons, qui, grace à cette division, fournissent maintenant cha. 
cun un demi-député à la diète. La cause de la désunion survenue entre 
Bâle-Ville et Bäle-Campagne existe dans la Suisse entière, et menace dans 
ce moment la plupart des Cantons d’une séparation semblable. La jalousie - 


des campagnes contre les villes, entretenue par les priviléges de ces der. : 


nières et leur orgueil aristocratique, amènera tôt ou. tard le même résultat: 
partout. La bourgeoisie campagnarde supporte avec trop d’impatience la 
supériorité de fortune , de position et d'intelligence, de la bourgeoisie. 
urbaine, pour que ces vaniteuses rivalités n’entrainent pas de fâcheux 
débats. Quant aux classes inférieures, ce sont, en Suisse comme par- 


(1) Les capitaux des Bälois sont immenses, et l’Alsace doit à leur emploi une partie de 
sa prospérité. Dans un article de la Revue de Paris (47 juillet) sur Mulhouse, il a été dit 
que les Bâlois prêtaient à des conditions onéreuses et à des taux fort élevés; c’est une er- 
reur. De nouveaux renseignemens ont mis l’auteur à même de reconnaître que les fonds” 
bälois étaient au contraire généralement empruntés à un taux inférieur à l'intérêt lég al 
de la France, 
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tout, des nombres abstraits. et ‘insignifians par eux-mêmes, auxquels 
ee les ambitieux donnent une valeur. Instrumens dociles , elles se laissent 


aller à Ja main qui les pousse. ; font et défont leurs libertés avec le même 
aveuglement et lan même insouciance. Il est certain que lorsque les dis- 

15 commencèrent entre Bâle-Ville et Bale-Campagne, aucun motif 
s'Aiscord de à existait. Si les hommes de Bâle-Ville qui étaient au 
voir jouvernaient avec une dignité un peu raide, du moins y avait-il 


chez ‘eux bon vouloir et impartialité. Mais depuis long-temps la haine s’a- 


WE 2 


2 | massait dans certaines ames que l’on avait froissées à l'endroit de leur 


amour-propre. Une sourde agitation couvait dans les villages. L'orage 
éclata enfin : la loi électorale en fut le prétexte. D’après cette loi, le grand 
conseil se  composait de députés choisis par Bäle-Ville et par Bâle-Cam- 

gn e, ei en nombre inégal, mais non proportionnellement à leurs popula- 


‘: tions respectives. _Bàle-Campagne ne se contenta pas de nommer la ma- 
M jorité des membres, elle demanda que cette majorité fût en rapport 

mathématique avec celle de ses électeurs. C'était réduire la ville à une 
minorité insignifiante; elle résista, et la discussion en arriva bientôt à un 
| point qui laissait peu de chances d’accommodement. Cependant quelques 


esprits concilians s ’entremirent, et l’on convint de part d’autre d’en ap- 
peler à une constituante qui se chargerait de réviser le pacte cantonnal. 
Mais lorsqu’ il s’agit délire les membres de cette constituante , une nou- 
velle difficulté se présenta. La ville et la campagne devaient-elles nom- 


‘mer des députés d’après la charte qui existait ou d’après le système que l’on 


voulait y substituer. La question primitive reparaissait dans toute sa force, 
et l'affaire se trouvait ramenée exactement à son point de départ. Ainsi en- 
fermés dans un cercle vicieux, les députés de Bâle-Ville et de Bâle-Cam- 
pagne firent d’inutiles efforts pour s'entendre; ils se séparèrent après de 
longues et amères discussions qui n’eurent pour résultat que d’affermir 
davantage chacun dans son opinion. Ce fut alors que parut le manifeste 
de la campagne par lequel elle déclarait rompre l'union et proclamait son 
Indépendance. Les Bälois considérèrent cet acte comme une déclaration 
de guerre; et, résolus à maîtriser ce qu’ils appelaient une émeute de 
paysans, ils réunirent leurs troupes, s’armèrent eux-mêmes et mar- 
chèrent contre le bourg principal dont les révoltés avaient fait le siége 
de leur nouveau gouvernement. Le succès d’une telle expédition leur 
paraissait tellement certain, qu’ils annoncèrent, en partant, l'heure à la- 
quelle le drapeau de Bâle-Ville flotterait sur Le bourg conquis. Les habi- 
tans montèrent en conséquence sur les remparts et sur les clochers”pour 
attendre le signal des vainqueurs; mais au bout de quelques heures, ils 
aperçurent tout à coup, sur la route, une foule en désordre qui fuyait 
vers la ville, couverte de poussière et de sang. C'était l’armée bäloise 
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qui revenait € en à pne déroute. À cette e nouvelle, LT conste 


cun songea à défendre sa vie et son bien. On A les | murs $ ave 
des fascines et des sacs.de terre; quelques bourgeois firent même trans- 
porter des pavés dans leurs greniers, " résolus 2 se. défendre jusqu'à la ; 
dernière extrémité, et à faire de Bâle, en cas d'ass 1SS ut. : :, une nel Sa- | 


de Bâle-Ville et de MT Lao que pe paysans croyaient | 
immense, et dont on leur avait annoncé le partage comme prime d’en- 
couragement pour l'insurrection, se trouva coutenir peu de chose et. 
fut divisée entre les deux nouveaux cantons sans enrichir personne. | 
Du reste, la séparation a été plus avantageuse que nuisible à Bâlle- Ville. | 
Son gouvernement en a été simplifié ét délivré de mille ‘embarras, sans 
cesse renaissans ; elle a vu, par contre-coup, s’accroître sa prospérité ma 
térielle. Il est remarquable que depuis cette séparation, : son budget des 
recettes, au lieu de subir une forte réduction comme cela eût semblé na: 
turel, s’est légèrement accru. Ce budget, du reste, ne monte guère à plus 
de. 150,000 francs. Quelque minime que soit cette somme, elle suffit au 
petit conseil pour entretenir une bibliothèque, un musée, une université, 
et pour subvenir à toutes les dépenses relatives aux voies de communi- 
cation , aux ponts, aux édifices publics, etc. Les recettes se. composent 
presque uniquement d’un impôt personnel, égal au centième du revenu. 
Chaque citoyen constate lui-même, sous la foi du serment, la quotité de 
ce revenu. Les commerçans paient tant pour cent, non sur les bénéfices 
qu’ils ont réalisés, mais sur la valeur brute des affaires qu’ils ont faites 
dans l’année. nt Q 
Mais si le gouvernement de Bälè-Ville fait preuve d’une grande habi- 
leté, en revanche celui de Bälé-Campagne montre aussi peu d’expé- 
rience que de tenue. Livré à des intelligences étroites , à des vanités ran- 
cuneuses et tracassières , il manque également de sens et de convenance. 
Depuis les démélés survenus entre la France et lui, relativement à la ca- 
pacité des juifs pour posséder, il n’a cessé d'exprimer son hostilité à notre 
gouvernement, de la manière la plus grossière. L’unique etridicule jour- 
nal qui se publie dans Bäle-Campagne, est habituellement rempli d’in- 
jures contre Louis-Philippe (qui pour eux est la France}, injures telles 
qu'aucune presse parisienne ne voudrait en imprimer. On jugera dureste 
du bon goût qui préside à la rédaction de la feuille de Bâle-Campagne, 
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-Chaque | ue dub avoir eu un ne inséparable- | 
de 2e 4 _ ses souvenirs. L'âge biblique. a eu l'Euphrate, l’âge héroïque | 
oïs, Dons: Je pri mais ; fe Rhin se: rattache à l’histoire, mo- 


cé hin 11 c'est Je fleuve. {1), re est celui que 
ae amaient jamais: sans y Mae le titre. de Su- 


l'épée eLjeté le un nr est venue. js à cette onde 
| belliqueuse, et, » depuis Charlemagne jusqu’à Napoléon , tous les grands 
hommes de guerre y-ont mis leurs coursiers à la nage. Du reste, il faut 
Je dire, le Rhin est digne de son nom et de ses souvenirs. Ce n ’est point 
du tout un. vieillard à barbe limoneuse, couché au milieu des roseaux, et ; 
le coude appuyé sur un vase étrusque, tel que nous l'ont représenté les 
poètes et les sculpteurs du grand siècle; c’est un vrai fleuve, large, ma- 
jestueux , rapide, et de ce beau vert d’océan pour lequel les anciens 
| avaient inventé un mot. Quant à sa voix, elle est puissante sans doute, 
mais quelle voix de la nature peut émouvoir quand on connaît celle de Ja 
mer? Qu’ est-ce que ce murmure monotone lorsqu'on a écouté les mille 
accens ‘des flots sur la grève, tous ces tonnerres, tous ces éclats, tous ces 
sanglots du flux et du reflux au pied des promontoires? Puis, la voix des 
fleuves est une langue qu’il faut apprendre, et l'étranger ne la sait pas. 
Celui-là seul qui Pa entendue dès son enfance, et qui, pendant ses heures 
réveuses, est venu se coucher dans les grandes herbes de la rive, interre= 
‘geant tous les murmures et toutes les brises, celui-là seul peut la connai 
‘tre, ét raconter le mystérieux entretien des Rime de l'air et des génies 
de l’eau. 
000 donne le nom de Petit-Bâle à la partie de la ville bâtie au-delà du 
pont, sur le rivage allemand: Des rivalités survenues autrefois entre les 
habitans du Petit-Bâle et ceux du Grand-Bâle occasionèrent une guerre 
de quolibets qui fut sur le point de dégénérer en guerre civile. On voit 
encore, comme souvenir de cette querélle, sur la tour qui forme l'entrée 
du pont, une tête grotesque adaptée à l’horloge, et qui tire la langue à la 
rive opposée. Pour se venger d’une pareille insulte, les habitans du Petit« 


(1) Ren en celtique signifie Ze fluide, 
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Bäle élevèrent, dit-on, de leur côté, un poteau surmonté ne 
insolente, qui affectait de tourner le dos à la rive ennemie avec le geste : 
le plus effronté. Ce monument curieux de l'épigramme L: opulaire et. 
pable a malheureusement disparu. “à Ti | 

Une anecdote peu connue, quoique relative à AGIR histoire, se ratta- 
‘che au pont de Bâle. Vers le milieu de septembre 1681, ME de Louvois 
fit appeler M. Herard de Chamilly, fils du général de ce nom > et avec 
cette brusquerie que l’habile ministre avait adoptée en guise de franchise : 
— Monsieur, dit-il, je sais que vous devez vous marier ce Soir s secrète- 
ment, et contre l'avis de votre oncle, avec une demoiselle sans fortune. 
J'aurais pu vous envoyer à la Bastille pour avoir voulu tromper votre tu- 
teur, mais j'ai pensé qu’il valait mieux vous fournir les moÿens de mériter 
votre pardon. Vous allez partir, tout de suite, dans une voiture fermée: 
vous ne regarderez rien, VOUS ne parlerez à personne, Seulement. , quand 
la voiture s'arrêtera, vous ouvrirez cette dépéche. Voici un costume de 
paysan syndgoyen dont vous allez vous revétir. Je vous donne CRE minu- 
tes; adieu. ETES 


Trois jours après, la mystérieuse chaise de poste s ’arrêtait aux portes 
de Bâle, et Chamilly ouvrait ses dépèches. Elles ne contenaient que trois 
lignes. 

« Tenez-vous sur le pont du Rhin, depuis neuf heures du matin, jus- 
qu’à trois heures de l’après-midi; prenez note exacte et détaillée de tout 
ce que vous verrez, et revenez sur-le-champ. » | 

Le jeune homme se conforme à ces bizarres instructions. L'heure + ve- 
nue, il remonte en voiture et arrive à Paris le surlendemain, au milieu 
de la nuit. On fait prévenir le ministre qui accourt. —EÆEh bien! monsieur, 
qu’avez-vous vu? — Voici une note, excellence, mais je crains fort qu'il 

-n’y ait rien de digne de votre attention. — Voyons toujours. — En vérité 
je ne sais si j'oserai.. Ge sont des remarques si puériles. — Lisez, lisez, 
monsieur. Chamilly, honteux de linsignifiance de son procès-verbal, 
commença en rougissant : — Neuf heures du matin : je vois sur le pont 
un âne borgne conduit par un enfant; un gros Allemand qui s’appuie sur 
la balustrade et crache dans le Rhin. Un valet de la ville de Bâle avec son 
costume mi-partie. Un vieux paysan en veste jaune, qui s’arrête devant 
le parapet et frappe trois coups avec son bâton. — Un paysan en veste 
jaune ! s’écrie M. de Louvois, c’est assez ; il faut que le roi le sache, il 
faut que je fasse éveiller le roi; et il sort précipitamment.—Il est clair que 
le ministre est fou ou se moque de moi, pensa Chamillÿ. Un quart heure 
après , Louvois rentre la figure rayonnante, et donnant à sa voix de ser- 
gent instructeur un accent presque aimable ; — Vous ayez rendu un im- 


bat | 
“BALEs 40 551 ÔT 
“mehiésérrice au roi, monsieur; lei roi Fons donne un she et Sigpeuas 
bis. sad É JE ir 
Ce fut seulement huit jours 6800 que de not te oué  . fut 
» di de Chamilly. On apprit que Strasbourg, investi par l’armée 
française, venait de se rendre et était réuni au royaume. Les trois coups 
Re sur lé parapet annonçaient le succès d’une négociation secrète 
éeentre _ ministre cn 3 Louis XIV et les magistrats de Strasbourg. 
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LA | CATHÉDRALE, — = LA SALLE pu concu. 

_#Du Rhin nous nou$ dirigeimes vers l’église Saint-Maurice, que ne 
“rent quelques sculptures plus bizarres que curieuses. Nous y remarquâmes 
” surtout un saint George plongeant sa lance dans la gorge d’un dragon, 
qui ouvre la bouche avec tant de complaisance, qu’il semble se faire 
arracher une dent. Nous vimes aussi, au-dessus du porche principal, 
une:copie ridicule et incomplète de ce beau poème des vierges sages et 
des vierges folles que nous avions admiré à Strasbourg. L'église Saint- 
Maurice qui est livrée au culte protestant, et par conséquent sans orne- 
- mens, renferme quelques boiseries habilement ouvrées, une chaire d’un 
travail délicat et le tombeau d’Érasme. Mais ce qui mérite surtout d’être 
vu, c’est la salle où se tint le fameux concile ouvert à Bâle le 44 décem- 
bre 1431, et qui y siégea jusqu’au mois de mai 1447. | 

Tout le monde sait dans quelles circonstances ce concile s’assembla. 
Son but principal était de rétablir la paix et l’unité dans la chrétienté. 
Les cendres du bûcher de Jean Hus, dispersées dans la Bohème et la. 
Hongrie, y avaient fait germer les schismes de toutes parts. Les scandales 
de la cour de Rome et le trafic des choses saintes , entrepris en grand par 
les papes, dont les légats étaient devenus de véritables commis voyageurs 
pour la vente des agnats avaient singulièrement favorisé la hardiesse des 
novateurs. Le pape Eugène IV, qui occupait alors la chaire apostolique, 
était moins propre que tout autre à tirer l’église de cette situation péril- 
leuse. IL eût fallu, pourtenir d’une main ferme les clés de saint Pierre, 
“ou un grand caractère ou une grande sainteté, et Eugène ne possédait 
ni l’un ni lautre. C'était une de ces natures élastiques et désarticulées 
qui n’ont pas d’attitude propre et qui fléchissent en tous sens, se dérobant 
au poids du fardeau en pliant dessous; une de ces ames changeantes qui 
flottent toujours à fleur des événemens, et diminuent ou augmentent, se- 
lon l’occasion, leur lest de vertu. Qu’attendre d’ailleurs d’un homme dont 
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les ‘ambitieuses ‘tergiversations ‘et les lachetés: calculées surdité 


cesse en question ce qui avait été décidé la veille, et € “ner à | 


‘ingénuement dans’ un éloge flétrissant : qu'il! était « 
_ses promesses, à moëns qu'il 1 n Û ‘eût te NORGE 6 s 
qu'à la rétracter (1)? 
Le concile de Bâle se posa ‘comme: iintébrbaset ienss és née 
etle pape; mais'il se montra plus hostile. peut-être à ce dernier qu'aux 
autres, et plus jaloux de réprimer les envahissemens du saint-siége : au 
détriment des libertés de l'église, que de défendre contre les schismati- 
ques la pureté de la foi. Du reste, cette opposition ecclésiastique à l’om- 
nipotence papale était l’avant-coureur de la grande insurrection-protes- 


tante; les esprits muürissaient pour: la réforme, ; et les jours du grand 


Luther n’étaient pas loin. 

L'acte le plus important‘du concile de Bâle: fotiPessai de {conciliation 
entre l’église orthodoxe’et les Bohémiens hussites, calixtins etithaborites: 
CE fut un curieux et grand spectacle pour’la ville entières. que celui de 
ces trois cents députés de Bohème arrivant à Bâle pourdéfendre leurs 
fameuses propositions. « Tout le.peuple, dit'Æneas Sylviusy se-répandit 
dans la cité et hors la cité, pour‘les voir‘entrer: Ilse trouvait même: dans 
la foule plusieurs membres du concile, attirés par’ la réputation d’une 
nation si belliqueuse. Hommes, femmes , enfans, gens de tout âge et de 
toute condition, étaient dans les places publiques, ou aux portes, ou aux 
fenêtres, ou mêmesur lés toits pour les attendre: On se montrait au doigt 
celui-ci , puis celui-là, On était émerveillé de voir des habits étrangers, 
des visages inconnus et menaçans; carc'étaient-des’hommes noirs, tan 
nés par la bise et le soleil , et nourris: à la famée des camps: IIS avaient 
l’aspect terrible, des yeux d’aigle, des cheveux hérissés, une barbe 
épaisse, des corps d’une hauteur prodigieuse,, desimembresitoutvelus 
et la peau si dure, qu’elle aurait résisté au fer comme:une cuirasse (2): » 
A leur tête était Procope, auquel'on: avait donné le sobriquet de Raze, 
parce qu'un onele l'avait fait ordonner prêtre: autrefois; mais depuis 
long-temps sa tonsure avait disparu sous le casque de guerre: Les spec- 
tateurs se montraient l’un à l’autre cet homme au.nez:recourbé comme 
un oiseau de proie, aux yeux ronds, àla moustache dettigre, etl’on se 

disait : « C’est celui-là qui tant de fois a mis'en fuite! les: armées des 
fidèles, qui a renversé dés villés; qui a massacré tant de! milliers 
d'hommes, chef aussi redoutable aux siens qu'aux ennemis euxmêmes (3).v 


(1) Platine, Vie d’Eugène, pag. 290. 
(2) Æneas Sylvius, cap. xLIx. 
(5) Æneas Sylvius, ubi suprä. 
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ha ui N’avez-vous pas osé prétendre, » disait un | jour le légat, que V'insti= 
tation des ordres mendians. était une in invention du diable (1)?. er 
. — Gela est vrai, répondait Procope; car si les patriarches, Moïse, les 


es a Jésus-Christ, ni les apôtres, n’ont institué les mendians, il est 
| évident que c est une invention du démon. Re. 

oi , Hérétiques, s'écriait Jean de Raguze, Bohémien nées mais 
resté catholique, vos, quatre, propositions ne, contiennent pas toutes vos 
damnables croyances. Ne dites-vous pas, avec Jean Wiclef,. que vous ap- 
pelez le docteur évangélique bien qu il brûle en. enfer, que la substance 
du pain. et. du vin demeure après la. consécration ? et ne VOyez-Vous pas, 
malheureux! que c’est là une inspiration du démon? Nier la présence 


_ réelle de Jésus-Christ, c’est ôter l’amande et ne laisser que la coquille (2). 


Puis venait la question capitale, la communion sous les deux espèces, 
véritable nœud gordien que l'épée ne avait en vain essayé de 


trancher. 


| — S'il est des hérétiques ic ici, vous êtes ces eue , S'écriait à 86 son 
tour Rokizane, évêque des thaborites; car le Seigneur a dit à saint Jean : 
Si vous ne mangez la chair du fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, 
vous n'aurez pas la vie en vous. Jésus-Christ aussi a dit lui- -même en 
instituant ce sacrement : Buvez-en tous (saint Mathieu, Cap. XXVI, 26, 28); 


“et saint Paul, dans sa première épitre aux Corinthiens, dit : Buvez aussi 


bien que mangez. La Grèce qui a reçu la tradition de plus près que nous, 
qui est la mère et la source des vraies doctrines, l’entend ainsi et com 
munie sous les deux espèces. C’est donc hérésie au saint-siége de défendre 
au peuple le calice sans lequel on ne peut obtenir la vie éternelle, comme 
Vaffirme Jésus-Christ, et vous fermez volontairement le paradis aux fidèles. 
À cela Æneas Sylvius répondait : 
— Saint Paula dit que la lettre tue et.que l'esprit vivifie. Vous vous 


(1) Toute cette discussion est textuellement traduite des auteurs du temps. 
{2) Nucleum eripiunt relicto-putamine; dit Luther au colloque de Marpourg, à propos 
de cette croyance des partisans de Wiclef. | 
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arrêtez à la séries des mots. Dans le passage de saint Jean que vous itez " 
il ne s’agit pas de boire sacramentellement , mais de boï 1elle- 


ment. Jésus-Christ lui-même avertit ses disciples qu 1] Leu Are Ne 
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a une foi pure et fait fs œuvres dignes de la foi, mange Ja à che 
js sang de Jésus-Christ. Quant à ce que dit saint Paul, cela s'adresse aux | 
à la décision des chefs apostoliques qui sont éclairés per le Saint-Esprit 
et ne peuvent érrer.. LANGE ER Fa 
_— Même quand ils nomment Agnès pour pape e — A Lie 

— Ce fut là une erreur matérielle. Re | 

— Et comment se fait-il que les papes cassent une e loi FRA par Te 
prédécesseurs, s’ils sont infaillibles ? La loi est bonne ou elle est mauvaise; 
si elle est bonne, ils se trompent en la cassant ; si elle est eo. leurs. 
prédécesseurs se sont trompés. DÉR a 

© Ce qui est utile aujourd’hui peut ne pas l'être demain. Vous le voyez, 
du reste, l’église entière est contre vous; si Jésus-Christ avait ordonné 
aux laïques de prendre le calice, cela aurait-il été seulement révélé aux 
Bohémiens et après tant de siècles? Or, vous le savez, aucune école n'En= 
seigne cette doctrine, aucune ville ne l’approuve. Ce serait, en vérité, 
une merveille si avec vos grands repas, vos vins mélés de bière et vos 
longs sommes, vous entendiez mieux l'Écriture que les autres avec leurs 
jeûnes et leurs veilles (2). 

À ces mots, de grands cris s’élevaient parmi les Bohémiens. 

— C’est bien à vous de parler de jeünes et de veilles, s’écriait l'énorme 
Ulric ense frayant difficilement un passage jusqu’à Æneas Sylvius, et. 
agitant devant lui sa masse charnue et suante! Ne savons-nous pas que vous 
êtes tous esclaves de l’avarice, gens impatiens, abîmés dans l’'intempé- 
rance, ministres de toutes sortes de crimes, prêtres du diable et précar- 
seurs de lantichrist; ne savons-nous pas que l'argent est votre et 
et que vous avez votre ventre pour dieu ? 

— Vous avez un dieu en bon état, répondait Æneas she en posant 
doucement la main sur l'abdomen tremblant du fougueux orphelin ; on 
voit que vous vous macérez fort par les jeûnes (3). 


(1) La papesse Jeanne s’appelait aussi Agnès, 

(2) Mirabile dictu est si multa fercula et mixta cerevisiæ vina et OnEsSEN somni, 
melius vobis scripturam exponunt quam cæteris abstinentiæ se vigiliæ. nets 
d’Æneas Sylvius au cardinal Carvajal. ) 

(3) Voyez Hist. de la guerre des Hussites, par Lenfant, p. 169 à 201, et la lettre d'Æneas 
Sylvius au cardinal Carvajal. ù 
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F | ces éclats de rire s'élevaienit: des deux parts et l’on oubliait un instant 
| 20 jure 288 mais elle reprenait “bientôt plus vive et plus ‘amère, 


1s étranges ‘acteurs dont rien ne pourrait nous donner 
is i nous n avions pas les Sr. d'Irlande et les dis 
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D b ar c de inde scellé anis " mur et robes d’un ; grossier coussin, en 
fait le tour. Deux clepsydres, qui servirent d'horloge aux prélats du con- 
cile sont encore accrochés : au mur pe d’une A de Ja fameuse danse 


OO ee 


Jene pus me iétnshié ae nr etéMenr en me trouvant dans 
LS -quiavait retenti de tant de paroles solennelles, de tant d’ana- 
de thèmes terribles, de tant d'arguties sanglantes. Je me représentais assis sur 

_ ce. banc-circulaire les prélat venus ‘de tous les coins de l’Europe pour 
, passer la foi au creuset: vieillards graves et chauves dont les mains dé- 
faillantes tenaient un livre pour bouclier, une plume pour épée, et qui, 
avec ce livre et cette plume, brisaient les armées, ébranlaient les trônes 
et forçaient les portes des villes. Je les voyais tous avec leur robes trai- 
nantes, leurs yeux penseurs, leurs attitudes humblement impérieuses. 
Ici, c'était Jean de Ségovie, savant hardi, venu d’Espagne, et qui étu- 
_ diait déjà en secret le Coran qu’il devait un jour traduire; là, Æneas 
Sylvius, encore caché dans la foule, et qui, à force de sourire à ses voisins 
. et d'éviter les coudes de tout le monde, devait parvenir à la chaire de 
Saint-Pierre; plus loïn , je voyais Louis Aleman, le grand cardinal d’Ar- 
les, tout pale de vertu et d’austérité, homme de bronze sur lequel ne 
prenait ni la calomnie ni la menace, qui bravait du même œil une peste 
et'un pape, et auquel on avait déjà donné le surnom d’Hector du concile; 
à côté de lui; se tenait le légat Julio Cesarino, politique vulgaire, ha- 
. bile seulement à rompre des traités, et qui devait payer ses deux plus 
grandes trahisons, l’une de son honneur, l’autre de sa tête; puis, venait 
la foule moins célèbre : c’était Louis, patriarche d’Aquilée, destiné à 
mourir peu après la déposition d'Eugène IV, avec la consolation d'ap- 
porter cette nouvelle dans l’autre monde (1); c'était Gilles Charlier, es- 
prit doux et humble cœur, qui avait osé dire que ce n’était pas avec les 
armes que l’on éclaircissait la vérité; c'était le fougueux Jean de Raguze, 
entassant toujours ses syllogismes sous forme de bûcher, Philibert-Au- ‘ 
guste, évêque de Coutance, et le poétique Jean de Polemar, dont les pä= 
roles semblaient un écho de la harpe de David. 


: (1} Æneas Sylvius. 
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..Le-souvenir.et le lieu. faisaient revivre à mes yeuxtous ces hommes 5 
à célèbres; j'aurais presque pumarquer la. place qu’ils:ave a 
_ çe-banc. .C'était entre.ces: murs, -devant ces horloges de sable arrêtées | 
depuis:quatre cents ans,:et.à ce murmure majestueux et tris 
. qu'ils avaient commencé à faire retentir le grand débat réligi 
_ wait transformer bientôt Sont en are Que mure. 
nirs-et quelles images! :: 444144 Te in ra bite} 
--Je fus.arraché, rise mon-guide ,-qu voulait root ARS 
montrer. en détail. La.salle: du.coneïle de Bâle: seule: de tous'les | 
 monumens historiques ;.ce -capitole-temporaire. du monde\chrét 1 est 
devenu le garde-meuble du sacristain, qui, pour en pe es 
tapissé les murs de caricatures de Charlet.et.de Grandville,Une‘douzain 
de vieilles toiles, .enveloppées d’un nuage detpoussière et: accrochées dans 
un coin, attirèrent-pourtant mon attention:4Je nesdoutais pasiquece né 
fussent les images des prélats:les plus illustres du concile ;'etje‘cherchaïs 
déjà le. moyen.de les examiner de plusprès’, a 
tit que c’étaient les portraits-de famille du bedeau. 38 
De l’église à la bibliothèque.il.n’y:a quequelquespase + + =: 


sam Mae a SSALHAFSES À 
HOLBEIN. —(ÉLOGE DE LA FOLIE. —# LA DANSE SACABRE, | 


El y aurait peu de.chose à dire de.la EN tho une die Hé 
lection précieuse des tableaux d’Holbein, que l’on y montre aux étrangers, 
Né à Bâle vers 1495, Jean Holbein fut, dans l’acception la plus.large.du 
mot, l’un des fondateurs de l’école allemande, Comme.peintre et. comme 
homme , il résume en effet. dans sa personne. les earentineprineion pans 
cette école. 

. L'existence des grands artistes allemands aux. xv° et xvI° siègieé ne: fut 
point ce qu’elle semble au premier aspect :: mêlée. en apparence .à. celle 
des nobles, des rois, des empereurs, elle en. demeura pourtant tou- 
jours distincte. Ils habitèrent les cours plutôt qu'ils n’y. vécurent;.et 
conservèrent leurs entrainemens. d'hommes du.peuple en dépit. de leur 
entourage. . Vainement Les. banquets des. princes. les -appelaient, Nail 
nement les échansons impériaux. leur tendaient . les hanaps d'or, une 
invincible pente les conduisait au Cabaret. C’est au:cabaret qu'ils trans- 
portèrent leurs chevalets et leurs pinceaux; c’est là seulement qu'ils 
se sentirent à l'aise, qu’ils furent eux-mêmes. Il faut le.dire; dueste , 


es étaient pour’ les: pd bios de 

itresses : “basse extraction: qui nous-pläisent, mais 
| ss ? “et'auxquellés;: en tout cas; nous: faisons: payer 
D icieuse faiblesse: set Peer des 


sante setitéallait mb lteteitncs 
manans illustres. Ainsi-placés-perpés 


nt je #3 ces et le dédain, on conçoit que ceux-ci durent:se 
| phiromédiocrement dns des palaistet aspirer vivement à l'égalité de la 


rer domestiques oùlilsauraient pu trouver un refuge 
es mé} ris des-puissans, rien ne: les-yraitirait. Leurs:femmes, 
ns lé peuple, d’où ils n’étaienteux-méêmes sortis que par le.gé- 


| sepniéteient que-des-servantes ‘sans :gages «avec lesquelles ils. ne pou- 
_Waientrienéchanger de leur intelligence ni-de leur ame: Restait donc.la 


vie extérieures mouvante et déréglée;  la-seule: qui püût:Convenir-à des 
hommes moitié seigneurs moitié bourgeois, auxquek’il:était. à la fois 
permis: d’être!, dans levice, aussi hardis que-des nobles et aussi bas. que 
des-vilains. C’est l’inconvénient:de toutes les nouvelles:classes qui:se for 
ment au milieu des: sociétés ; et'qui n’y‘ont point:encore leurs places re- 


| connues, de rester:en suspension-entreles lois:et la morale de toutes:les 


q oi 


conditions: Nées hors de l’ordre établi, jusqu’àce qu’elles y soient entrées, 
elles ne reconnaissent pour règlequeleur caprice. L'opinion publique, si 


- puissantetsuritous les membres de:l’association humaine, ne peut attein- 
_ dre-des‘hommes qui n’en font point partie; et démoralisés par leur:iso- 
 Iement ;'ilsen profitent pour:se faire un monde excentrique plein de-fan- 
taisies liéencieuses oud’égoïstes folies: Ce fut là l'histoire des artistes 


pendant des'xv® et xvi® siècles. N'ayant point encore pris: rang dans la 
société comme classe spéciale, ils échappèrent : à tous les-freins,. et vé- 


. curent aumilieude tous les:désordres d’un individualisme-ardent, mo- 
_ bileset insatiable. 


* Holbeinvse: fit surtoutremarquer‘à cet égard, et, comme nous: l’a- 


vans-déjà idity iltne fut: pas: moins: le chef de’ son: école par ‘ses mœurs 
Quepar, sonigénies Lactradition conserve: encore : à: Bâle:le souvenir 


de: ses ‘débäuches: et: de: l’affreuse indigence dans: laquelle il: laissa 


Sarfamilles Ce-fut sans doute au:sortir d’unede:ces longues :orgies, 
“dans lesquelles il s’oubliait avec l’imprimeur Amerbach, que ; trouvant 


sa femme les yeux rouges et.ses enfans pâles-de faim, il fut frappé-de 


a beauté éxpressive de leurs visages et:voulut:les: peindre: Ce :groupe 
“sublime-Se:trouve aujourd’hui à la bibliothèque de Bâle, et présente 


“umwdesi tableaux: les plus: navrans'qu’ait: jamais tracés: la: main d’un 
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| peintre. La femme d'Holbein, vêtue de noir, est assis 


bilité méditative; ses yeux demi fermés, dont les rs or Isles 0 
regardent devant eux sans pensée et sans espoir. Elle tient. F: 
‘un enfant dont Fe visage est Rerats par les larmes, » tandis q J\ 


d'attente; 'des prière et de souffrance retenue. Cnnhes) pour compléter 
l'effet de cette composition, le portrait d'Holbein lui-même se. ” ue | 
vis-à-vis et semble ns le grappe. désolé Si air. joyeuse ine 
souciance. Fr arr GEO ONE 6 sarl BAL AE 

A voir le soin ete avec ecnen me les détails de ce ude 
ehfante ont été rendus, on se demande avec terreur ‘si Holbeina'a pas 
trouvé un plaisir féroce à à la faire, et si l'enthousiasme de l'artiste n’a pas 
réjoui le mari des pleurs de sa femme, le père de la faim de ses enfans! 
Oui, Holbein! si cette page poignante n’est pas l'expression d’un remords, 
c’est l’action la plus lâche de votre vie! Plus on y trouve de beauté , plus 
on sent que l’on vous méprise et que l’on vous RSS car votre chef- 
d'œuvre est un crime. | HÉiNRES 23 ex 

La bibliothèque de Bâle possède aussi une ares ns mérité Fe ; 
peinte sur bois dans les étroits compartimens d’unchâssis doré. Lestêtes de 
Juifs sont remarquables par leur vérité triviale; mais le Christ est ignoble. 
L’ame d’Holbein n’était point assez élevée pour deviner la céleste figure 
du Rédempteur. Cette beauté d’une mort dévouée, cette tête rayonnante 
d'amour sous sa couronne d’épines, ce corps conservant encore Tem- 
preinte de l’ame immortelle qui vient de le quitter, il n’a rien com- 
pris de tout cela. Le fils de Dieu, pour lui » € ’est de la chair crucifiée et 
meurtrie. Cette grossièreté de conception se révèle surtout dans son 
Christ au linceul. Que l’on se figure un cadavre étendu sur un drap mor= 
tuaire dans une sorte de châsse vitrée : la barbe est hérissée et les cheveux 
sont raides de sang figé ; les clous qui ont percé les mains y ont laissé une 
rouille fétide; les membres, maigres et noueux, se sont glacés dans la 
dernière convulsions les veines sont vides, les muscles crispés, la pea 
-flasque, blafarde et gluante. Le modèle de cette affreuse composition fut, 
dit-on, un juif supplicié au Petit-Bâle, et dont Holbein obtint le corps. 
Il copia exactement toutes les meurtrissures , étudia les plaies, fit sour- 
dre les vers de cette chair déjà pourrie, -et quand son tableau lui pa- 
rut assez fidèle pour que l’on crût sentir les émanations d’un cadavre, 
il s’imagina qu’il avait peint un Dieu au tombeau, etil écrivit nie 
de ce corps fétide le grand nom du Christ. | 

Parmi plusieurs portraits, dus au même néioat que la Passion. on 
remarque celui d’Érasme , dont la pose, quoique peu habituelle, semble 
choisie à dessein et appropriée au caractère du personnage. L’illustre 
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opralhtéaire: se montre de profil. sur. la toile comme il le fit toujours 
_ dans la vie. Il écrit les yeux “baissés, laissant se dessiner sur un fond noir 
ce nez effilé et ces lèvres amincies dont Voltaire sembla hériter plus tard. 
| Le portrait d'Am e ù ; posé au-dessous de celui d'Érasme, rappelle le 
“faire de Van C4 par ses tons puissans et mystérieux. Vis-à-vis se 
‘trouve Le aciet tête de pere monument de la vengeance d'Hol- 
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© fleurs. L'artiste fit ce qu’elle désirait: mais, quand vint le moment de 
“ééordd son œuvre, l’avaricieuse beauté se récria sur le prix, et refusa de 
: EN le portrait. Holbein, blessé au vif, remporta sa toile sans rien 
dire. Arrivé chez lui, il remplaça les fleurs par des pièces d’or, écrivit 
au bas : Laïs corinthiaca , ; et l’exposa à sa porte avec cette inscription : 
A VENDRE. La grande dame, honteuse et effrayée, fit porter chez le 
L pre la somme qu’elle lui avait refusée, en redemandant le portrait ; 

mais il n’était plus temps, un connaisseur l’avait déjà acheté, 
Il ne faut point quitter la bibliothèque de Bâle sans voir ce fameux 
Pre de l'Éloge de la Folie, couvert, à la marge, de notes écrites 
“par Érasme lui-même , êt de charmans dessins à la plume par Holbein. 
Parmi ces derniers, on en remarque un qui est un vrai document histori- 
| que sur le peintre. Il représente un homme assis, une bouteille au poing, 
ett tenant sur ses genoux une prostituée. Au bas de ce portrait d’ivrogne 
Jibertin, Érasme a tracé, de son écriture minutée, spirituelle et nette 

Fi jen celle d’une femme, le mot : Holbein! 
ds Outre les peintures dont nous venons de parler, la ville de Bâle possède 
un grand nombre d'ouvrages moins célèbres, qui ne sont point cependant 
‘sans mérite, Nous avons surtout été frappé par un petit tableau de Grien- 
wald, qui rappelle les danses macabres par sa composition. Une femme 
“nue et la tête rejetée en arrière reçoit, sur la bouche, un baiser de la 
“mort, qui la tient renversée dans ses bras livides. On ne lit aucune 
frayeur sur son visage pâmé ni dans ses yeux noyés d'ivresse. L’agonie 
vient confondue avec l’extase du plaisir, mais elle vient, et l’on sent que 
le baiser du squelette pompe la vie sur les lèvres de la jeune femme. Le : 
haut du corps est encore inondé d’une moïiteur voluptueuse, coloré et 
-palpitant, tandis que les pieds ont perdu le mouvement et appartiennent 
déjà au cadavre. Il est clair que Grienwald a voulu reproduire ici cette 
vieille idée du plaisir conduisant à la mort : mais il se l’est appropriée par 
Pexpression saisissante qu’il a su lui donner. Sur sa toile, la moralité ab- 
Straite n’a rien d’énigmatique ; ce n’est même plus un symbole. La pensée 
TOME VIN, d 
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#est devenue chair; c'est quelque chose qui respire;-qui. D 
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Ds si pp qu iDcobienèrenE ntes | 
‘ent l’Europe. Quoi qu’il en soit, il n’est pas ARS ue 
‘tacle de mortalité que présenta presque «constamment. le moyen-à dut 
‘être directement ou indirectement l’origine: de-ces danses, etil importe 
“peu de savoir si l’on commença-parla-pantomime-ou par:latpeinture. 
D'après Fabricius (1), ces représentationsprirentlenom.dedansemacabre, 
du poète Macaber, qui, le premier, traita-ce sujet bizarre dans des vers 
“allemands, traduits en latin, par P.Desrey, de Troyes, en1460..A l’époque 
-du concile de Bâle, et lorsque la pestedésolaitcetteville,les Pères dwconcile, 
_voulant laisser un monumentinstructif de cesjours de deuil, firent peindre 
-une Danse: des mortssur le mur du cimetière de Saint-Jean, appartenant 
‘aux dominicains. Le nom du peintre qui l’exécuta:n’a point. été conservé; 
con sait seulement qu’en 1568, Jean-Hugues Klauber fut chargé.de répa- 
“rer cette fresque dont les couleurs commençaient à s'altérer. Cet. artiste, 
trouvant trois places vides, ajouta trois tableaux à ceux qui'existaient déjà ; 
Dans le premier, il donna le portrait duréformateur Æcolompade;sen- 
core vivant, et qu’il montra préchant.sur le-jugement. dernier devant une 
-assemblée de gens de toute condition; dans le-second,.qu’il plaça à la fin 
-du branle funèbre, il se représenta lui-méme-recevantila visite de la mort 
‘couronnée de lauriers; enfin dans le troisième, il nontra.sa femme,ap— 
“pelée à suivre son enfant, et descendant dans la tombe né 
entre les bras. ; 

Ce fut aussi en 1568 que fon! joignit nt vers « ae à. la Fa 
macabre de Bâle. Ces vers, dont l'audace frondeuse se ressent: de .la 
réforme , traduisent du reste fidèlement les poses.et:les:gestes.des.dif- 
férens personnages. Il est curieux de voir combien-la pensée indépen- 
dante et républicaine perce dans tous les monumens élevés par les'arts 
“au moyen-âge, On sent que les artistes sortis du peuple impriment: à 
-leurs œuvres le cachet de leur origine; c’est toujours légalité procla- 


(1) Bibl, La. Med. 
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Ppitce nous, à dus abbesse, Loue du monastère, 
D'où vient cet embonpoint qui semble vous gêner ? 
_ Je ne veux rien imaginer! 
Mais pour jamais je vais.vous.en défaire. 


Dâns là. même danse, la Mort-s’offre aux yeux d’un: cardinal avec le 
Chapeau rouge, là sainte clochette et un serpent au lieu de cœur. 

. Dureste;lesrapprochemens burlesques, les idées touchantes, les images 
tendres ou philosophiques abondent. dans ce curieux poème qui résume, 
à ‘ain idire; toutes les témérités et toutes les naives finesses du se 
La Mort y prend toutes: les physionomies, y affiche toutes les allures. Vous 
la voyez tantôt jouant de la mandoline.et chantant sa funèbre romance à . 
une duchesse, tantôt semant de l'or pourattirer un juif sur ses pas, tan- 
40t passant près d’une dame quise regarde, et lui montrant dans le miroir 
un-hideux squelette au lien de sa gracieuse image. Ailleurs elle éntraîne 
unaveugle:près de sa fosse; et là lui dérobe son bâton et coupe la corde du 
_ chien qui le conduit; ou-bien elle.se glisse derrière un marchand qui pèse 
ses doublons et leur donne une tête de mort pour contrepoids. Toutes les 
conditions entrent ainsi successivement dans la danse fatale avec leurs at- 
tributs, leurs vices et leurs caractères. On ne saurait imaginer, sans l’a- 
voir vu, combien le peintre a dépensé d'imagination pour varier cette 
trame: et donner à chaque scène de ce drame uniforme l'intérêt :et: 
l'iprévu de l’œuvre la plus variée. Quelque: chose pourtant étonne de- 
vant cetteétrange création. On s’éxplique-avec peine comment le moyen- 
âge, si croyant au dire de nos historiens actuels, si orthodoxe, si pénétré » 
dessublimités du‘catholicisme, a pu représenter la Mort'sous l'aspect 
hideux qu’elle revêt dans cestableaux.De pareilles créations paraîtraient 
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annoncer les terreurs d’une superstition grossière ou leshar 
philosophisme précoce, plutôt que cette foi, cette € | 
charité, triangle mystérieux sur lequel le vrai chrétien doit offrir 
ame en holocauste à Dieu. « I1semble, dit l’auteur d’une notice allemand 
sur la Danse des moris de Bale, que les disciples d’une révélation quiôte 
à la mort son aiguillon et au sépulcre sa victoire, pouvaient réaliser, sous 
des attributs nobles et touchans , ‘cette grande dispensation du dieu des . 

vivans, qui, terminant d’un coup l'épreuve importante et. décisive. desa 
_ créature, la fait passer. subitement du lieu de son exil. u: eu rs de = 
l'éternité, Un ange d’une figure sérieuse et pleine de cc L G 
d'une main un flambeau éteint, et de l’autre un flambeau qu'ilrallume 
dans le ciel, figurerait le mort avec plus de vérité pour un chrétien que KT 
ces affreux simulacres, qui, d’ailleurs, représentent un cadavre.et non k 
la mort! » ANR 


É NS IV. : MAT US A X 
LES BERNOUILLI. — LA BATAILLE DE SAINT-JACQUES. : 


En sortant de la bibliothèque, nous passâmes devant l’hôtel-de-ville, 
peint à fresque comme tous ceux de la Suisse, et dont les décorations, : 
sans être d’un goût fort pur, ne manquent pas de caractère. Jeremar= 
quai, au haut du grand escalier, un tableau représentant une scène du | 
jugement dernier. Les damnés sont presque tous des moines, des nonnes 
ou des chevaliers. Sur le devant, on aperçoit le démon de la luxure, recon= 
naissable à sa tête de coq, à son corps de femme et à ses pe e cra= 
paud , qui entraîne un prêtre dans la gehenne. At 

On nous montra dans la cour la statue en bronze de Munatiis Planeus sr | 
que Bâle honore comme son fondateur. Ce Romain, dont on voit encore 
le tombeau entre Rome et Tivoli, n’établit point pourtant de colonie au 
lieu où se trouve la ville actuelles mais il bâtit, à peu de distance, la ville 
d’Augusta Rauracorum pote Basel Augst), et cette mc 
plus tard l’origine de Bâle. 

Nous retournions à l’auberge lorsque le nom de Bernouilli, inscrit sur 
une boutique d’apothicaire, arrêta nos regards. Nous nous rappelâmes 
alors que nous étions en effet dans la patrie de ces hommes fameux qui, 
pendant plus d’un siècle, se transmirent la gloire par droit d’héritage, Le) "A 
qui partagèrent l’honneur de toutes les découvertes qu ils ne sis pas 
eux-mêmes. 

On ne compte pas moins de sept Bernouilli illustrés par leurs travaux 
scientifiques; mais trois surtout, Jacques Bernoulli, Jean Bernouilli, son 
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frère, et. Daniel 7 fls de na ont laissé des monumens impéris- : 
sables. Il faut dire aussi que rien ne leur manqua de ce qui ouvre la 
; carrière aux grands génies. Jacques. et Jean eurent à souffrir les persécu— 
tions de leurs parens, qui espéraient avoir pour fils des ministres ou deg 
mégocians, et qui s’indignèrent de n’avoir que deux grands hommes. Ce 
"même en souvenir de ces premiers obstacles que Jacques Bernouilli 
prit pour devise le magnifique emblème de Phaéton conduisant le char 
_ du soleil avec ces mots : Invito patre:sidera verso. Quant à Daniel, ses 


l'AC | commencemens furent encore plus pénibles. Son père ayant consenti à 


_ Jui donner quelques leçons, il ‘pénétra dans les études mathématiques avec 
une intelligence qui. semblait Jui. v venir du cœur. Le désir de satisfaire son 
maître lui rendait tout facile; mais loin que celui-ci lui tint compte de 
: _ses efforts, il se montrait plus sombre, plus brusque, plus mécontent, à 
mesure que l’é élève approchait du but. Désespéré, et voulant à tout prix 
reconquérir une affection dont il avait besoin, Daniel s'empara secrète= 
_ ment d’un problème que son père ayait essayé vainement, et sa volonté 
vertueuse faisant un miracle, il le résolut. Tout tremblant d'émotion et de 
joie, il vint porter son travail à à son père; mais à peine celui-ci y eut-il jeté . 
les yeux qu’il pälit; il regarda long-temps les calculs de son fils et sortit 
sans rien dire. Depuis ce jour il n’adressa à Daniel ni un mot tendre n 
un regard affectueux; la science avait vaincu la nature, et Jean Bernouill£ 
n'avait plus de fils, il n’avait qu’un rival, La chose n’ apparut que trop 
clairement peu après. En 1734, l'Académie des sciences ayant proposé 
pour prix Ja théorie des inclinaisons des planètes, deux mémoires se trou 
vérent d’un mérite égal : on décacheta les lettres closes qui contenaient 
les noms des auteurs, c’étaient Jean et Daniel Bernouilli. On déclara donc 
que le prix serait.partagé entre le père et le fils. À cette nouvelle, Jean 
furieux fait venir Daniel, et lui montrant la lettre du secrétaire de l’Aca- 
démie : : — Monsieur, lui dit-il, vous m’avez manqué de respect en osant 
concourir avec moi; vous êtes un ingrat, et tout est fini entre nous. Le 
jeune homme voulut en vain se défendre, il eut en vain recours aux sup- 
plications les plus tendres, la jalousie avait soudé les portes de ce cœur or- 
gueilleux, et les prières n’y entraient plus. 
Bâle est aussi la patrie d'Euler, ce Voltaire mathématicien qui toucha 
à tout, essaya tout, réussit en tout, et dont les travaux suffirent pour 
entretenir seuls pendant quinze ans # Journal de Académie, dont il était . 
président. L'université de Bale, sur laquelle les découvertes d’Euler et 
celles des Bernouilli jetèrent pendant long-temps un si grand éclat, n’a 
point su conserver le glorieux héritage qui lui avait été laissé, et sa ré- 
putation semble décroître chaque jour. Le seul de ses professeurs dont le 
nom ait dépassé les frontières de la république, estle pasteur Vinet, qui, 
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‘à son corps défeñdant et malgré les: réserves ‘d'une mod destie 
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Paris; et un volume de sermons dans lesquels l'élégance onctueuse de Fée | 
nélon se mêle heureusement à Vanalyse tendre, fine et précise, de. Mas= 


“sillon: Le caractère du talent ‘de M: Vinet est la: dans non: Li hic ‘tn 


pureté fade et pale qui né paraît sans  taché que p parc elle mar 
couleur; mais là pureté de Racine, vive; colorée; era ente ; ime-le- 
ciél, cette pureté” qui, dégageant la pensée de toute son écnme, ] “po: 
dévant esprit, vivante, délicate et achevée. Fee 
Les campagnes qui ‘environnent Bâle sont béllés, mais n ont point de - 


caractère particulier. Ce sont des paysages agrestes. qui rappellent Jess. 


vértes vallées de l’autre côté du Rhin, au pied de la Forèt-Nüire. Ce 
pendant 1l est une plaine que l'étranger ne peut Ss ’abstenir de visiter, non 
pour le site, mais pour ‘les souvenirs historiques; c'est la plaine de Saint 
Jacques, où quinze cents Suisses attaquèrent, le 26: “août 1444, les trente 
mille Armagnaës commandés par le dauphin, depuis Louis XI. Ils ren 
contrèrent d’abord, près du village de Prattelen, quatre mille ennemis 
qu’ils repoussèrent de la plaine dans les: fortifications de Moutteng, des 
fortifications dans la vallée, et de Ja vallée’ dans la Birs où ils les noyèrent: , 
Lés Bâlois, qui avaient vu le combat du haut de leurs tours, sortirent de 
la ville au nombre de troismille, et vinrent au-dévant des confédérés, les : 
con) urant d'entrer dans leurs murs pour prendre du repos. — Nous nous 
reposerons de l’autre côté, dirent-ils ; à la mort les braves! — Et encore 
tout couverts de la sueur du premier combat, ils se jettent dans Ta: Birs; 
la traversent à la nage sous le feu de l'ennemi, et abordent au milieu des” 
vingt-six mille hommes qui les attendent. « Ils pénétrèrent dit Zschokke, 
dans ces hordes innombrables semblables à des anges exterminateurs. > 
Séparés bientôt, ils continuèrent à lutter avec le même courage. Cinq cents 
étäient dans la plaine, les autres derrière un mur du jardin de l'hôpital 
Saint-Jacques. Ceux de la plaine se battirent jusqu’à ce qu'ils fussent * 
tous tombés; ceux qui étaient derrière le mur repoussèrent trois assauts 
et firent deux sorties. On mit le feu à la chapelle, puis à l'Hôpital: ressèr- 
rés entre une mer d’énnemis et une mer de feu, ils continuèrent à se bat= 
tre Sans vouloir recevoir merci. Enfin, le mur croula, et quand la poussière 
et la fumée se furent dissipées, on put voir tous les Suisses morts à leur 
poste, et aussi serrés sur la terre qu’ils Pavaïent été pendant le combat. 
Celui-ci avait duré dix heures! Lorsqu'il eut cessé, et que les chefs ” 


purent relever leurs visières, ils parcoururent au petit pas dé leurs cour- 
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mJ de ‘#bataille.si-long-temps disputé. Tous étaient 
S, r tous voyaient. ce que. Ja victoire. avait coûté. Un 


“seu ne. semblait point partager | Ja consternation générale : c'était. le che- 
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Le rd :Munch ÿ seigneur. d'Auenstein. et de. Landskron. Ivre 
joie hair euse ;. illançait. son cheval. sur les cadavres. suisses étendus 
ei le faisant, piétiner . dans. leur sang, il s'écriait avec délire : 
e m -baigne dans les roses ! je. me baigne dans les roses! ».Alors.le ca- 
itaine Arnold. Schik. d’Uri, se relevant du. milieu. des morts :— Sens en= 
core cette rose, Jui cria-t-il, et: il lui ange au front une pierre sanglante, 
dont il l'abattit. & 
_ Cependant le dauphin | faisait let tour de Je plaine, LL Fes ms: 
table qu’ ‘il'avait sous k es yEUx. En voyant la terre couverte de cadavres 
aussi loin qu il pouvait regarder, et quatre Armagnacs sans vie près de 
| chaques Suisse mort, il joignit involontairement les mains et s’écria : —= 
_ Vierge Marie ! si quelques centaines nous ont fait ainsi nager dans notre 
Sang, que ne feraient pas des milliers ? 
‘Peu de jours après il signa la paix avec les confédérés et ramena ses 
troupes en France. 14 
Un monument gothique élevé à la mémoire de ceux qui sont morts en 
défendant le sol de la patrie, s'élève de nos jours sur la butte Saint-Jac- 
ques , et le vin qui se récolte aux environs s’appelle encore sang suisse. 
_ Ah! je l’avouerai, en passant devant ce clocheton funèbre, je me suis 


| senti saisi d’un respect muet. J'avais en effet sous les yeux les Thermo- 


_ pyles d’une autre Grèce. Ceux qui dormaient sous mes pieds n’avaient 
pas seulement sauvé par leur mort l'indépendance de leur patrie, ils 
avaient donné au monde un exemple qui devait être imité. Si les ennemis 
qu'ils combattirent étaient nos aïeux par le sang, ils furent, eux, nos 
frères par la pensée, car ils moururent pour la cause que nous dé- 
fendons depuis un demi-siècle. Pâtres glorieux! votre sacrifice ne profita 
pas seulement : à la Suisse, mais à nous tous! Le sang qui coule pour une 
grande idée , en quelque lieu que ce soit, est comme celui du Christ ; il 
arrose et Hcskdé toute la terre. Ce fut É principe populaire, Le droit de 
se faire libre et d’être maître chez soi que les Suisses défendirent à 
Saint-Jacques : les Suisses moururent, mais le principe vainquit. Les. 
peuples apprirent ainsi que la volonté pouvait tenir lieu de tout le 
reste; que l'important n’était ni de vivre ni même de vaincre, mais de 
<ombattre tandis qu’on était debout, de combattre blessé, de combattre 
‘encore à terre, afin de conquérir son droit, même en succombant: Ils ap- 
prirent surtout quelle était la force de la concorde et du dévouement, 
ces deux bases de toute liberté. De telles leçons ne sauraient être trop 
souvent rappelées à ceux qui les reçurent et à ceux qui les donnèrent. 
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. Depuis trois ans, une guerre acharnée, impie, ravage et ensan- 
glante le nord de la Péninsule; depuis trois ans, l'Espagne s’épuise 
en argent et en hommes, pour conserver une périlleuse et vaine 
- offensive, tandis que les provinces théâtre de la guerre voient pé- 
Tir leur agriculture, leur industrie, leur population, sans autres 

| succès que ceux d’une défensive calamiteuse, car elles peuvent 
_ reconnaître à présent qu'elles n’éveilleront pas dans le reste de 
l'Espagne une sympathie assez puissante pour y faire triompher la 
cause désespérée et maudite qu’elles ont eu le malheur d'associer 
à la juste cause de leur indépendance; depuis trois ans, enfin, la 
France permet, sur sa frontière, sous ses yeux, à la portée des ar- 
mes de ses soldats, des massacres, des dévastations, des incendies, 
des représailles horribles, faites pour déshonorer le siècle qui les 
voit, le pays quiles exécute et celui qui les souffre. Ce doit être au- 
jourd'hui, aussi bien pour les politiques et les hommes d’état que 
pour les amis de la paix et de l'humanité, un devoir impérieux de 
chercher à terminer cette guerre, qui semble d’un autre âge et 
d’une autre partie du monde: La France et l'Angleterre auraient 
pu, dès long-temps, interposer leurs mains puissantes, séparer 
lès combattans, et dicter aux deux partis les lois d’une paci- 
fication. Le traité de la quadruple alliance les réunissait pour ce 
rôle; peut-être le leur imposait-il; mais, sans invoquer même 


des droits politiques, toujours sujets a controverse, sidi ‘ 
je: droit plus clair de l'humanité , qui prescrit de Sépar: 1 = 
gens qui s 'entr'égorgent. La France surtout, plus ve sin a 
évènemens, la France, gènée dans son commerce, obligée : "4 
maintien d? une aéeid'obéervationh, appuyée d'ailléurs et exci- + 
tée par l'Angleterre, pouvait aisément 4 ter iner là guerre de Na=. S 
varre, et en chasser le prétendant qu elle avait laissé traverser ses ; 
provinces. Si elle eût franchement et ‘hautement exécuté] le El de. 
la quadruple alliance, si elle eût repoussé | les prétentior ns d ours 
du Nord, comme la restauration, en 1823, repoussa | celles ut \ 
gleterre, ily a longtemps. squ” ’ellè auraif délifré l'Espagne 6 de Re 
guerre civile. Deux époques surtout ont été favorables pour une 
intervention armée. La première, lorsque don ‘Carlos venait de | 
traverser la France, échappant à toutes les polices qui s ss croisent 
et s’y surveillent, et que le maréchal Soult voulait qu’ on Jui courêt | 
sus, qu'on le fit rattraper par des gendarmes, comme un prison- | 
nier qui:a rompu son-ban; Ja seconde, presque: tout. récemment, R 
lorsque. le.. gouvernement espagnol. demandait: l'intervention à 
mains jointes , et quel Angleterre conviait la France à l accorder, ; 
À la première époque, l'insurrection carliste. n "était. pas forte. Cu 
core; à la seconde; elle étaitiépuisée; harassée, et. désespérait de 
la résistance, L'approche d’un corps.français, portant le drapeau 
et les. couleurs nationales, eût ‘suffi pour, la soumettre; Car, ne 

_ cherchant, comme le disait son-général,, gueule moyen. de meltre bas, 
les armes sans bassesse, elle.le trouvait dans cet. évènement. IL n'y 
avait pour-elle nul déshonneur. à..rendre son épée à Ja. France: | 
Bien des hommes haut: placés, et dont l'opinion. est aussi. puis= 
sante qu’elle est peu suspecte, sont restés convaincus quela. légion | 
étrangère seule -et la légion britannique, si,elles. eussent. été, | 
non des corps: de l’armée: de Christine, mais les représentansiar: 
més et avoués de la France.et de l'Angleterre, auraient suffi pour 
la pacification-des provinces-soulevées, On.eût vu se.répéter là ce 
qui s'était récemment: passé-en Portugal. Les miguélistes-ne VOU- 
laient pointnonplus!, en4834; céder aux troupes constitutionnels | 
les de don Pedrosils:soutenaient la guerre. Mais. quand uneiseule 
division espagnole; commandée par Rodil, fut entrée:sur:leterris 
toire portugais, lesimiguélistes ise-rendirent sans combat; étles 
deux prétendans furent expulsésà la fois: de la Péninsule. C'estune 
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A -éhose toute sin sans Dans les.guerres civiles,onnecède 
4 rsà l'ennemi, même supérieur; un parti doit,être non- | 
Le cu vaineu; mais détruit,.Au contraire, .on-plie,sans-peine 


dela soumission au-plus-faible, en:lui promettant mereï. 

Ce rôle; em ent: français. pouvait.se J'attribuer:;Mais, 
< bniaypatre l'alliance daynordiet -celle-du-midi,-gêné par des 
“engagemens contradictoires ;uniquement. occupé. du:soin. de-ses 


ms pren etidu maintien .de Fimmabilité,. il n’a:pas. voulu prendre 


| meetteattitude franche etdécidée: Unmoyen-terme restait dumoins : 
Foi de Erosairapar s enrêlemens. volontaires autorisés parmi 
upe ngs della légion auxiliaire française; qui arendu 
_  «déjàyma gré.son petit.nombre, de.si:éminens services. à la cause 
re ja tn Ce moyen-terme.était adopté. par Je-dernier ministère, 
-  1On.étaitconvenu delaisser Jeveriainsi, dans les régimens français 
-cantonnés,au-pied. des:Pyrénées,iinfanterie cavalerie, artillerie, 
“un. corps de, idouxe. âyquinze mille .hommes,; qui; franchissant: Ja 
frontière sans bruitiet. par petitsipelotons, aurait formé.une .nou- 
> elle division. auxiliaire, Cette: force; puissante, par-elle-même; ral- 
liant.autour: d: elle l'armée espagnole,. rendant-quelque vie, à.la. lé- 
2gion-britannique, aurait pu finir Ja guerre.par des,succès-déeisifs, 
de l'énergie. et de:la. persévérance, Le nouveau ministère:est venu 
|: pour empêcher la réalisation: de ce plan, et-Javolonté:qui.a pré- 
| :valu sur. l'avis unanime desiministres déchus,:ne veut. aucune. in- 
_#ervention; ni: directe, ni déguisée, | 

…1lfaut.done chercher.ailleurs les moyens. de terminer la guerre 

de Navarre; et ce serait assurément, une. bonne fortune. pour.tous 

les partisengagés dans la lutte, s’il. s’en trouvait un qui satisfit à Ja 

- fois leur honneur.et.leur intérêt. Ce serait, aux. yeux-de la-politi- 
»que.et, de humanité, un. véritable bonheur, s’il.se rencontrait, 

pour. délivrer l'Espagne de.son-opiniâtre. Vendée, un moyen.de 
-pacification plus sûr et-plus durable qu’une intervention passagère 

«de l'étranger, un:moyen qui coupât.la querelle jusqu'aux racines, 
rquiéloignâtioute odieuse appellation. de vainqueurs et de vaincus, 
-quidésarmât enfin. les cœurs et les.bras: L'histoire va nous l'of- 

-frir, mon «point l'histoire.générale,. dans des analogies éloignées et 
«desimitations suspectes ,:mais l'histoire spéciale du pays, dans des 

faits irrécusables du temps passé et-du temps présent, de manière 


sé 


nt-unei foiesréitan gènes ‘qui romptla balance, 
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que repériénés elle-même en conseille ratopiié n y steve 
qu en revenant d'Espagne, tout préoccupé de l'imp rtance d'une 
| guerre dont on ne comprenait encore bien ni la nature, ure, ni Ja nr. 
_tée, je hasardai, l'histoire à la main, la première ou re de 
- moyen de pacification. Le temps n'était pas venu de le po 
“prendre. Aujourd'hui que les évènemens ont marché, et que la. 
nécessité d’une conclusion devient plus pressante, peut-être cette 
: proposition, mieux développée, et fortifiée d’ailleurs par une expé- 
‘rience nouvelle, trouvera-t-elle toute: l'attention qu'elle mérite. 
Pour être clair, intelligible et bien compris, il faut d’a O1 
‘tracer sommairement la situation où le soulèvement de 1833 
trouvé les provinces iisurgées. Qu’on me permette donc: une dite 
tion, prise dans les Études sur l’histoire des institutions en Espagne. 
«Jusqu’ au x1ve siècle, les trois provinces basques, Alava, Gui-_ 
puzcoa et Biscaye, formées de l’ancienne Cantabrie, et qui avaient | 
échappé à la conquête des Goths et des Arabes, comme à celle des 
Romains, restèrent complètement indépendantes de tout pouvoir 
étranger. Confédérées entre elles, et portant sur leur étendard 
trois mains sanglantes, avec la devise frurakbat (les trois n’en font 
qu’ une), elles élisaient un seigneur, national ou étranger, qui 
n'exerçait qu' une autorité viagère et purement exécutive, sous le 
contrôle des assemblées nationales. Ce fut en 1332 2 que les députés 
des provinces allèrent offrir au roi de Castille, Alphonse-le-Justi- 
cier, qui se trouvait alors à Burgos, le titre de seigneur, COnsentant 
à ce que ce titre füt désormais annexé à la couronne de Castille. 
Mais lés trois petits peuples vascons (vascongados), tout en se don- 
nant un suzerain, un protecteur, n’aliénèrent, point leur indépen- 
dance, et firent au contraire à ce sujet les réserves les plus for- 
melles. Ainsi, dans le traité qui intervint entre eux et le roi, ils 
poussérent les précautions jusqu'à stipuler que le roi ne pourrait 
bâtir, ni posséder sur leur territoire aucune peuplade (pueblo), 
aucune forteresse, aucune maison. Leurs fueros, que le roi-sei- 
gneur jurait de maintenir, se terminaient par cet article : « Nous 
« ordonnons que si quelqu'un, soit national, soit étranger, voulait 
« contraindre quelque ne ou femme, ou village, ou ville, à 
« quoi que ce soit, en vertu de quelque mandat de notre seigneur- 
« roi de Castille, que n’aurait point admis et approuvé l'assemblée 
«générale, ou qui serait attentatoire à nos droits, libertés, fran- 
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_«chises et priviléges, il lui soit. incontinent désobéi; s il persiste, 


_cqu'on le mette à mort. » Ainsi, les provinces basques s'étaient 
3 adjointes, par 1 lien de vassal à suzerain, au raspr 3 Castille, 


INCOTF orer, sans s : diode dar 

tte époque jusqu’à nos jours, elles sont crée sans 
rruption ni Changement, dans cet état de dépendance exté- 
ure et d'indépendance intérieure dont les cités romaines, sous 
Mpire, avaient déjà donné l'exemple, et qu'eurent un moment les 


dé | ‘cantons suigees, lorsqu'ils laissérent prendre à Napoléon le titre de 


… médiateur de la confédération helvétique. Du reste, il existe encore 


. aujourd’hui, entre les provinces basques et l'Espagne, toutes les 


ations, toutes les barrières qui rendent deux nations étran- 


: gères Pure. à l'autre. Les Vascons parlent une langue qui leur est 


propre (el vascüense, ét, parmi eux, eskara), une langue primitive, 
qui ne dérive r ni du latin ni du celtique, et qui n’a pas plus de rap 
port avec l'espagnol qu'avec le chinois, ce qui fait qu’ils ne com- 
_ prennent pas leurs voisins, et n’en sont pas compris. Leurs fueros 
les exemptent des consériptions (quintas) que l'Espagne lève sur les 
autres provinces. Is ne lui doivent aucun service de guerre. Seu- 
- lement, d'après les vieilles lois de la féodalité, ils sont tenus, en cas 
di invasion étrangère, dé se lever en masse pour la défense com- 
mune du pays; et ce devoir, ils l'ont bien rempli pendant la guerre 
de l'indépendance. Les provinces basques, exemptes. de l'impôt 
d'hommes, ne paient pas non plus d'impôts d'argent à l'Espagne. 

Deux d’entre elles, Alava et Guipuzcoa, achètent sa suzeraineté, sa 
protection, par un tribut qu’on nomme encore alcabala, du mot 
que les Castillans avaient emprunté aux Arabes. Mais cette alca- 
bala perpetua, qui n’a point varié depuis le traité fait avec Al- 
phonse XI, est maintenant d’une insignifiance ridicule. Ainsi, le 


_ Guipuzcoa paie üné contribution de 42,000 réaux {moins de 11,000 


francs). Quant à la Biscaye , la plus démocratique des trois, elle 


s’est de tout temps affranchie de cet ancien tribut, dont le nom 


rappelle une idée de vassalité et de servage. Elle ne doit rien à 
l'Espagne; mais elle lui fait quelquefois des dons volontaires (do— 
nativos), dont la quotité varie suivant les besoins du roi, qui solli- 
cite, et la générosité de la province, qui accorde. 

« Enfin les provinces exemptes {car c’est le nom que leur donnent 
les autres, comme par un sentiment d'envie) ne sont point soumi- 


Ce pbs sad pois bé VEbre En per 

droits pour l'introduction de leurs denrées ou ‘dé 

fabriqués, aussi bien à la‘frontière de Castille qu'act lle de F° 
- Et, ce qui complète leur état de-peuple étranger, c'est qu’e 


soumises aux prohibitions commerciales, : demême asia e à 5 4 


: l'Europe; Tout commerce: avec Amérique leur at toujour Last Es 
- dit, et’cette interdiction-subsiste “encore ‘pour les colonies que 
SE posasars a conservées; télles que la Havane ju Jes Philipr 
-«Les-provinces basques, étrangères à 
- par les barrières internationales que par le langage; n’en se: 
- pas moins par les: mœurs politiques et:le régime d'administration 
‘intérieure. Tandis que l'Espagne devenait, sous Charles-Quintiiet 
. demeuraïit depuis lors une monarchie absolue, les:trois provinces : 
- conservaient dans toute leur pureté les formes républicaines sen 
“Biscaye, la démocratie; dans le Guipuzcoa; l'oligarchie; dansl'A— 
Java, l’état mixte: Deux-fois:par an pour l’une, une fois pour l'au— 
: tre;etde deux ans l'un pour la troisième, s'assemblent leurs petits 
- congrès nationaux. Dans FAlava;,:ce congrès: sestient-à Vittoria , 
chef-lieu de la province; dans le Guipuzcoa, il change derésidence 
- à chaque:session;, et séjourne alternativement dans tousles'bourgs 
. de la province, qui n’a pas de capitale; dans la Biscaye, il se réu— 
nit en plein air, comme:au temps: des patriarches; sous1lechêne de 
Guernica. Là se présentent les députations:des diverses communes, 
“portant sur leurs bannièresle nom de républiques (1}:Ces congrès 
règlent l'administration du pays, votent:les impôts, déterminent 
emploi des: deniers publics;:car les provinces fontelles=mêmes 
leurs dépenses administratives de:toute nature;'elles paient leurs 
employés; elles ‘entretiennent des:milices pour:le bon. ordre; elles 
ont: enfin: leurs finances et leur :crédit public : finances parfaite 
mentadministrées, et crédit public qui feraitenvie aux grandsétats, 
puisqu'à l’époque du soulèvement {octobre 4833), le 3: p.400 
de la province d’Alava était coté à 93. Les juntes nationales élisent 
en outre; pour l'intervalle compris.entre leurs sessions, un magis- 
-trat nommé député-général, en qui réside le pouvoir exécutif, etqui 
traite avec le gouvernement espagnol en quelque-sorte d'égalhà 


(1) On ne dit pas la commune, mais la république de... 
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| ‘da TAlava cidéitipnnsoaee 
iderces petites républiques. Il ÿ en a: 
ment commeun directoire. Ceux de.ces: 
qu ‘ontbien mérité du pays reçoivent, après 
S, RE enecilss -et rarement prodigué- 
Dans:tou cela; leroi d'Espagne n'intervient: 
t. Il:a seulemen ÿdans-chaque province, un: commis—: 
| corregidor, dont:les fonctions rappellent assez'bien. 
omtes (comtes) q ne l’empereur envoyait sur—. 
L'emploi de corregidor, fort re-: 
ratif,-est-confié d'habitude à cles 
le d; ou. dite: hanesthinies Dane us 
La Nava tenta xorinne semblable; son: dielé ponte 
fee pertaprves passsi complète, ni ses priviléges si étendus : elle était 
| royaume;‘etnon république, lorsqu’elleise fondit dans la cou. 
ronne d'Espagne, souslestrois catholiques, après la mort de Fran 
çois:‘Phœbus:et:de: Catherine; femme: de Jean: d’Albret; mais 
comme sa fusion fut absolument volontaire; et qu'elle en stipula. 
lesconditions; la -Navarre-a toujours conservé les anciens fuerost 
__  qu'ellespossédait alors; tandis que-la Castille fut dépouillée des. 
, Siensipar Charles-Quint,: et l'Aragon par Philippe IT. Elle a con-- 
servé-ses cortès provinciales: elle est,.comme les-provinces bas. 
RP ip uns et spas aussi Sr im. 
munités commerciales. | 
Ge n’est:pas: la première fois que la cour: hote tente: de: 
prendrepied dans ces provinces, et de les faire plier sous le joug: 
commun: Sans:chercher awloin dans leurhistoire passée, on peut: 
citer cequiarriva en 4805..Le prince de la Paix, qui régnait alors: 
sous le nom de Charles IV, voulut établir -un:port franc surla 
rivière Nervion; au village d’Albia, en: face-de Bilbao. C'était dé- 
truire d'un seul coup le commerce et la prospérité de cette ville 
industrieuse, centre des trois provinces. Un.commissaire royal 
futenvoyé, avec quinze mille hommes, pour assurer l'exécution de 
cetté mesure violente, et protéger les travaux commencés au port 
dela Paix. Mais la dépuiution générale fit.un appel aux armes pour 
la défense des fueros menacés. La provincese souleva, et provo- 
qua le soulèvement des autres. La cour eut peur, hésita, négocia, 
fitretirer ses troupes,.et renonça au projet du favori. C'était un 
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avocat de Bilbao, nommé Samacola, qui excita lp pl F  éner£ 
ment à la résistance. De son nom, l'affaire s'appi la et ts’ 
encore dans le pays Samacolada. SRE ni 

_ Les quatre provinces exemptes furent déporilésss #63 
viléges pendant le règne de la constitution, de 1820 à 1823, t assi- à 
milées, pour les droits et les devoirs, au reste de l'Espagne: pare: | 


l'invasion française eut rétabli l'absolutisme royal, elles recouvré- 


rent leur immémoriale: indépendance. C'est dans ce double fait 
qu'il faut chercher la cause de leur soulèvement, et le « ractè | 
la guerre qu’elles soutiennent avec tant d’opiniâtretés c'est e qui 
explique comment le nom de don Carlos, roi absolu, est scrit. 
sur leur drapeau républicain. Voilà ce qu’on ne saurait trop re 
dire ; voilà ce que prouve, mieux que jamais, ce qui se passe en 
Espagne aujourd’hui. Quand on a vu la constitution de 1812 pro= 
clamée, les juntes de province rétablies, l’armée constitutionnelles 
sans généraux, sans officiers, Gomez aux portes de Madrid, tout: 
le monde a cru, amis comme ennemis, que don Carlos’allait mar- 
cher en avant, et rentrer, peut-être sans coup férir, dans le pa- 
lais de Ferdinand VIT. On se trompait; malgré les attraits de l'oc- 
casion, malgré le désir que peuvent avoir ses généraux dej jouer le. 
rôle de Monck, don Carlos est encore à se promener, ‘comme un 
chef de Bédouins, de l’un à l’autre des campemens qu'il appelle: 
ses quartiers royaux. D'où vient cela? C'est que les bandes aventu-— 
reuses de Gomez, de Cabrera, de Basilio Garcia, sont composées 
de Castillans, d’Aragonais et de Valenciens ; c'est que les Bis- 
cayens et les Navarraïs ne sortent point et ne veulent pas sortir de 
leur pays; c'est qu'ils se défendent et n’attaquent pas; c'est qu'ils 
tiennent enfin leur roi en charte privée, et ne lui laissent pas seu- 
lement voir les rives de l'Ébre (1). | sé 

S'il est une fois reconnu que la Navarre et les POURAURR re 


(4) Les quatre provinces, fidèles à leurs vieilles coutumes, RP leur insurrection 
âe la même manière qu’elles ont toujours conduit leurs affaires communes. Elles ont 
chacune une junte spéciale chargée d’organiser et de diriger la défense du pays, comme 
faisaient, pendant la guerre de lindépendance, les juntes provinciales de l'Espagne; et, 
comme à cette époque, des représentans choisis dans ces juntes particulières forment une 
junte centrale, chargée de la direction supérieure. Depuis bientôt trois ans, quatre hom- 
mes, appartenant aux provinces insurgées, composent cette espèce de directoire, Gesont 
Valdespina pour la Biscaye, Verasteguy pour l’Alava, Lardizabal pour le Guipuzcoa, et 
Echevarria pour la Navarre. Voilà le véritable gouvernement des provinces. Ce sont eux 
qui ont provoqué l'insurrection, qui en ont réuni et coordonné les élémens, qui on£ 
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- ques ne combattent que pour leur indépendance, et non pour la 
x cause carliste, la question se simplifie. Pour en trouver pe solution, | 
cherchons encore “dans l’histoire. ' 
ue, apr s la mort de Louis XVI, Le Déarbonsar AUR 
déclarer la guerre à la France, et tentèrent, de leur côté, 
: l'invasion de notre territoire, la république, déjà victorieuse de 
_ Ja Prusse et de l'Autriche, eut bientôt châtié les fanfaronnades 
… d'Aranjuez. Non-seulement on rejeta les Espagnols au-delà des 
Pyrénées, mais deux armées françaises, pénétrant à leur pour- 
suite dans la Péninsule, 1 montrèrent le chemin que suivit plus tard 
“Nies Due une causé” tout opposée. Tandis qu'en Catalogne, 
Dugommier prenait F iguières et Rosas, le général Moncey péné— 
trait ei au-delà de YÉbre par les provinces basques. Ces pro- 
vinces tinrent alors une conduite bien différente de celle qu’elles 
_adoptèrent depuis contre l'invasion de 1808. En 179%, au lieu de. 
prendre parti pour l'Espagne, et de s’ opposer à l'entrée des Fran- 
çais, elles gardèrent une prudente neutralité. Le député-général 
de Guipuzcoa ; Aldamar, stipulant comme pouvoir exécutif d’un 
pays indépendant, fit un traité avec le général Moncey, par lequel 
il autorisa le libre passage des troupes françaises dans la province, 
sous la condition qu’elle serait traitée comme nation neutre, et que 
. les Français’ne pourraient lui imposer ni réquisition, ni charge de 
: guerre. Ce traité fut considéré d’abord par la cour d’Aranjuez 
comme un acte de trahison, et Charles IV voulut faire brüler en 
effigie le député-général Aldamar. Celui-ci représenta, pour sa 
défense, que le Guipuzcoa n’était pas une province d’Espagne, 
mais une nation libre, et qu'il avait dû adopter pour elle le 
parti le plus conforme à ses intérêts. Cette justification fut si bien 
accueillie, que, loin de faire pendre Aldamar après la paix, le 
roi d'Espagne le nomma l'un de ses commissaires pour les liquida- 
tions à régler avec la république. Ce traité, conclu entre les pro- 
vinces exemples et le général français, fit naïître l'idée de les ériger 


<hoïsi les chefs, et tracé des instructions à Zumalacarregui lui-même, lequel, malgré ses 
succès et sa renommée, leur était complètement soumis. Cette junte a toujours conservé 
la même attitude et le même pouvoir. Formée d’hommes du pays choisis par les habitans, 
elle représente l'intérêt provincial, et lui subordonne tout intérêt étranger ; elle a nommé 
les successeurs de Zumalacarrecui; elle leur impose des plans de campagne défensive, 
et, conservant enfin dans toute son étendue la direction suprême de linsurrection , elle 
me laisse au prétendant que les ridicules honneurs d’une royauté nominale, 
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etau- “delà un And phbe e-propag 2 ande victorieuse. Je: LUE à à a ÿ 
_ Ilnes’agit plusà to d'établir; par force:et.contre nature 
des. ‘républiques «éphémères; die raient. mourir demain 
qu'elles étaientnées d'aujourd'hui: ar jontraire,- d’em 
pêcher une. transformation : “violente ; i-s'agindemaint niecun fait 
accompli, un fait. immémorial. Pourquoi ne reviendrait-on+ pas: de 
maintenant au projet d'alors? Pourquoisne ferait-on pas, des pro= | 
vinces basques et de la Navarre, une: Mer anter 
et neutre, une Suisse des Pyrénées? Ni la distance des époque sy 
diversité des circonstances n'empêchentque ce: quisemblait bon em: 
4795 ne paraisse meilleur en 1836;:etnousespérons alice quen: 
l'établissement de ces provincestentétatneutre serait la solution la, 
plus conforme à tous les intérêts quepüt:rencontrer maintenantla: 
querelle sans issue où l'Espagne et sesvoisins se trouventengagés.: 

D'abordilest facile de prouver que tout, dans ce pays, nature,+ 
mœurs, institutions , coutumes, concourt bien mieux qu'en Suisset. 
à la formation d’un état indépendant. Les provinces basques etila. : 
Navarre, entre les Pyrénées.et la mer d'un côté, l'Ebrerde. 
l’autre, de hauts pies ou de profondes: vallées:sur leurs flines der . 
l'Aragon et des Asturies, ontleurs limites naturellesmieux tracées» 
que la Suisse entre le Jura, la Savoie-et le Tyrol. Aussi bien ques 
la Suisse, elles ont l’immémoriale habitude de la vie fédérale, des: 
assemblées populaires, des pouvoirs: élus. Elles ont: égalèment: 
leurs lois civiles, commerciales et criminelles. Dans la confédéra- 
tion helvétique, des cantons sont catholiques, d’autres protes=: 
tans; les quatre provinces exemptes ont la même religion. Dans 
la confédération helvétique , des cantons parlent français, d’autres. 
allemand, d’autres italien ; les provinces basques non-seulement . 
parlent la même langue, mais elles ont. leur langue propre, qui: 
n'appartient qu’à elles, et qui en fera toujours-une nation à part; 
à quelque union fees que la politique veuille les soumettre. 

Il y a donc, dans l’état des choses, dans le vœu de la nature: et. 
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mes ,: moins: d'obstacles à Y'établissement reconnu.d'une 

tion : PA a ARCS ‘maintien: d'une- confédération 
omaintenant: sisles “intérêts: bien entendus deices 

€ , des “voisins que séparerait leur neutralité ;ne 

’accordpour leur donner cette existence indépendante. 

| nt ‘aux ‘aux provinces ‘elles-mêmes ; > Ja: questionne peut être 

see Elles ne se sont jamais considérées comme faisant partie 


4 sde l'Espagne; elles. ont toujours conservé leur nationalité,. elles 


; combattent depuis trois ans pour ne point la perdre, et pour gar- 
_ derles avantages qui s’y trouvent attachés. Ce serait donc ôter 
“tout. prétexte àvleur-Jevée-en armes, set lespacifier à coup sûr 
e prése etpour l'avenir, que-de leur rendre dans:sa plé- 
_nitude l'antique indépendance qu’elles avaient «en partie aliénéé à 
da couronne de: Castille; et-qu’elles n'auront plus la crainte de 
+ perdre; lorsque cette-indépendance sera solennellement reconnue | 
par l'Espagne-et-garantie-par la France: Si ; une fois constituées , 
.sselon:leur désir;-en-étatmeutre; les:provinces-pouvaient hésiter! à 
«tdéserter ‘la-cause:-de don: Carlos ,-elles-donneraient :des :armes 
tre elles-mêmes, et s’exposeraient: à une inévitable agression. 
…eVousne faites plus-partie! de l'Espagne; leur dirait-on; si vous 
“soutenezleprétendant, vous vous immiscez dans les affaires d’un 
“pays-qui vous.est étranger : vous ‘intervenez. Dès-lors se pré- 
sisente clairement lecasusifœderis prévu-parle traité dela quadruple 
alliance.Las France, l'Angleterre-etlé Portugal: sont tenus d'in- 
_tervenir à leur tour et de vous mettre à la raison. » Les provinces, 
satisfaites, ne s’exposeront pas de-gaieté:de cœur à un:tel danger. 
“L'Espagne, -la:seule des parties contractantes qui semblât: per - 
-dré à eetrarrangement; y trouverait en réalité son ‘bénéfice. Ges 
#provincesné\lui rapportent rien ; mien: hommes, puisque la con- 
»iscription-ne les atteint pas, ni ‘en argent; puisqu'elles sont à peu 
sprèsexemptes d'impôts. Les frontières de douanes et les prohibi- 
"tions commerciales de toutes natures qui divisent les deux pays 
‘subsisteraient comme elles sont en ce moment. Les provinces con- 
“tinueraient: à régler elles-mêmes leurs: finances, à choisir leurs 
"magistrats ; à entretenir leurs milices: Rien ne changerait, sinon 
-queile roi d'Espagne effacerait de ses innombrables titres la mo- 
deste appellation de seigneur de Biscaye,et qu'il n’enverrait plus de 
légistes privilégiés s'enrichir dans les sinécures de corrégidors. 
6. 
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; L'Espagne, ilest vrai, perdrait les deux ER nlcabala ER: 
lui paient Alava et Guipuzcoa,' ainsi que les donativos qu'elle men- 
die quelquefois en Biscaye. Mais, en revanche, ne se délivre-t-elle | 
pas des dépenses énormes qu 'exigeraient la soumission let la garde 
des provinces insurgées? Ne peut-elle, en signant la paix, licencier 
= Jes trois quarts de l’armée ruineuse qu’elle entretient? N'est-elle 
passüre enfin d’étouffer le carlisme, qui n’a d'autre foyer puissant, 

- d'autre place d’armes que ces provinces, et qui KL Le cessé. 
d’être, s'iln eût prêté : son nom à l'une cause qui ne de ait 
quer ‘d'autre qué celui de la liberté? "en 

Faisant abstraction des intérêts de l'Andletérse qui n'a ou. 
d'objection sérieuse à présenter contre un tel moyen de réaliser . 
la pacification qu’elle désire, et de ceux des cours du Nord, dont 
il faudrait hardiment repousser les remontrances et braver les me- 
_ naces, reste à considérer l'intérêt de la France. Par qui pourrait-il 
_ être mis en doute? N’a-t-on pas toujours rangé parmi les avan- 
tages de sa position celui d’avoir son flanc couvert par la neutra- 
lité suisse? Le gouvernement actuel n’a-t-il pas donné comme le. 
chef-d'œuvre de sa politique, comme un bienfait et une gloire qui. 
balancent toutes les pertes et toutes les humiliations de 1815, l’éta- 
blissement du royaume neutre de Belgique sur la partie la plus 
vulnérable de nos frontières? La France, garantie à l'ouest par 
l'Océan, serait couverte au nord par la Belgique, à l’est par la 
Suisse, au midi par la confédération biscayenne. Get DU La con, | 
pléterait sa position défensive. | 4 

Sans doute, il est un peu tard, et la soude de Ja guerre, par. 
cette voie pacifique, eût été plus facile il y a deux ans, un an, quel 
ques mois. Cependant elle est possible encore. Les quatre provinces 
une fois désarmées et tranquilles, l’armée constitutionnelle aurait 
bientôt chassé et détruit les bandes carlistes qui se promènent de 
la Galice au royaume de Valence, comme elle chassait et comme 
elle aurait détruit, en 1822, les bandes de la Foi, sans l'asile que 
leur offrait la France. On aurait alors la gloire et le bonheur de 
rendre la paix à ce malheureux pays d'Espagne, à l'intérêt duquel 
sont liés tant d'intérêts, et dont les déchiremens peuvent à Ja fin 
troubler l'Europe entière. Un si grand resultat mérite au moins. 
qu’on ekamine Ja question, AS 
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Lancaster {Pensylvanie), 20 juillet 4855. 


mn n'y a de succès, il n'y a de bonheur que par la spécialité. 


Homme ou peuple, si vous voulez réussir, gardez-vous de préten- 


dre à tout savoir et de tout entreprendre. La nature humaine est 


finie; limitez-vous comme elle dans vos désirs et dans vos efforts. 


Sachez vous contenter et vous contenir : c’est la loi de la sagesse. 
Si ces préceptes sont justes, les Américains sont des gens au 
moins à demi sages, car ils les pratiquent au moins à demi. En gé- 


néral, l'Américain sait peu se contenter : sa notion de l'égalité, 


c’est de n’être l’inférieur de personne; mais il n’aspire à monter 


que suivant une ligne. Son moyen unique, comme son unique pen- 
sée, c'est la domination du monde matériel, c’est l’industrie dans 


(4) L'Amérique, qui a déjà fourni à M. de Tocqueville la matière d’un livre de haute 
politique couronné d’un légitime succès, va être envisagée sous un jour nouveau, et plus 
particulièrement sous le point de vue pratique de ses théories, dans un ouvrage qui paraî- 
tra prochainement à la librairie de Charles Gosselin. Les idées neuves et les rapprôche- 
mens instructifs abondent dans le livre de M. Michel Chevalier. C’est à ce livre qu’appar- 
tiennent les deux lettres suivantes, qui ne font que précéder un travail important écrit 
spécialement pour la Revue par J’anteur des Lettres sur l’Amé'ique, (N. du D.) 
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ses diverses branches; ce sont les afaires, c est SR spéculatic n, 
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travail, J'action. — n 
À son unique objet tout pour | tu se subordonne : :l'éc 
la politique, la loi de la famille et celle de l'état. Tout, de 


| dé Ja vie; tout, dans la société étain, est combiné et nie É 

vant la direction qui converge 1e: mieux vers ke but commun de ë 
chacun et de tous. Bee vos te 

Sila:règle générale sont des excep toié elles sont-peu-n 4 
breuses et tiennent'à deuxicauses/: pri mi rement, Ja société : 
ricaine, si absorbée qu'elle soit dans sa spécialité, ne doit | 
. rester à jamais emprisonnée dans ce cercle, et contient déjà le 
germe des destinées, quelles qu'elles puissent être, qui lui Sont ré. 
servées pour les siècles à venir; secondement, la nature humaine, 
quoique finie, n’est pas exclusive, et nulle force au monde ne sau- É 
rait étouffer ses protestations contre l'exclusivisme des goûts, des | 
institutions et des mœurs. 

La spéculation et les affaires’ le travail et l'action, voilà donc, 
sous diverses formes, la spécialité que les Américains ont choisie et 
à laquelle ils se vouent ävecune ardeur qui tient del acharnement. : À 
C'était celle qu'ils devaient adopter, celle que leur avait assignée 
le doigtide la Providence, afin que Ja civilisation fût, dans le plus | 
bref délai possible, mise en possession d’un Continent. 

- Je ne puis sans douleur, penser qu'il y eut un moment où la 
France semblait appelée à partager la gloire de cette grande mis— | 
sion avec les deux peuples entre lesquels Dieu la placée, aussi | | 
bien sous le rapport du caractère*et des institutions que sous celui 
de la position géographique, avec les Anglais ‘et les Espagnols. 
Tandis que l'Espagne, alors reine du monde, envahissait l'Améri- 
que du Sud et le vaste empire du Mexique, y civilisait, le sabre à 
la main, la population indienne, et y bâtissait des villes monumen- 
tales qui témoigneront de son génie et de sa puissance bien des 
siècles après que les déclamations de ses détracteurs seront tom— 
bées dans l'oubli; tandis que l'Angleterre posait de chétives colo— 
nies sur la plage aride de l'Amérique du Nord, la France explorait 
la gigantesque vallée du Père-des eaux, et s’emparait duSaint- 
Laurent, près de qui notre Rhin, tranquille et fer, n’est qu'un ruis- 
seau modeste; nous couronnions de fortifications de rocher à pic 
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L YPO bâtissions Montréal, nous fondiens-la:Nouvelle-… 

; frichions les riches plai-. 
| ram re là 


nieurs re sagacité pr tre ls 
dmirent, avaient: marqué ‘par un fortin les positions. 

s 0) res à recevoir’ de grandes villes. C est ainsi que notre: 
eat -flottait: à Pittsburg (alors: Fort Duquesne), à Détroit, à Chi- 


( _ am) à bob pri Frame à: tir 


ngston (alors Fort Frontenac), 
à/Dicondéroga;-à Vincennes,;au fort de Char- 
à:Sair t-leans, 4out comme: dans les capitales du 
; ia nee. Alors: noire langue pouvait prétendre. 
re ut universelles Le nom français: avait alors de belles 
lances pour devenir le premier; 1 non- seulement, comme celui des. 
Grecs; dansile monde des idées, para littérature et les arts; mais 
aussi, comme le nom: romain , dansle monde matériel et politi- 
_que;par! le nombre des hommes qui eussent été fiers de le porter; 
par: V’immensité du’ territoire que sa domivation “eût couvert. 
Louis: XIV, aux jours de son apothéose, dans l'olympe qu'il s'était 
bâti, rêvait ce noble avenir pour son peuple et pour sa race. Dans 
 l'exaltation d’un “sublime orgueil, il croyait lire.ces triomphes sur 
__les pages du Destin. Il Fne nous reste plus à nous, qui ne sommes 
séparés de Jui que par-un siècle, il ne nous reste plus, hélas! que 
des regrets amers et impuissans. Les Anglais nous ont chassés à 
toujours, non-seulement d'Amérique, mais aussi des Indes-Orien- 
tales; où legrand-roi nous avait aussi installés. Nos descendans 
du Canada et de la Louisiane se débattent vainement contre le 
déluge britannique qui les ensevelit. Notre idiome se noie dans le 
même débordement ; les noms mêmes de notre ville et des régions 
que nous'avions explorées se défigurent dans l’âpre gosier de nos 
heureux-rivaux, et se teutonisent au point d’être méconnaissables. 
Nousavons oublié nous-mêmes qu'il fut un temps où nous pou- 
vions prétendre à devenir les rois du Nouveau-Monde. Nous n’a- 
vons plus souvenance des hommes généreux qui se dévouèrent 
pournousen:assurer la domination: Pour: que le nom de l’héroï- 
que’La Salle ne périt‘pas, il a fallu que le congrès américain lui 
érigeât un petit monument/dans la rotonde du Capitole, entre 
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Penn et John Smith. Nous n’ avons pas eu une pierr: 
nos innombrables sculptures; nos peintres ont couve ct 
_ des toiles qu’une lieue carrée véensrnit à péine t il n’a 
les honneurs d’un coup de. pinceade;c 5,4 ,417808 sig Dr : 
. Pendant ce temps, des-colosses, récemment apparus en Eu- 
rope, nous défient, nous coudoient et nous pressent. En vain les: 
efforts du second Charlemagne nous avaient rendu la capitale du 
premier César français et les plus belles provinces de Cr ca 
pitale et provinces nous ont été ravies presque aussi 
de plus en arrière, et nous sommes refoulés à jamais 

peuples secondaires, les peuples vieillis, les peuples déchus, : 
successeurs pour récevoir et dignement porter l'héritage de Ja 
gloire de nos pères. Qu’a-t-il donc fallu pour faire rétrograder 
ainsi une grande nation, pour la dépouiller de son avenir? ha 
suffi, sous notre monarchie absolue, qu'il se trouvât un prince 
comme Louis XV, qui, du grand roi son aïeul, nevoulutaccepter 
que les vices; il a suffi que, pendant cinquante:ans, la France ser- 
vit de marche-pied et de jouet à l’infâme égoïsme de ce prince, à 
la honteuse impéritie de ses familiers. Les gouvernémens sans con- 
trôle peuvent, dans un court espace de temps, enfanter: des pro- 
diges, mais ils sont exposés à de cruels retours. | 

Que füt-il arrivé si, au lieu d'être vaincus par We pans nous 
eussions été leurs vainqueurs? À juger, par les Canadiens et les: 
créoles de la Louisiane, de ce qu’eût été le-peuple: dela Nouvelle 
France, la rapidité et l'audace du mouvement civilisateur y eussent 
considérablement perdu. Lorsqu’il-s’agit de vaincre des nations 
sur les champs de bataille , le Français peut entrer dans la: lice, la 
tête haute ; pour dompter la nature, l'Anglais vaut mieux. que 
nous. il a une fibre plus rigide, des muscles mieux nourris; phy- 
siquement, il est mieux constitué pour le travail; ille pousse avec 
plus de méthode et de persévérance ; il s'y plait, ils'yentête. Si, 
dans son œuvre, il rencontre un obstacle, il l'attaque-:avec une 
passion concentrée dont nous, Français, nousine sommes suscep- 
tibles que contre un adversaire sous forme humaine. . 

Avec quel zèle et quel entraînement l'Anglo-Américain. noue 
sa tâche de peuple défricheur! Voyez comme il se fraie sa voie à 
travers les rochers et les précipices ; comme il lutte corps à corps 
contre les fleuves, contre les marécages, contre la forétprimitive; 
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2 non le loup et l'ours; comme ilextermine l’Indien qui, 
_ pourlui, n’est qu'une autre bête fauve! Dans cette bataille contre 
le monde extéristps ‘contre la terre et l’eau, contre les montagnes 
contre ’empesté, il semble plein de cette impétuosité avec 
‘laquelle a Grèce seprécipitait- sur l'Asie à la voix d'Alexandre; 
_ de cette . tudace frénétique que Mahomet sut inspirer à ses Arabes 
-pourilafconquête de l'empire d'Orient; de ce courage délirant qui 
 -animait Lost FRNOT ily a quarante ans, lorsqu'ils se ruaient sur 
6 T'Europe. ‘Aussi, sur les mêmes rivières où nos colons s’abandon- 
pis en st 2e au canot -d’écorce du sauvage, ils comptent, 
2 supérbes bateaux à vapeur. Là où nous fra- 
4 ‘ternisions avec ets Rouges, couchant avec eux dans les bois, 
vivant, comme eux, de notre chasse, voyageant à pied à leur ma— 
_nière, pa r des sentiers ‘escarpés, l'opiniâtre Américain a abattu les 
arbres antiques, promené la charrue, enclos les terrains, substi- 
tué les meilleures races bovines de l'Angleterre aux cerfs de la 
#orêt, établi des fermes;'de florissans villages et d’opulentes cités, 
creusé des canaux et des routes. Ces chutes d’eau que nous ve- 
nions:admirer en amateurs du pittoresque, et dont nos officiers 


_ mesuraïent la hauteur au péril de leur vie, ils les ont dérobées au 


paysage et enfermées dans les réservoirs de leurs moulins et de 
. leurs fabriques. Si ces pays fussent restés français, la population 
quis’yfüt développée eût'été plus gaie que l'américaine ; elle eût 
mieux joui de ce qu’elle eût possédé ; mais elle eût été entourée de 
moins de richesses et de comfort, et des siècles se fussent écoulés 
avant-que l'homme eût été en droit de se dire le maître, sur la 
même étendue de sol que les AIÉTICAINEE" ont asservie en moins 
de cinquante ans. 

Si l’on récapitule les actes oran à diras session des législa- 
tures locales, on verra que les trois quarts au moins ont pour ob- 
jet les banques qui créditent le travailleur, la création d'églises 
nouvelles, qui sont les citadelles où veillent les gardiens de l’es- 
prit du travail; les moyens de communication, routes, canaux, 
Chemins de fer, ponts, bateaux à vapeur, qui facilitent au pro— 
ducteur l'accès du marché; l'instruction primaire à l'usage de l’ou- 
“riér et du’ laboureur; ou divers règlemens commerciaux ; ou 
T'incorporation de villes et de villages, ouvrages de ces hardis dé- 
fricheurs. Il n’y est point question d’une armée;les beaux-arts 
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sont particulièrement conservatrice la propriété for 
| par réminiseence des lois féodälés) déitaételt atrie, st 
-parce que l’on a tenu à conserver quelque: Bémiérits stable 
lieu: de l'instabilitéde toute choses: ‘cependant les lois pére 
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‘Sur je ane et mass SEÿ doi quipré écède ici les autres, 
qui les efface tous, -est: celui dutravail: POSE UNRE 
droit de cité. C'est ainsiqu'exceptéen matière de* crédit publie, a 
-où les états et les villes se piquent du plus grand scrupule à 
plir leurs engagemens, dans tout débat entre’le: “apitliste des 
ps c'est ordinairement le-premier-qui a tort (4). 
Tout est ici disposé pour le travail : les villes sont bâties doivant 
* méthode-anglaise; les hommes-d’affaires; aulieu d'être dispersés 
par la ville, oceupentunquartièr-qui est exclusivement'àleux;t6ù 
pasune maison ne sert à l'habitation; où tout est bureaux et ma- 
gasins. Les courtiers, les agens.de change, les avoués; les avocats, 
y ont chacun leur cellule, les-négocians leurs comptoirs: Les‘ban- 
ques et les compagnies de toute nature y tiennentdeuroffice;'les 
marchandises emplissent,-de la-cave au-greniér)tousles édifices | 
des rues adjacentes. A:toute heure du jour;*unnégociantn’aque 
quelques pas à faire pour en-rejoindre un autre, pour s'aboutchér 
-avec-un-homme: deloï ou:un Mhetiie Ce: n’est point:comme à Pa- 
ris, où l’on perd un temps-précieux à courir l'un après Fautre. 
Paris est:la cité commerciale la plus mal :arrangée!dé l'univers. 
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- (1)-Dans quelques états nouveaux, comme le Kentucky et l’Illinoïis, ila été passé, aux 
_époques de crises commerciales, des lois qui intervenaient entre Le débiteur et le créan- 


cier, et qui traitaient fort cavalièrement « ce dernier. Elles avaient poûr objet d'ajourner le 
Paiement des dettes, 
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| Me à “d'une socié é tavaillnte et eapieante. 


10e fées paseh Gps: son disait son Dire i 
idustrie enfin, quelle qu’ ’elle soit. C’est aussi l'Age où il prend 
| es à vingt-deux ans, il est père de famille, et par consé- 
__quent‘ila un puissant La otre s'exciter au travail, I n’y a 
id ‘de condeais ue pour celui qui arune profession, et, ce 
st à peu près la mé capes pour celui qui est marié, pour: 

- Jho me enfin qui est membre actif, directement utile de l'orga- 
nisme. social , qui contribue pour sa part à augmenter la richesse 
publique, en créant, soit des choses, soit-des hommes. L'Améri- 

_ can est élevé dans cette idée; qu'il aura un état, qu'il sera agri- 
2 culteur, artisan, manufacturier , commerçant, spéculateur, mé-- 
decin, homme de loi ou d'église, peut-être tout cela successivement, 
et que, s’il est actif et intellisent, il arrivera à l’opulence. Inese 
conçoit pas sans profession , lors même qu’il appartient à une fa- - 
mille riche, car il ne voit point de-gens de loisir autour de lui. 
Me de loisir est unevariété de l'espèce humaine dont | 
ïomme du nord; l’Yankee, ne-soupçonne pas l'existence ; puis” 
ilk sait que, riche aujourd'hui, son père pourra étre ruiné demain: 
Le père d’ailleurs est dans les’ affaires, selon l'usage, et ne se 
déssaisit pas de sa fortune : si le fils en veut-avoir une présente - 

ment, qu’il se la fasse! 

. Les habitudes sont celles d’un peuple DER travailleur. 
Du moment où il se lève, l'Américain est au travail. Il s’ y absorbe 

_ jusqu’à l'heure du sommeil; il ne permet point aux plaisirs de 
venir l'en distraire; les affaires-publiques seules ont le ‘droit d’en- 
lever quelques momens à ses’affaires-privées. L'instant des re- 
pas n’est point pour lui-un délassement où il retrempe son cer- 
veau fatigué, au sein d’une intimité douce: Cé n’est rien de plus : 
qu'une désagréable interruption à sa besogne; interruption qu'il 
accepte; parce qu’elle est inévitable, mais qu'il abrège le”plus : 
possible. Si la politique ne réclame point, le soir, son attention ; - 
s’in’est convoqué à aucune délibération, à aucune prière, il reste 
chez lui pensif et l'œil fixe ; récapitulant les opérations du jour; 


R 
# 


92: ee | REVUE DES DEUX. MONDES. È 


ou préparant celles du lendemain. Il cesse ses travaux Je diman- 
. che, parce que la religion le lui ordonne; mais elle h Jui prescrit 
aussi spécialement, pour ce jour-là, de s'abstenir se tout amuse- 
ment, de toute distraction, musique, cartes, dés ou d, sous _ 
. peine de sacrilége au premier chef, Le dimanche, un A TICAIN 
n’oserait pas recevoir ses amis. Ses domestiques refuseraïent de. 
s'y prêter; c'est à peine si, ce jour-là, il peut obtenir d’ fuE qu'ils. 
le servent lui-même à table à l'heure qui leur convient. H ya 
quelques jours , le maire de New-York fut accusé par un journal 4 
d’avoir traité, le dimanche , certains nobles Anglais venus d'Eu—, 
rope, dans leur yacht, pour donner à la démocratie américaine... 
une étrange idée des goûts britanniques. I s’est empressé de faire 
publier qu'il connaissait trop bien ses. devoirs de chrétien pour. 
fêter ses amis le jour du sabbath. Rien n’est donc plus lugubre 
que le septième jour dans ce pays. Auprès d’un pareil dimanche, 
le travail du lundi est un passe-temps délicieux. pate code 
Abordez un négociant anglais le matin dans son rate) vous. | 
le trouverez raide et sec, ne parlant que par monosyllabes; ac— . 
costez-le à l'heure du courrier, il ne fera aucun frais pour vous à 
dissimuler son impatience ; il vous éconduira, sans prendre tou-. 
jours garde de le faire poliment. Le même homme, le soir. dans : 
son salon, ou l'été à sa maison de campagne, sera plein d’empres- : 
sement et d’urbanité. C’est que l'Anglais divise son temps.etine« 
fait qu’une chose à la fois. Le matin, il est tout aux affaires; les 
affaires lui sortent par tous les pores.-Le soir, c'est l’homme de 
loisir qui se repose et jouit de la vie; c’est le gentleman qui a sous. 
les yeux, pour façonner ses manières et s’instruire dans l'art de 
dépenser noblement son FexÉnus le parfait modèle de l'aristocratie | 
anglaise. : | 
Le Français moderne est un pa indéterminé de l'Anglais L 
du matin et du soir. Le matin, un peu Anglais du soir, et le soir + 
passablement Anglais du matin. Le Français vieux-modèle. était . 
l'Anglais actuel du soir ; ou plutôt disons, pour rendre à chacun , 
ce qui lui appartient, que c’est ce Français, dont le type-se perd . 
chez nous, sur qui, à beaucoup d'égards, s’est oise, l'aristo- , 
cratie an | | 1 
L'Américain des états du nord ou du nord-ouest, pre dont: 
la nature domine aujourd’hui dans l'Union, est un homme d’af-, 
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db: us c'est toujours l'Anglais d . matin, On trouve 
_ beaucoup d’Anglais du soir dans les plantations du sud; on com- 
: _mence à en. rencontrer quelques-uns dans les métropoles du nord. 
Haut, mince et dégagé dans sa taille , l'Américain semble bâti 
| tout exprès pour Je travail matériel. Il n’a pas son pareil pour 
aller vite. en ‘besogne. Nul ne s’assimile plus aisément une pra- 
| tique nouvelle; i il est toujours prêt à modifier ses procédés ou ses 
”  outils,ou.à changer de métier. Il est mécanicien dans l'ame. Chez 
nous, il n’y à pas d'élève des hautes écoles qui n’ait fait son vau- 
_ deville, son roman ou sa constitution monarchique ou républi- 
-  caine. Hin/y aspas de paysan du Connecticut ou du Massachusetts 
_ quiw'ait inventé sa machine. Il n’y a pas d'homme un peu consi- 
_ dérable qui n’ait son projet de chemin de fer, son plan de village 
- ou dewille, ou qui ne nourrisse in petto quelque grande spécula- 
__ tion sur les terres inondées de la Rivière Rouge , ou sur les ter- 
_ rains à coton de l’Yazoo ou du Texas, ou sur les champs à blé 
de Y'Hinois. Colonisateur par excellence, l'Américain-type, celui 
_ quin'estpas plus ou moins européanisé , l’Yankee pur, en un mot, 
_ n’est pas seulement travailleur ; c’est un travailleur ambulant. Il 
n’a point de racines dans le sol; il est étranger au culte de la terre 
_ natale et de la maison paternelle; il est toujours en humeur d’é- 
migrer, toujours prêt à partir, avec le premier bateau à vapeur qui 
passera, des lieux même où il_est installé à peine; Il est dévoré du 
besoin de locomotion; il ne tient pas en place; il faut qu'il aille et 
qu'il vienne, qu'il agite ses membres et tienne ses muscles en ha- 
leine. Quand ses pieds ne sont pas en mouvement, il faut qu’il 
_ remue les doigts; que, de son inséparable couteau, il taille un mor- 
_ceau de bois, rogne le dos d’une chaise ou écorne une table; ou, 
encore, qu’il occupe ses mâchoires à presser du tabac. Soit que le 
régime.de la concurrence lui en ait donné l'habitude, soit qu'il se 
préoccupe outre mesure de la valeur du temps, soit que la mobilité 
de tout ce qui l’entoure et de sa propre personne tienne son sys- 
tèmenerveux dans un ébranlement perpétuel, soit qu’il soit sorti 
ainsi fait des mains de la nature, il est toujours affairé, toujours 
pressé, excessivement pressé. Il est propre à tous les travaux, ex- 
cepté à ceux qui exigent une lenteur minutieuse. Ceux-là Jui font 
horreur : c’est sa conception de l'enfer. « Nous naissons à la hâte, 
dit un écrivain américain, nous faisons notre éducation à la course; 
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” ps roue Aiiroléé :ÿ nous gagnons* 
coup:de baguette, et nous la perdons de même pouri 
défaire dix fois, toujours en un clin d'œil. Notre corps 
_comotive-allant: à raison de dix lieues ‘à l'heure; notre. 
machine à NES PTE ie-ress 
“étoile qui file, et la mortinous surprend'cc omme 
—Travaille, ditaw pauvre -société ‘am 
dix-huit-ans, tuga; oneras plus, ‘toi, si our 
enÆEurope (1). Tu: vivras dans } ubowdätie tu 
bien logé, et tw:feras des économies. Sois assidi 
sobre et religieux, et fu trouveras une compagne dévouée et s Es 
mise; tu auras -un* foyer domestique mieux pourvu de Fées “4 
fort que celui de beaucoup de bourgeois en Europe: D'ouvrier, tu de 
deviendras maître; tu auras des apprentis et des-serviteurs à ton 
tour ; tu trouveras.du crédit à pléinesmains; tu passeras fabricant 
ou gros fermier ; tu:spéculeras et tw-deviendras riche; tu bâtiras 
une ville et tu‘lui donneras-ton:nom; tu seras nommé membre de 
lalégislature detonétat ou aldermande tamétropole,puismembre +3 
du congrès; ton fils aura autant:de chances pour être nommé pré- 
sident quele fils du: président lui-même. Travaillé, et-si la chance : 
des affaires tourne: contre toi et que:tu succombes;, ce sera pour” 
te relever aussitôt, car ici la faillite est considérée comme une” 
blessure ‘dans ‘une bataille ; elle: ne-te fera perdre-ni l'estime, ni 
même la confiance de personne, PERS ES mére sud 
rangé et-tempérant, bon: chrétien et époux fidèle. 
— Travaille, dit-elle au-riché, travaille sans jamais songer à. 
jouir. Tu accroîtras tes revenus:sans accroître tes dépenses. Tu” 
augmenteras ta fortune ; mais:ce’ ne sera-que pour multiplier les * 
moyens de travail en faveur du pauvre; et‘pour étendre ta puis 
sance sur le monde matériel. Que ta tenue soitsimple etaustère: Je 
tepermets, pour ton: intérieur, de beaux tapis, de l’argenterie à + 
foison, les plus beaux linges de la Saxe-et de l'Écosse ; mais tamai-- 
son , à l'extérieur; sera sur le modèle de: toutes-celles de la ville; s. 
tu n’auras nilivrée, ni luxe de chevaux ; tun'encourageras pas le : 
théâtre qui relâche lesmœurs ; tu fuiras le jeu ; tu signeras les ar-- 


(1) En ce moment le salaire d’un ouvrier maçon est de 9 fr, 35 cent. à Philadelphie et. 
à Néw-York: à trois cents jours de travail ce serait 2,800!fr. 


empérance; tu t’abstiendras: sd dé la 
xt # ide l'assuiduité.à l’église ;tu 
nd relie la: 2e ape rss 
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dè Ro add isie tas art enobre 

itreide: s-etdes coutumes;-quoiqu'ils t’aient 

ceptre ont toi rioeuts aller à jouir, situ 
faste; à la-dissipationet aux plaisirs ;: ‘ils Jcheraient, 

soi, ” bride à phare Ds ten {à 


raginer:div =: os REA ui 
+également propresient En és memcitamdit ren peut.con— 
|sesvoir-une ee constituée: pour le travail ;;sous l'influence du 
“principe ‘d'autorité 1: c'est-à-dire: d’association-hiérarchique; -on 
#peut enconcevoiruneautresous/les auspices du principe de liberté 
«ou d'indépendance: Pourorganiser à préori;en vue‘du travail,un 
-peuple-déterminé; il faut;sous-peine de: tomber dans le-roman, 
vconsulterses circonstances de :territoire et: d’origine, savoir par 
où ila passé:et où il va: Avec le: peuple:des États-Unis, rejeton 
-de la race anglaise ,etimbw de protestantisme jusqu’à la: moelle 
| -des os; le-principe d'indépendance, :d’individualisme , de concur- 
||!  rence-enfin, devait réussir. L'âme fortement trempée des ‘puri- 
| “tains, ‘quisont les ultras du-protestantisme, ne pouvait manquer de 
ts’en*accommoder:admirablement. Voilà pourquoïles fils des états 
“de l'est , fondés par des-pélerins (1) ont joué lepremier rôle dans 
“là prise de possession de limmense:vallée du Mississipi. : 
-“#Laveivilisation de l’ouest (2):est:née du concours occulte et si- 
“lencieux de deux ou trois ‘cent mille jeunes .cultivateurs partis, 
“chacun pour.son compte ; dela Nonvelle-Angleterre ; quelquefois 
.‘avec un“petit nombre d'amis; souvent seuls. Ce:système: n’aurait 
-pu/réussiravec des Français. L’Yankee, seul'avee sa femme au mi- 
“lieu‘des bois, peut se suffire à lui-même. Le Français est éminem- 
“ment social; il: ne supporterait pas l'isolement au sein duquel 


(1) On désigne par ce nom (Pilgrim-Fathers) les puritains exilés qui vinrent s'établir 
à Boston et dans le pays d’alentour. 

* (2) Je parle ici principalement du nord-ouest, c’est-à-dire de la portion de l’ouest où 
l'esclavage n’existe pas, 
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T Yankee vit à l'aise. Celui-ci se passionne, tout seul, pour œuvre | 


% 


qu'il a conçue et qui “il s’est imposée. Le Français n 


sonner pour une entreprise industrielle qu’à condition « d'êtx | 


d’autres hommes, dont le concours soit évident et palpab 


“à 
CNE 
Lx 


plutôt il n’est pas apte à se passionner pour un travail x à re 
car il réserve ses affections et ses sympathies pour ce qui est Lee 
- vivant. Il lui est absolument impossible, à lui, d’être amoureux | 


. d’un défrichement, d'éprouver pour le succès d’une matufacy ure 
les mêmes transports que pour le salut d’un ami ou Je bonheur 


d'une maîtresse; mais il est susceptible de s'y Le. 


deur, si ses passions caractéristiques, sa soif de a OR ln ce | 
émulation, sont excitées par le contact humain. S'il s'agissait de 


- coloniser avec des Français, il faudrait donc peu compter sur les 


tentatives individuelles. En toute chose, le Français a besoin de 


sentir légèrement le coude du voisin, comme dans une ligne de | 


bataille. Sur une terre à coloniser, on peut jeter des ARATEAUS 
isolés; ils y formeront une multitude de petits centres qui, s ’élar- 
_gissant chacun de son côté, finiront par embrasser un grand cer- 
cle. S'il s’agit de Français, on doit porter avec eux sur la terre 
nouvelle un ordre social tout fait, des liens sociaux tout établis, 
ou, au moins, un cadre régulier d’ordre social et des points d’at- 
tache pour les liens sociaux ; c’est-à-dire qu'il leur faut, dès l'a- 
bord, le grand cercle avec son centre unique bien ‘apparent. . 

Le Canada est à peu près la seule colonie que nous ayons fon- 


dée exclusivement avec des Français (1). On y transporta une 


organisation sociale complète. Une fois le pays reconnu, la flotte 
royale y débarqua des seigneurs à qui le roi avait octroyé des 
fiefs. Ils étaient suivis de vassaux qu'ils avaient pris en Norman- 
die et en Bretagne, et à qui ils distribuèrent des terres. Elle y dé- 
posa en même temps un clergé régulier et séculier, doté, lui aussi, 
d’amples domaines territoriaux, et qui de plus préleva la dime. 
Puis vinrent des marchands et des compagnies à qui des privi- 
léges étaient accordés pour la traite des pelleteries et pourile 
commerce. En un mot, les trois ordres, clergé, noblesse et tiers- 
état, furent importés, tout d’une pièce, de la vieille France dans 


(1) Dans la Louisiane, à Saint-Domingue et dans les îles, la masse de la population 
était formée de noirs. 
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én Hô. La seule chose que les colons laissèrent rate eux 
fut la misère du plus grand nombre. Le système était bon pour 
l'époque; le principe d'ordre et d’hiérarchie qui y présidait, sous 
a seule forme possible alors , était en harmonie avec le caractère 
Jeup e. Ce qui l'atteste, c'est que sous ce régime, auquel les 
nglais conquérans n'ont rien changé, le Canada a fleuri, et la 
“pol ul ation s'y est multipliée au sein. d'une douce aisance. Je n'ai 
PA vu nulle part rien qui offrit mieux l'image de l’aurea mediocritas 
‘que les jolis villages des bords du Saint-Laurent. Ce n’est pas 
l’ambitieuse prospérité des États-Unis, c'est quelque chose de 
beaucoup plus modeste; mais s’il y a moins d'éclat, en revanche 


__ ilyaplusde contentement et de bonheur. Le Canada m'a rappelé 


" Ja Suisse : c’est la même physionomie de satisfaction calme. et de 
| jouissances paisibles. On parlerait du Canada, s’il n’était pas à côté 
du colosse anglo-américain ; on citerait ses Lan sans 

les prod'ges des États-Unis. 

On ne serait pas fondé à prétendre que les progrès du Canada 

-se sont réalisés en dépit du mode de colonisation ; la discussion 
entre le parce qué et le quoique est aisée à terminer dans ce cas. 

» Tout ce que le système primitif avait d’onéreux, subsiste encore 

‘intact, et la population ne s’en plaint pas. Les redevances sei- 
gneuriales, la dime, le droit de mouture, le four banal, y sont 

“actuellement en pleine vigueur; et, chose incroyable, rien de tout 

- cela ne figure dans l’interminable liste de quatre-vingt-treize griefs 

* récemment dressée par les Canadiens contré Le régime qui les gou- 

verne.. 

: En fines: Dieu merci, il n’y a plus de seigneurs, de vassaux 
"ni de dîmes; les trois ordres sont abolis : il n’y a même plus de 
royauté absolue; mais nous avons un gouvernement à trois têtes 
-qui dispose de ressources bien autrement inépuisables, de moyens 
d'action bien autrement énergiques. Ce pouvoir central, le seul 
qui subsiste maintenant, doit faire intervenir sa direction là où 
- autrefois la royauté et les divers ordres imposaient la leur. Nous 

ne fonderons de colonie ni à Alger ni ailleurs, à moins que le gou- 

vernement ne se charge d'y remplir, sauf les modifications exigées 
par le progrès des temps et par les circonstances, le rôle que 

* jouèrent au Canada la noblesse et le clergé. Les intermédiaires 
qui existaient autrefois entre la royauté et la masse de la nation 
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-ont-disparu: Une partie de- leurs :prérogativesspeut ét doit 
“remiseau-peuple, ainsiqu'il-a déjà été fait à l’éga: 
“ration intérieure du pays; car la nation, devenue plus 
“plus-apte à se diriger elle-même; n’apas besoin, aumê : 
--querpar le passé, ‘d’une règle venue. d'en‘haut. Cependant-la ma- 
‘jeure partie des'prérogatives:des anciens-pouvoirs-doit aller gros- 
-sir-celle du pouvoir central; et non point étre-annulée purement 
“et simplement. Avec nome} F Pen état 2 on de au— 
_jourd’hui, il'eonvient ; pour lé bien général;-qu le gouvernemen 
ait meilleure part: dans PébetaouS influences-du passé, sur— 
tout en matière de colonisation. Riensn'est: pres difci e que de 
coloniser; c’est uneéréation tout entière. done ee 
c’est d’être mineure; aux États-Unis. pa 5 
poussé jusqu’à la dernière limite, les rhin) ontine qu 
appelle territoires, sont ‘traitées commiemineures Faire 16e 
qu’elles aient réuni une population desoixante mille ames ;- Art 
:tout mineur un tuteur est indispensable. + : =. fee PARA D 1 LA 
Sans doute-un gouvernement qui veut coloniser! PS 
-cher le concours des capitalistes; mais: on se méprendrait-si l'on 
“emattendait, relativement à Alger, de grands-effortset:de grands 
résultats. En’fait de compagnies, nous ne sommes passbeaucoup 
plus'avancés aujourd'hui que du temps de Louis XIV «peut-être 
le:sommes-nous moins ; je Cherche vainement: en-France quelque 
chose qui puisse êtrecomparéà nos ci-devant compagnies des Indes. 
Je ne veux pas faire le métier: de prophète encore moins:celui 
de prophète de malheur ; d’ailleurs, à la distance où je suis d'A 
_ger, je n’en dois parler qu'avec une extrême réserve.Je suis ce- 
pendant persuadé qu'avec le système de laisser-faire-ou.de ne rien 
faire, adopté par le gouvernement, nous nesommes-pas:en:che- 
mim\d'y implanter une population française. Et pourtant, jusqu'à 
ce qu’il y ait deux cent mille ou trois cent mille Français, notre 
domination n’y sera qu'éphémère, à la merci d’un: vote inopiné 
des chambres, ou d’un caprice ministériel, -ou.d’un bruitde 
guerre ; et, qui pis est dans: ce siècle positif, Alger nous coûtera 
beaucoup sans nul retour. sr 
Sije ne m’abuse complètement, ce qui se déverse.à HA 
le système des émigrations individuelles, doit être, saufun petit 
‘ombre d’exceptions, le rebut. de nos grandes villes. Ily faudrait 
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nes-et -de EDR SORA cultiva= 

ustes ouvriers, comme ceux qui, le mousquet à la 

deimos armées + ceux-là auraient la force et la 

s'emparer du sol, comme:s'en empare la civilisation, 
et le-travail.-Nos honnêtes campagnards et nos ou- 

“sont sourds à l'appel des compagnies; ils ont de 

nne: ns-pour-nepas eroire aux promesses des spécula- 
eu s nié puseuocs, pour aller asseoir aveceux:la domi- 
mation française sur le sol 26 Ati que lorsqu'un souverne- 

ä | ment éclairé les y-ap pellera-n à are nominativement, | 

: si sy comen ee yins al era. I-même, . FE | 
3 ; € x milliers. environ de-soldats: aan ns *ré- 
gence (car.c'est “encore: la régence!) pour rentrer dans leurs 
foyers et. redevenir-ouvriers et paysans: Quelle fortune ne:serait- 
«ce-pas-pour-Alger; si l'onpouvait les y retenir, ou s'ils voulaient 
yretourner, après être venus:en France prendre femmel Avec 
l'ambition d'arriver à la propriété ‘dont tout homme est possédé 
aujourd'hui, ilne serait pas impossible de les y résoudre en leur 
donnant des terres ; des outils, des maisonnettes, que l'armée-au- 
-rait bâties elle-même. Distribués dans de grandes fermes ou dans 
-deswillages, autour desquels chacun d’eux aurait son champ , et 
-qu'awbesoin:protégerait l'inexpugnable blockhaus, ils formeraient 
“un noyau que la-population française irait bientôt grossir, et dont 
J'existence-enhardirait les compagnies à tenter enfin des entre- 
“prises sérieuses. Si on leur laissait leur fusil et leur uniforme, ils 
_Constitueraient une milice aguerrie qui ne craindrait pas les Bé- 
_douins, et que les Bédouins redouteraient. Qui pourrait trouver 
mauvais qu'Alger; conquis par notre armée, en devint le patri- 
moine? Nos soldatsont payé Alger au même prix que les premiers 
selilers américains ont acheté l'Ouest, c’est-à-dire de leur sang. 


IT. 
L'ARGENT. | 
Sunbury (Pensylvanie) 51 juillet 18554 
* Dans une-société vouée à produire et à trafiquer, l'argent doit 
être vu d’un autre œil que chez des peuples à l'esprit militaire ou 
nourris d'études classiques et de spéculations savantes. Chez ces 
de 
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derniers , l'argent doit être réputé, théoriquement au moin toit. 
vil métal. L'honneur et la. gloire y sont de plus puissans et de plus. rer 
habituels mobiles. que l'intérêt; c’est la monnaie dont.bea ICOU 
gens se contentent, la seule que plusieurs ambitionnent, ) me. 
société travaillante, l'argent, fruit et objet du. travail, ne sent. k. 
pas mauvais ; la richesse d'un homme est la mesure de sa FAR ; 
cité et de la considération que ses concitoyens. lui accordent. . +! 
Quelle qu’en: soit la cause, ilest certain qu'ici l'argent n est pass à 
ce qu’il est chez nous, qu'il pèse 1à où chez nous iln’a pas de faites | 
qu'il intervient franchement là où chez nous il se caches dc. 
Déjà, en Angleterre, j'étais étonné de voir de à } CS 
teaux dans les docks:, par exemple, menacer d'amende les délin= 
quans à certaines règles de police, avec promesse de moitié peux. | 
le dénonciateur. Le sang bouillonnerait dans nos veines si un pré 
fet de police offrait ainsi une prime à la dénonciation. Ici l'on fait, 
comme en Angleterre : on use même plus souvent encore de ce. 
procédé. Lorsqu'un crime est commis, l'autorité s’empresse de | 
faire afficher que 100 ou:200 dollars seront comptés à qui en dé-. 
noncera ou en livrera les auteurs. Jai vu, à Philadelphie, le gou- 
verneur de Pensylvanie et le maire de la ville rivaliser de pro-. 
messes et enchérir l’un sur l’autre. Un assassinat avait été commis, 
dans une élection préparatoire ; le maire et le gouverneur s’effor-» 
çaient de prouver, par l'élévation de leur offre, l'un, que le parti. 
de l'opposition, auquel il appartenait, était innocent du meurtre, 
l'autre, au contraire, que c'était ce parti qui l'avait provoqué... 
Dans certains cas d'incendie et d'empoisonnement, la prime a été. 
portée à 1,000 dollars. Il faut dire qu’en Angleterre (Londres ex- 
cepté) et en Amérique il n’y a pas de police organisée comme chez : 
nous; il est donc IAHISREREAIE que les citoyens la fassent eux-. 
mêmes. | stone 
Ici, la règle est que tout se paie. Les musées Pen et ls. in- 
sütutions gratuites de haut enseignement sont inconnus. On ne 
connait pas davantage ces fonctions gratuites qui détournent un 
citoyen de ses affaires, et le mettraient, s’il voulait fidèlement les 
remplir, dans l'impossibilité de subvenir à l'entretien de sa fa- 
mille. Les fonctions municipales des campagnes ne sont pas sala- 
riées, parce qu’elles réclament peu de soins et de temps, et parce. 
que l'homme des campagnes a plus de momens disponibles que. 
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na bi : il t affairé des villes. Mais dans les villes , les fonctions pu 
es sont soldées dès qu’elles deviennent un peu absorbantes. 


: On ou grand usage aux E 


der même : on leur tient compte de leurs jours de service; pour 
Fe eux, © “est u un sapin embparenent. de leurs frais. Ceux d’entre 


rement occupés, tels que les gouverneurs des états et les maires 
_ des villes importantes, reçoivent un traitement annuel. Les com- 
_ missaires des banques de l’état de New-York sont dans le même 
cas. H est convenu ici que tout travail doit être assimilé au travail 
industriel et payé de même. L’assimilation est parfaite entre la 
marchandise intellectuelle et la marchandise matérielle, entre le 
capital et le talent, les écus et Ja science. Cette habitude met tout 
le monde à l'aise ; elle facilite, abrège et simplifie les relations. 
L'on n’éprouve nul embarras pour demander un service, dès 
qu'on sait qu’on aura à le payer. Tout se règle d’ailleurs ronde- 
ment et sans difficulté, parce que, dans une société qui travaille 
bien et beaucoup, on a le moyen d'être large. 
_ Silon récompense par l'argent, on punit aussi par l'argent. 
On sait qu'en Angleterre un procès en adultère ruine le cou- 
pable au profit du mari offensé. Ici le même usage serait con- 
sacré si l'adultère n’était extrêmement rare. La loi américaine 
est très sobre de peines corporelles en fait de simples délits, 


est écrite la défense de les traverser plus vite qu'au pas, sous 
peine d’une amende déterminée de 2, 3 ou 5 dollars (1). Lors- 


(4) Les peines corporelles, autres que la prison, sont fort employées dans les états du 


pas du salaire journalier, fort usité 


: + homn _. cles, c'est-à- dire riches, sont presque tous traités 


Ras e touchent Ppne un salaire annuel, 


mais elle multiplie l'amende. Sur la plupart des ponts de bois 
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«partie, les. procureurs des états, les juges de ts les aldermen - 
de certaines villes. Les officiers publics et fonctionnaires réguliè— 


vo fo DES évx ao} . 


1m 
qu'un Lu Tl 


sa boursé; * est PE grié SRE de ‘he 
ner caution pour une somme laissée À la discréti 
judiciaire. L'année dernière, à Näshyille, p ndanñt 
veñtion refaisait la “ooustiitttof de l’état du Ténnéssée, 
mémbres de cette assemblée, Los s , COM 
a des milliers dans les campagnes, hi mme d’une gra 

et partänt fort respectable, se prit de querèlle avet 

de l’éndroit, et le menaça de lui faire épro! ver la justesse t 
carabine. En effet } quelques j jours ‘après, il la Jui HEC | È 
le ‘corps à bout portant, dans lé bar-room d'une hôtellerie rt ( 
lieu. La justice, saisie de l'affaire, se conténta dé demander ( cau— k 
tion au général; moyennant donc le dépôt de quelques m di 
de’ dollars, il resta en pleine liberté, et continua de OU Gant ge. 
convention (1) et de participer à la rédaction de la constitution 
de l'état. Tant de ménagemens à l'égard d’un assassin, èt ceux 
que je vois prodiguer à des incendiairés et à des faussaires, rap= 
pellent les temps de barbarie où les crimes se rachetaient à prix 
d’ärgent. Mais, d'un autre côté, n'est-il pas barbare de sévir 
contre de simples délits ou contre des délits spéciaux comme ceux 
de la presse, par la brutale méthode de l’incarcération? L'arresi 
tation préventive n'est-elle pas, dans beaucoup de cas, une ri 
ou odicuse et Rats 2 une CRE Lt Re mŒuTS douces ï 


+R À 


loi commune, n'est-il pas plus Hé et La ôtal de po! 
celui qui enfreint les lois, par l'amende, c'est-à-dire par un pré- nn 
lèvement sur son travail passé ou futur? On conçoit, d'après ce 
qui précède, que l’emprisonnement pour dettes répugne aux 
Américains. Une clameur générale s’est en éffèt soulévéecontre 
cette peine. La plus grande partie des états l'ont pen à les à 
autres ne tarderont pas à suivre (2). 


sud à l’égard des esclaves. Elles consistent dans une certaine quantité de coups de fouet à | 
dont le nombre est écrit à l’entrée des ponts, par exemple, sur l’écriteau nr r' - 
mende dont les blancs sont passibles. | 
(1) J'apprends qu’il vient d'être condamné à de modiques dommages ttes _. tout 
châtiment. La victime a survécu à l'assassinat. 
(2) On raconte qu’un chef indien visitait les prisons dé Baltimore, dira deS À 
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: ne Je pal une 0 cuhcdi il loblige & 
caution en argent de sa bonne conduite, C’est, au fond, 
age anglais que nous avons dernièrement vu appliquer par le 
peak er de, la chambre des communes, afin d'empêcher un duel 
entre Jord Althorp et M. Shiel 1, avec cette différence, cependant, 
Ne pour. obliger le rinistre whig eile membre irlandais à à rester 
4 _ tranquilles Aie passe Speaker les a emprisonnés. En pa 
à -reil Lean à "on n'emprisonne qu’ une somme d'argent, C’est par 
— l'age ent qu'on oblige aussi les compagnies à observer les clauses 
Fo chartes. C'est par l'argent que les magistrats eux-mêmes 
. Sont rappelés à la pratique de leur devoir. Pour remédier à l'ex 
; cessif morcellement administratif des six états de la Nouvelle-An- 
gleterre, c'est encore l'argent que l’on a fait intervenir. Dans cette 
partie : de l'Union, l'entretien des routes est habituellement à la 
charge des communes. On conçoit que, dans ce système, il suffirait 
d' une commune réfractaire pour gêner la circulation dans tout un 
état. Il a donc été stipulé par la loi que toute commune serait pécu- 
| .niairement responsable des accidens qui arriveraient aux voya— 
s _geurs.sur son territoire ; iln est pas rare de lire dans les jour- 
naux que, telle commune a. été condamnée par les tribunaux à 
500 ou. 1 ,000 dollars, de dommages -intérêts envers un voyageur 
qui. a io sur une de ses routes ou l’un de ses ponts. Tout ré- 
_cemment Ja ville de Lowell (Massachusetts) a eu à payer 6,000 dol- 
lars (32,000 fr.) à deux voyageurs qui s'étaient ainsi cassé la jambe. 
Le juge a voulu que les plaignans fussent remboursés non seule-+ 
ment de leurs frais de maladies, mais aussi des bénéfices proba- 
bles qu'ils eussent réalisés par leur industrie pendant la durée de 
leur traitement. 
Chez nous, aujourd’hui encore, ce n’est point l'argent, c’est 
. l'honneur que l’on met toujours en avant. Si l’on admet que la 


’ 


‘curiosité des causes de la détention de chaque prisonnier. Quand il fut arrivé à la cellule 
‘d’un détenu pour dettes, et qu’on lui eut expliqué que cet homme était là jusqu’à l’ac- 
quittement de ce qu'il devait, il s’écria : « Mais où sont donc les castors dont il puisse 
gamasser les fourrures ? » 


406 a REVUE DES DEUX MONDES, 


“base des monarchies soit T honneur, et que l'on Org: 
_ce principe immatériel, rien de mieux! Quoique ÿ 
“soit pas dans l'absolu, et que tout ce qui est absolu soi ém 
ment imparfait et transitoire, Je principe absolu € ne 10 nneur 
“vaut, sous tous les rapports, en logique, en morale, c. à prie, 


‘le principe absolu de l’argent. 1 s’harmonise beaucoup mieux avec À 


notre généreuse nature française ; mais il faudrait que r honneur 
 füt réel, que Ja considération fût incontestée. Il faudrait que le pou- 
sà voir, qui en est le distributeur, fût honoré et considéré lui-même. 
Si l'autorité suprême est vilipendée, honnie, les fonctions } ubli- 


ques sont un titre, non au respect, mais à l'insulte. Si la dé iance à L 


envers le pouvoir est admise en principe, si elle est consacrée par 
les habitudes modernes de législation et d'administration, n' ’est-il 

pas vrai que vos prétendus salaires en considération sont déri- 
| soires, et que votre système repose sur un gros contre-sens ? Ah! , 
: si la royauté trônait encore, toute-puissante, dans la magnificence i 
de Versailles, parmi son armée de gardes étincelans d'oret d'acier, 4 
au milieu de la plus brillante cour dont l'histoire ait consacré le 
souvenir, entourée du prestige des arts empressés à l'adorer; ou 
_sile prince, sauveur de la patrie, mis sur le pavois par la victoire, 
datait encore ses décrets au monde du palais des rois ses vassaux, 


ou du Schœænbrunn des Césars terrassés ; s’il faisait et défaisait . 4 


les rois comme aujourd’hui un ministre les sous-préfets; si, sur un 
mot de sa bouche, les vieux soldats marchaient fièrement àla 
mort; si la terre s de devant Jui, s'il était l'oint du Seigneur, 
_ l'élu et l'idole du peuple; ah! si vous aviez encore la monarchie de 
Louis XIV ou de Napoléon, vous seriez bien venus à parler de 
considération et d'honneur! Être signalé par un geste royal était 
alors une distinction éminente. La faveur du prince attirait alors la 
confiance ou les hommages extérieurs des populations. Les pré- 
séances étaient dignes d'envie du temps des pompes de Versailles, 
ou lorsqu’aux Tuileries l’on était exposé à se perdre dans un em- 
barras de rois. Que signifient-elles, qui peut s'en soucier aujour-— 
d'hui que la vie du prince a été noyée dans le prosaïsme universel, 

anjouxee hui que les cérémonies publiques sont abolies, aujourd’ hui 
qu'il n’y a plus de cour, plus de costumes? Les titres ont êté pro- 
fanés par l’impéritie et la sottise de ceux qui avaient à én soutenir 
l'éclat, ou ternis par le venin d'une jalousie bourgeoise. Vos cor- 
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is, VOUS. avez été obligés. de les semer sous les pieds des. : 
— «chevaux. Le système d'honneur est ruiné. Pour le relever solide- 
ment, i il faudrait une révolution, non pas sur le patron de celle de. 
Re de la taille de celle qui a mis 


É: Lu mais sue is Fe î 


é SE pen de au nom à de la lborté, | 
# Parmi les mots attribués à M. de Talleyrand on cite HSE «Je 
ne connais pas un Américain qui n ait vendu son chien ou son 


cheval. » ILest certain que les Américains sont l’exagération des. 
ue > Napoléon appelait un peuple marchand. L'Américain 
7 urs en marché. JU. en à toujours un qu’il vient d'entamer, 
7. un autre qu il vient de conclure, et deux ou trois qu’il rumine, Tout 
ce qu il a, tout ce qu’il voit, est, dans son esprit, marchandise. La 


F Adi « 


SEE S 


poésie des localités et des objets matériels, qui couvre d’un vernis 


religieux les lieux et les choses, et les protège contre le négoce, 


| n'existe pas pour lui. Le clocher de son village ne lui est rien de 
53 plus qu'un autre clocher, et, en fait de clocher, pour lui, le plus 
. beau, c’est le plus neuf, le plus fraîchement peint en blanc et en 
vert. Pour lui, une cascade, c’est de l’eau motrice qui attend sa roue 
| hydraulique, u un water-power ; un vieil édifice, c'est une carrière de 

matériaux, fer, pierres et briques, qu’il exploite sans remords. 
L'Yankee vendra la maison de son père, comme de vieux habits, 


vieux galons. Il est dans sa destination de pionnier de ne s'attacher. 


à aucun lieu, à aucun édifice, à aucun objet, à aucune personne, 
excepté à sa femme, à qui il est indissolublement lié, la nuit et le 
jour, depuis le moment du mariage jusqu’ à ce que la mort l’en 
sépare. À 

Au fond de tous les actes de l'Américain il y a donc de l'argent ; 
derrière chacune de ses paroles, de l'argent. Ce serait cependant 
se tromper que de croire qu'il ne sache pas s'imposer de sacri- 
fices pécuniaires. Il a même l’habitude des souscriptions et des 


| dons volontaires; il;la pratique sans regrets, plus souvent que 
. mous, et plus largement aussi; mais'sa munificence et ses largesses 


sont raisonnées et calculées. Ce n’est ni l'enthousiasme ni la pas— 
sion qui délient les cordons de sa bourse; ce sont des motifs poli- 
tiques ou de convenance; c’est le sens de l’utile, c’est la conscience 


de ik itéré à pe nie, ‘ile sen 
sinp ple citoyen. L'Américain âdmet do 
a règle de conduite toute commerciale. 11 donne c 
se met en course, il assiste à quelques séances de co 
à la volée un avis ou u un rapport. Il se trasporte mémé 
sonne, en grande hâte , à We Shin gton, pour D 
dent des résolutions, ou à ë té voisine , pou 
quet ou à une ie à d’où il séempre 
tient, dans ce cas, À ce que le caractère 
marches ét de la cause qui les’ ‘provoque 
l'intérêt public soit bien positivement ên jeu. Il tient + e 
que le sacrifice en soit un d'argent seulement, ‘une féie pour bit Les, 
et à ce que son temps soit respecté. A tout'ce qui est affaires De 
vées, à tout cé qui exige du temps, dé l'assiduité , il appliq 
principe du négoce, rien pour rien. Il paie le travail privé d Mit” ° 
avec des dollars, et il entend que l’on en use de même avec lui, | 
parce que les complimens lui semblent chose trop creuse pour être ) 
mis en balance avec un service positif, et que les distinctions, tellés 
que les préséances, sont inconnues chez lui, incompréhénsibles 
pour lui. C’est à ses yeux un principe fondamental que! tout travail 
doit porter son fruit. L'idée de salaire et celle de fonction sont'si 
intimement liées dans son esprit, que l'on voit dans'toûs les almaz 
nachs américains le chiffre des appointemens à côté du nom du 
fonctionnaire. Il pense que l’on ne vit pas de pain sec et de gloire. 
Li songe au bien-être de sa femme et de ses enfans, à celui de ses 
vieux jours à lui-même , et, si on lui disait qu’il y à des pays où il 
est permis d'en faire abstraction pour plaire à son voisin ou pour 
mériter les politesses des magistrats, le fait lui ait Lee 
tesque. | | 
En France, nos mœurs sont { celles d’une société de are, 
dont les instans n’ont aucun prix, et où l’on ne peut faire un 
meilleur usage de son temps que d’obliger son prochain: A part 
les préjugés d’un libéralisme étroit, dont nous sommes dominés, 
mais qui ne peuvent empêcher notre-nature de percer, les atten= 
tions d’un supérieur nous transportent, lés distinctions nous en— 
ivrent. Il y a vingt ans, les Français exposaient leur vie pour un 
bout de ruban. Tels nous avons été, tels nous continuerons 
d’être. Nous ne serons jamais faits à l'américaine; je suppose 
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Lmps PC RÉ Américains se transforme- 
ns:notre.sens ; mais.ne pourrions- 
-modific nee ing à sp | 
à né Émis 


ombre :Con si idérable cp gens à de 
éducation argepour laisser une-certaine latitude. RLBONEr- 
eines: corps murs re leurs,choix. Cela n’est point. 
dslimRc-et unpays pauvre. L'accroissement des richesses dans 
je dpt dents as éparsigä.et:là sur le globe, et 
_-dans.pres gleterre ;-et.le xaffinement de la. civilisa- 
qui en- a. été I Manpeasons inaméremens and er- 
5 ière.nécessité pour toutes, les classes. Vous 
: min “fat revenu.qui; vous faisait opulent il y 

--cent ans, -etiche,il.y.en.a trente. Transportez donc M°° Séyi- 
;gné ,saxeca5es110,000 livres,de.rentes, au milieu des bals d'Al- 
_amack,.ou.même.dans.nos; salons parisiens! La. classe la mieux 
LES pourvue, dans. les-trois. quarts. de: la France, en est cependant 
{ aux40,000,ivres.de.MA: de Sévigné. Je: ne dis pas où en est la 

multitude. qui.s agite autour.de cette aristocratie; l’idée seule de 

tant de-misère,fait.frémir. Abstraction faite de Paris.et.de quatre 
| à cinq-métropoles,, les riches,sont en: si petit.nombre.en France, 

… squ'onpourrait les.compter. Jls.ne: forment. pas.lasse. En fait de 
classes. répandues.sur. tout Je territoire, nous n’en avons, aucune 
qui s'élève au-dessus dela médiocrité, :de l'aisance. Parmilles 
“gens aisés sibiest, yrai-que les. hommes de loisir abondent ..et, il 
: semble. que legouvernement n'aurait entre.eux que l’embarrasdu 
choix. Malheureusement ,.ces hommes de loisir, par cela seul qu'il 
sontet-ont toujours.été: de: loisir, qu'ils ont été élevés dans des 
idées et dans une atmosphère. de loisir, sont.hors d'état d’admi- 

nistreret de réglementer les intérêts devenus dominans aujour- 

“d'huis-ceuxde l'industrie et du-travail. L'éducation Jittéraire est 
-commune parmi eux; mais l'éducation largement entendue y est 
vextrèmement rare. Les, hommes. de.cette classe ont très peu vu ; 
“älssavent Romeset la.Grèce, ils ignorent l’Europe actuelle et, à plus” 
“forte raison, le monde actuel; ils. sont étrangers aux faits présens 
. æt positifs de:la France elle-même. 
:#On:concevrait. les avocats du.système. des fonctions. gratuites, 


S nu se REVUE DES DEUX moNDÉS. | ; 
s'ils étaient partisans de l'aristocratie, : s'ils tenaient à carter 
“Paiiitétration du pays les hommes de talent pauvres, 
s fisquer toute l'influence au profit des riches : mais au cont a: 

ce sont des apôtres du libéralisme, des défenseurs de l'égalité. “4 
| Amis sincères du pauvre, j'en suis persuadé, ils se sont mis en 4 
tête que le meilleur procédé d'amélioration populaire consistait 4 
_ dansla réduction des dépenses “publiques ; ‘pour eux, toute ré— 
” duction d’appointemèns est une victoire ; toute: suppression une | 
“glorieuse conquête. C’est ainsi qu'ils ont été‘tout fiers, lors dela 


discussion de la loi municipale, d'y faire insérer un article por- | 


PES 


‘tant que les maires ne pourraient rien recevoir des @ unes , à 
_ quelque titre que ce fût. Les villes principales étaient dans l'usage 
 d’allouér à leurs maires des indemnités pour frais de représenta- 
tion et autres objets. C'était juste,  non-seulément parce que dans 
les grandes villes les fonctions de mäire sont difficiles à remplir, 
‘absorbent toute T'activité d’un homme et ne Jui laissent. pas le 
temps dé vaquer à ses affaires, mais aussi parce qu’en fait ces 
_ fonctions obligent les titulaires à mille dépenses, dont nos éco- 
‘nomiseurs parlementaires, dans Jeur empyrée métaphysique , ne 
se doutent nullement. Cet amendement'était déplorable le lende- 
main d’une révolution qui s'était accomplie malgré ce qui reste en 
France de grande propriété, et qui, par conséquent ,  écartait né- 
cessairement des emplois publics la plupart des riches; il l'était, 
dans un temps de crises terribles où les fonctions municipales, 
‘dans nos grandes es telles que Lyon, Marseille, Rouen, Bor- 
deaux, exigeaient à à tout prix des hommes de tête et de cœur. 
© Nos rogneurs de budget l'ont ‘emporté cependant, et, si l'on ne 
trouve plus personne dans nos villes pour se charger des fonc- 
‘tions municipales, si les préfets sont obligés de les colporter pour 
les offrir à tout venant, c'est à eux que la Re in enre— | | 
vient pour la meilleure part. SR) | N 
Les traitemens élevés répugnent à à la dérhoéatie parce qu elle 
he les conçoit pas. L’ouvrier, qui gagne 500‘dollars, se croit gé- L 
néreux envers un fonctionnaire à qui il en octroie 4,500 ou ‘2,000; x 
tout comme nos bourgeois à 10,000 fr. de rentes ne comprennent 
pas qu’à Paris un fonctionnaire, qui reçoit 42,000 ou 15,000 fr., 
ne soit pas satisfait. Les Américains s'étaient persuadés qu'il 
pourrait chez eux, comme ailleurs, y avoir deux monnaies, l’ar- 
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HP en condidértion® publique. Sur l'autorité de. Franklin, ils 
| #4 ‘avaient supposé qu’il leur serait facile de trouvér des fonction- 
# ‘maires capables, en “eur offrant l'honneur pour principal salaire. 
"M$ se sont trompés: Chez eux, les fonctions publiques ne sont 
| pont ün‘titre au respect, tout ‘au contraire! Comme elles ne sont 
 -‘rétribuées ni en considération, ni en ‘écus, ce n’est plus qu'un 
2 pis-aler "A Yexception: d'un très petit nombre de places que 
dresse pouvoir fait rechercher encore, malgré les déboires 
dont il faut acheter le plaisir de commander et d’avoir des infé- 
Foie elles ne sont courues que par la portion flottante de la 
: population; qui n'a pu prospérer dans l'industrie et qui se meut 
K:svLÉS re’en carrière. Ce n’est même pas, , À proprement parler, 
Xe mé uné profession c est un-emploi provisoire pour les géns: déclas- 
.  ”sés. Dès quel'on a trouvé. mieux dans le commerce et les entre- 
se 7 ‘oñremercie l'état. L'école de Westpoint fournit tous les 
‘ans à l'armée: une quarantaine de lieutenans; un tiers environ 
. donnent leur démission avant deux ou trois. ans de services, 
"parce que la solde des officiers, quoique plus considérable que 
‘chez nous, est encore fort modique, relativement aux pe peRtes 
1. négociant ou d’un ingénieur. .:_.  : : Ho 
* Lés fonctions publiques ; en général, sont dos aisées à PT 
aux États-Unis qu’en France. Toute quéstion à résoudre embrasse 
"3 'ane pis grañde complication d'intérêts chez nous que chez eux, 
et exige plus de connaissances. Les attributions du gouvernement 
sont, en France, bien autrement étendues et variées. L’employé, 
chez nous, rest astreint à apporter à son travail plus de soin que 
Jon n’en’exige ici. La moyenne des salaires américains est cepen- 
- dant bien supérieure à la nôtre. Quand le congrès et les états par- 
ticuliers auront ‘besoin d'hommes capables pour fonctionnaires, 
‘ils féront comme les négocians américains à l'égard de leurs 
commis, ils les paieront. Le congrès a eu récemment l’occasion 
dé’sentir qu'il lui fallait de bons officiers de marine, et il vient 
d'augmenter les appointemens de ce corps. On peut même dire que 
les fonctionnaires; qu'ils traitent avec une excessive lésinerie, sont 
en petitnombre ({). Au ministère des finances, à Washington’, sur 


(1) Ce sont, dans la plupart des états, les gouverneurs, et par-dessus tout, les minis- 
tres du gouvernement fédéral, Ces derniers ne recoivent que 6,000 dolllars. (32,000 fr.). 
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‘ centicingaante-huit “employés, il: n’y--en aque* ‘six qui’ 
ins-de 1,000 dollars (5,333 fr. }; ilkest er d'il + 

déux-qüi-en-aient plus -de:2,000'(10,666 fr, }; 

| Mn RENTE traitemens; Commeles s subsist: 


à sit dti saniit radins rase jhiée prix a ux! | LES 
- Unisqu’en France ; etsurtout qu'à Paris; an tam de 1,500. | 
à 2,000 dollars suffit; dans la plupart des | 
famile-dans l'abondance «et le: comfort. L "employé qui, à 
reçoit 2,500 à 3,000 fr., vit dela plus: stricte économie"s este 
“bataire,set de privatioris s'il est marié: “« assigne Phila- 
-delphie:,‘i-aurait: 6,000 fr..et vivrait dans üne aisance sans éclat. 
-à coup:sûr, sans aucun luxe-extérieur,; mais fort ample. Ileny . 
serait pas, comme il l'est chez-nous , au supplice.de Tantale; car 
‘l'existence fastueuse des privilégiés des: capitales européennes est: ee - 
‘inconnue äux États-Unis. A Paris, l'employé-est éélaboussé par re S 
l'équipage d'un hommequi dépense 100,000 fr.; à Philadelphie, | 
il coudoierait sur le trottoir un-opulent capitaliste, qui-n’a pas de 
voiture, parce qu’il n’en saurait que faire ,.et qui, ‘avec un revenu 
de 30,000 ou 60,000 dollars, n’en peut dépenser que 8 à 10,000 
“au plus. Le rapport ‘des existences, qui. ae mbteR un da RÉ 
-rante m'est plusici que d’un à huït. ) 8 
“ci, l'existence du négociant le plus riche; Dr is Lee et 
celle de l’ouvrier ou du fermier, ! sont parfaitement Mau nent 
C’est pour tous le même :cadre;, pour tous les es habitudes. 
Tous:ont des maisons semblables.et sur:le même set I n'y ade 
-différence qu’en ce quel'une aura cinq à..six ‘pieds de plus de fa- : 
-çade et'un étage-en sus ; mais la\distribution.et le système d'ameu- 
‘blement sont identiques. Tous ont.des tapis.de la cave au grenier; 
tous dorment dans un grand:lit à colonnes du même modèle, au 
miliewd’une chambre sans cabinets, sans alcôve,.sans double porte 
‘et aux iparoïs nues ; seulement les tapis de l’un: sont grossiers, 
ceux de d'autre sont du plus beau tissu, et le lit du riche est en aca- 
jou , tandis que celui du mechanic ‘est en noyer.: D'ordinaire la 
‘table de tous:est servie demême; c’est le même nombre de repas; : 


sans logement ni: autres accessoires, et:ils sont ss par Feat à une certaine vepré- 
sentation. 4 - 


À près les: mêmes plats: C'est au point que, :si mon: 
dû prononc rentre: Je: diner d’un hôtel de: 
on de} n, New-York; Philadelphie et ; 
et. celui de cet taine-taverned'ouvriers, dans-la :cam-: 
is-pour voisin le maréchal ferrant du lieu, les bras. 
ge moir; je: crois, en vérité, qu'il se fût pro- 
r.le:second.. Voilà: spécialement pour le nord, et avant. 
# D at: patrie de l Yankee. Dans le:sud, 
du planteursur:ses domaines s’élargit de tout ce qui: 
1 amont qui est esclave. Au nord, 
ndant,: € quelques années, le commerce, qui a entassé. 
hon me a ns Les villes, a un mipé aussi les capitaux et créé. 
andes fortunes. L'inégalité des conditions commence à Sy 
ire EE ge des nouvelles maisons de Chesnut-Street, à: 
iladelphie, avec leur premier. étage en marbre blanc, est une at- 
| teinte’ à-l'égalité.. La même innovation se manifeste à New-York. 
_ Latendance anti-démocratique du commerce perce au grand jour. 
1 m'arrive souvent ici de: me sentir humilié de.ce-que j'entends 
rapporter du misérable esprit quianime une portion de notre com- 
mércé; et quinous-déconsidère parmi les peuples les mieux dispo- 
sés à nous estimer et’À nous aimer, comme ceux de l'Amérique du 
D né en console toujours par cette réflexion que, siau dehors : 
ms quelquefois lieu de croire que nous sommes une na- 
tiobieitites foi ni loi, les preuves abondent au dedans que nul.peu- 
plen’estplus riche en désintéressement et en vertu. Dans quel pays 
du monde yeut-iljamais des magistrats’ plus purs? Même, en ce 
sièele de défiance universelle, le soupçon n’a pas osé s'attaquer à 
eux. Avec quelle impartialité la justice n'est-elle pas rendue chez 
nous par des juges à 1,200 fr. d’émolumens, avec des présidens à 
1,800 fr., et’ par des conseillers à 3,000 fr.? Si de la magistrature 
nous-passons à l’armée, nous trouvons des officiers qui n’ont de 
l'oret de l'argent que sur leurs épaulettes, et qui restent impertur- 
bablement honnètes et dévoués; je ne dis rien de leur courage, le: 
monde-entier sait qu’en penser. Voyez encore:notre marine qui, 
dans tous les ‘ports étrangers, rétablit l'honneur de notre pavillon, 
non parles fêtes somptueuses qu’elle donne, mais par sa tenue et 
sa discipline, en attendant qu’elle ait l’occasion de réaliser les es- 
pérances de:Navarin;et nos ingénieurs civils et militaires, par les: 
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mains de qui i passent des sommes énormes, et qui s se contenter 
leur modeste pitance, sans avoir même le mérite dei siste: 
tentation, car ils ne la conçoivent pas; et, même. dans les admi-. 
nistrations civiles, cette foule d'employés modestes qui n’ont: 


comme d’autres, les charmes économiques de l'étude pour adoucir . LT 


leur pauvreté, ou:les impressions profondes d’une grande éduca- . 
tion pour leur faire dédaigner l’appât des transactions véreuses, 
et dont cependant la probité re trébuche pas. Tous ramont avec : 
conscience à travers une société dont le luxe et les séductic 
toujours croissant, sans jamais se laisser dériver contre l'écneil de , 
la corruption. C’est là une des gloire de la as SE dont lle 
n’est pas assez fière. ! : La R ut. 
La question est de savoir DUREE non si cela est se | 
mais si cela peut durer, s’il ne se prépare pas des évènemens; s’il * F 
ne: se développe pas au sein de la société de nouveaux usages et 
des idées nouvelles, qui, d'ici à peu de temps, FR cet état de : 
choses impraticable. AT it 
: La grande révolution qui est en train depuis trois cents ans, et 
qui a changé la foi religieuse d’une partie du monde, a saisi i enfin, 
par la politique et la philosophie, la France, qui lui avait échappé ; 
du temps de Luther et de Calvin. La réforme, s'étendant de plus 
en plus, a envahi l'aspect matériel de la société. Le travail sous» 
toutes les formes, fécondé par la révolution intellectuelle, va enfin 
porter, en abondance et pour tous, les fruits qu'il ne donnait au-:: 
trefois qu’en petit nombre et pour une imperceptible minorité. Le. 
cercle de la richesse va s’élargir au décuple, celui de l’aisance au. 
centuple. 11 suffit d'ouvrir les yeux pour voir venir des quatre . 
points cardinaux. un nouvel ordre de choses, où l'agriculture, les . 
manufactures et le commerce, infiniment plus actifs et mieux com. - 
binés que ne pouvaient le supposer nos pères, seront aussi infini: 
ment plus productifs, et où une répartition plus équitable des pro- - 
duits appellera l'immense majorité, sinon la totalité du genre 
humain, aux joies de la consommation. | st 
Mais cette révolution industrielle et matérielle ne réasine-trelles 
pas sur la morale? Le jour où il sera possible à tous de s'élever par 
le travail à la richesse ou à l’aisance, l’abstinence et la pauvreté. 
resteront-elles de si hautes vertus, si essentielles à montrer au. 
monde? Pourra-t-on continuer d'en faire, aux serviteurs de l'état, : 
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LETTRES: SUR. L'AMÉRIQUE D 
4 dés Mibermariento) Sera-ce raisonnable? Sera-ce possible? Les 
ù fonctionnaires ne forment pas un ordre de moines, vivant solitai- 
rement, détachés des. intérêts. et des affections de cette terre; ce 
sont des hommes du monde, à goûts mondains. Ils ont une femme 
et des enfans, pour qui i ils veulent du bien-être, et ils ont droit à 
l'obtenir tout aussi bien que le négociant, le banquier, le notaire, : 
le maître de forges, le its Hayes le peintre, le Hppleur, 
_oule vaudevilliste. | / 
_ «La France, je le répète, est un pays pauvre. né ap nos 
. grandes villes et dans quelques-départemens du nord, où la ri- 
 chesse publique. s'est développée, et où le luxe et la consommation 
ont suivi la même loi ascendante, Ja situation de la plupart des 
fonctionnaires. publics est encore tolérable. Avec leurs appointe- 


La mens de 1,500 fr., 2,000 fr., 3,000 fr., ils sont, dans beaucoup de 


provinces, au niveau de tout le monde. Ils ne s’apercoivent de leur 
pénurie que lorsqu'ils sortent de leur milieu habituel, et surtout 
lorsque, mettant le nez hors du territoire, ils se trouvent en con- 
tact avec la race anglaise, Mais quand l’on aura développé, en 
F;ance, les intérêts matériels; quand, par la constitution du cré— 
_ ditpublicet privé, par l'établissement des voies de communica- 
| tion nouvelles, par la réforme de l'éducation, on aura dirigé les 


_ esprits vers l'industrie agricole, commerciale et manufacturière; 


quand l’on aura multiplié les sources de la richesse, et qu’un grand 
_ nombre sera admis à y puiser, de quel droit et sous quel prétexte : 
alors imposerait-on aux fonctionnaires, pour eux et pour les leurs, : 
une existence de sacrifices? Tel qui, aujourd’hui, se résigne à une 
vie gênée, voudra alors de l’aisance et du comfort. Il faudra alors, 
ou-convenablement rétribuer les fonctionnaires, ou se contenter, 
dans les services publics, du rebut de toutes les professions. 
L’élite de la jeunesse française se dispute encore les places mo- 
dique d'ingénieurs civils ou militaires de l’état, et fait huit ans de 
. noviciat dans les colléges, l'École polytechnique et les écoles d'ap- 
plication, pour. atteindre le grade de lieutenant d'artillerie ou du 
génie, ou celui d’aspirant-ingénieur des ponts-et-chaussées ou 
des mines, avec des appointemens de 1,500 à 1,800 fr., et la pers- 
pective de 6,000 à 8,000 fr., après vingt-cinq ans de labeurs. Que 
demain l’industrie prenne un rapide essor, et les plus capables de 
ces jeunes gens déserteront le service de l'état, une fois leur édu- 
TOME VHL 8 
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Men stat siats db effets ami se TÉVO 
qui, je le crois, touche à $on terme: Lorsque:la société auratrepris 
sa marche régulière, lorsque les gouvernanstauront prouvé qu'lse 
sént dignes d'êtreà la tête des peuples;les gouvérnés leur: rep | 
dront leur confiance, et mettront fin à leurs actes dereprésaille: ke 

‘On pourrait-eroire .que:chez un peuple profondément absorbé Ô 
dans les intérêts matériels, tel que celui-ci, les avares doivent 
abonder. Il n’en est rien. Il n’y à jamais de lésinerie chez! nent à 
du sud; il y en a quelquefois encore chez l'Yankee; mais nulle 
part, au midi ou au nord, on ne rencontre cètte sordide avarice : 
dont les exemples sont fréquens en Europe. L’Américain a une 
idée trop élevée de la dignité humaine pour consentir à se priver, 
 luiet les siens, dé’ce comfort qui adoucit les frottémens de la vie” 
intérieure. Il respecte trop sa personne pour ne pas l'entourer 
d'un certain culte. Harpagon est un type qui n’existe ‘pas aux 
États-Unis, et cependant Harpagon n'est pas à beaucoup près la 
vare le plus misérablement crasseux qu'offre la société européenne. : 
L'Américain est dévoré de la passion de la richesse, non parce” 
qu’il trouve du plaisir à entasser des trésors, mais parce que la: 
richesse est de la puissance, parce que c’est le levier avec lequel. 
on maîtrise la nature. AH 

Je dois aussi faire amende honorable aux Américains sur un: 
point essentiel. J'ai dit que toute affaire était pour eux une affaire. 
d'argent; or, il y a une sorte d'affaire qui, pour nous, peuple 
à affections vives, peuple aimant, peuple généreux, a principale= 
ment ce caractère mercantile, et qui né l'a point du tout pour'eux*! 
c’est le mariage. Nous achetons notre femme avec notre fortune; 
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où'nous nous Koidéné Rae ‘pour sa. dt. L'Américain Ja: ie 
_ ouplutôt s'offre à elle pour sa beauté; son intelligence et ses qua- 
lités de cœur : c’est la seule dot qu'il recherche. Ainsi, pendant: 
is noue ee matière à trafic de ce qu'il:y a de plus sacré, 
archands affectent une délicatesse et une élévation de sen- 
timens qui eussent fait honneur aux plus parfaits. modèles de la: 
rie, C’est au travail qu'ils doivent cette supériorité. Nos. 
 bourge + loisir me pouvant augmenter eur patrimoine, sont 
chitéah moment où ils-prennent femme, de.supputer sa dot, 
afin de savoir si son revenu joint auleur suffira aux dépenses du. 
is _ ménage. L'Américain,-ayant-le goût. et l'habitude du travail, est 
_ assuré de: subvenir ai mplement, par son industrie , aux besoins : 
Fe de sa famille, et se trouve dispensé de ce triste calcul, Est-il pos-. 
_  sible de douter qu’une race d'hommes qui réunit ainsi à un haut 
degré les qualités les plus contradictoires en ne ne soit 
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Parmi les courtisans dont la troupe folâtre 

Semait tous les trésors d’un royaume à tes pieds, 
Qui t'entouraient partout, dans ta loge, au théâtre, 
Dans le palais des lords, et sur leurs escaliers, 

Et le jour et la nuit rôdaient sous ta fenêtre, 

Il en est un puissant, à femme ! à qui, peut-être, : 
Dans tes jours-de splendeur, tu n’as jamais pensé, 
Et qui pourtant t’aimait d'un amour insensé. 

Lui, sans s'inquiéter, cheminait dans le nombre, 
Et ne te quittait pas, dans ta vie, un seul jour; 

Il était à tes pas attaché comme une ombre, 
Assidu, plus que tous, à te faire sa cour. 


N vous suivait partout, au soleil, à la pluie, 

Dans les courses d’Epsom, au bal , au fond des bois, 
Conrait à vos côtés, excitant de la voix 

La fougueuse jument, haletante et ravie, 


20 & FA +. 
| ji bug rer EME 
43 Qui, sur le’ sol mouvant, ‘emportait votre: vie. 
= Derrière le clavier il se tenait debout, 
Attendant, pour: chanter avec vous sa pärtie, 
Un regard de vos yeux. —Ilte suivait partout. 
‘2 PA théâtre il jouait avec toi chaque rôle. | 
Le : _ I serrait dans sa main tes deux mains en sueur : < De 
-"+#$es lèvres effleuraient souvent ta blanche épaule ; 
"0 Puis dans un grand manteau, caché parmi le chœur, 
Il t'écoutait chanter la romance du saulé. : _ 
Et tandis que nous tous, les jeunes et les vieux, 
 Ravis de tant d'amour, et de: grace et de peine, 
Nous sentions naître en nous cette pitié sereine 
Qui fait, par des sentiers frais et mystérieux , 
Que les larmes du cœur nous montent dans les yeux, 
Et te confondions tous , en nos sombres idées 
( Tant étaient vrais et beaux les gestes de ton corps, 
Tant les pleurs qui tombaient de tes yeux par ondées 
Coulaient naïvement à terre et sans efforts }, 
Avec Desdemona , l'épouse de Venise, 
Que le Maure brutal étouffe en ses transports : 
Toi, pâle jeune femme, en ta douleur assise, 
Et qui semblais lutter une dernière fois 
Avec le don fatal de l’ame et de la voix; 
Lui, joyeux au milieu de la douleur publique, 
S'enivrait à loisir de la belle musique, 
Qui, par d’âpres sentiers que tu ne voyais pas, 
Chaque jour unpeu plus te poussait dans ses bras. 
Cependant , jeune femme, il t’aimait en silence, 
Il contemplait souvent, durant de longues nuits, 
Comme une belle fleur que la brise balance, 
La rose de tes jours que le vent des ennuis L 
Secouait tristement sur sa fragile tige. 
Il t’aimait, jeune femme, et c’est vraiment prodige, 
Lorsque tu traversais quelque beau groupe oisif, 
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Et tout en attendant}. bout 
Fredonnais à Loisibata toilette 5284 ue 
Pareille au bel-oiseawqui-chante et bat de l'aile, : soit À | à 
Et sur les rameauxverts:polit son'becdascif, : : + dt où 
Avant de se hippie sim: ne # vip CR + ni GS 
C’est prodige vraiment ,:qu rs sur ton in. arpili À 
Tun es étreinte-de sa ma dde CPR EU + 
Fete on is crc sat eme! ‘e 
Tu peux bien, jeune femme;-en ta vieiordinaire;ow de à 
Ne l'avoir jamais vu geredoutable amant} +: pur je si 
Mais si ta lèvre blême.et froide Come Pine in afrpt 
Par miracle s'ouvrait encor pour un:momen 
Pourrais-tu soutenir ici ;sansimposture, 40 1e: AT 
Que tu n’as jamais vuflamboyer son pute xd sé ent 
Ni senti sur.ta chair son affreuse morsures "ns 0e 
Ni tremblé devant-lui, :ni pali M vè:f } ÿ 
A ces heures d'ardeur et d'extasessonore,: 1400 
Où ton ame, :pareille-au coursier de:Lenore, 01 
Aux eee de l'infinit re au hasard? 4 


Au milieu in ss de Per Parent ET 
Tu l'as vu, l’œil.en flammeiet riant.aux-éclats,, 24 
Surgir à ton chevet, à pàle-Desdemone, : 44 
Et te tenir pâmée.une.beure entresesbras, 1. 
À ton réveil, Juliette;;en.la mort.assoupie,,  … 

Il se tenait.debout penché-sur le tombeau, 
Pâle et vétu-de noir; -beau comme Roméo, . 

Comme lui, plein d'amour et de mélancolie. 

Anna, brülante Anna, dans la-fatale nuit, 

Tu l'as vu t’apparaître aux lueurs.de l'épée, 

Quand de ton déshonneur encor tout occupée, 

Tu laïissais là ton père accouru vers le bruit. 

Combien de fois, durant ces ardentes soirées, 

Au milieu du chaos desnotes éplorées, 
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Tut'es mise à sourire et:tu: pins reconnu; 

Tu t'es sur ton séant levée en:sa présence, 

Et tes grands yeux alors;'éteints-par la douleur, : :: 
Ont repris tout à coup leur belle transparence, 


Et jeté de nouveau les flammes de ton cœur. 


Alors, ta belle voix limpide, dont la fièvre 
Avait séché le-flot:en tes: poumons taris, 


- Est venue unmoment murmurer sur ta lèvre : 


Un murmure ineffable et que nul n’a compris, 


Pareil au bruit du vent Sur lès gazons flétris. 
Puis l'étrange concert grandissant comme l'onde, 


Une vague musique élevée et profonde 

S'ést partout répandue avec profusion ; 

Et toi, dans le moment de l'inspiration, 

Ta force des grands jours s’est toute ranimée 
Pour embrasser la Mort qui t’avait tant aimée. 


HENRI BLAZE. 


_ Immobile bé sur tes cheveux: 22 206: 11 
:N’as-tu pas écouté ses terriblesiaveux li; : sv 
À force de le voir et de-toujours l'entendre, :: 6 1 
Ton ame s’est laissée aller de:son côtés: 7 dE 
Et lorsque dans la: nuit ilest venu te sensé HE À 
_ À luitu tes.ivrée avec sérénité; :  sgibirrg 1290 
_ Et quoiqu'il eût laissé, de'son:corps sa M ï 
- Tomber le blanc manteau de l'époux africain, 
Qu'il n’eût ni lecollier, ni lhabit de satin, 
Ni la toque en velours dé amant de Julioue 4 
> Rt qu'un sin D hf 
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30 septembre 1856. 


L'opinion publique ne s’est pas trompée quand elle a baptisé le nou- 
veau ministère du double nom Molé-Guizot. Nous avons vraiment au- 
jourd’hni un cabinet en partie double, dont chaque moment doit accroître 
les discordes et les divisions. Sous la bannière de M. Molé se sont rangés 
le général Bernard, MM. Martin (du Nord), Persil et Rosamel. Ce sont 
les hommes politiques. En face est l’armée doctrinaire , composée du gé- 
néral et de deux soldats : M. Guizot, M. Duchâtel et M. Gasparins en- 
core ce dernier est-il suspect, et paraît-il incliner quelquefois du côté de 
M. Molé. M. Duchâtel est, heureusement pour lui, plus financier qu'homme 
de parti; en sorte que M. Guizot n’a vraiment d’appui fidèle et sûr que 
M. de Rémusat, qui n’a pas voix au conseil, et qui assiste seulement. 
aux délibérations particulières des ministres entre eux. 

Depuis six ans, le vœu le plus cher de M. Guizot a toujours été de for- 
mer un cabinet homogène qui püt se mouvoir et agir comme un seul 
homme; plus d’une fois il s’est cru à la veille de réaliser ses espérances, et 
toujours cette unité tant rêvée lui a échappé comme une ombre fugitive. 
Aujourd’hui il nous semble plus éloigné que jamais de l’objet de son am- 
bition. Jamais M. Guizot ne retrouvera un président aussi commode, 
aussi bien dans ses intérêts et ses convenances, que M. le duc de Broglie ; 
M. Duchâtel, qui par sa capacité financière augmente tous les jours son 
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Pmiportance personnelle, n’a plus l’ardeur dbetrinairé ani Panimait au 
à "début de la carrière; M. Persil est devenu plus habile, et semble vouloir 
8 ’empreindre de modération. Jamais, en réalité, M. Guizot n’a êté plus 
seul et plus affaibli. Malgré ses instances auprès de M. Martin (du Nord) 
pour! lui faire prendre un portefeuille, il ne saurait compter sur l’amitié 
à toute épreuve de l’ancien procureur-général, Depuis qu’il est sorti de 
_ ses habitudes judiciaires, M. Martin (du Nord) n’est plus le même 
homme; il a tout oublié, réquisitoires, diatribes contre les factions, 
 prosopopées contre l'anarchie. Depuis sa convalescence, le nouveau mi- 
” nistre ne songe plus qu’à la liberté... à la liberté du commerce ; il étudie É 
“à la hâte lé économie politique. Il est parti hier pour la campagne, em- 
. portant avec lui Say, Malthus et Ricardo; il y restera huit jours, et 
nous reviendra savant en matière de tarifs et d'impôts. On dit que Lu- 
_cullus apprit l’art de la guerre péndant le cours de son voyage de Rome 

” en Asie. Nous souhaitons à M. Martin (du Nord) cette facilité victorieuse 
qui sait se jouer et se passer du temps. 

La première question sur laquelle s’est divisé le conseil a été la nomi- 
mation du ministre de la guerre. M. Molé proposait le général Bernard, 
et a soutenu son choix avec vigueur ; il l’a emporté après un vif débat sur 

_ M. Guizot, qui demandait le général Schramm ou le général Fleury. La 

distinction glorieuse que Napoléon a fait tomber sur le général Bernard, 

Ses connaissances variées, son séjour chez un peuple gouverné par des 
institutions libres, l’aménité et la modération de son caractère, sem- 
 blaient à M. Molé de justes motifs de préférence qu’il a fait triompher 
danse conseil, et M. Guizot a dû accepter comme collègue un membre 
du ministère des trois jours, sinon un adversaire prononcé, du moins un 

. dissident politique. 

 M.Mokéne paraît pas disposé à renoncer aux droits de la présidence; il 

| a pour lui sa haute position, la bienveillance du roi, qui le voit et l'écoute 
avec plaisir. On subit plutôt M. Guizot qu’on ne le goûte: on l’a pris 
parce que la retraite volontaire de M. Thiers désignait naturellement son 
adversaire parlementaire pour successeur jusqu’à la réunion des cham- 

_ bres, jusqu’au moment où la majorité pourra se prononcer de nouveau. 

S'il est vrai que le roi ait dit au cabinet du 22 février : Je suisun roi 
constitutionnel, revenez par les chambres, et je vous reprendrai avec 
plaisir, M. Guizot doit être peu flatté de son intérim. Mais le ministre 
_ de l'instruction publique espère bien changer l'intérim en permanence ; 
il s’agite, il se remue, il se défend, il se transforme. Tantôt il se fait 
représenter comme l’homme de la liberté; il fait écrire qu’il a découvert 
un des premiers que la France était un pays d'égalité; tantôt il se donne 
comme le soutien du 13 mars et du 11 octobre. Veut-on de la liberté? il 
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en apporte; .de l'ordre? il.est l’ordre même; il continuera Je pass 
même tempsil développera l'avenir; il vient de faire écrire par M. 
_musat, et signer par M. Gasparin , une circulaire à la fois progr 
conservatrice, où l'o n promet la défense.des intérêts matériels» aussi 
des intérêts moraux; enfin il faudrait être bien difficile pour n'être pas é 
satisfait A ee que nous prépare ce Motor raie de. da poli | 
tiques 132 EU ELA SEEN O NOTÉE etant" 
Comment % driimaeisheleieai) nn Ft Lau | 
M. Guizot a des pratiqueset RU D LE | Hé aen We a 
un langage pour quelques-uns de ses collègues ; à , un autre pour ses inti- 
mes et ses confidens? Ici on-parle de la.chambre et de sonp résident ; 
estime.et précaution , là. avec dédain.et fatuité. C’est sur ce A 
discorde dans le cabinet est sérieuse. et sourde. Si la chambre.ne prête 
pas à M. Guizot un appui patent, ‘M. Molé: pourra travailler à composer 


un nouveau cabinet, tandis.que M. Guizot: voudra ; dissoudre la cham= Se * 
bre. Il sera singulier de voir l’homme dela majorité parlementaire 


faire du renvoi de la chambre la condition de son existence ministé- 
rielle. Nous doutons que la couronne consente à mettre ce.prix à. la 
viabilité politique de M. Guizot; nous doutons plus encore qu’on. lui 
abandonne et qu’on lui laisse le pouvoir au moment d’une élection 
générale. On craindrait une trop forte secousse; on redouterait..de 
fournir à l'opposition dans toutes ses nuances. un eri-uniforme et po 
pulaire de ralliement. Au surplus , s’il faut.en croire certains bruits, .la 
fraction doctrinaire nous prépare pour la session prochaine de merveil- 
leuses surprises; elle sera progressive; elle fera deslois de réforme et.de 
liberté; elle.se montrera plus libérale que le tiers-parti. M. Guizot.se 
pique d’imiter le duc de Wellington et sir Robert Peel, qui ont tenté 
plusieurs fois de.garder le pouvoir en accomplissant eux-mêmes. à moitié 
des. réformes réclamées par le.pays. D'abord nous croyons peu à ces 
indulgences démocratiques que M..Guizot nous jetterait pour se rache= 
ter lui-même; mais ensuite il nous en donnerait le spectacle, qu’il ne 
parviendrait pas, par. cet expédient, à se rendre plus solide et plus popu- 
laire au pouvoir. Les tories n’ont-ils pas préparé le retour des whigs,.en 
voulant faire eux-mêmes. ce que demandaient.les whigs?. Les partis po= 
litiques ont leur raison et leur racine dans les intérêts qu'ils servent avec 
sincérité; ils.s’affaiblissent en se. déguisant. Que M. Guizot.propose des 
mesures et des lois libérales, on en. profitera; puis. on travaillera, avec 
le secours même de ces lois et.de.ces mesures , à lui enlever le pouvoir, 
La vérité est que le cabinet .du 6 septembre n’a pas encore de plan 
arrêté; M. Molé et M... Guizot se tiennent réciproquement en échec; à 
l'extérieur, on attend les évènemens d'Espagneet de Portugal; on attend 


ne 


: Es | gs LS 
à Pintérieur la convocation € chambres, qia été fixée sit dé ras 
4 situer a émane tosaqiarebiremen HUE 


Ne ETES toujours en arrière de M. Molés ont en 
cl rerpoureux-mêmes les bonnes graces de M. le duc d'Orléans. 
re qu’ils: ont’ offert au prince royal la méme position gouverne= 
entale qu celle qu’occupait le Dauphin sous lesministère de M. de Caux, 

- Léprincea reçu froidement ces avances intéressées, et a préféré, avec une 

| haute sagacité, se tenir en:dehors de la sphère. ministérielle: ‘Ha senti 

| qu'ilnavait rien à gagner et-tout à-perdre par un contact avec l’admi< 
nisträtion du 6 septembre; dont il est loin: de partager.les principes etla 

| politique. M. le duc: d’Orléans-commence à s’apercevoir que les embar- 
Dre ras dont on éloïgne-la solution, lui seront légués plus tard : tous ses 
| vœux®sont pour le'triomphe ‘de la cause constitutionnelle à Madrid; la 
politique et la retraite-ducabinetidu 22 février ‘ont été l’objet de ses 
éloges: En’attendant que-le:moment vienne pour le prince d’exercer, sous 
_“uñé administration vraiment nationale;, l'influence à laquelle lui donnent 
droit son-esprit et sonâge, M: le duc d'Orléans se concilie au camp de 
Compiègne l'estime et l'amour de l’armée; il est le lien vivant et moral 
dé lavdisciplines à‘larfois soldat et général, digne et-bienveillant, il se 
livre aux exercices de la guerre avec un sincère enthousiasme. On sent 
qué les parades de Berlin: lui ont rendu plus chers-encore les bataillons 
“français, et il a souvent dit à pe PTE de‘pareilles troupes on 

n'avait rien à envier ni à craindre. 

- La diplomatie étrangère-est:ence:moment au repos. On attend, les 

; yihéBéwsor Bisbonne et Madrid; on parle seulement de l’'empéchement 
mis-par M. de Metternich au mariage du duc Guillaume de Brunswick. 
Voïci Vhistoire: Qui wa pas rencontré ‘à Paris le prince Charles de 
Brunswick, chassé de ses états parson peuple qu’ilavait scandalisé de ses 
bizarreries-et de ses juvenilia trop excentriques? Après son expulsion, le 
roi de Prusse’sollicita vivement le frère du banni, le prince Guillaume, 
alors au service de l’armée prussienne, de prendre le gouvernement. Le 
prince Guillaume résista; il représenta-au roi qu’il usurpait ainsi le 
trône sur les droits de son frère, Nouvelle insistance du monarque 
prusSien faisant valoir les intérêts les plus respectables; il s'agissait de 
sauver de l'anarchie un état limitrophe de la Prusse , d'empêcher la con- 
tagion de lexemple. Vaincu par les sollicitations royales , le prince Guil= 
laume consentit à régner, Plus tard, il voulut prendre femme, et'ne 
trouva de libre que la fille du roi de Würtemberg. La cour de Stuttgard 
consentit à cette alliance; mais au moment de la conclure, le roi, en père 
affectueux et prévoyant, voulut s’assurer de l’assentiment du cabinet de 
Vienne, et de son opinion sur la stabilité du nouvel établissement de 


fs REVUE DES 1 DEUX MONDES. mas 


Bransiek. Ala grande surprise du roi deWurtemberg, death» | Les “4 
répondit qu’assurément le prince Guillaume avait bien mérité es souve- 54 
rains de l'Allemagne par sa conduite et sa gestion de Brunsw ck, qu'il 
achèverait son règne en toutesécurité, mais qu’à sa mort: à duché deal 
retourner au descendant du duc Charles, sice dernier, ense mariant, savait ; ARE 
s’amender un jour. En vain Je prince Guillaume objecta qu'il avait gous 
verné par ordre. N'importe, il est entaché d'usurpation aux yeux de: 
M: de Metternich, qui semble vouloir tracer un blocus maitisnial au- i 
tour des gouvernemens d’origine révolutionnaire. On comp | 
nant combien moins encore la France doit attendre une archiduchesses… i 
elle peut s’en consoler: qu’a-t-elle gagné aux alliances de FAR 
mariages de Marie-Antoinette et de Marie-Louise? La France et l'Au- + 
triche peuvent ne pas se combattre pendant long-temps; mais une al- ; 
—liance de famille entre elles est peu naturelle et peu désirable. Pour ter- | 
miner l’histoire du duc de Brunswick, le prince Guillaume menace d’ ab- 
diquer si on ne lui accorde une femme. Le roi de Prusse nous semble sr "à 
d'honneur à lui en trouver une : le prince Guillaume ne règne que par : 
obéissance ; et s’il est usurpateur, il ne veut pas rester célibataire. : =. + 
L’amour joue un rôle plus considérable qu’on ne pense dans les affaires : , 
politiques; la révolution espagnole a aussi ses épisodes de boudoir. Un. 
soir, M. Mendizabal, c'était pendant son premier ministère, se. présenta  * 
devant la reine, dépens étourdi par les libations d’un diner diploma- : t 
tique. Le langage était plus franc, et la passion du sujet pour la souveraine : 
ne resta pas muette. Le ministre fut congédié avec hauteur et indi- 
gnation. Le lendemain matin, les vapeurs de la veille dissipées et la tête » 
plus libre, M. Mendizabal avisa qu’il avait fait une grande faute; mais, « 
pour la réparer, ilen commit une autre : il écrivit à la reine, Pas. de ré- 
ponse; inquiétude du ministre. M. Mendizabal, qui évidemment con- « 
nait mieux les finances que les femmes, pria un-de ses collègues de … 
retirer sa lettre des mains de la reine. La reine répondit, le visage en Es - 
feu, qu’elle n’avait reçu aucune lettre. La cour sut bientôt les maladresses 
et la déconvenue de M. Mendizabal , qui fut dès-lors obligé à la retraites. . 
et c’est à l’avènement de l'administration de M. Isturitz que la reine dit que: « 
désormais elle était environnée, non plus de manans, mais de cavaliers. À 
Toutefois, le manant a été ramené par le mouvement révolutionnaire; os 
quelles que soient l’antipathie et les répugnances de la reine, elle,doit s’ac-, 
commoder aux nécessités de sa situation, M. Mendizabal:est homme de. 
finance, et seul convient aux hommes de finance; seul il trouve de l’ar-.… 
gent; seul il inspire confiance à la bourse et aux capitalistes; seul encore.» 
il a le courage de se mettre à la tête de la révolution, pour la conduireet | 
la modérer. On ne saurait refuser à M.Mendizabal une audace, mêlée, », 
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4 2 es une initiative qui sait échapper au saveurs Jus=. 
_ qu'ici, M. Mendizabal s'est montré révolutionnaire intelligent et mo-' 
À 0ème ne anchement lé mouvement constitutionnel ; mais il refuse 
F2 émagogiq e l'autorisation de s'ouvrir et de se constituer ; il 
l'origine, le drapeau de la constitution de 4812, mais il 
veut la réformer avec les lumières de l’époque, des cortès et de la nation. 
: “Madrid semble. seconder la gestion politique de M. Mendizabal, qui 
À est le véritable chef du cabinet ; bien que Calatrava, vieillard énergique 
et probe, ne renonce pas à toute influence directrice. Ces deux hommes 
: 86 fortifient et ne se font pas obstacle. La garde nationale a choisi pour 
ses chefs et ses. officiers les citoyens d’un patriotisme intelligent et modéré ; 


- les anarchistes connus ont été écartés. Ce fait rapproché des élec- 


tions des cortès faites sous le ministère Isturitz, élections modérées sous 


_ l'empire d'une loi démocratique, peut faire croire et espérer qu’en Es- 
= pagne la liberté pourrait rester encore puissante et pure, si la France et 


l’Angleterres’étaient montrées fidèles aux engagemens contractés, au traité 
_de la quadruple alliance dont elles avaient pris spontanément l'initiative. : 
Quel n'aurait pas été l'effet positif et moral de la défaite de Gomez, si, en 
même temps que le général Alaix le battait en plaine, douze à quinze 
mille Français s'étaient avancés contre Villareal! Le général Alaix, qui . 
commande maintenant la division d'Espartero, est un Catalan, âgé de : 
quarante ans, homme énergique et courageux, sachant vivre avec le sol- 
dat; partager ses privations , faire les mêmes marches, et devant à cette 
conduite une popularité qui ne compromet pas la discipline. Il a remporté 
à propos un avantage dont les résultats moraux sont inappréciables pour 
la cause constitutionnellé. L'Espagne libérale ne doit compter que sur 
elle, et renoncer à toute espérance de secours et d'appui de la part de la 
France. La condition de l’avénement du ministère du 6 septembre a été 
l'abandon de la question espagnole, qui n’est même plus discutée dans le 
conseil, L'envoi de M. Septime de Latour-Maubourg, comme ambassa- 
deur à Madrid, est destiné à couvrir tout ce que nos rapports avec l’Es- 
pagne ont d’irrégulier, de trompeur et d’inconstitutionnel. Personnel- 
lement M. Septime de Latour-Maubourg appartient plutôt à la cause de la 
révolution qu'aux traditions doctrinaires ; il envoya, il y a six ans, de 
Vienne, sa démission de secrétaire d’ambassade, à la première nouvelle 
des ordonnances qui violaient la Charte. Il arrive aujourd’hui à une am- 
bassade de première classe, où il n’a d’autre mission que de porter le re- 
fus péremptoire du roi Louis - Philippe d'intervenir en Espagne. Le 
nouvel ambassadeur ne trouvera à Madrid aucun des hommes politiques 
qui avaient reparu daus les affaires de la Péninsule depuis quelques an« 
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CES era a ue ce » de Espagne, 
| ‘contre nous l'indignation du ministère anglais; d’äutant: plus'que Pac 
nistration de: lord Melbourne est viotviititent ets quée par les tories, qui 
J'accusent d’avoir préparé par son ‘système politique a proch amatio ic 
deux nr a gun Madrid Lord P. ston 


“des PAT qu 1] düehés à son tour ee provoqué par : 4 
démonstrations ultra-révolutioninaires dela Péninsule, Les tories se re 
muent beaucoup, ét se flattent! de‘renverser prochainement'le ministère 
whig; le retour de nos doctrinaires leur semble le'signal de leur seeds) 
gration aux affaires: ils s’opposent'au mariage d’un desneveux’de Léopold 

‘avec la princesse Vittoria, etse montrent fôrt hostiles à la maïson de Saxe 

 Cobourg, qui se verrait ainsi arrêtée dans ses prospérités matrimoniales. 

Léopold, lé chef dé là famille, qui jouit d’un trône, pendant que’son frère 

n'est que feld-märéchal au service de l'Autriche, voudrait marier son se2 
cond neveu, le frère du prince Ferdinand, nouveau roi dé Portugal , à la - 
future reine d'Angleterre, et donner ‘aïnsi à sa maison, dans le midi de 
l'Europe, un vaste établissement royal. Les inimitiés des tories traversent 
cés desseins, et menacent | maison de hr tant à se E 

: Lisbonne et à Bruxelles. 

‘Tant que l’alliance de la France et de l'Angleterre a semblé s sincère et : 
 féconde, pour l’avenir, la situation politique de l'Europe était claire et 
soumise à un système qui avait ses raisonset ses effets : d’une part, les 
gouvernemens conStitutionnels sous le haut patronage de la France et de: 
l'Angleterre, de Pautre les monarchies absolues. Maintenant la solidarité 
morale: des états constitutionnels est rompue ; là France abdique volon« 
tâirement touté influence; l'Angleterre est irritée contre elle ; P'Autri= 
che, là Prusse et la Russie nelui sont pas devenues plus favorables et! 
plus amies: le système de paix à perdu la base qui faisait sa force et sa 

dignité. Voilà cependant la situation que le ministère du 6 septembre a: 

acceptée avec autant d’empressement que d'imprévoyance: 


res 
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ttres de l'uni Ds rare Fr haies 
ditations,est: néfaurmilieu:des. tumultes, d’une existence 
durant,.les attaques. de da pr : se..et-les injustices de opinion. 
s’le cou des agresins es pus inattendus et.les plus violentes 
res ueilli-en. lui-même. pour. srpenx dans, toute sa 


F __érité une .défigurée.par lamauvaise foi. dress 
068 MG hosmtinne la :colonie:savante déléguée, ap la. re dns sers 
D” raînée-de:sa révolution ; Ja:Belgique. D'étroites jalousies locales et 
-une- intolérance qui nerapanients pasimêmes comprises chez nous, ont 
due-et;difficile-la, mission.philosophique qu'il avait 
1e) se k Rare :qui s'inquiètent en Belgique de 
mprirent qu’e dalieumsitseleser cer ayec. laine 


Loi eniitiies re “sh nn arme re PEHUTE siècle. de compa- 
_ rwaître à darbarre-de: la génération nouvelle, On étouffa la voix du profes- 
Seur consciencieux;:et»sa pensée s’est:échappée dans. un livre, œuvre 

“brusquée! et fort: incomplète ; sans-doute: mais.qui suffit à détruire bien 
ei PRÈS à inspirer de-bien. profonds regrets. | 

.-L'appréciation dela philosophie-duxvrn siècle, les vues sur ont - 
_gnement: dela logique , sont des travaux d'excellente psychologie et.de 
_ «délicatesanalyses.le premier morceau surtout, où l’auteur.a pris la-science 
au point où l'ont laissée les travaux de MM. Cousin, Jouffroy et Damiron, 
- est visiblement le germe d’un ouvrage que M::Gibon reprendra à loisir 

dans ce calme de l'esprit que. des épreuves passagères rendent à la fois 
plus fécond et plus doux. 

+ Examinant d’abord la mission fe XVII “sde l’auteur saisit et carac- 

“térise deux momens distincts dans le développement de sa philosophie, 
<elui de Voltaire et celui de Condillac. Posant ensuite les trois principes 
fondamentaux de la science, l’objet des connaissances humaines, leur ori- 

-gine. et la méthode d'investigation, il examine et réfute successivement 

es solutions qu’en donne l’école sensualiste. Enfin, sous le rapport des 
applications pratiques et sociales, il juge l’action de ce siècle avec une 
-impartialité sévère, mais élevée, qui ne paraît avoir été ni appréciée, ni 
comprise. C’est surtout dans l’étude des sciences philosophiques qu’on 
peut en appeler des préjugés de la veille aux retours du lendemain, et 
-c’est parce que M. Gibon a eu cette confiance qu’il a fait son livre, 


’ 
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— L'Europe savante possède des dictionnaires latins et des diction- 

naires grecs, dont elle cite les auteurs avec estime et reconnaissance. 


{1) Librairie de L. Hachette, rue Pierre-Sarrazin, 12% 
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— L'é tude de sTÉRO ES cette sant qui: at 
LL laet est aujourd’hui poursuivie en sas: | 


tion aussi variée qu’é stéides a résumé l'histoire ous les travaux at= 
complis dans cette direction depuis le xvur° siècle jusqu’à à nos jours. Ce 
- résumé a été traduit par M. de la Renaudière, , Connu par ses travaux de 1 
géographie. C’est la première fois peut-être qu’il est fait mention en : 4 
France, avec +cqnelquer a mme de l'étude de l'anglo-saxon. D 
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_ DE LA PRÉSIDENCE 


DU 


Ë GÉNÉRAL JACKSON 


DU CHOIX DE SON SUCCESSEUR. 


Les États-Unis touchent à un moment critique. Le second terme 
de quatre ans du président Jackson expire le 3 mars prochain. 
Conformément à l’exemple que donna Washington, qui a acquis 
force de loi, le général va se retirer pour toujours. L'élection 
présidentielle, qui doit amener un homme nouveau à la suprême 
magistrature, aura lieu dans le cours du mois de novembre. 

Le général Jackson, dont la puissance expire, est l’un des plus 
étonnans produits des institutions qui régissent l'Amérique du 
Nord. 11 naquit, le 15 mars 1767, en Caroline du Sud, dans le 
district appelé Waxsauw Setilement; son père était un émigrant ir- 
landais qui, deux ans auparavant, avait débarqué à Charleston, 
et qui mourut peu après la naissance d’André Jackson, laissant 
une veuve et trois fils en bas âge. Pendant l’enfance du jeune 
André, sa mère l'entretenait souvent de la part que son grand- 
père avait prise à la défense de Carrickfergus , et de l'oppression 
exercée par les nobles d'Irlande sur la multitude. Ces traditions de 
TOME VIII. — 15 OCTOBRE 1856. 9 
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haine contre les anciennes supériorités sociales firent uneimpres- 
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sion profonde sur l'esprit du jeune André. Re 
| Sa mère le destinait à l’église, et en conséquence le: lac a dai 
“une école où il reçut quelques rudimens d'éducation litté éraire Sur 
cés entrefaites, la révolution éclata. À quatorze ans, lj eune 
-André, en attendant la prêtrise, se rendit dans le camp américain | 
avec son frère Robert, et fut fait prisonnier avec lui dans une dé- 
bandade des insurgés; leur aîné avait péri à la bataille de Stono. 
Pendant sa captivité, un officier anglais, Je voyant tout jeune, 
lui ordonna cavalièrement de nettoyer ses bottes. André efusa, 
disant qu’il était prisonnier de guerre et. non Joint-un valet 
réplique’, l'officier. lui Tança, un coup de\sabre qu’ il” 
bras : ce fut sa première blessure; ce fut aussi la fin de sa première 
guerre. Il recouvra presque aussitôt sa liberté. Son second frère 
mourut bientôt des suites d’une blessure à la tête; sa mère suc— 
‘comba également; il resta donc seul, sans parens, maître d’une 
“petite fortune qu’il dépensa entrès noi dé temps. AA 3 

À dix-huit ans, après avoir fait quelques études, il renonça dé- 
cidément à la chaire, et se fit avocat; en 1786, il se mit à plaider 
dans la Caroline du Nord. Après dix-huit mois environ, la passion 
d'émigrer lui vint; il passa en Tennessée et s'établit à Nashville, 
où il devait définitivement se fixer. Il devint bientôt procureur- 
général de son district. En 1796, il fut normmé membre de la con- 
vention qui rédigea la constitution: de Y'état;. en. 1797, il fut, élu 
membre du sénat des États-Unis. pour le Tennessées. il n'y. resta 
que deux ans; en 1799, il donna, sa démission, :et fut choisipar.ses 
concitoyens du Tennessée pour l’un. des juges dela cour suprême 
de l’état, Mais décidément les emplois civils ne lui convenaient p: TT 
il ne tarda pas à se démettre de.cette souvalel fonction. H avait 
alors trente-trois ans. 

‘À cette époque, l’état de Tennessée formait l'extrême frontière 
del ‘Union. Il était le refuge des aventuriers de l'Est. Sa population 
se composait de pionniers intrépides, mais. pleins. d'âpreté et de 
rudesse, qui, vivant dans une indépendance sauvage sur leurs 
domaines à demi défrichés, avaient perdu. toute sociabilité. Comme 
l'on.était exposé aux attaques des Indiens, chacun portait pour sa 
sûreté personnelle un poignard et une paire de pistolets; souvent 
une carabine , sauf à s’en servir contre d’autres adversaires que 
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| eaux-Rouges -ou . Jes -bêtes de. la forêt. Rien n'y ‘était plus 
_commun alors: s.duels à bout portant, à la carabine, au. pisto- 


Are à la dague . . Ces mœurs. brutales ont à-peu près disparu du 

e; elles se sont transportées, avec l'extrême. frontière, 

ISSOU: riet.de l'Arkansas, ouse:sont concentrées: dans 

pe coins des jeunes états de Mississipi et d’Alabama. C'est 

par là aujourd! hui que se passent ces scènes, où, à table, des 
_ tonvives se prenant de querelle se tirent des coups de pistolet à 

‘à brûle-pourpoint,, ettuent.leurs voisins de droite. ou de gauche. 


ES 


S'il y a un endroit où chaque soirée soit marquée par une bataille 
f entre.des joueurs à demi.ivres, ee n'est plus en Tennessée, c’est à 
Vicksburg. ou à Natchez. Là on s'aborde le matin en se deman- 
dant : « Qui a été: poignardé la nuit dernière { who was stabbedl last 
night)?» 1 tout.comme-ailleurs-on s’informe des: nouvelles politiques 
et: ‘du prix des marchandises. La vallée du Mississipi offre encore 
presque partout des.traces de ce.régime de violence. Il y.est habituel 
d’avoir dans sa poche un couteau-poignard (dirk), et quelquefois, 
sur le bateau à vapeur, le voyageur stupéfait aperçoit, entre les 
pans de habit d’un de ses compagnons de route, une paire de 
pistolets attachés. à-la boucle. de son pantalon. C'était précisément 
pendant la jeunesse d'André Jackson que le Tennessée et Te Ken- 
tucky étaient le théâtre des exploits des joueurs et des duellistes., 
si l'on peut donner le nom de duels à ces boucheries. Doué d' un 
courage bouillant, d’un tempérament indomptable, altier, prompt 
à prendre ombrage sur le plus léger incident, empressé à épouser 
les querelles.de sesamis, quand iln’en avait pas pour son compte, 
implacable dans ses haïnes, le général dut se signaler dans cette 
vie batailleuse. Sans, ajouter. foi à tout ce.que l'on raconte de lui, 
il paraît certain: cependant que, lorsqu'il était resté quelque temps 
sans guerroyer contre les Indiens, il lui fallait absolument une 
mêlée : avec quelques-uns des braves du pays. Sa rencontre avec 
le colonel ‘Benton est citée aux États-Unis comme un des épisodes 
chracéiques des premiers temps de l'Ouest (1). 


(1) Voici comment M lnel Fais compte publiquement de l'engagement qu'il 
avaiteuä:souteñiravec son frère contre le général Jackson’ et ses amis. Je reproduis sa 
déclaration, tout en avertissant que c’est le dire-d’un'adversaire; je la présente bien plus 
comme un.tableau des mœursides frontières que comme une pièce de conviction contre 
le général. Jackson..,Il. faut.même .que le: colonel ait reconnu que tous les torts, dans 


“f 


ile général jai! a nes à ainsi que le connétable Duguesclin, 
commencé par être un garnement. Si à cette epontipeet tou= 
jours battant et battu comme le bon connétable, ce n'est pas qu'il | 

n’eût de plaisir que dans la lutte; ce-n’est pas qu'il fût un homme | 
css et: qu iL: se Svrlrabpas sus è eurer | et dans le ang 
a PA TUTE Rp 


At pire 
cette affaire, n'étaient pas du eôté re général HR car aujourd'hut, dans le sénat 
des États-Unis dont il est membre, il se montre le plus dévoué partisan de toutes les 


_ mesures de FARMREOSEUN et le plus ardent admirateur du “président. Le sore + 
à Ée à + GX ORNE f RS 
F « Franklin x (Tenmssés, 10 septembre A8. TN ” 


« Une mésintelligence, qui Cest depuis quelques su entre “ RE Jackson et à 
moi, a eu pour résultat, samedi 4 courant, à Nashville, le plus affreux attentat qui se = 
soit vu dans un pays civilisé. En faisant part de cette affaire à mes amis et concitoyens; 
je me bornerai à citer les faits principaux ; je suis prêt à en établir la vérité en justice. de 

« 40 J’arrivai avec mon frère, Jessé Benton , le matin de l’attentat; sachant les: menaces 
proférées par le général Jackson, nous descendimes à un hôtel différent de celui où il 
était logé. LFUAE 

«20 Le général se rendit avec : quelques-uns de s ses amis à notre hôtel; ül commenca - ; 
l’attaque en m’ajustant avec un pistolet, sans que j’eusse aucune arme à hs main, de s’ a 
vanca vivement sur moi sans me donner le temps d’en saisir une. rte pa 

« 30 A cette vue, mon frère tira sur le général, re celui-ci n’était pis aa huit 
ou dix pieds de moi. 

«4o Quatre coups de pistolet furent alors tirés à la suite l’un de Var te par le | 
général Jackson sur moi,- deux par moi sur lui, le quatrième par le colonel Coffee sur 
moi. Dans cette décharge, le général Jackson fut renversé; je ne fus pas atteint. . “a 

«50 On en vint alors aux poignards. Le colonel Coffee et M. Alexandre Donalson se je- 
tèrent sur moi et me firent cinq légères blessures. Le capitaine Hammond et M. Stokely 
Hays attaquèrent mon frère, qui, affaibli par une blessure grave reçue dans un duel, ne 
pouvait tenir tête à deux hommes. Ils le renversèrent: le capitaine Hammond lui tenait 
la tête pour l'empêcher de bouger, et M. Hays essayait de le poignarder, Mon frère fut 
blessé aux deux bras, parce que, couché sur le dos, il parait les coups avec ses mains 
nues. Un généreux citoyen de Nashville arracha mon frère de cette situation critique. 
Avant d’être renversé, mon frère avait voulu décharger un pistolet sur la poitrine de. 

M. Hays, mais le coup n’était pas parti. | 

«6° Mes pistolets et ceux de mon frère avaient deux balles chacun, notre fntention 
ayant été, si l’on nous obligeait à nous en servir, de ne pas plaisanter. Les coups de pis- 
tolet qui furent tirés contre moi le furent de si près, que l'explosion de l’un brüla 7" #ù 
manche de mon habit, et l’autre fut ajusté sur ma tête, de la longueur du bras: … », 

«Le capitaine Carroll devait participer à l’attentat; mais il était absent avec l’autori- 
sation du général Jackson, comme il l’a prouvé par le certificat du général lui-même. 

« L'attaque eut lieu dans la maison où le juge du district, M. Searcy, était logé} tant 
nos adversaires ont peu de respect pour les lois et pour leurs ministres. Lésmiquie civile: 
n'a pas encore évoqué cet horrible méfait. 


« Signé: THoMAS HART Het : 
«Lieutenant-colonel du 59me d'infanterie. » 
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comme dans le seul élément où ilse sentit vivre. Il avait des amis 
+. uombreux qu'il chérissait et dont il était profondément aimé; il 
avait une femme pour laquelle il était plein de l'affection la plus 
tendre, et dont il ne parle encore que les larmes aux yeux (1) 
mais ilétait dévoré du besoin d'action. Son ame inquiète et pas- 
sionnée avait soif d'aventures, et il se précipitait dans ces échauf- 
fourées, quand les Indiens étaient tranquillés, parce que c'était 
la seule carrière où i trouvât les émotions fortes dont il était 
" avide. 2 | L 

Comme Duguesclin aussi, le Pr Jackson était destiné à sau- 
. ver son pays avec son “épée. ÆEn 1812, la guerre éclata entre les 


Te États-Unis « et l'Angleterre; la déclaration de. guerre est du 18 juin. 


Ainsi que le président Madison le disait à M. Serrurier, qui repré- 
sentait noblement à Washington la France de Napoléon, les États- 
Unis, avec une demi-douzaine de frégates , eurent le courage d’en- 
trer en lice contre la première puissance maritime du monde, 
pour défendre le principe de la liberté des mers. Cette guerre 
devait faire la fortune du général Jackson, à qui certes personne 
ne pensait alors. Le fameux chef indien Técumseh et son frère, le 
Prophète, que leur haine contre les Américains avait jetés dans 
les bras de l'Angleterre, avaient organisé du nord au sud une 
confédération générale des Indiens. Le général Harrison eut à la 
combattre dansleNord, dans les quartiers de Técumseh lui-même. 
Le général Jackson eut à la réduire dans le Sud. Il était alors 
général de milices; en cette qualité, il reçut d’abord le comman- - 
dément d'une expédition contre les Indiens Creeks, qui avaient 
enlevé par surprise le fort Mimms, dans le territoire (2) de Mis- 
sissipi, et y avaient massacré hommes, femmes et enfans. Le 
général Jackson les poursuivit avec une vivacité et une énergie 
inconnues jusqu'à lui; il les battit, il les décima, il les extermina 
toutes les fois qu’ils osèrent s’arrêter pour lui tenir tête; il obligea 
les restes de leurs tribus à venir humblement se mettre à sa dis- 
crétion et & céder une partie de leurs terres. Il eut à lutter dans 


(1) Mme Jackson est morte à l’époque où le général fut élu président. 

(2) Avant d’être admis au nombre des membres souverains de l'Union, en attendant 
qu'ils aient la population requise de 60,000 ames, les états sont qualifiés de territoires et 
_ soumis à un régime spécial. On les traite alors comme des mineurs qui ne s’appartien- 
nent pas encore. 


ETES 


cette einen Lu san ind 


grande partie de la __.. AL mélange de to utes, les 
nations, était peu disposée à courir. des. dangers. pour Je trior sex 
du pavillon américain. Le cours du Mississipi était sans défense 

Tout à coup la flotte anglaise parut; elle. portait, fe | 


RE 1 


d’ élite, qui. avaient fait sous Wellington. les, campagnes dela Pé-: 
ninsule ; le 14 décembre, la flottille des. canonnières, américa inc il 
sur les lacs voisins de la Nouvelle-Orléans. tomba, au pouvoir des. 
Anglais, non sans une vive résistance. Le 53 décembre, les,An-. 
glais passèrent du lac Borgne au Mississipi, par le bayou Bienvenu (1)... 


Ils étaient en vue de la ville. Pendant la nuit qui suivit, le général: 


RL: 


Jackson vint les surprendre et les combattit, dans. Jes ténèbres. Ce: 
fut une action sans résultat; mais elle prouva aux À nplais qu'ils. 
avaient affaire à un adversaire plein de résolutions. il paraît qu'ils. 
ne s’y attendaient pas. D'une extrême .confiance,. ils passèrent à; 
une prudence exagérée; ils n’osèrent pas Roussex droit. sur la ville. 
qui alors eût dû.capituler. ts sie ir set 
Après quelques jours d'escarmouche, ce aile < <.  leniies 
8 janvier, à deux lieues de la Nouvelle-Orléans, sur la rive gauche. 
du fleuve. Le général J ackson, qui avait reçu des. renforts »COMptait. 
environ cinq mille soldats composés , enypartie, de cesintrépides.. 
chasseurs de l'Ouest qui, à cent pas, frappent un écureuil où il.Jeur . 
plait. Il s'était posté en un point. où le marais qui longe: le Missis—: 
sipi se rapproche du fleuve de manière à n’en.être plus:qu’'à mille, 
pieds. Un fossé était déjà établi du marais au fleuve; il le fit ap— 
profondir, et avec les terres qu’on en retira, on compléta un re- 


‘{1) On appelle bayous, en Louisiane, des bras que le Mississipi, avant d'arriver à son 
embouchure principale, jétte vers la meret vers les lacs qui communiquent avec elle. 


es’ troupes : are. abs. Aittlleniei des Amié- 
rit ment-servie parun pirate français, nomrné 
latéte d’une troupe d'hommes déterminés , avait 
métie tro du côté de en a (0) jo 


[viror meuf mille, éd bed chars derbataillé, 
| amie ns cor bt le feu de 


1 GP arr ni ft ere és autres: dénérai 
“bles ne halte, Après avoir re- 
Isrevinre nt à la charge sans plus de succès. 
_ Æa-victoi Américains | fut complète; deux mille de leurs.en- 
si prenne été dé bataille. Le lendemäin, un armistice 
“fut signé, et, quelques jours après, les: 2 gi de Donipnise  … 
aient Je ‘sol de l'Amérique. ; 
S#if Letriomphe du 8 j janvier eut un rdc reténtissement; non- 
seulement parce queic'était un beau fait d'armes, mais aussi parce 
:qu'il dégagéait la Nouvelle-Orléans, qui, si elle eût été prise par les 
‘Anglais, fütsans doute long-temps restée entre leurs mains. Pour 
‘une puissancé maritime, da Nouvelle-Orléans, avec sa ceinture de 
"marécagesret.de lacs, ést presque aussi aisée à défendre que Gi- 
braltar/Mais elle arane bien autre importance que ce rocher stérile, 
‘Assise sur le Mississipi, près de son embouchure, elle maîtrise tout 
le commerce de l'Ouest. Tous les pays qu’arrosent le Mississipi, 
LCR ous l'Ohio, la Rivière-Rouge, l’Arkansas, le Tennessée, 
lle Cumberland, Illinois; avec leurs cours de deux cents, cinq cents, 
mille-et quinze cents lieues, sont sous la dépendance de la Nou- 
_velle-Orléans, Sauver la Nouvelle-Orléans, c'était sauver la plus 
“belle-partie de l'Union d’un vasselage commercial. 
* Dès ce moment: donc le général Jackson, d’un cerveau brûlé de 
POuest qu'ibétait, devint un personnage considérable. Il avait fait 
preuve, à tous les instans de cette courte et glorieuse campagne, 
‘d’une vigilance, d'un courage, d’une décision, d'un coup d'œil et 
‘d'unesagacité queles Américains déploient plus que tous les péu- 


(1) La baie de Barataria est située en Louisiane, à droite du Mississipi; elle est entou- 
“rée de marais et de di «elle offrait aux corsaires un refuge impénétrable. 
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_ piles, dans les affairès industrielles, à mais qu’ils montrent 

‘dans la pratique de la guerre, sur terre du moins. La démo 

. d'ailleurs fait grand cas des succès militaires; elle ae. 

:voure qui se rit de la mort; elle est idolâtre de la résolution et.de 

là hardiesse, et ce sont précisément les qualités du général Jackson. 
I plut aussi au grand nombre parce qu’il se présentait avec unephy- 
sionomie toute neuve. Jusqu'à lui, tous les généraux américains, 
fidèles aux leçons de Washington et de ses lieuténans, avaient pris 
à tâche de se montrer soumis à l'autorité civile, de témoig 
‘profond respect pour la loi et pour les magistrats qui l'interpr * je 
ils étaient citoyens d'abord, soldats ensuite. Le général Jackson, 
Jui, pensa que le salut du peuple était la première et la seulé loi. Il 
se proposa, avant tout, de chasser les Anglais à tout prix et annonça 
Ja ferme volonté de briser tous les obstacles qui le contrarieraient 
-dans l'exécution de ses plans. Bien différent de ces dociles géné- 
raux que le conseil aulique de Vienne mène para lisière à deux 
-cents lieues de distance, il suivit ses propres inspirations sans s’in- 
quiéter des ordres qui pouvaient lui être transmis de Washington. 
Déjà, dans sa campagne contre les Indiens, il avait formellement 
‘désobéi au ministre de la guerre, pour assurer à ses compagnons 
d'armes des moyens de retour dans leurs foyers: Dans son com- 
mandement de la Nouvelle-Orléans, ilenrôla, plusou moins de gré 
ou de force, tout ce qu'il put trouver d’habitans en état de porter 
les armes. Voyant la législature locale peu disposée à suspendre 
l’habeas corpus , il proclama la loi martiale dans toute sa rigueur, et 
frappa d’interdit toutes lés autorités civiles. Quelques jours après 
il prit, à l'égard de la législature, le parti que six mois plus tard 
Wellington et Blücher adoptèrent à l'égard -de la Chambre des. 
Représentans à Paris; il fit fermer la salle des séances et plaça 
une sentinelle à la porte. Il notifia de plus aux habitans qu'ils eus- 
sent à faire bonne contenance, parce que, s’il était obligé de quitter 
la ville, il y mettrait le feu; et il l'eût fait. Après que les Anglais 
eurent évacué la Louisiane, quelques jours avant que la paix fût 
officiellement proclamée, et lorsque l’on savait cépendant qu'elle 
avait été signée, voulant retenir les troupes sous les drapeaux à 
tout évènement, il défendit, par un ordre du jour, à tous les jour- 
naux, de dire rien qui fût directement ou indirectement relatif à 
l'armée. Le Courrier de la Louisiane ayant publié un article en con- 


à 


de M. 
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+ travention: à cet ordre, le rédacteur fut saisi et conduit au quar- 
tier-général; là il déclara que l’auteur de l’article était M. Louaïllier, 
membre de la législature; le général s'assura aussitôt de la personne 
Louaillier. Le juge de district de la Cour des États-Unis, 

M. Hal, s'étant interposé, fut lui-même ‘appréhendé au corps et 
_Conduithors de la ville. Deux jours après, la paix fut officiellement 
1 por et le juge Hall, prenant sa revanche, condamna le gé- 


_ néralà4,000 dollars {5,330 fr.) d'amende, 


Les procédés sommaires du général contre la presse contre sk 
législature et contre les magistrats, révoltèrent peu l'opinion pu- 
plique. On eût dit que les Américains étaient las des froides vertus 
de leurs Aristides, et qu’il leur fallait. d'autres grands hommes. 


D général Jackson semblait venu tout exprès. Il avait d'’ail- 


leurs trouvé le secret de captiver la démocratie ; il l'avait prise 
parson faible, lorgueil national. Il avait imprimé le talon de 
-sa-botte sur Je front de tout ce qui n’était pas américain. Il faut 
voir sa réponse au discours d’un chef indien, le Gros-Guerrier (Big 
Warrior), qui, après avoir combattu à ses côtés contre les Peaux- 
Rouges, ses propres frères, faisait un appel à sa générosité, et invo- 
quaitles traités signés avec Washington, pour qu’on ne dépouillât 
"pas sa nation de ses: terres. D'un ton impérieusement sévère, le 
‘général prononça le Non fatal, et les Indiens n’eurent qu’à cour-. 
ber la tête: Il faut lire ses proclamations contre les Anglais; celles 
_ de Napoléon étaient de Fees de rose en comparaison. Le général 
…Jacksontne combat: ni.à la façon des gardes de Fontenoy, qui 
se saluaient avant de eg feu, ni avec la haute courtoisie des che- 
valiers en champ clos. Sa manière est celle des héros d'Homère; 
il accable son. ennemi d'invectives, en même temps qu'il lui assène 
_ des coups. Mhis.ce fut surtout sa conduite à l'égard du gouver- 
. neur espagnol de la Floride, qui dévoila tout ce qu’il y avait en lui 
d’audace de. dédain pour l'étranger et d’ambition nationale. Il 
sentait l’importance.de la Floride, qui en effet était nécessaire aux 
États-Unis pour-qu'ils eussent leur frontière naturelle; il convoi- 
tait Pensacola, qui est-le seul bon port de tout le golfe du Mexique, 
Il prétexta donc les secours que les autorités espagnoles avaient 
fournies aux Indiens. Il trouva un autre grief plus sérieux dans les 
menées des Anglais, qui faisaient des descentes de ce côté, et qui, en 
-raison.des services qu'ils rendaient à Ferdinand VII dans la Pé- 
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ces mots : « À l'avenir je vous prie de vc us abst + imputs 
injurieuses envers mon ‘gouvernement, et de les réserver po 
d’autres plus disposés que je ne le suis àtentendretlacalom vs et. 
ne: croyez que j'aie mission diplomatique pour: argumenter avec. 
vous, que lorsque vousl'aurez appris de Ja bouche demes canons. n 
Ee résultat de cette polémique fut que quelques semaïnes après 1 les | 
Américains étaiènt maîtres de Pensacola, Pass mas du néral 
Jackson, sans qu'il y eût eu déclaration de: guerre.entre les États: 
Unis et l'Espagne, -sans que le général eût reçu ordre PR ee 
de faire aucune démonstration contre les Espagnols. + .,.:. + 
Cette attitude vigoureuse à l'égard de Lussinetiti ie: | 
renom au général, et ne contribua pas peu à lui-fairepardonner. 
les écarts de son humeur indomptable. Peu: après la paix, en 
1818, il recommença ses coups de collier contre les Indiens NEO | 
rôles qu’il anéantit à peu près, contre les émissaires anglais, "ou 
les commerçans supposés tels, en faisant exécuter Pr 
Arbuthnot, et enfin contre les Espagnols de la Floride. Cette fois, 
l'invasion de ce dernier débris des ‘colonies de l'Espagne était 
absolument inexcusable. Le général Jackson ‘s’empara de’! la 
Floride parce qu'il la erut bonne à prendre et bonne à garder. 
I y avait long-temps qu’il couvait l'incorporation de’cette pro— 
vince dont l'Espagne ne tirait aucun parti, et qui était parfai- 
tement à la convenance de l'Union; se trouvant dans le: voisinage, 
à la tête d’une force armée considérable relativement, il s’avança 
sans demander conseil à qui que ce fût, sans que les Espagnols | 
lui eussent fourni le plus léger prétexte, et, malgré les'injone= 
tions formelles du cabinet de Washington, il planta-sondra= 
peau sur toutes'les forteresses espagnoles ; à Saint-Marc:et à Pen 
sacola. À la suite de cette seconde conquête, l'Espagne-fit cession 
de la Floride aux Anglo-Américains. La carrière militaire durgé= 
néral Jackson fut alors terminée, I entra dans la vie politique. 


nant ak ia 
‘patriotisme e ardent et insatiable, Jui‘ avaient 
tuc le; pong run ne as feet 
atic nue gi Don dans lé 


ivoue Le rer pren ns s latte 
ser par une mi sion étrangère. Tlfut question de l'envoyer 1 ministre 
| en France on à ‘assuré Pt aies done à Apiautté à ce mur je le 


rance, ave qu envoyer Éébééof: à 
rOPOS Ja légation de Mexico, près de don 
£ tin Jturbic “était prock mé empereur. Jackson répon- 
dt qu'il ne voa avoir aucun cs sé né # resta 
| spin rer ten x 43 à 
__ : Hfütmis-en ‘scène à d'ébéréloi ds coups d'avtorité par ns | 
Dérait pet ses campagnes: Plusieurs membres du congrès les 
dénoncèrent hautement comme ‘des monstruosités. L’envahisse- 
ment de la Floride; l'exécution’ d'Ambrister et d'Arbuthnot, au . 
“mépris des loïs ét des arrêts du conseil de guerré qui avait fait 
‘grace au moins à l'un des deux; les barbaries contre les Indiens 
«qu'il avait pendus : aux arbres ou exécutés de sang-froid, occupè- 
_ rent le congrès durant de longues et orageuses séances, à la ses 
‘sion! de 1818-19. Alors commença la rivalité du général et de 
M. Clay. Ce dérnier, citoyen grand et pur, fut consterné de lindul- 
gence qu’avaient rencontrée , présque partout, les procédés som- 
maires du général Jackson. Il crut voir dans cette indifférence du 
publie pour là cause des lois un symptôme funeste pour h liberté 
américaine. Ilappuya donc des résolutions soumises au vote de la 
‘chambre des représentans, dont il était membre, qui avaient pour 
objet la censure du général en Floride. Il demanda qu'une répro- 
bation formelle avertit à l'avenir les chefs militaires qu’on ne 
jouait pas impuñément avec les lois. « Gardons-nous, dit-il, dans 
nôtre jeune république, gardons-nous de sanctionner un cas fla- 
grant d'insubordination militaire. Souvenons-nous que la Grèce eut 
son Alexandre, Rome son César, l'Angleterre Cromwell, et la 
France phbitéos Sinous voulons éviter l'écueil contre lequel sont 
venues se-briser les libertés de ces puissantes nations, nous devons 
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nous: garder jrs erreurs et de leurs faiblesses.» Le lendemain 
du jour où ce ‘discours. avait. été. prononcé, le gén ral arriva à 
Washington. -M. Clay. s’empressa d'aller le voir, afin deduist 


gner qu'en remplissant ses devoirs de citoyen dans ce mn: tés. 
de anis il n'entendait pas: renoncer. à entretenir des reaons | 


s 


H ne: ne a pas! sa visite, De ce e jour-là, il {conçu contre, 
M. Clay une animosité profonde qui, n à fit qneaogroitre avec le 
temps, et. qui : s'est quelquefois e exhaléesdane " 


e. re de la législatre fédérale qui  . parlé mar | M 
On prétend qu ‘il menaça d’aller en. plein congrès couper. les oreilles 
À certain orateur qui avait été plus sévère. que les,autres, et. que 
les énergiques remontrances du braye commodore. Décatur. par- 
vinrent à grand'peine à l'empêcher de commettre un.affreux scan- 
dale. Les résolutions improbatrices furent rejetées; M. Monroë et . 
ses amis n’épargnèrent aucune démarche pour sauver.au BÉNGFE. 
l'affront d'une réprimande.solennelle.…. 4, tu. Lou 
Ce débat rehaussa. encore le piédestal du Be mn a On 
commença à parler de lui pour là présidence. A l'origine, ;il ac- 
cueillit cette idée comme une mauvaise plaisanterie, On ditmême 
qu'il s’écria alors : « Il faut que l’on me croie bien imbécille pour 
vouloir me mettre en tête que je suis du.bois dont on.fait.les pré- 
sidens. » Si le général Jackson a réellement, porté. alors ce juge- 
ment de lui-même, il a eu raison en ce sens qu'il.est.pétri. d’une 
tout autre pâte que ses prédécesseurs ,.et qu'il n’était nullement 
propre à faire un président sur le modèle de ceux quel Union avait 
eus jusque-là. Il y a deux sortes de grands hommes : les uns se 
distinguent par le parfait équilibre de leurs facultés, par le balan- 
cement mathématique de leur imagination et de leur raison, de 
leurs passions personnelles et de leurs tendances politiques. En 
vertu de cette pondération, les hommes de cette nature se com- 
portent toujours avec gravité, mesure et convenance. Îls n’ayen-— 
turent et ne précipitent rien; ils s’avancent à leur but d’une allure 
ferme et régulière, mais lente, et finissent par l’atteindre sûre- 
ment. Tel fut, plus que personne au monde, l'illustre Washing- 
ton. Il y avait en lui de l’impassibilité stoïque ou plutôt chrétienne, 
du patriotisme à la Cincinnatus et du bon sens pratique et calcu- 
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Jateur à Ja façon d’un bourgeois. hollandais. Mais ces mêmes 
hommes ressemblent tous plus ou moins à des statues de-marbre, 
ils ‘en ont-le’ calme glacial, l'attitude inanimée. Ils manquent d'en 
train. La postérité les admire et les bénit; leurs contemporains 
les‘respéctent; mais ne ressentent pour eux que. de faibles trans- 
| ports. Cesont les hommes qui. conviennent dans des républi- 
: ques. Ils sont: éminemment propres à faire prévaloir l'autorité 
de laloï, car‘ils' sont: habitués à faire taire devant ses décrets 
 Jeurs-opinions et leurs désirs personnels , et ils savent aussi au 
bésoin plier à l'ordre légal la-résistance d'autrui. Les grands 
hommes de l'autre’ sorte Sont ‘grands par le développement ex- 


_ _trême de quelques’unes des facultés humaines; leurs grandes 
‘qualités sont ‘accouplées à de grands défauts. Ils ont une volonté 


de fer, un coup d'œil prompt comme l'éclair, une immense am— 
bition d’attacher leur nom à des œuvres gigantesques. Dévo- 
rés ‘de passions ardentes, ils provoquent des élans d'amitié -ido- 
lâtre et de haïné effrénée. Leur fortune jette, par instans, un éclat 
qui éblouit; mais elle est singulièrement exposée à pâlir. La brû— 
lante énergie dé leur:tempérament se traduit quelquefois par d’ef- 
- froyablesiviolences quiternissent leurs belles actions. Il arrive à 
maint d’entre euxde: vivre éternellement dans la mémoire des 
. peuples; leur plus grande gloire est cependant de leur vivant. Ils 
emplissent lunivers du fräcas de leurs entreprises et ils ébran-, 
lent lemonde, plus éncore pour avoir la satisfaction de le sentir 
suspendu à leur main puissante que pour améliorer la condition 
des hommes ; or, la postérité ne se souvient que des bienfaits que 
l'humanité a reçus, elle oublie ce qui n’est que vain bruit et fu- 
_ mée. Le général Jackson est du calibre de ces hommes éminemment 
personnels, passionnés, pour qui le monde est un vaste théâtre où 
ilfaut qu'ils fassent dominer leur voix et leur geste. Il eût été de 
force à prendre place parmi les César, les Alexandre et les Napo- 
léon, si l'éducation d’abord, et les circonstances ensuite, ne lui 
eussent fait défaut. 

M. Monroë , qui occupait alors le fauteuil présidentiel, était un: 
homme doux et bon, dévoué à sa patrie, mais d’un caractère 
faible. M. Monroë n’eut la main ni assez ferme pour contenir les 
partis, ni assez habile pour leur épargner les occasions de se dé- 
chaïner. Ils ne se soulevèrent pas contre lui, parce qu'il était inof. 
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fensif et qu'il les mérageait tous. Mais ils er 
contre les-autres. Depuis le‘tri | de Je 
Adams, iln'avait plus été : questic  fédéralis: 
rares inter alles. Sous M. Moniroë ie rai din de fe 
| partis parfaitement distincts + le parti démocratique 
” resserrer les limites de l'autorité édéral 
blicain qui interprétait la constituti ion dan sle favo: 
à cette autorité. Ce dernier parti avait: deux objets :sp 
vue : il voulaitexécuter, aux frais de la fédé ation, de grands 
vaux de communication intérieure (internal improvement), dontile 
besoin était vivement,senti, et protéger par un tarif (americus si. 
tem) les manufactures nationales encore dans l'enfance. Le Non, 
en général, était, du moins au. commencement, pour: l'internal im 
provement et american system; le Sud, la Virginie en‘tête, ue 
nonça contre. M. Clay était le grand promoteur de 'unieetdel'autre Fa, 
idée ; M. Jolin Quincy Adams les soutenait de son éloquence-et de d. 
l'influence que lui assuraient de longsiservices; les hommesiles plus! 
capables du pays étaient du même côté. I: fallait à l'opinion Op 
posée un autre chef que M. Monroë, un homme:plüs résoluret plus! 
énergique, plus disposé à se montrer hommeide partit M: Monroë 
approchant de la fin de sa présidence, il fallait aux'adversaires dest 
travaux publics et des manufactures un candidät à la! suprême: 
magistrature; ils jetèrent les yeux sur le général Jackson. | | 
L'élection du général Jackson à la présidence. devait néces-! 
sairement rompre toutes les règles posées par ses prédécesseurs. 
IL était évident pour les gens de sens rassis, pour les amis de 
l'ordre légal, pour quiconque ténait aux traditions léguées par 
Washington, que ce serait un changement radical de système. Sa 
candidature fut vivement combattue d’abord par tous les hommes 
sages. Beaucoup de citoyens recommandables revinrent cepen— 
dant à lui, après réflexion, parce qu'ils crurent avoir trouvé 
l’homme ‘dont la popularité ferait triompher leur opinion. Ils se 
flattaient qu'une fois élu, il se laisserait diriger par eux. Hs lui 
mirent entre les mains un drapeau sur lequel étaient inscrits les 
principes des droits des états (staies’ rights) et le rétrécissement 
de la prérogative fédérale: No internal improvenient! no tariff! W 
l'accepta, surtout par la raison qu'il voyait dans les rangs op- 
posés des hommes qui lui étaient antipathiques, ceux qui, au sein: 
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al. ‘Jackson ppt sur Ph scène sitie: en. 
rsonnagé civil, à ambition civile, comme il n'était ni. 
r,ni écrivain, ni adihinistrateur, ses débuts furent peu 
brillans. était hors de son centre; dans une ‘assemblée délibé- # 
rante, Mr pe s son part pris, setrouvait tout dépaysé. . 
é ses ce seu S ax des. hommes qui 'entouraient, il était 


ia Star io à vie # action s'excuse par les Le : 
; de grandeur dont élle peut êtremélée;f parmi des populations rudes 
et grossières, elle peut ‘provoquer l'admiration; dans Ja vie parle- 
mentaire et dans les débats politiques, elle n'est que repoussante, 
elle n’est propre qu'à exciter le dédain ou le dégoüt. Le rôle du 
général Jäckson dans le sénat des États-Unis, où, en 1825, il avait 
été chargé de représenter l'état de Tennessée, lui était donc peu 
favorable, et il fut enchanté d’avoir un prétexte pour en sortir 
quand-vint l'époque de l'élection présidentielle. | 
‘Ce fut à la fin de 1824. Un assez grand nombre de candidats 
étaient en présence, C'étaient MM. Adams, Clay, Crawford et le 
général. M. Adams était le-candidat du Nord-Est, et M. Crawford, 
celui dela Virginie et de la Géorgie; ‘le général, celui du Tennes- 
séé, de: la Pensylvanie, des Deux Carolines; M. Clay, celui du 
Kentucky-et de Ohio. On sait que chaque état nomme un certain 
nombre d’électeurs égal à celui de ses représentans et de ses séna- 
teurs ({). Les électeurs votent toujours d’après des engagemens 
connus d'avance, sans discussion entre eux, et même sans se réu-. 
mir autrement que par état. Dans le vote qui eut lieu à la fin de 
182%, aucun des candidats ne réunit la majorité électorale. Le 
général eut quatre-vmgt-dix-neuf votes, M. Adams quatre-vingt- 
quatre, M. Crawford quarante-et-un, et M. Clay trente-sept. La 
constitution ordonne qu'en pareil cas l'élection soit dévolue à la 
(1) Le nombre de représentans de chaque état dans le congrès est proportionnel à la 


population fédérative. Le nombre des sénateurs est fixe; il y en a deux par état, Dans. 
la population: fédérative , les esclaves ne comptent que pour trois cinguièmes, 
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chambre. des. représentans , qui, dans cette circonètancs spéc ale, e, 
vote par états et. non par têtes, et qui doit choisir parmi les 
premiers candidats. M. Crawford, frappé de paralysie, ans 
de cause. La chambre eut donc à se prononcer entre M. Adams 
et le général ; elle donna la préférence au premier. Mais quand, ju 
après son premier terme de quatre ans, M. Adams se présenta de | 
nouveau aux suffrages de ses concitoyens, il Loir ons “is quatre- 
vingt-trois votes; le général Jackson en eut cent soixante 
et en conséquence fut inauguré le # mars 1899. M: Calhoun , 
la Caroline du Sud, qui avait déjà été élu vice-président ous: + 
M. Adams, et qui alors était lié avec le ee fut réélu Fes même. 
dignité. | 
Une fois AéERES le général jasieos se sentit a à l'aise. n 
était trop peu avocat pour bien s'acquitter du rôle de chef de ce 
“parlementaire. Au contraire , essentiellement homme d’exécution , 
lorsqu'il fut devenu la personnification du pouvoir exécutif, il se: 
trouva dans son élément, autant que les limites tracées par la con- 
stitution fédérale lui laissaient ses coudées franches.Il était destiné : 
à montrer, par son exemple, que cette constitution était bien autre-. 
ment élastique qu’on ne l'avait supposé avant lui. Les hommes de 
Ja trempe du général Jackson aiment peu les discussions, ils y sont: 
peu propres; mais ils sont sans pareils pour prendre un parti, 
pour mettre des théories en pratique, pour passer de l’idée à 
l'acte; ils sont admirables quand le temps de l’action doit succéder 
à celui de la délibération. Dans leur humeur remuante , de leurs 
mains énergiques ils pressent tout, poussent tout en avant; ils 
croient, comme César, n’avoir rien fait tant qu'il reste quelque. 
chose à faire. Jackson commença par procéder militairement à l'é- 
gard de ceux qui avaient été ses adversaires politiques; il destitua: 
ceux qui étaient fonctionnaires publics, et les remplaça par ses 
créatures. Jaloux de récompenser le zèle de ses amis, il composa à 
son Cabinet d'hommes qui s'étaient signalés par leur ardeur dans 
les querelles politiques, et par leur dévouement à sa personne, 
plutôt que par leurs talens et leurs lumières. Un de ses amis du 
Tennessée, M. Barry, fut fait directeur-général des postes (1); son 


Y+ 


(1) Le cabinet américain se compose de six membres : le secrétaire-d’état, + ministres 
de la guer 16, de la marine et des finances, l’attorney-general et le postmaster-general. 
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biographe et panégyriste, M.J.H. Eaton, fut ministre de la guerres 
M. Van HE de re D était ve seul ni is de ce Ca- 
binet. 5430 AS MENT 0 PEN ÉE rt 4) ii 
‘pra être ainsi éftonré des s siens, fé pis passant en re— 
vue toutes les questions que l’on débattait dans l'Union, leur donna 
À toutes une solution plus ou moins bonne, plus ou moins mal- 
heureuse, et se mit résolument à Fabphenér. — On dissertait pour 
savoir si le gouvernement fédéral avait ou non le droit de s’immis- 
cer dans les travaux publics;:il dit non! et le congrès ayant, dans 
la première session de sa présidence, voté une souscription à l'en- 
 treprise d’une route de Maysville à Lexington (Kentucky), il 
opposa son véto (1) au bill, et envoya au congrès un message qui 


dos fait époque; la grande querelle de l'internal improvement fut vidée. 


Depuis lors il est passé en principe que le gouvernement fédéral 
ne doit point intervenir dans la création des voies de communica- 
tions, et l’article de la constitution qui lui donne le droit d’éta- 
blir des site (estublish post-roads), reste non avenu. La seule 
exception à cette règle on qui soit admise, c'est que les 
lignes navigables servant à atteindre les ports d'expédition ma- 
 ritime, peuvent être améliorées aux dépens du trésor fédéral, 

<e qui laisse encore une certaine latitude, car Pittsburg, qui est à 
huit cents lieues de l'embouchure du Mississipi, est considéré 
comme port de mer.—On se disputait au sujet des Indiens ; les uns 
voulaient qu’on les Jaissât sur les terres qu'ils occupaient, qu’on 
les y protégeât, qu'on les y civilisät; d’autres soutenaient que les 
tribus indiennes devaient faire place aux blancs; ils assuraient 
que l'intérêt des Peaux-Rouges eux-mêmes l'exigeait. « Les Indiens 
seront transportés à l'Ouest, dit le général. » La Cour Suprême des 
États-Unis étant intervenue pour défendre indirectement les In- 
diens des vexations dont quelques états du Sud, et entre autres 
la Géorgie, les accablaient pour les contraindre à émigrer, le Pré- 
sident se refusa à faire exécuter les arrêts de la cour. Il n'y eut 
plus pour les Indiens qu’une chance de salut, l’émigration. Encore 
une question tranchée!— L'affaire du tarif des douanes agitait 


(1) Le président a le droit de véto : il doit le signifier dans les dix jours, si le congrès 
est encore réuni. Si le bill ainsi renvoyé recoit le vote des deux tiers de AU cham- 
bre, il acquiert force de loi, 
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funestes Pa qui tu barbie vers ”s guerre civile. En cette 
circonstance, les adversaires les plus déclarés du général Vaidèrent | 
de tout le poids de leur crédit et de leur éloquence. M. ‘Webster fic ÿ 
frissonner tout Je monde‘par les paroles dont il fit retentir l'en- 
ceinte du sénat; M. Clay, l’un des premiers stratégistes parlemen- ù 
taires du siècle, imagina une combinaison qui devait satisfaire 
tous les intérêts, et la présenta à propos, ‘au moment où les esprits s 
fatigués se demandaient quelle serait la fin du débat. Le 1 mars | 
4833, son bill conciliatoire (1) reçut la signature du président. La 
question des manufactures fut résolue : à partir du 1% juillet 1842; | 
tous les droits protecteurs seront réduits à vingt pour. cent au 
maximum. D'ici.là, on les rapproche peu à peu de ce chiffre: par | 
des réductions graduées qui ont lieu de deux en déux ans : une 
réduction considérable aura lieu le 30 juin-1842, 
La Banque des États-Unis avait besoin d’une nouvelle chaïte: en | 
place de la sienne qui allait expirer bientôt (le 3 mars 1836). Cette 
institution utile n’avait alors‘ que peu d’antagonistes, mais elle dé- 
plaisait au général. En 1832, le congrès ayant accordé à la Ban- 
que l'autorisation qu’elle demandait, le président fitencore inter- 
venir son véto, et Cormença ainsi contre Ja Banque une guerre qui 
n’est pas terminée encore. 
Dans sa passion pour les partis pris, il mit en avant des maximes 
politiques de son cru, ou de l’invention des démocrates les plus 
fougueux, Aïnsi, il lança le principe de la non-éligibilité des mem- 


(1) On l'appelle ordinairement bill de M, Clay (21. Clay's bill). 


GE AMÉRICAT ET 
sbpdel seat publ 3 (1); celuide l'inégibilité des 

dens pou run: second terme, et: ‘surtout sa théorie de la rotation 
3 le motes ‘de lui (2). Celle-ci est lenec plus ultrà des 
c'e st Ja quintessence de Ta doctrine démocratique. 
st à di requé tousles ‘citoyens sont également propres à 
quitter d  Anptonn: publiques; et qu'en conséquence il faut 
". he a n les traverse sans y séjourner, de manière à ce. que le 
Plus grand nombre possible d'individus y passent à tour de 
rôle, sf et qu'il y ait, en un mot, mouvement perpétuel dans les 
emplois. or Vadministration. panier aété un démenti au 
: éligibilité des membres du: congrès. aux charges 
ques; il avoir complètement oublié son opinion pre- 
_ mièn sur dites d'un second terme présidentiel, puisqu'il 
; ‘s'est présenté à la réélection (en 1832). Mais il a pris à cœur son 
idée dela rotation. Peu de temps après son inauguration, il ap 
“pliqua à son cabinet en masse, Une querelle de femmes avait jeté 
la discorde parmi ses ministres : la femme de l'un d'eux avait 
encouru la disgrace-des autres, dames de Washington ; il y avait 
refus universel de la-recevoirou-de lui rendre visite. Il y eut des: 
- explications. vives-entre les maris, et alors:le général s’interposa ; 
mais lui, qui avait fait ployer les meilleures baïonnettes anglaises, 
. ne put venir à bout de la résistance de ces dames. Irrité de ne 
_ pas réussir dans le métier de conciliateur, qu'il avait entrepris. 
par exception, il fit maison nette, et ne conserva que son ami 
Barry. Il composa un autre cabinet où figuraient MM. Livingston, 
Mac-Lane, Cass, tous hommes distingués ; M. Taney , avocat fort. 
estimé de Baltimore, futattorney-general.Ce ne fut cependant pour 
quelques-uns des ministres renvoyés qu'une demi-disgrace; il 
eut soin de les pourvoir de son mieux. M. Eaton est aujour- 
d'hui gouverneur de: la Floride. M. Van Buren fut nommé mi- 
nistre en Angleterre; il est vrai qu’il n’y resta pas long-temps : 
le: sénat refusa de ratifier sa nomination, en raison d’une dépé- 
che qu'il avait adressée à quelques-uns des ministres des États- 
Unis, en Europe, pendant qu'il était secrétaire-d'état. M. Van 


V4 
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F (1) La qualité de membre du congrès est incompatible avec celle de fonctionnaire. Le 
général Jackson voulait que l’on ne pût choisir un fonctionnaire parmi les membres du 
congrès, même sous la condition de renoncement au siége législatif. 

(2) Message du 8 décembre 1829, 
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Buren, qui is’était présenté partout à Londres en qualité de ministré “ Ke 
de l'Union, se trouva alors dans une position très délicate; il s'en D. 
tira en homme de tact et d'esprit. Il fit une visite ‘d'a | à 
membres du corps diplomatique, et, au lieu de leur témoi 
Je moindre déplaisir de sa mésaventure , il leur dit que lé sénat 
était dans son droit, qu'ilse soumettait sans regret aux re 
cette assemblée illustre, et que x même il: s’estimait heureux d'ét 
en Europe un exemple vivant. des garanties ‘que la constitution. 
américaine multipliait pour prévenir les abus: Cetléchec a. été 
la cause de son élévation. Lé président s'était brouillé avec evice= 
président, M. Calhoun. Ce dernier avait trop conscience de ! sa * 
supériorité intellectuelle pour s’abaisser à caresser, où même à 
ménager les préjugés que le général avait apportés de Tennes— 
sée; il donna sa démission, à l'occasion de la quasi-rébellion 
de la Caroline du Sud. Lorsqu'il y eut lieu à une nouvelle élec 
tion, en 1832, M. Van Buren, que le parti démocratique tenait à 
venger des rigueurs du sénat, fut mis, sur le ticket du général 
Jackson , comme candidat à la vice- présidence, et fut nommé , 
comme son chef de file, à une immense majorité. 
- Le général Jackson n’aura pas chômé un instant pendant les 
huit ans de sa présidence. Il laissera de longs souvenirs; il aura 
marqué son passage par de grandes mesures, les unes louàbles, 
les autres répréhensibles, mais qui, toutes, attesteront l'influence, 
disons mieux, l'empire qu'il a exercé sur ses concitoyens. Il n’y a: 
pas un seul point de l’administration intérieure du pays auquel il 
n’ait porté la main, où il n’ait laissé son empreinte. Il à définitive- 
ment résolu, autant qu’il y a quelque chose de définitif sous le ré 
gime démocratique, les questions des travaux publics et dés 
douanes. Les fonds du trésor ayant cessé d’être employés à des 
travaux publics, le paiement de la dette fédérale a été rapide; au- 
jourd'hui elle est entièrement soldée. Les Indiens ont presque 
tous signé successivement leur propre exil dans les déserts de 
l'Ouest; l’inconstitutionalité d’une Banque nationale a été pronon- 
cée; la Banque est morte ou feint de l’être. La réforme du système 
des banques, en général, a été re et poussée avec Lier 
sueur, sinon avec un plein succès. 
. La lutte du général Jackson contre la Banque des États-Unis 
est l'un des plus curieux épisodes de la vie du général Jackson'et 
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2. e l'histoire des États-Unis s. Chez un peuple possédé. de l'amour du 
à on a vu le chef de 2) état poursuivre Ja ruine d'une institution 
se done la chute eût entraîné des fortunes. particulières par milliers, 
et tlad émocratie rester. imperturbablement ! fidèle à son élu, qui 
l'exposait. ainsi i à la misère. Sur une terre où le. nom de 4 loi 
command ait un profond respect, où, j jusqu’à ce jour, les magistrats 
su Re à 1vaien t pris. plaisir à se renfermer dans. le cercle étroit 
del ur prérogative, on a vu des actes de dictature, tels que l’enlè- 
vement à Ja Banque des excédans du trésor, être accueillis avec 
transport par la foule, ; parce qu'ils étaient dirigés contre ce qu’on 
“ele l'aristocratie d'argent. Mais, en même temps, on à vu 
A r d ie s urageux et pans une vipasine de 


cause était! ‘liée à celle de. Ja On a pu juger aussi de. ce 
qu ont d'irrésistible la puissance de l’industrie et la force de l’ar— 
“gent : pendant . que le général Jackson et ses amis entonnaient 
leur chant de victoire autour de ce qu’ils croyaient être le cadavre 
| de la Banque, celle-ci, tirant habilement avantage des divisions du 
parti | Jacksonien en Pensylvanie, a reparu, avec une vie nou-— 
velle, au cœur de cet état, dont elle a désormais enchainé les inté- 
rêts aux siens, de sorte que sa mort supposée n'est qu'une mé- 
tempsycose (4). Ellese rit aujourd’hui des haines de ses adversaires; 
elle durera plus qu’ eux. Elle a maintenant trente ans devant elle; 
trente ans, avec la démocratie, c'est un siècle. Aussitôt relevée, 
elle a raconté à ses actionnaires, à la barbe du président, que 
c'était l'Union qui allait payer jusqu’au dernier centime tous les 
frais de la guerre que le général et ses amis lui avaient faite à elle- 
même ; que, quant à elle, elle n’y perdait pas un sou, qu’elle y 
gagnait plutôt. ‘ 
Ce dernier trait, qui ressort du rapport fait par M. Biddle aux 
actionnaires, n’est qu'une gasconnade. L’issue de la guerre est fà- 
cheuse pour le trésor public, mais elle l’est aussi pour la Banque. 
Cependant la Banque est en droit de narguer le général Jackson, 
car la grande victoire de celui-ci au sein du congrès n'est plus 


a) La Banque des États-Unis tenait autrefois son existence du congrès. Aujourd’hui 
elle la tient de la législature de Pensylvanie. Ses priviléges sont moins étendus, mais 
elle a conservé les plus lucratifs, et trouvera le moyen de jouir indirectement des autres. 


ni 


ab Ge 


‘Ajax de ‘soixant -dix ans à trouvé 1 
timer ere en consommée, et calme, à insi qu’on l’a 
dit, comme la nature d'été au lever du soleil (cali as ET te mners 
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morning), dans la personne du u chef de la Banque, Cet autreUR 
avait contre lui les Grecs, mais il avait. pour Jui Je purs droi 

et le coffre-fort de la Banque. Je ne prétends pas que M. Bidle 
ait acheté la législature de Pensylvanie à beaux deniers c con p= 
tans, comme on l'a soutenu ; je veux dire seulément qu'il. a séduit 
toute la population de l'état ] par l’'énormité des sommes que la Ban- 
que a offert de verser au trésor de la Pensylvanie en n rétour de 
sa charte, et qui suffiront à abolir des taxes, à bâtir desp nts, 
des routes, des canäux, des chemins de fer, et à doter des écoles. : 


Il n’a point dit à la Pensylvanie, comme Satan au juste : « Pros- 


terne-toi devant moi, et je te donnerai toutes ces choses; » mais il a 
dit aux Pensylvaniens : « Sacrificrez-vous d'aussi substantiels 
avantages à d’absurdés préjugés, à de frivoles intérêts de parti? » » 
Et la Pensylvanie s’est laissé attendrir. Si la Banque se fût pré 


sentée les mains vides ou mal‘remplies pour obtenir une charte, | la 


Pensylvanie, dont l'amitié pour le général Jackson tient de l'ado- 
ration, n’eût voulu rien entendre. S'il ne se fût agi que de quatre 
à cinq millions, elle n’eut pas fait d’infidélité à son cher général ; 
mais il n’y a pas de pruderie qui tienne devant trente millions, >. et 
la Banque en a donné trente-un. à À à. 


Si le général a échoué dans ses hostilités contre la Banque, ila 


été plus heureux dans ses essais de réforme du système finan- 
cier de l’Union. H s’est proposé pour but de faire revivre dans le 
pays l'usage dés métaux précieux; les documens publics, ainsi 
que les mesures récemment adoptées par la Banque d'Angleterre, 


attestent qu’en effét une exportation d’or considérable a eu lieu 


d'Europe en Amérique ; la monnaie fédérale a une activité inac- 


coutumée; aux ateliers de Philadelphie l’on en à ajouté d’autres 


fondés à la Nouvelle-Orléans et dans la Caroline du Nord. 
Enfin le général Jackson pourra se flatter, comme d’un triomphe 
personnel, d’avoir obtenu la liquidation des créances du commerce 
américain sur les gouvernemens étrangers. Ceci se rattache à un 
trait distinctif du caractère du général.et de celui de la démocratie 
américaine, que j'ai déjà signalé. Toute démocratieest fière jusqu’à 
Farrogance envers les étrangers; le patriotisme démocratique est 
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mocrätie © ju 93. Pro 
ntre les rois le vocabulaire des ‘injures, 

ait it:pas La démocratie américaine est 

zeante, hautai npérieuse. Pour elle, : il n’est pas de plus 
“bonheur atre i qu elle metle ‘pied ‘sur le cou des 

tions étrangères. Si la ‘démocratie triomphe:sur la térré, nous 

; ppt temps. des vaincus .traînés derrière le char des 

rs, et des nations enchaînées au pied des monumens. 


(Le général Jackson porte-en lui tous les -instinets de la démo 


méricaine. Il Anirestfiancé"commele ne de Venise Fe était e 
: manque. jamais “Arena de citer Teri: à 
aralleled energy du peuple de Union. La plus 


grande joie de-son cœur. est d’abaisser lé principe monarchique 


et les anciennes puissances. : Avant d'être président, deux fois il 
alla,rà Poccasion de la Floride, insulter et frapper le vieux lion 
espagnol. Plus tard, par passe-temps, il s’est avisé de changer lé 
tiquette consacrée/par J’usage à Washington, ét de supprimer les 


égards dont les représéntans des puissances européennes étaient | 


l'objet (1). Peu fait pour se contenter de la’ satisfaction d’humilier 
les. potentats del'Europe:dans la personne de leurs ambassadeurs, 
en-renversant les préséances, il en ‘est venu à de formels défis. 
Dans cette nouvelleearrière, il a débuté par des menaces contre le 
Portugal, et a continué par des provocations contre les gouverne- 
mens qui n'avaient pas réglé leurs comptes avec l'Union. Pour tout 
couronner, ila voulu contraindre la France à s’incliner devant sa 
démocratie comme jadis les preux chevaliers envoyaient les pala- 
dinsqu'ils avaient désarçonnés, mettre un genou en terre devant 


| la darne de leurs pensées. Il m'est pénible d’avouer qu’en cela le 
| général Jackson'a fait ce qu'il a voulu. Nous avons été battus, 


et nous avons payé. Je n’adresse aucun reproche au général 
Jackson; il'a fait son métier de chef de démocratie. C’est nous 
qui, en tolérantses sorties, n’avons pas fait le nôtre. C’est nous, 
(t} On assure cependant que dans ces derniers:temps, le général, sur la représentation 
de ses amis, a renoncé à cette guerre d’étiquette. On Jui a représenté que ses prétentions, 


aupieu d'élever le peuple américain, le rabaissaient au'niveaufdes FH et il a eu le bon 
esprit de se rendre'à ces: rémontrancés, 
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et non le général Jackson, qui avons mission de faire res 
nom de la France. Le gouvernement français s’est refusc 

de ce débat une affaire de dignité- nationale ; il n'a | voulu y & 
qu'une question de justice. Les ministres du roi onttenu à faire 
honneur à la signature royale; mais il n’était pas difiile:de tout à 
concilier. J'insiste ainsi sur cet incident de la vie du g néra 
risque de paraître avoir le désir de ranimer une querelle éteirite, ne 
heureusement pour toujours, entre la France et l un de ses plus 4 
anciens alliés, parce qu il m'est impossible de ne f AS EXP 
que j'ai senti vivement alors, et qui a douloureusement’a 
tous les Français, qui, comme moi, étaient séparés dé la] Prlte. 
Celui qui vit loin dé sa patrie a besoin de la savoir puissante et con- 
sidérée. Le succès de la politique extérieure du général Jackson a 
rehaussé sa popularité, et a prodigieusement amoindri, dans l'es- 
prit de la démocratie, les puissances d'Europe. Quand on awu ar- 
river successivement l'or de Naples, de l'Espagne, de la France, 
du Danemarck, et je ne sais plus de quelles autres puissances en. 
core, nous n'avons plus été, dans l'opinion de la masse américaine, 
que des payeurs de tributs, comme le sont, aux yeux de la popu- 
lace chinoise, tous les ambassadeurs qui $e rendent à Pékin; et le 
général Jackson a été le vainqueur des vainqueurs de la térre. 

Si, sur les champs de bataille et dans la politique extérieure , la 

carrière du général Jackson a été brillante; s’il à attaché son 
nom à de grandes mesures administratives, il l’a aussi insépara- 
blement lié à une funeste métamorphose dans les sentimens et 
les usages politiques du pays. Un secret instinct avertissait les 
Américains que leur liberté serait compromise du! jour où un 
chef militaire serait sur le fauteuil présidentiel; aussi s’étaient- 
_ils fait une règle de n'élever jamais de soldat à la suprême 
magistrature. Washington n’était pas un soldat, ce qu'ils appel- 
lent un chieftain; les vertus civiles effaçaiént en lui les qualités 
guerrières. Le général Jackson est le type du chef de: partisans; 
c’est la guerre incarnée : il a été toute sa vie guerroyant. Les maux 
qu’on attribuait d'avance à la venue d’un chef militaire, n’ont pas 
manqué, en effet, de visiter l'Union. Le respect de la loi, ce pal- 
ladium des républiques, a disparu. Autrefois la loi régnait dans le 
pays sans partage; on aimait cette abstraction qui se nomme loi; 
on se serait dévoué pour elle. La loi était tout, les hommes rien. 


_ 
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Legénéral Jackson a, toute sa vie, suivi ses penchans personnels, 
sans s’ 'inquiéter dé la loi; dans presque toutes les circonstances de 
sa longue carrière, il a trouvé le moyen d’être en opposition avec 
Ja loi, et de la heurter violemment, non sans bonnes raisons, à la 
ee. ans 


splusieurs cas ; mais, si excusable qu'ait été sa conduite 

même, dans mainte occasion où il a passé à côté de la loi 
ou dre, , il n’est pas moins vrai qu'un effet moral déplo- 
rable a été produit, qu’un exemple fatal a été donné. Son avéne- 


ment à la présidence a été un “encouragement au mépris de la loi. 
_Imbu des doctrines ultra-démocratiques, homme de sentiment plus 


que de raisonnement, il a toujours agi et parlé sous l’influence de 


| : à cette. idée, que Je bien présent, l'intérêt immédiat du peuple, de- 


nt seuls guider sa conduite; que les lois et les précédens ne 


venaient. qu'en seconde ou.en troisième ligne. C’est une thèse qui, 


philosophiquement, est soutenable. Mais il n’y à de république 
qu'au moyen des lois, des usages, des précédens. Le général a 
‘donc rejeté en bloc toutes les traditions de ses illustres prédéces- 
seurs; il a brisé le cadre de vie qu’ils avaient adopté. « Que m’im- 
porte, s'est-il dit, ce qu'ont pensé, dit et fait Washington, Jef- 


_ferson, Madison et Monroë? Que m'importe le système de relations 


qu'ils avaient établi entre eux et les pouvoirs publics, entre eux 


et le peuple? Je vivrai, j'agirai, je parlerai à ma fantaisie, je gou- 


vernerai à ma guise, et j'aurai rempli mon devoir si je n’ai eu d'autre 
objet que le bien-être etla gloire de ma patrie, tels que jelesconçois.» 
Ses prédécesseurs s'entouraient des hommes les plus éminens du 
pays;ilpassesavie dansl’intimité de quelquesfamiliers, gens obscurs 
que l'opposition représente comme mal famés, et quiexercent sur les 
affaires publiques plus d'influence que les membres du cabinet; c’est 
cequ'on appelle aux Etats-Unis le conseil de cuisine (kitchen-cabinel). 
Il décide des affaires de l’état avec eux, et se sert d’eux ostensible- 
ment pour l'administration intérieure du pays (1) : il les mène avec 
Jui quand il voyage. Un prince qui en ferait dix fois moins serait 


(1) Vexistence de cette camarilla a donné naissance à des lettres dont la collection 


. forme lun des produits les, plus curieux et les plus originaux de lalittérature américaine. 


Ce sont les Lettres du major Downing, dont l’auteur est M. Davis, négociant de New- 
York. Le major Downing est supposé l’un des familiers les plus intimes du président. IL 
vit dans le palais présidentiel; Lil est même le camarade de lit du général. Il recoit des 
lettres qui portent cette adresse: Au major Downing, le long (alongside) du général. 


n'a point here pat éprové de rt, uk : n'a 
pu joindre l’ennemiet le réduire; Legénéral Scott ava ses 01 
dresle général\Jessup, chefdel'intendance (qtarter-master general) 
celui-ci, à Washington, étaitvoisinetami de M. Blair, N er 
Globe, journaldugénéral Jackson. M. Blair est l'un desh: a: 
Maison Blanche (1),1 ‘un des compagnons, ou, comme onda tits. 
Unis, des courtisans du général. Du théâtre de la guerre, le général 
Jessup a adressé à son ami, M. Blair, une lettre où il accusait son Ni 
supérieur, le.général Scott. M: Blair armontré lalettre au prési- 
dent, et celui-ci, sans-plus de façon, a écrit aussitôt sur ladettre 
même : « Renvoyé au-ministre'de la querre.— Le général Seott est 
destitué; le» général: Jessup est nommé’ à sa place: »° C'est ain" que 
-gouvernait le calife Aarounsal-Raschid qui était certainemen run i 
grand prince, mais:qui n'était rien moins que: constant" 6e 
:: Dans:sa vie privée, le général est fortréglé et fort sobre, d’une 
simplicité extrême; il reçoit quiconque veut entrer chez 4 | 
excepté quand ce sont des. négocians de: New-York ou de Phi- 
ladelphie désireux de lui parler-en: faveur de la Banque. Il cause 
familièrementavec:tous ; ilest fort à l'aise avec les hommes les plus 
grossiers:et les plus communs. En voyage, il lui arrivemaintés fois 
de descendre de sa voiture :dans les tavernes; et de tenir la con- 
“versation en fumant:, entouré des passans: qui s'arrêtent, et en 
médisant sans gêne de ses adversaires, de M. Clay, son ‘compé— 
titeur à la présidence-en 1824 et en 4832; de M. Poindexter, du 
Mississipi, qui lui rend avec-usure ses injures dans les journaux. 
‘Chose: remarquable, même au milieu d'un cercle:de rustres, en 
compagnie desquels il déchire ses ennemis, il sait se faire respec- 
ter. Haut de taille, avec une belle tête garnie d'épais cheveux 
blancs qui.se hérissent comme une crinière, et une physionomie. qui 
plait et qui impose en même temps, il commande les égards de tout 


{1) Cest le nom:de l'habitation présidentielle à Washington. 
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ce.q i l'approche. Jamais Ja. Jul ns irrévérencieuse alicahué, 
an mn allure ik rend le métier bien ‘rude pour 
son. OS M. Van Buren qui pourra, sous la. 
aub erge de xillage, distribuer, des poignées de main. 
efre sniers, poliquer, rire et RME eux. Cest agé 


à celle D une . plus, habiles et les, té ais ét 
ai jà dit qu'autrefois dans l'Union , l’on ne.se montrait ja. 
mais idolâtre des hommes. Le ‘amour de la. Joi ne peut entraîner à. 

cun.excès, l'amour d’ "un homme peut précipiter des êtres faibles. 
a les des Fe frais. frneseninr n’est plus légitime que 
: s rendus grands.hommes : l'antiquité leur élevait. 
it pas. inventé. le self-qovernment. 
D . mt hommes sont dangereux, et. 
sion sie prépare uneplacs, » ik est-rare qu'elle ne soit pas envahie 
par des sycophantes quiflagornent. le peuple. Pour un Périclès,. 
on est exposé à avoir dix Cléon. Si l’on eût qualifié les soldats. 
de l'Indépendance d'hommes de Washington, ils eussent répondu 
avec indignation qu'ils n’étaient les gens de personne, qu'ilsétaient. 
les hommes: de leur pays. Aujourd’hui ily a des jackson-men et un 
jackson-party. On dit soi-même qu’on est un jackson-man, un jackson 
«man quand. même (thorough jackson-man); personne n'est choqué 
deces expressions. On a épuisé,;avec le général Jackson , toutes les. 
formules de Jadulation asiatique : Il est le plus grand. et le meil-. 
leur des hommes (the greatest and the est}, ‘lehéros.des deux guerres, 
le plus grand capitaine des temps. passés ,,présens et même futurs, , 
le.rocher des siècles des saintes Écritures. M. Van Buren a écrit telle. 
lettre où il dit que ce. sera toujours pour lui assez de gloire que 
d avoir servi sous les auspices d’unttel chef. La: démocratie, voyant 
des hommes renommés par leur intelligence se prosterner ainsi de-. 
vant le général, a enchéri.sur eux. Il n'y a pas de limite àl'influence, 
du général sur la masse. démocratique ; pour elle, il est infaillible. 
On lui croit le don des miracles, tout comme en Europe au prince. 
de Hohenlohe. Vous rencontrerez tel farmer de force à soutenir que, 
c’est le général qui a payé la dette publique de sa poche, par quel- 
que.opération analogue à celle. des:pains et:des poissons, Après 
_ l'empereur de Russie, le général Jackson est le souverain ‘qui 
possède le plus de pouvoir. sur son peuple, Je dis son peuple, . car. 
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ans. Îla bouleversé tout ce > qui était avant fe On OA 
sa trace comme celle d’une trombe ou d’un volcan. Il a p UTSUIVÉ 


ses adversaires, en renversant sur son passage toutes les barriè— 3 
res que la légalité opposait à ses haines. Il a déchiré et jeté | au 


vent tous les axiomes consacrés par la politique de l'Union. ls "est 
arrogé la disposition du trésor, précisément au moment où ce 


trésor acquérait des proportions inOuies, et où l'excédant des \ 


recettes sur les dépenses atteignait le chiffre de 200, 000,000 fr. I 


a destitué de vieux serviteurs; il a éri igé en principe la Ie 
des fonctionnaires (1), et, quoi qu’il ait fait, il a provoqué les ap 


nie de la multitude; Lis qe ses actes, et l'accueil 


est imminente das le pays, et que la rpubIiEee américaine, tie 
que la rêvaient Washington, J eHersou et Madison est Mie au 
cœur. | - 

J’ai entendu dire à à un Français, homme de grande expérience et 
de beaucoup de lumières, qui a habité l’Union à diverses reprises 
depuis trente ans, qu’actuellementil ne s’y reconnaissait plus. «C'est. 


tout un autre peuple, disait-il ; les Américains modernes sont des 


hommes d’affaires prodigieux , et des commerçans inimitables ; ils 
s'entendent admirablement à défricher, en quelques années, des 
états grands comme des royaumes, à tracer des canaux et des che- 


mins de fer au travers des forêts et des montagnes, à bâtir, d'un 


coup de baguette, des villes et des manufactures; mais je ne re— 
trouve plus mes citoyens dévoués d’autrefois : le zèle s’est amorti, 
l'amour du bien public s’est éteint. Les services les plus éminens 


ne sont plus qu’un titre à la calomnie; les médiocrités, coalisées 


contre les hommes supérieurs, les jettent à l'écart ; l'intrigue règne 
en souveraine; la loi n’est plus qu’un vain mot. Les flatteurs du 
peuple lui ont tourné la tête, et, dans ses ébats, ce nouveau sou— 


verain absolu démolit la maison de l’un, goudronne et emplumé | 


l’autre, ile EU fouette celui-là, se joue de la liberté de la 


(4) L'un des axiomes ‘mis à la mode par le parti aéindetita tt sous les auspices du 
général Jackson, c’est que les fonctions publiques forment le butin du parti victorieux 1 
(Spoils of Victory); M. Marcy, lun des àmis du général Jackson, a Aya cette doc- 
trine dans le sénat des États-Unis, dont il était membre. à 


DE LA PRÉSIDENCE AMÉRICAINE. 457 


presse, et supprime les j journaux, ni plus ni moins que Charles X 
par ses. ordonnances. À côté des habitudes d’ordre privé et de 
| travail que j'admire, je vois des penchans effrénés au désordre 
politique et à la destruction. A côté de l'esprit religieux qui sem- 
ble promettre au pays une inébranlable stabilité, j'aperçois des 
germes de révolution qui grossissent à vue d'œil. 7 de ce 
: PAR une énigme dont Dieu seul sait le mot. » | | 

Le successeur du général Jackson aura une tâche bien difficile | 
et une immense responsabilité; il faudra qu’il réprime ces mau- 
vais instincts qui se font jour, et cependant, sorti, selon toute 
probabilité, du sein de la démocratie pure, il faudra qu'il respecte 
les erreurs et les exigences du parti démocratique. Le temps ap- 
proche où ce successeur sera nommé, et tout porte à croire que 
ce sera M. Van Buren, que l'opposition désigne déjà par le nom 


_ d’héritier présomptif, yarce que le général Jackson, prenant en- 


core.en cela le contre-pied de ses prédécesseurs, l’a ostensible- 
ment désigné au choix de ses concitoyens, et a travaillé pour lui 
la matière électorale. M. Van Buren est l’homme des États-Unis 
qui ressemble le moins au général Jackson. Il n’est point militaire 
et ne l’a jamais été; sa vie publique s’est passée tout entière dans 
les conseils législatifs ou dans les hautes fonctions administrati- 
yes. Il a été pendant long-temps membre de la législature de l’état 
de New-York; il a été sénateur des États-Unis, gouverneur de 
l'état de New-York, secrétaire d'état (premier ministre), ministre 
en Angleterre. C’est un politique consommé. Il est d’une prudence 
admirable, d’une patience qui n’est comparable qu'aux emporte- 
mens du général ; aussi souple et aussi conciliant que son protec- 
teur est intraitable et prompt à entamer les hostilités. Ses maniè- 
res sont à l'image de son tempérament. On a donné au général 
Jackson le surnom d’Old-Hickory, du nom d’un bois dur qui ne 
romptpas; on à au contraire appelé M. Van Buren Slippery-EÉlm , 
l'orme pliant : le général est souvent qualifié de lion rugissant; 
M. Van Burenest appelé le petit magicien , le petit van ( lütle van). 
Le généralet M. Van Buren forment un mariage parfait par dis- 
semblance. Ils se complètent l’un l’autre : les angles rentrans du 
secondis’adaptent à merveille aux angles saillans du premier:‘’Au 
pius fort de la guerre de la Banque, le général avait à écouter les 
députations envoyées pour lui adresser des remontrances, et, par 
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une de ces innovations que lui seul. peut se sd nettr e, leur: ar Ê f 
lui-même sévèrement la morale; il trépliquait ru dementà hu | 
tes, et les renvoyaît à leurs foyers : 3 « Go. home genilemen ! Alle 
“vous-en chez vous, messieurs! » ou même refusait. de les rece 
yoir. Au contraire M. Van Buren, toujours maître de lui, présidai 
avec une sérénité et une courtoisie qui ne se sont pas démenties 
“un instant, le sénat dont. da majorité lui était hostile, recevaità 
bout portant, sans. broncher, la « : ge des ‘sarcasmes ‘de 
M. Clay, ou ‘des solennelles h jarangues de. M.W X l | 
aisonnemens: serrés: de M. Calhoun, écoutait sans äiller les in- 
terminables discours de quelques maladroits der. et vena 
tous les jours, aveclamême égalité d'humeur etle même sang-froid, 
s’exposer aux traits:de ses formidables adversaires. À sa place, 
le général. se füt cent fois levé. pâle de: colère, l'œil en.feu, et fut 
sorti en toisantavec dédain'lesorateurs del’opposition; heureuxs’il | 
eût:su retenir dans sa poitrine les explosions inconstitutionnelles 
qui y eussent bouillonné! | R 
L'opposition a plusieurs fois:changé ses plans contre M. Van 
ss parce qu’elle n’a pu jusqu'à présent: en rencontrer un qui 
lui présentât des chances de succès. Il y a deux ans, une scission 
s’opéra dans le parti démocratique. A la tête: de ce tiers-parti était 
Y'un des anciens amis du général, M. White, comme Jui du Ten- ÿ: 
nessée, sénateur pour cetétat, homme fort estimé, qui'aété- pendant | 
quelque temps président du sénat, en l'absence du vice-président 
de la république, auquel appartient lé: droit de. diriger les débats 
de cette assemblée. M. White était soutenu par M. Bell, orateur 
(speaker') de la chambre des représentans. L'opposition applaudit 
avec fracas à la candidature-de M. White, ce qui eut pour effet 
d'empêcher beaucoup de jackson-men de passer à lui. Peu après, 
Popposition eut à produire son.candidat; M. Webster, avocat célè 
brede Boston et sénateur au congrès pour le: Massachusetts, voulut 
courir la chance et laissa lancer. son. nom. M. Mac Éean, juge de la 
Cour Suprême des États-Unis, et ancien directeur-général dés 
postes, avait dans l’état d'Ohio quelques amis:qui le poussaient en 
avant. On commençait à parler du général Harrison ; il étaitques— 
tion aussi de M. Leigh, avocat distingué;, actuellement:sénateuraw 
congrès pour la Virginie. Mais toutes ceséandidatures:faisaient peu 
de prosélytes. Au lieu de'n’avoir qu'un. candidat, l'opposition: se 
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Van Burer : fÉTRrUR avoir RUSEUN des pp aies 
où q PR L'élection eût été déférée à la: chambre des 
résentans, où, dans ce:cas, les votes sont pris, non par têtes, 


. mais par Le et il n Sn pas été. impossible Lu là la suite # ces 


de que melque. coalition, danses parvint à 
a prés dei sans de ses: dix 4 ou douze Éd 


Mit ROUE à en concurrence Ds le N ER avec He ob ot 


et malgré l'éclat de son: éloquence, malgré sa réputation de savoir, 


ila vu la multitude déserter sa cause pour celle du vieux soldat de 
Tippécanoë. Les souvenirs de la convention d'Hartford (1) lui ont 
porté malheur. 11 ne reste dans la lice, contre M. Van Buren, que 
M. White et le général Harrison. Le premier paraît même n'avoir 
plus de chances que dans deux états du Sud, le Tennessée et l'une 
des Carolines. M. Van Buren n’a donc contre lui, dans la plupart 
des états, que la vieille épée du dernier. Comme la démocratie amé- 
ricaine raffole aujourd’hui, de la gloire militaire, on pourrait croire 
que les batailles du général Harrison:contre les Indiens et les An+ 
glais, et surtout contre le fameux. chef Técumseh, ont quelque 
chance pour l'emporter sur les titres tout civils. de M: Van Buren; 
mais celui-ci réfléchit la gloire du général Jackson, et le simple re- 
Îlet de la Nouvelle-Orléans éclipse les victoires de Tippécanoë, du 
fort Meigs.et dela Tamise, La candidature du général Harrison est 
cependant la plus sérieuse de toutes celles qui ont été produites 
dépuis deux ans, et elle est assez redoutable pour M. Van Buren.: 
. Le général Harrison est un homme simple dans ses mœurs; 


(1) Ge fut une convention de délégués de plusieurs états de la Nouvelle-Angleterre 
{nord-est de l'Union) qui, pendant la guerre-de 1842:contre l'Angleterre, souleva beau- 
coup d’obstacles au gouvernement, M. Webster, alors fort jeune, en était membre. 
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d'humeur is franc dans son langage , grand conteur dés 


temps passés, universellement aimé de ses voisins, et fort popu— 


laire dans l'Ouest, Dès 1793, il servait son pays et faisait la guerre 
aux Indiens. En 1794, il était aide-de-camp du général Wayne à la 
bataille décisive des Bois-Abattus (Fallen Timbers). Plus tard, il fut 
. délégué au congrès par le territoire d'Ohio, puis gouverneur du 
territoire d'Indiana. En 1812, il commandait l'armée américaine 
du Nord-Ouest. Il eut alors IN gloire de réparer les défaites du 
général Hull, de battre l'ennemi partout et de porter la guerre sur 
le sol des provinces britanniques. À la fin de la guerre; il reédevint, 

de général en chef, simple particulier, et se mit à cultiver sa ferme 
du Norih-Bend, près de Cincinnati (Ohio), pour élever sa famille: 
En 1816, il fut élu membre de lachambre des représentans; plus tard, 

il fut sénateur pour l'état d’Ohio. M. Adams le nomma ministre en 


Colombie; mais le général Jackson, élu présidentsur cesentrefaites, 


le révoqua immédiatement. Le général Harrison revint donc à sa 
ferme, jusqu’à ce qu’en 1834, ses amis le nommèrent greffier de là 
cour des plaids communs (tribunal de première instance), à Cin 
cinnati, place d’un bon rapport, en attendant la présidence. La 
vie de ce brave soldat offre un exemple curieux des vicissitudes 
de la fortune en Amérique; de général en chef couronné par là 
victoire, on le voit devenir laboureur, engraissant des porcs pour 
les fabricans de salaisons de Cincinnati, et distilant du whiskeys 
de laboureur, sénateur et ambassadeur ; d'ambassadeur, paysan 
une troisième fois; de là greffier d'un petit tribunal; puis candidat 
à la suprême magistrature d’un grand peuple, fêté par les popula- 
tions, héros des banquets, faisant des promenades triomphales au 
bruit du canon que l’on tire sur son passage, et assuré d'obtenir 
aujourd’hui cinq cent mille libres suffrages (1). Il est vrai que Van 
Buren réunira probablement un million de votes; mais ce dernier 
n’est pas l’objet de l'enthousiasme populaire qui éclate sur les pas de 
son rival dans les jeunes états de l'Ouest. M. Van Buren a la peau 
blanche. Sa main doit être mal à l’aise quand elle est serrée par 
une main calleuse; il évite autant que possible les hommages 
démocratiques; il se soustrait aux banquets et aux farandoles. Et 


(1) Dé un état de 4,500,000 ames, comme la Pensylvanie, ilfy a un peu plus de 200, 3000 
votes ; 500.000 suffrages représentent une population d'environ 4,500,000. 
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. cependant il est le candidat. de la démocratie, tandis que M. Clay, 

5 sauf de l'Ouest, qui est tout aussi à l'aise dans un bar-room (ca- 
2. ), que dans l’enceinte du sénat, qui sait faire vibrer la fibre 

du plus grossier farmer, tout comme celle de l'homme le plus 

_ cultivé, qui est modeste dans sa mise, et vit, comme il le disait 

) Re un discours sur les traitemens des fonctionnaires, de porc 
salé et de choux, passe pour un aristocrate. : ai 

16: : M. Van Buren, s’il est élu, sera le premier homme du Nord que 

je + Sud aura porté à la présidence. Depuis quarante-huit ans que la 
constitution est en vigueur, le fauteuil présidentiel n’a été que huit 

3 À ans occupé par des hommes du Nord, les deux Adams père et fils, 
les deux seuls présidens qui n'aient fait qu’un terme; repoussés 
par le Sud à leur première élection, ils échouèrent par dooon 

18 du Sud quand ils se présentèrent pour un second terme. Les états 
du Sud, qui craignent l'intervention du Nord entre les esclaves et 

5 les blancs, ont eu soin de multiplier les garanties à leur propre 

| avantage. Ils ont toujours tenu à ce que les états à esclaves fussent 

en majorité (1), et, par conséquent , dominassent dans le sénat où 

les états figurent sur le pied d'égalité. Ils ont toujours attaché 
beaucoup de prix à ce.que le président sortit de leur sein. Il est 
curieux. qu’en ce moment , où l'esclavage est plus que jamais l’ob- 
jet de vives attaques, et où l'Angleterre, en le supprimant dans 
l'archipel des Antilles, à la porte des états du Sud, cause à ceux-ci 
de mortelles inquiétudes, ils se départent de la règle qu'ils s'étaient 
fixée, et qu'ils préfèrent M. Van Buren à M. Clay du Kentucky, 
à M. Calhoun de la Caroline du Sud, à M. White du Tennessée, 
ou même au général Harrison, qui est Virginien de naissance. 
M. Van Buren a donné, il est vrai, des gages de son opinion sur 
l'esclavage; depuis long-temps il s’est appliqué à rassurer les états 
du Sud sur toute intention émancipatrice ou abolilioniste qu'on 
aurait pu lui supposer. Il s’est formellement prononcé contre l’a 
bolition de l'esclavage dans le district fédéral. Il n’y a dans ce 
district, fort resserré d’ailleurs (2), que six mille esclaves; mais . 


+ 


(4) Sur vingt-six états, il y en a en ce moment quatorze où l'esclavage est reconnu. Il 
est vrai que VPun des états à esclaves, celui de Delaware ne l'est presque que théorique- 
ment. Il compte vingt-deux personnes libres pour un esclave. A 

(2) C’est exactement un carré dont le côté est de quatre lieues. On y compte en tout 
40,000 habitans, presque tous renfermés dans les trois villes de Washington, Alexandrie 
et Georgetown. 
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-ssixSinettes, cependant ; qu'aïent: ee er CON 
1 M.:Van Buren; il-est probable-que>sa qualité l'homm | 
: néldoin de l'esclavage aurait été um motifd'exelu iO 1, S'il 
“soutenu ide l'appui magique duésiaétaldacebee A LOHARTANE 
M; Van-Buren:est d’ailleurs l’homme le plus propre; peut-être, 
detoutel'Union, à amortir l'effervescence:qui s’est déclarée depuis 
quelque temps dans FUnion--au sujetidel’esclavage, Sousce-rap- 
ft us “comme sous beaucoup'd'autres ;:tout-autorise à: croireique, 
“«s’ikest-élu;ice ne:sera: pointsun opens, ait plus “ae se 
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A mondépartde Paris taste sé ditiinon dis éSjÉte 25! d 
‘ctuebdedailittératare’ct de Pinstruction-dans:le pays:querj'al2° : 

J rafin ide comparer wdansssesrapports inteHectuelsil'époque 

dioterse à l’époque ancienne, l’Islandais laborieux. de nos joursià l'Islansx:- 
dais nomade des sagass J'aicommencé: cette étudeavec un:vif Sentiment 
ere uninouvel attrdit-lorsque Le vante 
ivrant à cette exploration;je.ne m’aventurais pas-sur une terre! ? 

ates: Plus tard: 'fessaierai: de:vous trdcen:le tableau de la littérature: 

| men indus ana permets de our de l'in 
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struction du: peuple-etdes : à 6 

pe . Aswoïrcette-pauvre; population d'Islandejsces paysans «condamnés n°3 
fe une vie de labeur et de privation, et ces pécheurs exposés sans cesse aux 
>  orages.deleur.mer du Nord, on ne s’attendrait pas. à découvrir parmi 


| eux le goût:deda:lecture et de étude; et cependant, il n’en est paseun- 
Ve ; 11. 
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qui ne se die à à porter dans sa chétive cabane quelques livres. Dans | 


presque tous les bær que nous avons visités, dans la demeure du pât 


comme dans celle du fermier, nous avons toujours trouvé une bible et des "w 
sagas. La bible et les sagas, c’est leur dot de mariage, c'est Je legs de 
leurs pères, c’est le trésor de famille qui a succédé à la cotte d'armes de 


Vikingr, à la hache des Berserkir. Dans les longues soirées d’hiver, quand 


Ja tempête gronde autour de l’'humble bœr.fquand la neige couvre tous les” ; 
chemins et interrompt toutes les communications, la famille du paysan 
se réunit dans une même salle. Les femmes préparent 1 les vêtemens de. 


laine, les hommes façonnent leurs instrurhens de ee Fe: | griculture, 
et, à ti lueur d’un pâle flambeau , le maître dé Ta mais pret 


passés, et les noms de ceux qui ont peuplé ces montagnes d’ISlande sont 


encore populaires parmi leurs descendans, et les exploits de ces soldats 
aventureux qui s’en allaient sur leur barque fragile braver la guerre et. 


les orages font encore palpiter le cœur pacifique de ces habitans du bœr 
qui ne pensent plus qu’à élever leurs moutons , ou à jeter leurs ip 
long de la côte. 

Quand le paysan a lu tous les livres qu’il possède, il fait un échange avec 
ses voisins. Le dimanche il emporte à l’église sa bibliothèque. Il prête ses 


sagas à ceux quineles connaissent pas encore, et les autres paysans lui pré- 


tent les leurs. Il est tel livre aussi qu'il relit régulièrement chaque hiver; 
il en est d’autres qu’il copie-en entier. Nous avonS vu dans plusieurs habi- 
tations de gros volumes in-folio écrits avec le plus grand soin. C’étaient 
les traditions que le paysan avait lui-même copiées, faute de pouvoir 
les acheter. La société de Copenhague a rendu un grand service àtoutes 


ces réunions de famille en publiant à un prix modéré'une nouvelle collec- * 
tion de sagas (1). Aussi les PA islandais sn souscrit avec ae si 


sement à cette collection. 


Si de la demeure du fermier nous passons à celle du prêtre ou du yet | 
selmand, le cercle de connaissances s'agrandit, et l’étonnement redouble. : 
Que de fois je me suis arrêté avec un sentiment de vénération dans un de 
ces presbytères isolés au milieu des champs de lave! J’entrais dans une 
chambre humide, malsaine, dépouillée de meubles; mais sur les coffres 
en bois, sur les fenêtres, sur une planche clouée contre la muraille, j'aper- ” 


cevais les meilleurs livres de science et de littérature, et un homme couvert 


(1) Fornmanna sœur. Copenhague, 1830. IL en a déjà paru 44 vol. in-80. M. Rafn a 
aussi publié un recueil important sous le titre de Fornaldas sœgur, 3 vol. in-80. 


livre 
et lit à haute voix. Ainsi tous ipPrénnent à connaître leur histoire, les 
actions de valeur de leurs ancêtres , et les faits d'armes qui ont illustré 
le lieu qu’ils habitent, et les lieux qu’ils parcourent. Neuf siècles sont 
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d’une métivaise redingote S ’avançait vers! moi, prét à me répondre en : 
quatre ou cinq langues, $ “prét à me parler des grands poètes modernes et - 

des classiques anciens (0. Dans ces habitations solitaires, le pauvre ae 4 

tre n’aperçoit devant lui que l'église et le ‘cimetière , l’église où il a été 

baptisé, le cimetière où ila déjà marqué sa tombe à côté de celle de son : 
père. Pas un être n’est là pour répondre à à ses pensées, pour l'encourager 

‘dans ses efforts. Tout ce que nous appelons gloire, fortune, moyens d'ému- 

lation, tout cela est perdu pour lui ; et cependant, il travaille, ils "instruit, 

il se fait à lui-même son monde poétique. Les muses, pour nous Resa 

n’ont pas toujours besoin de venir à nous, la tête couverte de lauriers, et - 

T étude, que nous devrions déifier comme les muses, attire à elle, par un ? 
charme infini, plus d’un homme simple: et dénué d’ambition, qui n ES Ï 
_rien de son travail, que le bonheur Mémerde travailler.) = 04 #40 

Tous les Islandais savent lire etécrire. Ils n’ont cependant état d’é- _: 
Fe cole élémentaire publique B); , t'il ne peut en étre autrement dans un 
_ pays où les habitations sont toutes disséminées à travers champs, et éloi- 
| gnées l'une de l'autre; mais chaque bœr est une école, et chaque mère 

de famille se fait elle-même l’institutrice de ses enfans. Le soir, elle les : 
rassemble autour d’elle, et leur donne ses leçons. Les enfans orphelins, ou. : 
appartenant à des parens incapables de s’occuper de leur éducation, sont 
placés, aux frais de la caisse des pauvres, dans une autre famille. C’est le 
prêtre qui surveille ces diverses écoles, c’est lui qui interroge les élèves, 
qui approuve où condamne, et distribue aux pauvres femmes de pêcheurs 
les livres élémentaires dont elles ont besoin. Le grand jour d’épreuve est 
celui où les enfans se présentent à la confirmation. Pas un d’eux ne peut 
être admis s’il ne sait lire et écrire , et ce serait, pour une mère de fa= 
mille islandaise, un vrai malheur de voir un de ses fils échouer dans cet 
examen religieux. d | ? 

Deux autres causes contribuent encore à entretenir parmi les Islandais 
le goût de l'étude; ce sont leurs longues nuits d’hiver et leur isolement. 

Pendant près de la moitié de l’année, ils vivent seuls, renfermés dans leur 


u 


(1} Cest dans un de ces malheureux presbytères que Thorlakson traduisit en vers fidèles 
et élégans l'Essai sur l'homme de Pope, et le Puradis perdu de Milton. Dans un autre, 
nous ayons trouvé un jeune prêtre qui avait vendu son mince patrimoine pour voyager, 
et qui, en s'imposant de longues privations, était parvenu à visiter successivement l’AI- 
lemagne, la France, l’Angleterre, l'Italie et la Grèce. Il connaissait toute notrelittérature 
moderne, et nous citait avec bonheur les noms des écrivains dont il avait étudié les œu- 
vres'et des professeurs dont il avait suivi les cours. IL lisait la Revue des Deux Mondes, 
et nous témoigna à plusieurs reprises le désir d’y faire insérer des articles sur la littéra- 

_ ture islandaise. 

(2) Je ne parle pas de l’école de Reykiavik, qui n’est fréquentée que par les enfans de 

la ville, 


rom ve bas. L'été Me amène-la. vie des: 
voyages Fhiver leur:impose;la vie de litude et de, recuei en 12 Pu S 
Y'Islande. est:maintenant -dotée de plusieurs établissemens ; do t-on aime. 
à reconnaître. heureuse: influence. IL: y a,une imprimerie. à Vidoë;ane,« 
bibliothèque ciquaypton né Ron dé EAU Kiavik, une école.la-.… 
tine: à Besesstade:!, Ans Me à ie NYÈS DOS 0e TORRES 
 L'imprimerie futintroduite.en Islande:e 
Cejfut.L'évêque Gudbrandr qui fit pi 
D a 


sorti de:cette imprimerie ppt 2 aar qua. ; AU 
tres deux. belles:bibles: in-folio, devenues. fort Mme tn elles. 
appartient au.gouvernement,, qui. l'afferme:au snoanéanine de l'ancien . 
cloitre.de:Vidoë pour deux;cents écus par,an.:On: y imprime,desyliv Le 
d’éducation.et. des livres.-de-prières,-quelques recueilsiide:poés si 
sagas yersifiées-que:les étudians, An fn rie Sr 
L’imprimeur-emploie trois.ou: urtrerpanrierns ri teler ep ia entre 
distribuent ses.livres dans-toutes. lessparties. de d'Islande:,,, : 

La bibliothèque de Reykiavik fut fondée-en: 824 par lessoinsdeM.Raf,. *q 
professeur à Copenhague. Elle appartient:à: toute-l'Islande, carstoute Is: 
lande a contribué. à Ja former, à l enrichir Le gouyernement.danois ouvrit! 


une souscription, etles particuliers donnèrent.deslivres et de l'argent.Chass 


que année-encore, le paysan, le prêtre, lemarchand,:apportentleur;tribuf;;s 
volontaire à cette bibliothèque, etchaqueannéele gouyernement:luienyoie.ex 
les meilleurs livres imprimés à Copenhague. Aujourd’hui cle compte-prèkre 
‘de 8000 volumes; composés-declassiquesanciens.et.d'ouvragesétran 

Le but.des fondateurs.est:de la. rendre aussi populaire; que:possibley.ét F4 
surtout-d’y former une collection: complète de, tons:;les ouvrages. ayant:4 
rapport à l'Islande. Le lieu qu’elle occupe n’est pas disposé de manière à 
ce qu'on-puisse y venir.lire:,; mais chaque.semaine-elle-est ouverte: à jour 
fixe et l'on prête des livres aux habitäns des ‘districts desplus “éloignés + 
poar plusieurs mois , et quelquefois pour un‘an: Ainsi quand l'iständais -” 
des montagnes du nord vient à Reykiavik, la bibliothèque populaire s'ou-.…., 
vrerpour Jui;:il y dépose son.offrande..et.il y prend.les.livres.qu'il veutss; 
étudier. Si-cette coutume: présente-un:résultat fâcheux; sceluiide: priver 
pendant un assez long'espace de temps labibliothèque-de plusieurs ouvras #7 


. (1) Monnaie ancienne du pays. 
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pager en’Istande Pres et Gr ans 
alangue du pays Téslivres les ‘plus: utiles. Le nombre de’ ses membres 
'est'poinitilinité, ét'en/même temps qu’élle cherche à s'attacher par un 
en de’ fraternité Hittéraire les’savatis’étrangers élle enveloppe : ‘dans 
au toute L'Es indé? ] ec st 4 x 600 fr: "qu ’ellérecoit 
Û dau Free dé ga us d'autre res- 


3h Hgitet oh Bt HAN dé géogräphié, de la: société ré- 
À a tee publie éncore-tous les mois un jotinal. 
Cest unetsimple feuille m218, qui‘a pour titré Courrier du Midi (SUNNAR 
"FPosrumiN), une feuille créée'exprès pour le peuplé, écrite pour lé peuple. 
*’Hn’y a là ni discussiôns’ politiques ri querelles Kttéraîresi Le paÿsan 
d'Islande, tout oceupé de sa férmé; de sa pêche, est'encoré étranger à'ces 
+grâves débats qui ‘agitént Si fort nos salons. Seulement le Courrier du 
5 Midi lui dit dé témps à autre ‘c-qui sé passé en Europe, s'ily a une ré- 
Es “volution, “né” guérre, un désastre’, et cela lui suffit. Le’ ‘plus’souvent , 
+-cnTre tient de lui-même ; ‘on ui donne des cohseils d'hygiène , d’a- 
Ge “ griculture } | d'écoriornié “domestique. Puis un rédacteur lui ‘annonce les 
découvertes les plus utiles ; un autre lui communique ses Observations 
+ “astronomiques ; ét de temps en temps, un troisième éhänté sur le mètre 
dés anciens ‘Scaldes le bonheur ét les vertus de l'Islande moderne. Le 
”” pâysañ est'énchänté dé Voir tant de science et de sagesse réunies dans une 
“si petité féuille /'et chaque mois il l'attend avec impatience; aussi le 
“lGourrier du Midi compte-t-il, sur une’ population de 50,000 habitans, 
*! 4,100 abonnés (2). 


(4) Je citerai, entre autres, lé Sfurlunga saga}: MYoTsi ih- LÉ es Arnulés d'Islande, 
10% vol in46$ les poésies dé Grændal, Olafssen, etc, 


(2) On pourrait citer beaucoup d’autres exemples de cet amour des Islandais pour la 

- ‘Iécture, Les sägas rimées de Vidoë sont toujours imprimées en très grand nombre; et la 

’doûüzièmé édition du recueil de sermoñs de Vidalin s’est vendue, il n’y'a pas longtemps, 
à trois mille exemplaires, 
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: Il y avait autrefois, comme je V'ai dit dans. une récit er ec 


| a là 40. élèves. Il ne peut y en avoir AS faute de Sr É ouch 
:, ils deux à deux, ou plutôt quatre à quatre dans une espèce d'armoire à | 
-… double compartiment qui chaque soir se ferme hermétiquement. sur eux, 
. et dont l’aspect seul fait frémir. Si l’on a pris à tâche de leur donner de 
- bons maîtres et de leur enseigner beaucoup de choses en peu de temps, 
-. ons'est très peu occupé de leur bien-être matériel. Leur existence est li- 
:… vrée à un économe qui, pour un prix déterminé (2), se charge de les nour- 


rir et de leur donner des souliers pendant huit mois de l’année @. Celui 


.qui exerce maintenant cette espèce de monopole est, il est vrai, un homme : 


. dont la probité présente de grandes garanties; mais il a depuis long- 


-.. temps le désir d’abdiquer ses fonctions, et quand il sera remplacé , à. 


- quelle triste spéculation les élèves ne seront- ils pas exposés ! 


L'école s'ouvre au 1°* octobre et se ferme au 1% juin. 1. 160 


ont huit heures de leçon par jour. Ils étudient l’hébreu , le grec, le 


. . latin, le danois, l’histoire, la géographie, l’arithmétique , et dès leur 
entrée à l’école, la théologie, car Besesstad est, avant tout, une école 
… ecclésiastique, une espèce de séminaire ; et de ue contraction forcée 


de divers. genres d’étude résulte un grand inconvénient. Ceux qui de- 


. viennent prêtres, en sortant de là, sont loin d’avoir .acquis les connais- 


sances qui leur seraient nécessaires. Ceux qui suivent une autre carrière 


. ont passé de longues heures à recueillir des notions de théologie. qui leur 


sont complètement inutiles. Tous les hommes éclairés d'Islande désire- 
raient qu’il y eùt.au moins deux écoles distinctes. hangar! manque pour 
les établir. , | 

I y a à Besesstad quatre Mr Le premier Fe qui enseigne la théo- 


 logie et qui représente l’école dans toutes Jes occasions importantes, reçoit 


par an 400 species (2400 fr.). Les autres n’ont que 1800 fr. Tous. quatre 


. sont des hommes vraiment remarquables, et.tels qu’on serait heureux 
..d’en rencontrer dansheaucoup d'institutions plus renommées quel’humble 


école de Besesstad. L'un d’eux est très versé dans la. connaissance de la 
langue hébraïque et de l’histoire ecclésiastique. Un autre s’est distingué 


(1) Voir la Revue des Deux Mondes du 15 septembre. 

(2) 40 species (environ 240 francs) pour chacun. . Le gouvernement danois. paie pour 
vingt élèves. Via 

(3) Il faut remaquer que le soulier islandais n n’est autre he qu’ un carré de peau de 
phoque ou de peau de mouton reployé en deux, etsoutenu sur le pied avec des courroies. 
Une jolie paire de souliers coûte 50 centimes. sl G 
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"Rs de: géographie. M. Egilssen a pris part à toutes té paies AS 


| publiéations no runs qui se sont faites dans les dernières : 


are ‘en ce moment une nouvelle édition de  : 


l'Edda de Snorro Sturle n, avéc une traduction latine. Le vénérable * 


: docteur Schiéving, le professeur de littérature latine , est un de ceshom- 
mes savans et modestes que lon n apprend pas à dde sans émotion, ; 


F 


y ne peut oublier une fois qu’on les a connus. Il y a vingt ans que 
M. Schiéving travaille à un dictionnaire islandais-latin (1). Il a tour à 
sou puis les anciens livres de droit, et les anciens livres d'histoire Fe 
les chants des scaldes et les sagas. Quand les livres imprimés lui ont man- 
sspondanc + avéc les étudians de Copenhague, afin 
: se +» les manuscrits islandais qui se trouvent à la biblio-. 
qu Ars classé chaque mot dans ses différentes acceptions; chaque  : 


2 acception est justifiée par une citation, et chaque citation accompagnée 


d’une note. indiquant le livre la page où elle a été prise , le sens qu’elle 


doit avoir. J'ai vu dans la demeure de M. Schieving à Besesstad l’im- : 


mense quantité de matériaux qu’il à amassés, pour faire son dictionnaire, 
et je lui ai demandé s’il ne pensait pas à le publier bientôt. « Hélas! non, : 
m'a-t-il dit, plus j’avance;, plus j je vois ce qui me manque pour arriver au 
but que je voulais atteindre. Quand j'ai entrepris cette longue tâche, je 
croyais avoir fini au bout de dix ans. Maintenant, je ne m’impose plus au- 
cune limite. Je travaillerai tant que je vivrai. » Et, sans cesse, il revient 
sur ce qu il a déjà fait, et sans cesse il recommence ses recherches, heu- 
reux d'accroître sa nomenclature, heureux de trouver un nouveau mot 


“et une nouvelle acception, “heureux des devoirs qu’il remplit, et des heu- 


res de loisir qui lui permettent de reprendre ses études favorites. La 
science n’a pas eu souvent un disciple < aussi dévoué, soumis à un tra- 
vail aussi exempt d’ambition. 

Le temps des études à Besesstad dure de cinq à six ans. Les élèves 
ne sortent de là qu'après avoir subi un examen, Les uns peuvent de- 
venir immédiatement prêtres, mais ceux qui se destinent à la médecine 
ou à la jurisprudence sont obligés d’aller étudier à l’université de Copen- 
hague (2). Il1y a, en Islande, un médecin général nommé par le gouver- 
mement, et cinq autres médecins placés dans les différens districts. Le 


(1) Le meilleur dictionnaire islandais que nous ayons est celui de Biorn, publié par 
Rink, 2 vol. in-40, Copenhague, 1814. Il est encore très fautif et très incomplet. J'aurai 
occasion d’y revenir. 5 

(2) Il y avait antrefois en Islande un usage assez curieux. Les élèves, en se présentant 
à l’université de Copenhague, devaient avoir un certificat du recteur de l'école latine de 
Hoolum ou de Skalholt, attestant leur capacité. Si, par suite de leur premier examen, 
ils n'étaient pas recus, on mettait Le recteur à l’amende. 


de ne sn [ls habitent un 
et Ds mm fa 


Ras ‘à: Bit à émdiéà Pense les fanonao 
tions de magistrat ;les, places de sysselmand, ei, meurs pra + 
tères: Tousreviennent;comme-ceux qu’on. appelait Annie esicleres des 
Paris; avec le: parfum de la science.et:les:fleurs-du voyage: Tous: répan- 
dent-dans-leur pays: de nouvelles idées. Ils ont; Does, 
vadmal:contrel'habit européen;et. En see re grossière du. 
bœr.contre les habitudes: plus élégantes .des:grandeswilles,:;,Peu.à peu): 

- leur exemple-gagne:ceux-qui les Penn € LR ; 
cœur: de la vieille Islande par lescôté littéraire, par Je coté-poétique:; Le... 


christianisme: a détruit les: pratiques. sauvages: dessfaroucheshenfansss. À 


ns et la civilisation achève d'éclairer denrs: sdeseansians Phnasionsinusr 
l’âäpreté de leurs mœurs. !: 


ES x Mana DANCE 


(4) En 1759, Frédéric V ordonna que chaque année a der. 
Skalholt: viendraient,.. aux. frais: de, l'état, finir leur éducation aus, une, mer de 
Danemark, Cette ordonnance p’est plus en vigueur. 
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ent Agées Cds Miles” Frneran savantes, A 

$ presque‘aussi beaux que cesvilles, ‘et dans la moindre 
uthie dune bts d'élégance rustique qui épanouirait son cœur. 

Dans ceSWVillages, il verrait souventlamême église servir à des cultes 
"différens ; le:même cimetière, et, pour ‘aïnsi dire, la même tombe 
vriraw papisté et'au luthérien ; au reste, point de discordes, 

k: 1 piutae partis; point dé factions, point de plaintes ouvertes, point 


dé mürmuresÿ si ce n’est celui de quélque grand' fleuve qui porte 


ABiléndiensement à la mer le produit de l’industrie de cette nation 


‘ 
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me ee de 


_ de ser ee voyageur rentrerait chez lui, {infailliblement 
persuadé qu'il vient de découvrir un peuple de sagi s, | eq nel à 
échappé par miracle aux tourmentes de l'esprit moderne. Comme 
_ il n'aurait vu extérieurement aucun signe de changement, il en. 
conclurait que tout est demeuré en sa place, et que ce point seul 
reste fixe au sein des agitations tumultueuses de en ji serait . 
dans une grande erreur. 14 NE Rees | 
Une transformation profonde Wravaié den “y iles 
allemands. Cette révolution n'est point ‘apparente et bruyante. 
comme celles qui s’ "opèrent € en France, en Angleterre} mais ilest 
aussi impossible de la nier, et lle va aboutir à des résultats sem- 
blables. Le vieux génie de l'Allemagne se décompose; * un CPDRE 
nouveau heurte à la porte comme un bélier. On n’a point à ra— 
conter des émeutes et des coups d’état sur la place publique, : mais 
déjà des émeutes et des révoltes dans l'empire des idées et de la 
philosophie. La génération spiritualiste s'efface et disparaît. Un 
des glorieux lutteurs éprouvés dans les écoles me disait, il n’y pas 
long-temps : « L’idéalisme se meurt, je suis content de mourir 
aussi. » Ce mot résume tout le reste. Goëthe et Hegel sont allés 
rejoindre Lessing, Klopstock, Schiller, ‘Kant, Fichte, Herder, ces 
héros de la renaissance allemande. L'époque des demi-dieux et 
des héros est passée. Que va'apporter l'époque des hommes? 
La France et l'Allemagne, dans les jugemens qu'elles ont portés 
l'une sur l’autre, ne peuvent point préndre pour devise : Sans 
amour ou sans haine. Au contraire, l'engouement ou l’aversion les 
a tour à tour gouvernées. Quand, lasse du matérialisme du siècle 
dernier, la France a voulu y échapper, elle s’est jetée en suppliante 
entre les mains de l'Allemagne. Le besoin de se soustraire à son 
“passé moqueur lui fit embrasser, sans nulle critique, toutes les 
- doctrines tudesques que de rares communications: apportèrent jus- 
qu’à elle. À mesure qu’une théorie était abandonnée de l'autre 
côté du Rhin, elle commençait à ressusciter, puis à fleurir parmi 
nous; et, en fait de système, nous n’adoptâmes le plus souvent.rien 
que les morts. En sortant du scepticisme, les esprits, altérés comme 
dans le désert, s’abreuvèrent aux sources .de l'Allemagne sans se 

demander si une eau pure jaillissait en effet.de ces rochers, ou si 
un trompeur mirage ne nous leurrait pas d’une onde chimérique. 
Systèmes, hypothèses, croyances, traditions, poésie, tout fut admis 
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pou pénbrir les cœurs meutris par la rallerie de mn. et ee | 

cle matérialisme de la révolution. CMOS DAS" RENTREE) 

“eh Le livre de l'Allemagne fut écrit sous s cette Rent: où: voit. que 

. M de Staëlest partout poursuivie par le fantôme ridé de Voltaire. 

Elle se p: écipite loin de cette tyrannie railleuse aux pieds des jeu- 

nes autèls de la muse allemande. Cet ouvrage est la prière d’une 

| ame exilée: qui demande. un refuge dans l'univers moral; c'est 

; | limprovisation éolienne de Corinne au bord. du Rhin. Ce n’est pas, 

«on le sait bien, une peinture exacte et méthodique. Pas un objet 

n'est dépéint t tel qu il € est en réalité; il ‘est vu avec trop d’adoration 

pou Mae cette adoration m ème r n’ est-elle pas un ‘évènement 

… véritable qui a apports avec. toutes les affections de cette épo- 

; que? Quelle rire sé Quelle bénédiction! Quel amour pour 

ces doctrines d’idéalisme, même avant d’en connaitre le fond! 

- Quel cantique d'enthousiasme en se sentant renaître! L’exaltation 

» .de M": de Staël pour l'idéalisme allemand ressemble à l’exaltation 

3 ascétique des saintes pour le Christ sauveur. Sa langue est quelque- 

- fois la même que celle de sainte Thérèse, car on y sent comme 

la révélation d’un continuel prodige. Elle ne s 'explique nulle part 

les poètes et les héros de la philosophie par les causes naturelles 

de l'histoire, de la tradition, de la langue. Ces poètes et ces philo— 

| _sophes semblent, au contraire, dans son livre, agir, penser, écrire 

en vertu d’un miracle intérieur qui n’a lieu que pour eux. En un 

. mot, c’est la langue de l'amour PARIS aux aphorismes de la‘. 
critique. 

C’est aussi là ce que les heat : n’ont jamais voulu admettre. 
_Parce qu’ilsne se reconnaissaient pas dans ce livre, ils l'ont trop 
souvent: considéré comme-un tableau de pure fantaisie. Ils n’ont 

su comment jouer le rôle fantastique que cette admiration fou- 
gueuse leur imposait, et ils ont été embarrassés par le persiflage 
mêlé à leur apothéose. Accoutumés à donner peu d'attention aux 
- ouvrages écrits par des femmes, l'arrivée de M"° de Staël au mi- 
lieu des écoles. métaphysiques leur a paru long-temps un scan— 
dale; on s'aperçoit trop par les correspondances posthumes qu'ils. 
n’ont vu très clairement en elle qu’une bonne femme, die qute fra... 
dont ils agréent la passion avec une complaisance débonnaire. 

Sous la restauration, la France continua d'étudier avec vénéra—. 

tion et soumission profonde la philosophie et la poésie allemande. 
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_duisit, compila, et de nouveu on compas De 


“eu ‘oi sinescamplusid ane sätisfactions pro 
:penserquellenerdésapprow ait ss eslabeurs 
et qu'avecidu:femps,tet ul 
selle na désespérait pas: d'emfaire que 
«des quinze-annéess après-quoisJâdErancepeñ xillet 483€ ans 
royéeAsaquenauille, Aégitimementcatteinte a eonaineutd'éton S 
«akeriarrévolatianseire audlaciriselitésianoctte: etni acapacité 
ssophique. … ass. a lios 
5 Les Allemands; révélésparleurspnètes;ontété; dans: ee niers 
:temps; l'objet d'une idolätriecqui-tend ärles corrompretiQu'estide- 
- venue Fhumilité qu'ils-avaienticonservéejnsqu'au mvimsiècl® Un 
susceptibilité ombrageuseret sé cessanme 
:ces-nouveaux;rois:de Fepinion..lenr qirétent 
nandinnhimiennmatintendne de TS 
rest-de n'être jamais comprisdeileurs:adoratenrspietipersonnenne 
= nie;qu'ils ne,s’arrangent-panfaitementipour: celaÿ Siükisestnonviait 
même à la-fin, quelque part,:unojngement sur euxwrabetrimpa 
ntialy je: doute:fort qu'ils sen montrassent sétisfaitsyscaryce:juge- 
«ment,.supposé: qu'il füt:exact, 1serait sunè limites àl'idolâtriogiet 
quand on a été Dieu un jour, on tient à son nuage, … 0"... 
"Il faut, jau-reste,;que.des différences biemprofondesiséparent 1 
- France'et l'Allemagne, puisque;:malgrédes-effontsde:tant d'hom- 
:anes remarquables.des deux:paris «tant: de-préjngésdesiséparent 
encore, Quand les:idées;quecçes:deux:peuples: se:forment:lunide 
-Tautre,ne sont: pas absolumentifansses, ellesisontstoujourseenar- 
-rière-dedeur;état-présent.au moins d’un demi-siècle: Un»pérpétuel 
«anachronisme lesssépare, Ils se:poursuivent: Les RERO 
dans la course d'Atalante, sans s’atteindre jamais. 

: Parexemple, quel tempsne faudra-t-il:pas pour.que la: Hsagiee 
renonce à se représenter l'Allemagne comme-un pays: de:contem- 
plation et d'enthousiasme, un Éden, livré aux poètes, et la nation. 

entière comme la Belle-au bois dormant! Cetteimagerétaitivraie, il 
_y.a cnquante.ans; elle a cessé de l'être. Maïs cette premièreim- 
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‘ession iiest-que au ivre de Me C sut, ne s'effacera. pas Ac 


ne ren mieorer de dti ? 
ie*ou-vieux;: r riché-ou pauvre; ‘un: Français, . 
on origine 5 sd province; sa condition? est néces- 
| unVéltairien fluet,. agile,mobile, le nez au vent;iqui jure: 
e par Helvétius. et Marmontelsqui porte àses souliers la Etat 
| deltégencn sur #rünt-lo"séenn: ‘de là jeune-année dée1770. 
ous ti hir i:préparez-vous à jouer Je. rs 
e ve U | ui Dre ‘gracieuse-. - 
nt “et réligiens eyclopédiste à la manière:du baron. : 
on eriinre omme-vous le pourrez;cest.là…. 
votre caractère donné, et que lon attend de VOUS.—« Je suisgrave, 
_ dites-vous?Le:sièclé m'a. changésJe me: suis: fait: avec l’âge pro- : 
fond. savants croyants pesant: -conime l'Allemand aujourd'hui se... 
fait wi »— «Non; non; vous est-il-répondu. Votre persiflage ne. 
nous “en-imposera pas; : votre. gravité etvotre religion: sont des F 
graces'quivousmanquaient'au siècle dernier. Vous jouez avec l'in- 
fini etla philosophie, ‘comme:votre:aïeul avec Ninon. de J'Enclos. » 
Le présent quittez ce personnage Si:VOUS POUVEZ. 
_ Envertu dé lamême:observation , une: femme française st: A‘: 
_cessairemént-une poupée: parée, ichoyée,-gâtée, sans cœur;:sans : 
tête, sans amé, du reste-un abîime de.frivolité,et'le centre. de.tous.… ; 
les déréglemens:Une-jeune fille: allemande, élevée.dans les vrais. 
principes, nourrit enrsecret lé mépris le*plus. ‘superbe ‘pour ‘une: 
grande dame française; à quille triple‘démon de. en qneitétiossdo:: Lg, 
la légèreté; et des‘amusemens dela régence, ne:laisse:pas une. 
_ heure derépit pourune-passion-profonde et naturelle. C'est ainsi . 
quelles moines-sefiguraïent toujours.les soldats l'épée à la main: 
On peut’affirmerqueices deux ou trois points, bien.et sagement . 
développés; composent toutle fonds d'observation des trois fs 
des écrivains, qui se: sébutysge ‘Allemagne;: les: octée obl dela: 
France... 
D drnctusrat des-mœurs; onpasse à cette mas. 
tièrétbien‘autrement subtile des-arts;:de: là poésie et des-lettres en. 
général;t’est à que: la discordance.est vraiment-effroyable. L’es- 
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prit htenianits et Pésprit français sont de nature si 
presque toujours lun exclut l'autre. L'art de I 
rare, qu'on peut dire qu il n'existe pas. Chacun ; 
_acharnement des empiètemens de l’autre, comme s'ils se d 
mutuellement. Delà, quels combats avant de s accepter le 
on veut les réunir, quelles colères et quels grincemens de dents! LL 
On est venu à bout de faire accepter de la France quelques : par- 
ties de la science allemande, Mais Dieu sait les mériagemiens qu on : 
a dû observer, les aversions qu'on a dû braver, les lutte 
dû soutenir, et je peux dire la vertu qu'il a fallu y me Si la ; 
France n'eût été malade du scepticisme, comptez que jamais, dans! 
son état normal, on ne lui eût fait accepter à elle, fille de Descartes 
et de Voltaire, l’'amer breuvage des sibylles du Nord; mais dans th 
l'anéantissement qui suit le RÉ nu fran ne était 
indispensable. ÉE fe 
L'Allemagne, de son ‘cbié, a exploité chfoiné dé Soqies litié- bp 
raires del histoire; la littérature française est la seule qu’elle n'a 
jamais bien ni compr ise ni admise; il y à comme une barre qui l'en 
sépare. Ses j jugemens, si profonds sur tout le reste, sont puérils sur 
ce sujet, l'irritation y étant trop souvent mêlée. Goëthe est peut-être 
le seul qui resta supérieur à ces antipathies, et encore dans ses … 
lettres à Zelter, on voit qu’il n’osait l'avouer. AED HEAGOET 
On connaît dans le monde un critique doué d’une HAE 
universalité d'esprit : il a tout vu, tout jugé, tout analysé, tout 
compris; il s'est fait le contemporain des Romains et des Grecs... 
Que dis-je des Grecs? il l’est des Chaldéens, des Bactres, des As- - 
syriens ; et s’il y a quelque chose au-delà, il y pénètre. Il écrit des. 
ballades dans la langue du roi Porus, et Pétrarque signerait ses 
sonnets. Quoi de plus? il est équitable, fin, modéré, délié ; il rend 
justice à Caldéron comme à Homère, à Shakspeare comme à 
Dante; il sait trouver le bien partout où il est; en outre, il l'aime 
sincèrement. Un seul point, dans l’histoire du genre humain le 
fâche et le déconcerte : il ne saurait s’en consoler nile regarder en 
face. Que ne donnerait-il pas pour l’effacer d'un trait de plume! : 
Cette tache unique, dans un si beau tableau, c’est { devinez-vous®?) 
le siècle de Louis XIV. Malheureuse époque, qui gâte tout ce qui 
précède et tout ce qui suit. Sans elle, la poésie, l’éloquence, étaient 
ictorieuses. Ne faites pas mention devant lui de ce temips calami- 
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_ teux: pour les lettres; c’est le mal entré dans le monde ; c'est le 


fléau qu’il reproche au Seigneur, lequel « s'en repent assez lui-même. 
_ Que si, à tout hasard, vous y faites allusion, je vous avertis que 
cet homme de génie, d'un jugement si sain, si ‘élevé, si calme, va 
entrer en une colère, dont vous n'aurez vu jusque-là aucun exem- 
ple; pas une opinion qui ne soit immodérée , pas un mot qui ne soit 
injurieux. —« Molière, dites-vous? Molière est plat. Bossuet est 
“bourgeois; Montesquieu déclame; Corneille rabâche. Quant à Ra- 
_ cme,ilya ong-temps que sa place est marquée chez l’épicier. En 
trois-mots comme en cent, voilà l'esthétique de la France. » Main- 
tenant est-ce haine, violence, besoin de réaction ou esprit de 
| parti, ou tout simplement difficulté de s ‘entendre? ou bien encore 


2 ? tout cela A la fois ? qui pourrait le dire? 


Sur les questions politique, même ERA et ft grande 
encore, s’il est possible. Le démagogue allemand resté pur, qui 
n’a point forfait à ses principes, doit haine et mort à la France. 
Du moins, cet Annibal l'a juré en classe sur l’autel d'Hamilcar. 
En conséquence, il prèche sa croisade contre ce pays d’enfer. La 
vérité est qu'il ne l'a jamais vu, qu’il ne le verra jamais, qu'il 
n'en connaît ni la- langue, ni les mœurs, ni les plus simples usa- 
ges. Mais il sait que cette langue est un aspic empoisonné, que: 
ce peuple est le réceptacle de tous les vices sans aucune vertu! Ce 
sontlà ses principes. Le croyez-vous assez peu homme d’honneur 
pour en changer? Malheureusement les temps sont durs, la pureté 
des doctrines s’altère ; il n’est qu'un trop grand nombre de faux 
frères, qui, ayant passé le Rhin et visité ce peuple, ont trouvé en 
lui quelques qualités approchantes de l'espèce humaine, et vont 
pervertissant ainsi les saines maximes. Le branle est donné, rien 
ne peut l'arrêter. Il ne reste qu'à se couvrir de cendre et à pleu- 
re? sur l'abomination entrée dans la Sion tudesque. 

Ces utiles préjugés sont entretenus avec soin par la presse po- 
litique’ et littéraire. Les journaux allemands, auxquels ceux de 
France répondent rarement, s’exaltent dans leur solitude; ils s’élé- 
vent peu à peu contre tout ce qui appartient à la France, hommes, 
choses, mœurs, à un ton d'injures, d’obscénités, de rage cynique 
dont je n'aurais jamais cru capable le chaste idiome de Charlotte 
et de Marguerite. Les plus populaires poussent le plus loin ce 
monologue de fureur. Rappelez-vous Arlequin s’excitant, dans un 
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x Lac à à te k lemagne est là chüte 
spiritualisme. Cette érusalem este cronté e dans 'ébimes 4 EU 
dé mre  d retenir GP. CT ri NÉE NEO ra 
Tant que Tidéalisme et la: Sub St ones V'Allémagne , So: 
ils ont caché ‘ou: fait oublier: le vide des'institutions."Aujouren 
d’hüi il en est autrement: la-vie publique ét la vie privée sont 
dévoilées:en méême:temps. Sous le manteawipèrcé:de la | philosophie, 
on commence à remarquer d'étranges' plaies. À scrap nr _. (1 
thousiasme!: is'éteint,: bien: des qualités: ‘aimables disparaissent ;: e 
dans l'état: ‘bieri des-misères: sont mises à nu? dans-les te ür ss « 
fatalisme-inerté; au idehôrs la foi qui tombe, et quinessest rvit-que 
dansiles extrémités; à Berlin: dans:le piétisme: protestant à. Mi Bet 
nich dans'le mysticisme: catholique;:‘uné jurisprudence en e & 
vante;retonne dégislation décrépites/dans:les. champs; la corv 
et la dimes:des:garanties-nulle-part:;le -privilége partout error - 
lérance :religieusesrpoussée en certainsetas jusqu'à la dérai- +. 
son (1); des:tribunaux:secrets:;point dei presse-pourysuppléergre 
cet au:faîte de:itout:celäyrune moblesseinfatuée;et qui æbesoim in 
d'étreichâtiée.-Aisément la:simplicité: devientigrossièreté; la bon=+ 
homie-rusticité;: la résignatron-servilités Quand:l’esprit*alleamdr €; 
n’est pas dans la nue,ül rampes;il lui reste à apprendre à marcher: + 
La philosophie allemande:se meurt: elle; est:morte)aprèssavoir;:? 
comme Saturne:et la révolution française; dévoré ses enfans: Quen.… 
sont devenus.tant:de systèmes qui:se-promettaientil'étérnité tante 
de solutions définitives du problème de l’univers? Cherchezcésisys:e. 
tèmes au même endroit où sont .chez-mous!la convention; l'empire; #1). 
la restauration;:etehacun:des pouvoirs politiqués<qui sé:sont:couse 


(1) Voyezle dernier décret du cabinet dé Berlin, -concernantiles Juifs: ! 
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‘d'où'elles/sont:sor: ses dassot jour 5 nous-en Rés ce’jour 
est 4 un siècle Paix donc à ces morts glorieux ! Quand même vous 
vposséderiez spa ipépnt: ra pe ro 

_ Hlcsiranimer. 1549 £ 


_. “ijamai Re rs atie mélien nouveau. 
‘is On fait, de l’autre côté.du Rhin, une grande accusation à:la 
, “France ‘désla: :mobilités.et” dé ns +de”ses:systèmes de 

R “gouvernement#Nevpourrait-orr-pas “retourner «cette: ‘accusation 
contre ceux:de-quielle-part;'si de pareils griefs ne ‘s’âdressaient, 
_ + avanttout} à l'esprit dé Xhumanité mêémt?'Que dé fois l'Allema- 
| «gneÿdansce même demi-siècle ;'n ’a-toelle pas ‘changé: “de-systè- 
_smeset! d'enthousiasmes !-que:n' la-tfélle-pas-couronné dans ‘ces 
ndernièresannéestd'esprit-et: DE mätière $ le” pour: et de ‘contré le 
fa oamoi (et: le nonmoi;:l liberté : et: 14 fatalitét Que va esermens- s0- 
els jurés di ces-rois’ delavpensée; à Kant, 4Fichte , àSchiel- 

je chacunilaemecmentdersitehtrer ‘toujours! Hs n'ont pu 

- tenirdevant Favènement d’un priicipe/plusjenne’et: plus nouveau. 
vHegel wient:dermourir, le:puissant Hegel!: ‘sa’céndre-est encore 
ichaude: Où sontvses:disciples fidèles, ses’eroyans;vses apôtres ? 
«dl m'en a plus: venaîtrait aujourd hui "qui ilimportunerait ceux 
siqui dont embaurné: hier : ‘il’seraitveomme Épiménide après-un 
“sommeil dn/sièele;-tant le: mouvement quiremporte et vieillit les 
“«mortsiest; plus que jamais; rapideet imexorable. "C'est maintenant 

«qui: faut-chanter à table : « Les morts-vontvite: » 

% De Jamême manière qu’en France: la chute de-tant d'adminis- 
“trations-opposées a-embarrassé 14 liberté” d'une foule de lois, ré- 
-glemens; décrets, ordonnances contradictoires; de même, en AÏ- 
“lemagne, la chute de la philosophie a ‘embarrassé intelligence 

d’une foule de formules de tous les régimes. Pour conserver quel- 
que naturel au milieu de  ces-entraves, il faut une rare vivacité 
12. 
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3 : d'esprit. Combien de gens se trainent encore sous, ce: k fa fard 45e à 


comme, la tortue sous sa a carapace! Combien j jec connais. d'hommes 


à qui, la plume à. Ja main, sont incapables de demand x ve 55 
convoquer l'objectif et le subjectif! 11 y. a une frivolité propre à 


. l'Allemagne ; c'est alle. qui marche. aniouEr coiffée du bonnet de 


3 Ja. scolastique.. À à BE CTt je CLÉ HUE 4€ di Life dÿ: äi D PE LG aètp RTE P.- 
On connait un pays a un assez Dee nombre de formules mé- 


| taphysiques sont tombées dans le domaine communs QUE qu' en 


. moins d’une. heure d'un travail. ordinaire, cha 


ter deconvertir le faitle plus simple, la mouche qui pare = "4 


_ jappe, l'enfant qui pleure, en. un; système d’abstraction.: vide. et. 
. béant, dans lequel l’auteur s’évanouit.et disparaît, lui-même. Il y a 


des gens, des Français légers, qui préfèrent À fe bel art la aop= 


È lette de Pascal. è 4 ÿ PHPSME “ki ab NT +. €" sé 


à “+ 


La science allemande pr d'abord par son Lcaractère A 4 


_deur € et d'unité; mais si, en sortant de cet étonnement, vous l’étu- 
diez davantage, vous trouvez tant de fois Ja chimère à la. place de 
Ja réalité, la conjecture à la place de la certitude, que vous tom— 


- bez dans une extrémité contraire : il vous. semble que cet édifice 


si vanté va s’écrouler comme un rêve. Cette science. est pareille à 
ces arcs-de-triomphe inacheyés, dont on remplit. les vides, en 
attendant, avec des toiles peintes, pour y donner à.un prince une 


fête qui dure un jour. Le prince, ici, est l'esprit humain que se ; 


prête gracieusement et modestement à la cérémonie... 1 

Qui eût pensé que tout cet idéalisme dût aboutir aux:mêmes. és 
_sultats religieux que l’école de Voltaire? C’est pourtant,en grande 
partie, le mouvement de décomposition qui s'opère aujourd’hui. 
En effet, dans le temps où la philosophie de l'absolu construisait les 
empires passés sur le patron qu’elle s'était formé. la veille, elle 
n’était pas si loin qu’il semble de la méthode de Voltaire, qui, lui 
aussi, expliquait Pharaon et Moïse par Louis XV et par son aumô- 
nier. Des deux côtés, c'était, au fond, la même erreur de perspec- 
tive ; et si Mahomet, encyclopédiste de la société d'Holbach, ne me 
convertit pas, je ne me laisse guère plus tenter par le Mahomet de 
la philosophie d’outre-Rhin, lequel poursuit le Concret et la Sub-— 
jectivité sur son chameau dans le désert, et sous les tentes am-— 
brées de l’'Yemen. 


Au moment où j'écris ces lignes, un livre, dont toute l'Allemagne 
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T 4 M ioccads sd a jeter 1 une terrible lueur sur ces ion. | 
# : Cest la Vie de Je suS; par: le. docteur Strauss. Ni: l'originalité. d’un 
“écrivain éloquent, ni l'éclat d’un nom connu ne distinguent cet ou- 
- yrage; et pen un évènement politique n'eût pas plus séricü- 
sement passionné les esprits. , Ce livre est le résultat naturel et 
. nécessaire st la méthode allemande. C'est par là qu'il doit éveiller, 
au plus haut degré, l'attention des étrangers. La méthode que Wolf | 
| per Niebuhr ont. appliquée à Homère et à Tite-Live, l'auteur l’ap- 
sAPAQUE; au christianisme ; et, de la même manière qu'Homère et 
l’histoire: romaine se pr évanouis somme. fumée entre les mains 


PR — 


érnic r; 0) fe etiques ee à bon droit re Des. 
. Les récits des. qe Pme ne sont plus qu’une suite d’allé- 
- gories, de fables telles que celles d’'Ésope et de La Fontaine, des 
«contes et des chants populaires ; en un mot, un mythe. Cette idée 
n’est pas entièrement nouvelle ; mais l'autorité que le symbolisme 
. allemand vient de lui donner, l'éclat et le retentissement qui la 
‘suivent, tout cela est nouveau. Le Christ, aussi, n’est plus qu’un 
songe, une épopée démocratique et mystique qui va rejoindre l’é- 
». popée grecque.et l'épopée romaine. Lisez attentivement ces résul- 
_ tats, vous croirez, avec la différence d’une forme très savante, lire 
-:les questions sur les miracles par Voltaire. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que'si vous vous soumettez sans critique aux prémisses du 
4 OO allemand, vous êtes poussé, de proche en proche, à ces 
même conséquences. Admettez que l’histoire romaine n’est qu’une 
_suite de paraboles populaires, la même chose peut et doit se dire 
exactement des premiers temps du christianisme. Les évangélistes 
deviennent des rhapsodes, l'Evangile un poème en prose, et le ca- 
tholicisme un rêve du genre humain, faisant sa halte dans le fr 
_des Oliviers.. : 

Je sais bien qu’en Allemagne la Chr ne a en moyens de 
déguiser ces résultats, On détruit d'un trait de plume les cieux 
ouverts'et l'assemblée des martyrs. On y substitue une formule 
d'école, et voilà l’abime comblé. Si je considère avec effroi cet 
avenir privé de la foi des ancêtres; simon cœur, abreuvé de mélan- 
colie, se détourne avec désespoir de ces cieux qui restent vides, 
on me répond que tout va bien, que le prédicat du christianisme 

. n'est pas un individu , mais une idée; que je puis toujours au pis- 


“mains; les griffes de’ Satan’qui ‘pouss 
| mouvelle et qui pou ur-iieux tromper revêt: ne 
*wotre tunique 14 bloèdé. candeur. dé la stiencetlemiadé® Outre 
“oise cachet ? où: se sahver* #2 avaitun rossignol : 
Hits ses 'plus-beaux°chantsd 


spots accourus’et cou: 
‘‘taient pendant qu'ils F nteñdaï À Ja 
© foi qu'ils avaient perdueiet larpoésié des eux jours! Un-souffle üi- 
riyin les-ranimait ;’et leur’ame/st Jan sait sut les ailes: de’cetioiseau 
mervéilleux pour ‘parcoürié des sphères miélodieuses! Mais YGïlà 


--qu'un‘serpent à la guéu éimpure avait-roulé sesianneatux at tronc 
d'un thêne du voisinage! Le “rossignol laperçut; il fitsilence “Let 
soit peur; soit amour ; Soit un'charme’plas puissant qué? le: sien , 
‘il tomba en voletant: “dans”cette: guêule’ “béante; après quoi}:le 
nn ‘sa langue, ‘et prenantla parole ;' il dit :’&Me‘con- 

+ naissez-vous? Je-meisuis rappelé tour àtour;dan$ T'Eden : Eévia- 
M a Satan} Molôch;aumoyen-âge $Hérésie } Jean Hus }Mar- 
*tin Luther ; chez. lés’ Tudesques , ‘Méphistéphélès; > chez Jes’Wel- 
ches, Voltaire. A: présent, je-me nommecomme-vous tous + Scepti- 
“cisme. » Les peuples’ ans) se retirérent er ‘pleurèrent 

“pendant trois jours. 

L'influence de la révolution de 1830 n’a pas ei éniiène 
“aussi nulle qu'on le pense. Ce branle’ donné au monde a hâté le 
‘bouleversement des’ systèmes ‘surannés. Le saint-simonisme Jui- 

même a pénétré au sein du vieil idéalisme, et la réhabilitation de 
a matière n’a été nulle part prèchée avec plus: d’avidité que par 
“les frères et descendans du jeune Werther. L'école qui a pris un 
‘ moment le nom de Jeune Allemagne n’a guère d’autre-dogme! que 
‘celui-là. Que de livres n’a-t-elle pas enfantés, qui ont'eu un reten- 

tissement populaire, sans autre mérite évident que de réveiller 
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| Gad dns, His ren sie un:corps, » autant. ve est. permis 
d'é en juger parles procédés dela science-nouvelle. Avecses mains, . 
il saisit; avec ses pieds; il marche; avec: ses yéux..il voit. Les chan- 
gemens que: cette découverte” | “’apporter..dans:la civilisation, … 
' échappent.encore au calcul..En attendant. il est convenable d’ado-.. 
. rer ce. nouveau dieu , révélé en chair eten 08, et ‘d’entonner . 
l'hymne du u,corps.@'est là le résumé de toute la doctrine. 

M “à poétique est nécessairement changée. Il ne s’agit plus pour 
l'artiste, selon: Je précepte d'Horace., de souffrir.le froid.et le 
chaud. Toutau contraire. Le poète qui.cherche. à captiver d’un . 
coup le public/tudesque procède par d’autres principes ; les règles 
- sur.cela sont,établies. Premièrement, 11 doit nourrir au fond de 
lui-même. le mépris le plus souverain -pour. tout.ce qui a:nom idée, 
pensée, système, «enthousiasme, religion, science. Son désabu- 
sement sur. chacun. de. ces: points. doit sautant qu'il. est possible, 
s'élever jusqu’à l'absolu. Secondement,, celui qui par hasard sen. 


tirait innocemment son cœur battre:dans son.sein,.est jugé parce .: 


seul fait,:Que ce sentimental. Souabe retourne sans tarder. à ses. 
moutons. L'écrivain du. x1x: siècle ne.va plus avec Werther écou:. : 
ter le vent-souffler dans les forêts mélodieuses. Il ne,se pénche 
pas.non-plus sur les:abimes:pluvieux avec lesanges de Jean-Paul. 
Sa muse:aime le. pot-au-feu.et, porte un parapluie. Cet intrépide 


Le pour s son ‘excellence Mat de Goëthe, pour M: Li " 


le vieux péché d'idéalisme. Son ‘éducation ainsi commencée, il 


des Vénus de Titien à son choix. Quant aux ‘chastés vierges de 
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révolutionnaire se ‘distingue au premier chef par asie m 


passer, pa ti “trois heures ‘de ARE acte l'une 


Raphaël et aux anges ascétiques | du moyen-âge, la vue lui en est. 
M LES 
sévèrement et absolument interdite, sous peine de retomber dans és 


PÉLSES 


peut tailler sa plume. Si à cela il ajoute quelques PE rie 
burlesqnes contre le Christ et sa mère, Jesquelles il Fe soin 
d'emprunter aux facéties de Voltaire, cette dernière nouveauté 
captive tout, “entraîné tout. ll étonne, il frappe, il commande; en 
un mot, il est créateur, démi-dieu incarné. Que dis-je demi-dieu? … 
de par le panthéisme, il est Dieu lui-même ou Jupiter-Scarabée. 


Quoi de plus? il est cité dans la Gazette do la Fi jh 


Gazette d’Augsbourg! 

Cette petite guerre Contre l'idéalisme s'est faite au nom et sous 
les auspices de la révolution française, Plus d’une fois, cette aima- 
ble croisade a été comparée à la sanglante majesté 4 la conven- 
tion. Chacun se choisissait dans l'histoire de 93 un rôle à son 
gré. J'ai connu le Robespierre de cette gracieuse révolution. Je ne 
me souviens plus qui en était le Mirabeau ou le Napoléon ; traves- 
tissemens innocens, s’il en fut, et qui auraient dû désarmer les 
puissances de la terre. 

Tandis qu’en France et en Angleterre la chuté de là ‘ieille société 

a provoqué une pes plaintive et désespérée, on s'étonne que 
cette même ruine s’annonce en Allemagne par. la satire, par le 
ricanement, et par ce qu'on y appelle l'ironie de Panies C'est 
dans le pays le plus naturellement sérieux que la plainte prendle 
masque comique. Tous les rôles sont changés. Là où les poètes 
anglais et français pleurent et se lamentent, les jeunes poètes alle- 
mands commencent à se divertir et à banqueter. Pourquoi cela? 
Je n’en vois d’autre raison décisive que celle-ci : l'Allemagne n’a 
point encore connu les angoisses qui naissent d’uné révolution 
véritable, ou elle les a oubliées. Il est permis de s’y jouer avec 
grace de la convention française comme des Nuées d’Aristophane. : 
On y est presque aussi loin de la place Louis XVI que de la prison 
de l’Aréopage. Échafauds politiques, dictature RENE guerres 
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alt … civiles, ces choses-ii sont. fort sérieuses chez nous et en ie 


” terre, et les poètes allemands ont. là-dessus une légèreté à laquelle 
nous autres Français 1 nous ne pouvons plus atteindre, Les boule- " 
_yersemens sociaux n ont encore pour : eux que le piquant de l’in- 
connu. Îls en sont à la gracieuse époque du mondain de la régence, 

ou des Cavaliers des Stuarts. Si jamais une révolution passe sur 

: leurs têtes, alors nous verrons comment cette bande dpyense la 
ne | : 

Qui croirait, malgré cela, que les nyerhemons ont traité © cette 

_ école comme une ligue de sanglans conspirateurs ? Les coups 

_ d'état les plus violens ont été un moment réunis contre de mysti- 

. ques épicuriens qui. ne. font L'après. tout qu’exprimer les tendances 

de leur pays. Si l'Idéalisme se met sous la protection des gendar- 

| mes, il faudrait faire la même guerre à l'industrie, aux usines, 

La aux. fabriques, à l'enthousiasme pour les chemins de fer et pour 
les bateaux à yapeur,. toutes choses qui annoncent de la même 
. manière la chute du vieil esprit et l'occupation ardente de la ma- 
_tière. Mais c’est une ridicule contradiction de persécuter le sys— 
tème dans les poètes et de protéger dans le peuple l'application. 
Ce cri de lAllemagne surannée ressemble à la plainte d’Arioste 
contre l’invention déloyale de l’arquebuse et de la poudre à canon. 
. Les vieilles : armes sont rouillées et impropres aux combats qui se 
. préparent. Ni larmes ni regrets ne peuvent leur rendre l'éclat 
perdu. Sous la hache bourgeoise du x1x° siècle tombent également 
les forêts de l'Amérique et les fantastiques ombrages de l’Alle- 
magne. Au lieu des chants des fées dans les forêts séculaires, le 
pic des pionniers qui tracent leur chemin rapide à des générations 
plus rapides, retentit du Danube au Rhin. Elfes immaculés, gnô- 

mes, sylphes spiritualistes , impalpables ondines, votre heure est 
venue; il en faut prendre son parti. La question des douanes a 
remplacé pour tous la question de l'impératif catégorique. 

La nouvelle littérature, au-delà du Rhin, se donne beaucoup de 
peine pour contrefaire l’air dégagé, la légèreté et l'élégante dé- 
_ bauche de la littérature du xvrri° siècle ; j'ajouterai même qu’elle 
y réussit. Les Romains n’avaient-ils pas dressé de petits élé- 
phans à danser gracieusement sur la corde! Au milieu de cela, 

- que devient l'imagination ainsi dépaysée? Tout se rapetisse : un 

gémie lilliputien prend la place des conceptions transcendentales ; 
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ani ot dé l'épopée 1 épigramme; au lied 
Ja même Ro ê 


“is 'estmisé À TE école’ ‘l'Allemagne ; Celle-ci,” pour ‘éc : 
si ii da ar étolé de là France. Les mational 


€ e confondent: Je Ci laque pPEUPI l L'l2 sde 
‘4 2 4 À - di <# 4 FES re TI sie ” à Le : #9 
que comme au ‘carnaval de aG nn : sig 


Re Le poète qui : a’ex rimé* é le: re nie à purètl de 


vieux pue, de sent di est, sn mais voile 
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: 


daliCIenne 


és gr un sat nouveau ; les Ro Et fes d ans L 
“ciel dé T'Allemagné: J'ai vides chastes images dé Thécla, de Clara, 
2 “a Marguérite ; ‘de: Geneviève; qu u'insultaient de rgrossières courti- | 
‘‘sanes, nées ‘du’cerveau ‘grossier des poètes de nos jours. Let 
“nement de: T'orgie a pris‘ Ja place des larmes saintes ‘di Sp 
immortels, et des vices “prétentieux: se:sont couronnés cuxmes 
‘de la couronné ides: vierges. | ; 
“Le docteur. Faust a “quittésa Cellule, fl dé E res et son 
“+ereusets ia rejeté oil de’ Jui là tête” démort qui ajoutait à: ses 
- pensées enthonsiastés Je-sérieux dutombeau. . Lè docteur s’est fait 
© vif; iléourt au bal en chapeau brodé; il estéalant, leste , musqué. 
Li "Role avec’son manteau de philosophe, il a oublié au lôgis 
“son ame et’ son: imagination. “Quer: magicien pourrait des ilui 
“rendre? rs 


| ‘Envain oppose-t-on que les’syniptômes indiqués plus haut vont 
cesser; qu'ils-ont cessé déjà, que demain où _après-demain tout 
va rentrèt dans l’ordre: C'est là l'illusion de tous les pouvoirs qui 
- périssént: Inütilement aussi dé nobles vieillards luttent-ils contre 
Ja pente du siècle. Le siècle leur’ échappe ; une génération ennemie 
‘les remplacé et les pousse au tombeau en les injuriant. Une 
“fois entré dans le chemin du doûte, aucun peuple ne retourne 
“en arrière; et le génie de la dissolution st le ‘plus inexorable de 


l 


""{) Ruckert s’est évidemment formé, en partie, sur les modèles orientaux. 
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; du haut.des Liestivraismab 
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_thie;-de; charité » Ouplutôt: à humanité par. où cette orgueilleuse::: 
_ science est: bien-loïmde ai science superficielle du xvin® siècles: 
L' indifférence entrele: biemetde mals:entre le justesetlinjustei, en: + 
tre-la. libérté..et: Jaityranniesiest. aine:marque:de faiblesse. autant: 
qu'une märque;de force: On-peut bien soutenir: pendant son at 
“années cessthéonêmes forcés ;smais :10t-ouxtard:la conscience :se::: 
‘réveille, : etle.bon:sens du: peuple fait j justiceyen unjour; débits | 
sonnemens du sophiste. Déscette indifférence ilest: résulté quelles: 9 
questions -les.plus-prefondes:ont:surgi tout à coup:sans:.que cette 
philosophiepüt-en-fournir:la:moindre solution {1}: Quelle réponse : 
. donnerait-elle auxiénigmes sociales qui-travaillent aujourd’hui le: 
monde? Elle ignoremême qu'elles-aient étéposées ;:elle: a véew : 
sans entrailles au milieu des convulsions de l’histoire contempo+ 
raineOù.est.le.zèle de prosélytisme-quisagitaitet. menait les en— 
“Ccyclopédistes?.Ea.philosophie-allemande ne:connaît ‘rien de sem=:. 


nr Cette question. estr mise en une LE lumière p par louyrage qu’un écrivain remar- 
quablé à tantdetitres/M. Bafchoude Penñhoën;:vient'de publier surl'Histoire de La’ Philo 
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mes-politiques et les systèmes métaphysiques éclaire également les uns et: les autres. La; ; 
métaphysique et la politique deviennent ainsi les personnifications visibles de lAllkema- 
gneet de la France, et ces deux: peuples s'expliquent mutuellement par leurs divérsités 
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blable. Elle n’a rien aimé; elle ne laissera point de regrets. Ensovele 
dans ses formules , comme dans le cérémonial et dans l'étiquette # 
des princes médiatisés, elle est étendue sur Le dit de pe de: 1 Le 


‘sédaits par elle baies indie et fotaen pr un Hcélabe 
majestueux, touteslesépoques del’ ‘histoire: assyrienne et chaldéenne, 6 ë 
qui est mort de ee et d horreur à Le vue du Moniteur eu” me. 
29 juillet 1830. 85 08 GISEMENT, MA RE | DE 
La science où ou lé plus dsteatonteait ee PR Sd 
pendant de la réalité, estla jurisprudence; dans moins d'un demi- 
siècle, on sera étonné, lorsqu'un voyageur racontera ce qui suit: F8 
Sous le pôle boréal, se rencontrait, il y a trente ans, un pays où 
vingt mille plumes à la’fois ne se lassaient, ni jour ni nuit, de 
commenter le Droit Fécial, Augural, Papyrien, Bysantin, Carlo 
vingien, Gothique, Canon, Féodal, Coutumier; à côté de ces 
écrivains, d’une science infaillible, j'ai vu des juges dépendans, | 
des tienne princiers, des procédures privilégiées, des j jugemens 
secrets; de temps en temps un criminel passait traîné à l’écha- 
faud ; le lendemain on apprenait à la fois à table le crime et le 
châtiment de cet homme. Au reste, point de, contrôle de l'opinion s: 
sur les jugemens ; : témoins, juges, accusateurs ; accusés, tout : 
étant enveloppé dans le même mystère. Ne croyez pas que de ces : 
“vingt mille plumes , une seule se laissât distraire par lune si mince Li 
circonstance, et qu’une si étrange législation soulevât nulle part la 
moindre controverse. Il est vrai que pendant ce temps on avait re- ! 
trouvé Gaius, commenté les Capitulaires, et ces commentaires ! 
étaient autant de chefs-d’œuvre. De plus on savait à merveille l'art 
d'être juste tel qu'il avait été pratiqué à Salente , un siècle avant 
Homère. EMA ANR ENDE 
Les poètes eux-mêmes, ces consolateurs ds s php ont trop | 

souvent partagé cette incurie. Les correspondances posthumes qui? 
ont été publiées dans ces dernières années, prouvent clairement que 

ce manque de charité et d’entrailles fut le caractère con$tant de 
Gocthe. Son système de neutralité permanente dégénérait avec 
l'âge en manie. Je ne sache pas qu'aucun homme, non pas même - 
Alexandre, fils d’ Ammon, soit descendu au tombeau avecune satis- 
faction plus intime et plus immuable de sa propre divinité. Dans : 
les lettres de Bettine de Brentano, on voit une jeune fille se con= 
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sumer datiour pour Wolfgang Goëthe, etson Excellence Je: ministre in 
_ d'état de Weimar exploiter ce long désespoir pour en tirer quel- ee 


_qués observations pathologiques, etune demi-douzaine de tercets. 
Faciamus experimentun à in corpore vili, ce fut “toujours | sa devise. 
Amour, désespoir, patrie, ‘terre et cieux, tout cela: eut justement 
pour lui la valeur d’un sonnet régulier. , thés LR 

Comm ne en Allemagne, ; chaque chose se ‘réduit promptement en 
_ système, on n'apas manqué d'établir : en forme de loi cette ‘disposi- | 
tion épicurienne du grand poète. Pendant plusieurs années, il fut 
défendu, de parla critique, à tous poètes, prosateurs, ‘orateurs et sé 
artistes, de garder aucun attachement humain, quelque nom qu’ äl 
pôt prendre, désir, regret, espérance, héroïsme. Le dévouement à 
un principe , à une cause, à une croyance, fut surtout interdit au 
_ premier chef, sans ‘exception ni empêchement quelconque. Parlà, 
le devoir de l'écrivain se trouva réduit à l'immobilité du fakir. 
Celui-Ià fut réputé divin qui, assistant de loin à tous les dangers 
et s’abstenant de tous, ‘diplomate olympien au milieu de la mélée 
du bien et du mal, s iéhférnatt dans sa nue pour polir un tercet. 
On à aurait pu avec Orgon, dire de cet idéal de la critique : : 


Il déc à n'avoir affection pour rien; 
+ De toutes amitiés il détache mon ame; | 
- Etje verrais mourir frère, enfans, mère et femme, Hé 
… Que je m'en soucierais autant que de cela. 


Il faut convenir que ces maximes ne furent pas absolument celles 


_ des Eschyle, des Dante, des Camoëns, des Racine, des Molière, 


des Milton ni des Byron. Elles ne pouvaient naître que dans l’oisi- 
_veté des petites cours d'Allemagne et dans le fatalisme des écoles. 
Un autre vice de ce fatalisme, c’est qu’à force de se confondre 
avec la Divinité, il arrive que l'humanité s’infatue jusqu’à la folie, - 
 Envoici un exemple qui est devenu populaire. Suivant la doctrine ? 
de l'absolu, réduite à son expression la plus simple, Dieu sommeil- 
lait dans un rêve moitié végétal, moitié animal, depuis des mil- : 
” liards d’années : silne donnait d’ailleurs pas le moindre signe de 
vie. Moïse et le Christ le tirèrent de cet engourdissement éternel. 
Mais il y retomba bien vite, et cette fois plus profondément que : 
jamais. Les choses durèrent ainsi jusqu’à l’an 1804, avec quelque - 
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thousiasme. disparw;stout a:changé, L'unité de doctrine: une oise à 5; 


brisée;:il ya des-jurisconsultes;ides philologues,des-métaphÿss 
ciens; des théologiens, quitous,s’abhorrantles-uns les autres, ma 
chent..fort:habilement.dans des: divections’contraires Il y adests | 
savans et plus-de science.La haine séisubstitue à F amour}ietfa-si 3 
narchie à la fraternité. Les sectes se soulèvent et deviennent en— 
nemies déclarées l'une de Vautre, l'école.de Munich: del'école de 
Berlin, les supernaturalistes: desvrationalistes, Jesrationalistes des 
piétistes ; les piétistes: des-mystiques,;'les mystiques-dessimétho- 
distes, les méthodistes detoutle genrehumain. Souvent ceshaines 
systématiques cohabitent ensemble dans le même village et sous le 
même:toits A la place.de Fhéroïsme:intellectuel:se glissentrderpez 
tites:passions: bourgeoises: L'abstractiontdevient métien/vétd'in-ai 
fini: marchandise. Sous 1leursititres defcouryichaämbellans)*consst 
seillers;: conseilles. ‘intimes; conseillers:itrès intimesgiqui pout# 
raît aujourd'huireconnaîttedes philosophes candides du temps:dé 
M£'dé Staël?-Plutôt:vous reconnaîtriézle-volontaire delaviépubli » 
quedans:monseigheurolé comte La Tulipe:de PaulLouisiGouriers: 
Laiscience: a fait comme la dibertés-originaleset créatricerisous 1mh 
bure; routinièreiet paresseuséhsousilahvrééiOmme-eonnait:pointsl 
ailleurs-cette:féodalité fondéeien'classe:surske droit divir dulrudisti! 
ment et.surdes:dimes-etocorvéesidusdictionnairé: D’ailléursWHér-<v 
reur-de:tout.éhañgements: etlesgoûtquechacuni a pourieses aïsesÿ #1 
maintiennent dansiun:gr'and:nombrérles-préjégéseles: plus vulais: 


ventpen Allemagaé; Ja Mmes 
re enthousiasme-ne les occupéiplus;-des amours 
es insondab lesseidéveloppent sous-cetie:bônhomie blonde et 

_candide.;Chez nous;eh Francé, Javanité est un séntiment. frivole, 
es gent être distrait par intervalles. De l’autre éôté du Rhin, 
sis (ur vie ose nn itic per à sa de se con- 
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nes trié hi A du Arabe da 


HaCle pre il sur leeh e 
“ya \sitdiléldéeemrestbratéhs: bte Sais est’ pt Vous; avez 
-#scontreditun: savant d'outré Rhin’ sur'les poids'et-mesures du froi- 
«9 sièmiè Pharaonzvous luravezmontré qu'ils’abuse de la valeur d’un 
#5siècle tet que:sa citation’ dé-Diodore-est-erronée ; “bien ‘plus’, la 
-rvpreuve été publique» le’déshonneur-patent!: N’espéreziplus ni 
- paix nütrèvé: Pour vousdérober à-cettehaire implacäble; nivotre 
‘a“syaisseau/nivotrechevalne-sont:assez rapides. ‘La mort même ne 
-uivouser'défendrapasi:Si vous lui échappez vivant; Son sos 2 il 
-‘ibarbôtillerä d’enerevotre squelette. 

:Tbresté à la science allemandeune Rae ‘parcourir, et um pro- 
x grès àraccomplir: Ce} progrès consistera à: se dépouiller*des for- 
é :nmiules et à quitter la:scolastiqué: It faut-que cette Minerve pares— 
-srseuse‘descende: dé" l'Empirée : pour’ lutter *aveé-le siècle; qu’elle 
Dr forcé dans les quéstions où époque actüélletest plongée. 
&Saulieu d’une: déesse; ‘elle n’est-qu'une faiblé femme, comme 

ne “Clorinde;, *ses'premiers coups latrahiront. 

La conséquence générale de tout ce ‘qui précède, c’est tin 
“sure que l'Allemagne s'éloignera du pur idéalisme , ‘elle: perdra de 
wplusen plussonoriginalité au milieu del Europe. Cequenousäimions 

« *en’elle, C'était ‘son-esprit cosmopolite et impartial qui possédait 
Mle’secret de:toutés les 7 aspiration élevée de son génie, 
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‘et par-dessus tout, l'ascendant moral de ses croyances. Comment 
peut-elle aujourd'hui compter nous intéresser long- nps | ji 
scepticisme et par la fatuité irréligieuse? Que Pet pprendr 
là-dessus à des gens qui possèdent Rabelais et! Voltaire? Quoi 
… qu'ils fassent, je défie ces lauréats du matérialisme d'égaler ja | 
mais leurs devanciers ; et l'orgie où se convient les muses. tudes- 
ques sera trouvée bien fragale prié le Aou dl di et. 
de Candide. . lise jh ME 
| L'influence Fe Élnaens bientôt: ne se ne ue 


ns du 


mouvement général du siècle. Dans ce chaos M d'idées, 
. poésie, cui s’agite en chaque endroit de l'Europe, comment : Te—. 


connaître l'élément que chaque peuple y fait entrer? Le spiritua- 
lisme du Nord, le matérialisme du Midi, l'égalité française, l'in- 
dustrie anglaise, tendent à s'établir et à coexister partout à na fois : 3 
qui donnera à ce chaos en ferment la forme et la lumière? w 

. Entraïnés au changement avec une inexorable violence, les D 
mes n’ont aujourd'hui qu’une crainte, celle de se laisser devancer 
l'un par l’autre vers l'avenir. Imaginez de ce côté du Rhin le sys- 
tème le plus chimérique; demain, sur l’autre rive, il sera de beau- 
coup surpassé par cette peur unique que l’on aura d'être laissé en 


arrière. Le genre humain marche aujourd’hui à à la façon d’une 


troupe de Bohémiens. Chacun pousse l’autre, afin d’arriver.le pre- 
mier au gîte. De discipline et d'autorité, il n’en est point. 

Le monde est, à cette heure, possédé tout entier d'un ardent 
désir de conquérir par l'industrie la matière et la nature. Main— 
tenant, le spiritualisme pur ayant succombé dans sa patrieen Alle- 
magne, l'entraînement sera complet. Le dernier empêchement est 


levé. b'équilibre est rompu. Touteslesconvoitises vont pencher. d'un 


même côté. Philosophie, poésie, liberté, tout.se tait dans l'attente 
de la soumission de la nature et de l'exploitation du globe. Dans 
un avenir lointain, quand cette victoire de l’homme sur les forces 
de la matière sera plus avancée, on sera étonné. de luitrouver tant 
de bornes. L'homme, ce conquérant divin, ne pourra subjuguer 
tant de choses qu’à la fin un grain de sable, une fièvre quarte, 
une migraine ne reste le maître du triomphateur. Comme Alexan- 
dre, au milieu de sa Babylone sensuelle, il sera. saisi d’un 
dépot infini, et il ne trouvera pas moins de vide de ce côté qu'il 
n'en avait trouvé dans les espérances passées. L'é ternelle dou- 


REVUE - ÉTRANGÈRE. 7 Cd 


| Le que l’on dit PR endormie, se réveillera sur sa couche 

éternelle ; car cette matière divinisée toute seule, dont on fait tant 
de bruit, est une religion de serfs affamés et nouvellement déchai- 
_ nés, non d’hommes libres et raisonnables. 

L'humanité privée de Dieu s’adore aujourd’hui de la D eure 
foi du monde. Combien cette infatuation durera-t-elle? Qui le sait? 
qui se soucie de le savoir? et qui voudrait le dire? Ce qu’il y a de 

sûr, c'est que ce Dieu nouveau se réveillera un jour, après la fête, 
sur son autel, pauvre, nu, Frs nor et Gros-Jean 
comme devant. . 


he la nence et oem. la ae question qui, après tou- 
tes les autres, restera long-temps pendante, est celle des bords du 
“Rhin. I est naturel que, des deux côtés , on y mette la même obsti- 
nation; de quelque manière que l'avenir la résolve, les poètes 
au moins conservent sur elle un droit qu'ils peuvent toujours 
revendiquer ; c’est ce que l’on a tenté de faire dans les stances 
. suivantes par lesquelles nous terminerons cet aperçu, d’où nous 
avons cherché à éloigner tout souvenir irritant ou amer. 


LES BORDS DU RHIN. 
Il est une vallée où les biches vont boire 
Au pied des châteaux-forts, où dans son cor d'ivoire 
L'Écho fait retentir les jours qui ne sont plus ; 
Les Sylphes diligens, dont notre âge se raille, 


Les nains ensorcelés sous leur cotte de maille , 
S'y suspendent encore aux balcons vermoulus. 


Il est une vallée où la rose mystique 
Croît encor sans culture, où sur la basilique 
Parmi les verts tilleuls s’abaisse l’arc-en-ciel. 
Tous les morts rejetés du souvenir des hommes, 
Tous les espoirs chassés du désert où nous sommes, 
S'abritent, les pieds nus, sous le gothique autel, 
TOME VIII, 15 


Vos AUS blasons! dass sa tn de lierre me, + 
Chancelle des vieux tes le fantôme enivré.. seen: 
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ei 440 Ne : a, PRE TUE 
Comme le De du vent dans les feuilles d'automne, Pr Ye & 
Leur parler étranger dont l'oreille s étonne, h ia : 


Par degrés vous émeut d’unson-plaintif et lent. si 
Au fond de tous leurs mots qu’un soupir entrécoupe, die 
Comme une perle au fond d'uneisonore coupe, hs 
Amour AMOUr,.AMOUr; ARR AR As PNR b x sit. 
Hi FHSRAS Le gris 
Mais ce fleuve profond. aivnavigue Le ss ne 
Cette vallée-en fleurs. queparfume:la vigne, se RTE 
Ces bois , cette.prairie.et.cestbordssont:àmmous. : : sa Fa D 
Ïs sont à nous, amis, par le sang de nos pères, … 
Par la borne d’airainarrachée aux frontières, - à js] 
Par le mot du.serment.de vingt rois à genoux. 


Oui, ces monts sont à nous, notre ombre les domine; 
Oui, ces fleurs:sont à nous, nous en gardons l’épinez à 
Oui, ces champs:sont à nous, nos morts y sont couchés. 
, } è t 
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; Minis, et debout s sur ce rivage, ratés he 
Ainsi qu'un vendangeur ( qui revient de l'ouvrage, A 
Quand tu lav ais ton front parmi ces joncs penchés. | 


EC 


_ Dans la voix dé l'Écho ta voix résonne encore; 
Les gnômes féodaux du drapeau tricolore 
= Vont aighiser la lancé, aubord{des vieilles tours. 
Pour toi plus d'une coupe, en ton nom promenée, 
Quand les verroux sont clos, de houblon couronnée, 
Se vide et : se e remplit des pis des vieux FU 


_  Assissur Ja étage où s'amasse Torage, ; 
ÉSRS S sa és un bon “pt a É un BE 


es Je respire en passant les roses qui ent 
Je compte sur le cep les raisins qui mürissent, 
| _. les so chévreaux qui grandissent pour toi. : 
Cepaidiie: à mes pieds, sous l’ombrage qui tremble, 
Chevreaux, vignes, moissons et fleurs croissent ensemble. 
Vieux murs, fleuves, forêts, tours, gothiques vitraux, 
1! Barques de pélerins, chants des cloches bénies, 
= Pour lesenchaîner tous aux:mêmes harmonies; 
Inefaut'que lechant des frêles chalumeaux. 


Mais; situ l’oubliaisle fleuve de:ta gloire, 
-. Peuple au-long avenir, à la courte mémoire, 
_— Awliewdes-chalumeaux; une trompe d’airain, 
 Lamuit, lejour, semblable: à' celle de l'archange, 
Jusqu'à-ta sourdboreille où tout s’efface:et change. 
Immense; porterait l'immense-écho du Rhin: 
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MARIE, OU LOS TROIS ÉPOQURSS 
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Il n’est vraiment pas facile d’expliquer les caractères de cette 
comédie. Quoique les personnages soient en petit nombre, et que 
l'action dramatique soit très claire, ces personnages n’ont pour— 
tant pas une physionomie bien distincte. Marie, sur qui repose 
tout le jeu de la pièce, signifie probablement, dans la pensée de 
Mr° Ancelot, la destinée erdinaire des femmes, et cette idée, qui 
se présente d'elle-même, développée avec plus de largeur et de 
hardiesse, eüt été digne de la scène. Mais telle que nous l’entre- 
voyons dans la comédie représentée au Théâtre-Français, telle 
que nous l’a montrée M!'° Mars, elle n’excite, avouons-le franche- 
ment, qu'un intérêt médiocre. M"° Ancelot a voulu dramatiser le 
sacrifice perpétuel imposé aux femmes du monde; elle a voulu 
nous enseigner à quel prix s’achète la paix domestique, mettre en 
regard les devoirs et les affections. Mais la complaisance la plus 
indulgente ne peut accepter, comme démontrée par la comédie 
nouvelle, la vérité que les spectateurs avaient entrevue dès les 
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| prhisières scènes. Marie, par une destinée commune, est forcée de 
choisir entre son père et son amant, c'est-à-dire de sacrifier l’ave- 
nir et la fortune de-son père à laccomplissement de ses rêves, 
ou de réduire son père à la misère et au déshonneur en épousant 
son amant. Dans la société où nous vivons, l'argent est une chose 
de si haute importance, qu’il gouverne dsipotustine la plupart 
des familles. Sans doute il serait permis de discuter la légitimité 
du sacrifice que Marie croit devoir s'imposer ; sans doute, ayant 
. à choisir entre un homme qu’elle n’aime pas, mais qui peut d’un 
mot relever le crédit de son père, et un homme qu’elle aime, mais 
qui n’a que le bonheur à lui offrir, Marie a le droit d’hésiter sans 
impiété. Puisque nos institutions ont fait du mariage un contrat 

indissoluble, le mariage est l'action la plus sérieuse de la vie, et 
il semble qu'un homme loyal, même pour relever son crédit, doit 
hésiter.à sacrifier la vie entière de sa fille. Mais dans l’ordre des 
idées mondaines, le crédit d’une maison passe avant le bonheur, 
ou plutôt le crédit résume le bonheur. Quoique le père de Marie 
ait la faculté de reconstruire sur des bases nouvelles sa fortune 
ébranlée, tandis que sa fille, une fois engagée, ne pourra rêver qu’un 
bonheur coupable, cependant je conçois que Marie, entraînée par 
son imprévoyance, place dans sa force personnelle une confiance 
exagérée, foule aux pieds son amour, et donne sa main à l'homme 
qu’elle connaît: à peine, pour sauver son père de la ruine. Cette 
abnégation, si douloureuse qu’elle soit, n’est pourtant qu’un évè- 
nement vulgaire, et pourrait expliquer la destinée d’un grand 
nombre de ménages. Mais pour qu’un pareil évènement réussit à 
nous intéresser, il faudrait que Marie témoignât par quelques 

paroles bien simples et bien vraies la faculté d'aimer et de souffrir. 
Or, dans la pièce de M°"° Ancelot, Marie est plutôt aimable qu'ai- 
mante; elle a de la grace, de l'élégance, mais une sensibilité plus 

que tiède ; elle parle de celui qu’elle aime en termes très convena— 

. bles, mais elle ne semble pas émue et n'émeut personne. Son père. 
et son amant la préoccupent tour à tour; mais ses espérances et. 
ses angoisses sont pour elle un sujet de conversation, et ne pa- 
raissent pas un seul instant la dominer. Qu'arrive-t-il? c’est que 

Marie, en renonçant à son amant, nous semble accomplir-une 

action presque indifférente; elle se résigne si vite et après une 

lutte si paisible, que l'oubli du bonheur perdu semble inévitable, 


re ernares most here 
_etcelui dont-elle porte le nom? Si elle:se conduisait logiqu ment, 
_elle-ferait comprendre:à son amant qu'elle doitrenoncer àrlévoirs" 
elle.chercherait. la paix-dans l'absence ; etisis ses ésolutior 
courageuse , elle n'abolissait pas-le: danger, du-moins elle r 

plus rares:les occasions. de faillir; si el elle succombai 

_rait: pas à.se reprocher d’avoir volontairement 

_ves. Pouréloigner-son: amant; elle:r «mot à d 
pourrait exiger l'absence: comme: an snoigua do ATEN 
révéler le: passé à: son;mari, et; certes, il'est:au moins singulier 
qu’elle ne prenne aucun de ces deux partis: Ilest vrai-que Marie, 
dans: la pièce de M"*:Ancelot, boude: son: amant à RL si) 
force. son mari à le-prendre sous:sa protection. Mäs:cette | 
ngexsignifie rien, puisque Marie n'explique»pas-à M, Forestier des: 
motifs de. sa conduite. Le danger-:se-penpétue-et grandit‘déjour 
jour. L'amant trouve: dans l'ennui duménage-un auxiliaire pt re 
sant, et s’il ne séduit pas la femme de-son ami, ciest: qu'ilne. veut: | 
pas profiter de l'occasion; car:il: est établi dans. la maison sur un: 
pied de familiarité qui lui permet de tout oser: Il connaît'toutes les . 
habitudes et tous les ridicules :du: mari ; il sait à quellé heure: il . 
pourra se trouver seul avec la: femme qu'il'aime: :-owil a pour 
elle: un respect qui. va jusqu’à l'adoration:; ou: biens son: amour 
n’est qu’une simple occupation:, et il prolonge‘à plaisirune lutte 
qui n’a pour lui rien de fatigant. Cette seconde: ‘partie: de la desti-. 
née de Marie n’est ni plus animée; ni plusi intéressante que la e_. 
mière, et cependant l’auteur aurait:-di Ja-traiter-avec-unsoin* 
sérieux; Car; De une are faite, Je soon devient plas 
exigeant. 

- Devenue veuve, Marie was Hisèrpont AREA main: Soit 
habileté soit bonheur, elle. a enchaîné la fidélité: de sonamants: . 
elle le croit, du moins; elle:se flatte d'être-chérie: comme aupres 
mier jour. Dix-sept ans se sont; écoulés; et: pourtant elle-est pleine: 
d'espérance et de sécurité. Elle:ne consulte: pas:même:son miroir 
pour s'assurer quesesyeux saurontencore exprimenla tendresse: 
Elle aime, donc-elle est aimée. Sa chairvoyance nevæpasraus 
delà. Mais: elle. a dans:sa: fille-unerivale:terrible.-Céciletarpassé 

æ 


ra | 
Faure 
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4 mois à Bade PEER -desa sors ulitstilhiée. 
| 7. a vu: chaque jourieeluique: sa mère-se prépare à épou- 
rt soüpçonne-pas le-malheur qui:la menace, et re- 
1e absurde: Jesavertissemens: dé-son amie elle est sûre 
welléra-choisi;-eHe:ne veut rien-entendre.-Lorsqu’enfin 
vi Losdetitansdpreu s “lorsque: ‘doute n’est plus 
Mariecomprend-qu'elle-doit s'imposer un nouveau ‘sa- 
scrifice: L'amant qu'elleavait abandonné pour relever la fortune de 
ï D umidinwns täntiqu'a-vécu:son mari, il faut au- 
_ #ourd’hui qu'ellede-perde:sans-retour ; ; siêlle ne veut:pas fonder 
=) Fosses le-désespoir «de *safille. Certes, c'est là ‘uñie 
é iffrance jamais: mon:pas-celle “quernous -attendiôns. La 
‘surlaquelle nôus avions corpté pouvait très: bienssé passer 
" d'un Pit sbimusi nant à gi trois 
actes. ANBNRASÉE LE 14 
- lospèsesdérManic, antibes A PRARTEEO un person- 
| ‘mage très vulgaire: Nous avons beau: croire: à ‘sa probité, ‘nous 
suivons. d’un-æil indifférent lés spéculations qu’il a entreprises. La 
+tendresse-verbeuse:qu'il témoigne à sa fille, pourrait, sans injus- 
“ice, passer pourde:l'égoisme , ear.il sait l'amour dé Marie pour 
-un jeunechomme:qu'il:reçoit chez lui chaque jour ; il sait-que la 
 Ipassion.est égale des-deux eôtés,-etiil accepte ,:sans hésiter, le sa- 
| Crifice.quersa:filledui propose. IlLne’cherche pas un-seul-instant à 
«dompterl'adversité par.lui-même-ou avec le secours d’un ami dés- 
‘intéressé: illuisemble tout:simple. que sa fille se donne en rem- 
boursement; qu'elle livre sa -vie entière à l’homme qu'elle n'aime 
‘pas, comme’élle:laïsserait prendre hypothèque sur un bois ou‘une 
ferme. La tranquillité‘singulière avec laquelle-M. Serigny:sousérit 
tau dévouement:de sa fille imprime-à tout-ce: rôle une physiono- 
amie‘presque-odieuse. Commént concevoir un père sans-sollicitude 
‘pour le bonhewret l'avenir de sa fille? Comment. approuver un 
thomme-qui ne voit dans un serment-irrévocable, dans un engage- 
ment indissoluble, qu’une action sans importance, à peine digne 
‘d'un remerciement? Si M. Serigny ne connaissait pas l'amour de 
isasfille-pour- Charles, je m’expliquerais facilement sa ‘conduite ; 
mais: ila.lu dans:le cœur:de Marie, et, pour peu qu’il-ait-véceu 
‘dans:le monde, :il prévoit l'avenir que sa fille se prépare en épou- 
:sant un-homme-qu’elle :n’aime pas. Il sait à quelles: conditions se 
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“prononcent les sermens que la conscience ne ratifie pas. y SAR | 
de sa part une double déloyauté; déloyauté envers sa fille, qu'il 
devrait éclairer sur les conséquences du sacrifice, déloyauté. en 
vers son gendre, qu'il trompe en ne lui révélant pas la vé 

-N’eût-il à consulter que sa probité commerciale, il devrait Mers | 

‘avant de signer le contrat; car, en échange d’un capital nécessaire 
à l'honneur de son nom, il livre une femme qui, selon toute appa= 
rence, ne tiendra pas sa promesse, et qui, par nr dans 

l’ordre des idées commerciales, fera de lui un banqueroutier. O 

“me dira que de pareilles subtilités n’ont pas « cours à la Bourse | 
Paris, je le crois volontiers; mais, dans ce cas,'il conviendrait. 
peut-être de ne pas mettre en scène les spéculateurs de Ja Bourse. 

M. Forestier, le gendre de M. Serigny, a le même défaut que 
son beau-père, la vulgarité. Mais cependant il n’est pas aussi 
blâmable, car il ne trompe personne, et montre en toute occasion 
une crédulité inébranlable. Associé avec son beau-père dans plu- 
sieurs entreprises hasardeuses, placé mieux que personne pour 
connaître la situation réelle de M. Serigny, il lui ouvre sa bourse . 
avec une confiance digne de l’âge d’or; il ne songe pas à se de- 
mander si Marie pourra l'aimer, ce qui semblerait naturel à un 
homme ordinaire. Mais M. Forestier est trop bien au courant des 
doctrines mondaines pour s'inquiéter d’une pareille question: Il 
est riche, il a dans sa caisse de quoi donner à sa femmetun hôtel, 
un équipage et un château; que lui faut-il de plus pour compter 
sur l'amour de Marie? Dans son ménage, il se conduit avec un 
aveuglement miraculeux. Mais il est riche, et les parures qu’il 
prodigue à sa femme lui répondent de sa: fidélité. Il reçoit chez 
lui un jeune homme que Marie connaissait avant de se marier. 

Il devrait surveiller avec une égale sollicitude les amitiés et les 
bouderies de sa femme. Mais il se laisse duper comme un oncle de 
comédie et prend au sérieux les paroles de Marie. Il va jusqu’à 
‘la gronder, et court au-devant du malheur qui le menace. Il 
prend Charles par la main, et le ramène vers sa femme avec 
une obstination vraiment exemplaire. Il se donne un mal infini 
pour obliger Marie à faillir. Toutefois, je lui pardonne de grand 
cœur les niaiseries sans nombre qu'il récite pour réconcilier 
Charles et Marie, car il a dans sa richesse un argument qui ré- 
pond à tous les reproches. Il a passé sa vie à emplir sa caisse; il 
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À on pas Yaütres joie qu un portefeuille bien garni. Comment 
soupçonnerait-il que sa femme au milieu du luxe dont il a pris soin 
de l’entourer, fêtée, complimentée, enviée chaque jour, regrette 
un bonheur où l'argent n’est pour rien? Ce serait exiger de sa 
part une clairvoyance impossible. La richesse, comme le vin et 
la gloire; tourne bien des têtes qui passent pour solides, et la 
confiance de M. Forestier est facile à vérifier partout et chaque 
jour. Mais ce type, bien que réel, se concilie difficilement avec la 
_ résistance de Marie; c’est PRE je pense que l’auteur aurait dû 
le concevoir moins simplement. 
Charles, qui, dans la pièce de Mn TER semble abord ap- 
_pelé à jouer un rôle énergique et passionné, pâlit dès les premières 
scènes, OU plutôt. n’a pas même la peine de pâlir, car il est dessiné 
avec une remarquable négligence. L'auteur a-t-il voulu concen— 
trer tout l'intérêt sur la seule figure de Marie? et, pour donner à 
cette figure plus de grandeur et de pureté, s'est-il résolu à 
crayonner légèrement. tous les autres personnages ? Cette conJec— 
ture n’a rien d invraisemblable. Mais le procédé n’est pas heu- 
reux, Car tout en admettant la nécessité de placer dans l’ombre 
les acteurs du second plan, je ne puis consentir à voir le premier 
plan occupé tout entier par la seule figure de Marie. En donnant à 
son héroïne un père imprévoyant, un mari aveugle et un amant 
sans passion, M"° Ancelot n'a pas atteint le but qu’elle se propo- 
sait. Marie, ainsi placée, est-elle intelligible? Nous avons peine 
à comprendre son dévouement pour son père, qui le mérite si 
È peu, son respect pour son mari, qui la défend si mal, et son af- 
fection pour Charles, qui l'aime d’un amour si tiède. Un mariage 
ne se conclut pas en Hngtaquasre heures ; entre la signature du 
contrat et le serment prononcé à l'autel, comment Charles ne 
trouve-t-il pas le temps de demander et d'obtenir une explica- 
tion? Comment n’essaie-t-il pas d’ébranler la résolution de Marie? 
comment ne s'adresse-t-il pas à son rival pour l’éclairer, au père 
de celle qu'il aime pour l’effrayer sur l'avenir de sa fille? Assu- 
rémentil est rare de rencontrer des passions impérissables ; mais 
j'admets difficilement qu'une passion sincère, après avoir vécu 
dix-sept ans sans récompense, s’éteigne subitement et change d’ob- 
jet. Un amour de six mois ou de six semaines se résout sans peine 
à l’inconstance ; mais un amour qui a persévéré dix-sept ans dans 


anoeet-: fidélité doit tir bon jusqu'au dernier tie 
ONE à la singularité-de line 


innbaael ci é de l'inconstar 
Charles-peut'aimerCécile-com me la fille de Marie-; mais s 


autrement; C’'est-qu'il n'a ‘jamais 616 capable d'un epassic 2 
cère, c'est qu'il n'a vu dans Marie qu'une-femm en 

les autres; et que:son affection devait mener ans : 
nier rider Marre cs Garlcniei mr se s:mê n-regreti 


nr dns ; lig sommairement: Télle-quenous 
la voyons dans la pièce de M°° Ancoléit cest an ‘personnage dont: 
la physionomie n’a rien: d’attrayant ni de nouveau:Nousneïsa= 
vons-pas si elle a quitté sa mère, si ellè-a-été ‘élevée loin d'elle: : ; 
N'a-t-elle-jamais vu: Charles avant dé le rencontrer: auxeaux* 
de: Bade?' Si elle Ya vu familièrement-établi dans® dreams sé ET 
nous-sommes autorisés-à le croire; comment n’a-t-elle pas de “hi 
viné Ja- passion de sa-:mère? Comment'a-t-elle faitipoursiéà her: 
son amour naissant? La rivalité de la mère et-de la fille, pourins ; 
téresser le spectateur, a besoin d’être naturelle. Or, Charles, cé: 
dant aux instances-de M. Forestier; non-seulement-vient: chez lui: 
tous les jours; mais joue le rôle de médiateur dans les querelles du: 
ménage, ce-qui est; à mon:avis; un rôle parfaitement-ridicule. 
Ce rôle suppose-chez celui qui le remplit unerédit fündé'sur une: 
longue intimité. Par quelle combinaison imprévue de.circonstan- 
ces Gécile-ignore-t-elle la passion de-sa mère? L'auteur n’en. dit 
rien, et nous réduit aux conjéctures: Säns: doute: cette ignorance: 
n’est pas impossible; mais je voudrais la voir motivée: L’avouerai-. 
je? quoique le. cœur: se-résigne difficilement à viéillir, léstannées: 
qui séparent: Cécile-et Marie donnent à leur rivalité un caractère- 
prosaïque. Cécile-est-si jeune’; et‘sa mère si près de ne plus l'être, 
que nous ne consentons pas volontiers à les voir toutes deux épri- 
ses du même homme. Il nous semble ou que Cécile débute bién” 
tôt, ou que Marie persévère bien long-temps: Il'y'a; dans le rap-- 
prochement de:ces deux âges si différens, quelque chose qui nous 
blesse. L'image de-la passion:s’efface et disparaît devant l’ardeur: 
impérieuse :dés sens. Nous-n'excusons pas Charles, mais nous le: 
comprenons-tropbien. Si: Märie-était seule à l'aimer; son amour: 
nous paraîtrait légitime. Rivale de Cécile, Marie a dix-septans de: 
plus et nous semble presqueinsensée-dans son acharnement/Je suis 
‘ANNEES 


# 
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con bidons figures de :cette sorte'sont très 
desisalonsde:Paris,rmais jene vois “pas” pour- 


indre intérieurd'une famille. M». d'Herbigny est une co- 
use, avant ee ‘SON: repos, curieuse : ‘par oisi— 


( rc SP PÉO RÉ :médisante, prête 


qu'elle puissele faire sans:trop se déranger;:meil- 
utation à inapable de dévouement mais incapa— 

ble: temps:d’une:perfidie-quitroublerait son indolence, 
“inoffensive par-égoïisme ; mais. peu près aänutile:en amitié. Je com- 
“prendrais très-bien que:M"° Forestier invitàt M"° d'Herbigny à 
sentent ‘desonbabil ; mais‘je m'explique diffi- 
“cilement;qu'elle l’admette;dans-son:'intimité, car ssi ‘elle a ‘pour 
“Charles. une;passion wéritable.; elle:doit ‘chaque jour être blessée 
-par dafrivolité d'un pareil ‘caractère. Les femmes: ‘passionnées ne 
se lient pas volontiers-avec:fes femmes os “elles les reçoi- 

vent, mais-ne-les-consultent pas. Cat 

… «Melcourt «est un fat:taillé:sur de ‘patron has Ia vingt 


pr an dépenser-parijour, et, pour tromper l'ennui, pour 


se distraire .de:son'oisiveté,ilse fait le confident, le conseiller of- 
sficieux-detoutes les femmes, quise moqueraient delui s’il tentait 
«de-lesaimer,.-detous les hommes avec lesquels il ne peut entrer en 


_rivalité.Sil'auteur; eût :saisi le côté comique de ce caractère, je 
«pense qu'il eûtréussi àle faire passer pour nouveau. Mais le per- 


:sonnage de Melcourt:n'égaie-pas un seul:instant la pièce. Il entre, 
“iksort, il cause, ik:se tait, :sans que:le éspectateur s'émeuve de sa 
parole-ows'inquiète de-son. silence. Melcourt se charge de parler 
à.M.Forestier;et d’arranger.les-affaires de M. Serigny, sans que 


snous sachions pourquoi:M. Serigny :se-confie à lui, pourquoi 


M:Æorestier-se rend à ses instances. Plus tard , il presse l'amant 
de Marie deiquestions indiscrètes, sans que nous devinions pour- 
quoi il se croit autorisé.à commettre une pareille impertinence. 
“Chacun;,-dans la pièce, le prend au ‘sérieux ; et Melcourt ne serait 
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| paraitraient-sur-la:iscène , surtout: quand il's’agit de. 
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; acceptable que par le côté ridicule. Pour ma part mMécrhèss 
_supprimerais avec plaisir. Mr d’Herbigny et Melcourt, e sl 
que la pièce, débarrassée %s ces deux Lite nes narcl t 
ds plus mal. RAC FIN Crete 
Que dire de Fanny? Pourquoi cette jeune ‘fille, qui, au premier 
-acte, parle de son amour pour Julien, renonce-t-elle subitement* 
au mariage qu’elle espérait? Dans quelle intention l'auteur a-t-il 
dessiné ce personnage? A-t-il voulu montrer le danger de l'exem- 
-ple, et l’inconstance de Fanny s 'explique-t-élle par la conc ui] 
Marie? Peut-être; dans tous les cas, cette explication ne t 
évidente. Mais Fanny est plus qu'inutile, elle nuit à l'intérêt de 
la pièce, car elle avilit M. Forestier. Si elle ne ment pas, et nous 
_avons lieu de croire qu’elle dit vrai, M. Forestier a voulu faire de 
Fanny sa maîtresse : il a voulu oublier, dans une intrigue d’anti- 
chambre, les bouderies et la tristesse de sa femme. Le person- 
nage du mari était déjà bien assez plat par lui-même, sans avoir 
besoin d’une pareille atteinte. Quoique je répugne à voir les valets 
et les femmes de chambre intervenir dans les drames de famille, 
j'aurais consenti à ce que Fanny prit parti pour ou contre Marie, 
plutôt que de la voir convoitée par M. Forestier. Cet épisode ne hâte 
ni ne ralentit la pièce, mais excite chez Marie un dégoût bien na- 
turel, et achève de perdre M. Forestier dans l'esprit du spectateur. 
Comment souhaiter une femme fidèle à celui qui veut séduire sa 
servante? M"° Forestier fût-elle coquette et inconstante au pre- 
mier chef, trompât-elle son mari avec une effronterie sans exem- 
ple, en vérité, nous ne saurions le plaindre, car il a pris soin 
d'avance de nous rassurer. Quoi qu'il arrive, il se consolera facile- 
ment. Si sa femme lui manque, il trouvera dans sa maîtresse un 
dédommagement à ses chagrins; et, comme il n’est pas difficile 
dans le choix de ses amours, il n’a pas même à redouter l’infidélité 
de Fanny. Peut-être M"° Ancelot n’avait-elle pas prévu la portée 
de ce rôle; mais je crois qu'il serait difficile de l'amnistier. Vou- 
lait-elle accumuler sur la tête de Marie tous les malheurs à la fois, 
pour que rien ne manquât à la grandeur de son martyre? Si elle 
avait créé Fanny dans cette pieuse pensée, je la plaindrais sincère- 
ment; car un tel personnage, loin d’ajouter au relief de l'héroïne, 
ne peut que souiller l'air que Marie respire. 
Avec ces personnages, que je suis loin d'admirer, Mr° Ancelot 
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a su construire une pièce! blâmable sans doute sous bien des rap- 
“ports, mais qui a êté sincèrement applaudie, et qui plusieurs fois 
‘a mérité de l'être. La pièce est triple, et c’ est ]à, selon moi, son 
plus grand défaut. Depuis que la mémoire et l'imagination sont 
|méttement distinguées l'une de l'autre, la biographie etla poésie sont 

istinguées : avec la même précision et séparées par un immense 
_ intervalle. Je pense qu’il y a daris la pièce de M"° Ancelot l’étoffe 


4 ‘de trois pièces , et que chacune de ces trois pièces aurait beaucoup ; 
n ‘gagné à se développer d’une façon indépendante. Le triple sacrifice 
dont se compose le martyre de Marie, car c'est un véritable mar tyre, | 

- oblige l'auteur à une triple exposition, et cette nécessité, quoique 


ent ‘acceptée, : a de graves inconvéniens. L'action, qui re- 


| commence d'acte'en acte, à plusieurs années d'intervalle, obligée 


des ’expliquer au moment où elle devrait se continuer sans interrup- 
tion, ‘languit inévitablement, et le dialogue le plus rapide ne sau- 
rait déguiser cet embarras. L'un des trois sacrifices auxquels nous 
assistons suffirait amplément à défrayer toute la soirée; ét l’art dra- 
matique, circonscrit dans le champ d’une action unique, serait forcé 
de chercher dans cette action toutes les richesses qu’elle renferme. 
En essayant d’embrasser la biographie “entière d’une femme, 
Mm®’Ancelot s’est interdit les développemens, sans lesquels il n’y 


| à pas de poésie sérieuse : les trois actions se nuisent mutuelle— 


ment, au lieu de s’étayer. Le dévouement de la fille à son père 
nous étonne encore plus qu’il ne nous émeut. Pourquoi? C’est que 
la lutte entre l'amour et le devoir s’achève trop vite, ou plutôt 
n’a pas le temps de se montrer. À peine Marie at-elle compris qu’il 
s’agit de choisir entre son amant et son père, qu’elle se décide 


et tranche la difficulté. Cette rapide résolution peut s’autoriser 


d'exemples nombreux. Le dévouement croirait se profaner en hé- 
sitant. À la bonne heure! Mais nous n allons pas au théâtre pour 
voir la réalité réduite à elle-même. Nous exigeons du poète quel- 
que chose de supérieur à la réalité; nous voulons qu'il nous initie 
à tous les motifs qui gouvernent ses personnages; et pour accom— 
plir cette tâche, trois heures ne sont pas trop. Si nous avions vu, et 
nous avions le droit de l’espérer, le père, la fille et l'amant aux 
prises avec la passion et la fortune, chacun des trois nous eût 
semblé plus grand, parce que ‘chacun des trois eût été humaine- 
ment plus complet. Plus amoureuse et plus aimée de Charles, plus 
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emppiese aan -tout.en cédant à son égoïsme,,.toutx x pus 
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de. trouver si à simple si facile al sn avec. ] 
restier,. que.nous sommes tentés:de lui. fs R1E 
chéri sa fille. En voyant Ja promptitude. avec laquelle iksi | 
contrat désastreux, nous lui souhaiterions: volontiers une-nou- | 
xelleeet irréparable banqueroute: Le reproche quej'énoncepourra 
sembler exagéré, mais je persiste:à croire.que bien.des-specta= 
teurs partagent mon opinion et reconnaïtront.danssmes paroles 
l'image de_leur pensée. Charles, pour demeurer,fidèle son tôle 
d’amant, .ne doit pas.se contenter d'un mot prononcé-par Marie. 
Il a beau l'entendre affirmer qu'elle s’unit volontairement àM:.Fo- 
restier,,. il doit provoquer une.explication; Marie, lors même 
qu ’elle. serait. décidée à nepas revenir.sur.sa parole,snepourra | 
Jui cacher la douleur qu’elle. éprouve. Charles, sûr.d'être-encore : 
aimé, luttera de toutes ses forces pour retenir.le bonheur.quilui 
échappe. Il échouera contre la résistance. de Marie; maïs du moins 
il obéira jusqu’au. dernier moment à la passion.qui l’anime.lsera 
vaincu sans sortir de son rôle. Certes, si M"° Ancelot.eûtconsenti 
à développer selon ces conditions les trois personnages.qui se-parz 
tagent le premier acte, elle.eût. compris bien wite.qu’ il yavait, dans 
l'union de Marie .et.de M. Forestier, une pièce entière ,-et-qu’elle 
devait concentrer toute son attention sur cette pièce, si.simple.:et si 
vulgaire en apparence, mais pourtant:digne.del'artidramatique. 
Ce que je dis du premier acte, c’est-à-dire dela première-pièce, 
je pourrais le dire avec une égale justice des .deux autresiactes, 
c’est-à-dire des. deux autres pièces, car chacune desttrois'actions 
mérite les mêmes reproches. Placée entre son .amantet. son 
mari, l héroïne commence une lutte nouvelle, Mais cette lutte, 
comme la première, voudrait de nombreux : développemens, et 
ces développemens ne sont pas possibles dans le cadre adopté, par 
l'auteur. La seconde action, plus vulgaire que la. première;ne 
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re dattes L: 
es partagées entre: la passion «et: le: devoir; ce 
x étérsiesouvent/et; si habilement. traité, qu'il ne. 
e-nous in ntéresser, si l'auteur le: réduit. aux mesquines 
ons:que M Me Ancelotia choisies. Je ne-blâme pas le sujet, 
s loin.de-le os ‘jé pense au-contraire que cette lutte, 

si: vieill rique lai société, ne’ finira qu'avec elle. Quelles. que | 
| institutions qui régiront.les âges futurs, iliyauratou- 
sdes-promesses imprudentes.et.des passions. impérieuses ; 
n'yaura jamais nn Le rs NE avee l'indépendance cé 
iommes , la: souffrance sera tou— “53 

rstinévitable. M | nié énonce  ” 
commentée par: nee femmes c'eût été. pour. ; 


PILES? 


ude: curieuse. et: peut-être nouvelle: en: démons de” 


srerrerrssinre run malgré la présence de Charles, se se: résigne. 
si facilement à Vaccomplissement:de:son devoir, et.cache:si bien 
_ les:combats:de:sa: conscience ; que-la passion semble avoir dis- 
paru Quoiqu’ ‘ellesparle de:son amour; nous la plaignons à peine. 
La seconde pièce: est aussi-loin is la prose des di de 
l'art dramatique. 

- Laitroisième: ‘action ; la: lutte de:laimère et de a fille, traitée par 
‘une femme: aurait excité, j'en suis sûr, plus d’intérêt-encore que 
lasseconde. Sinous‘avions assisté aux conversations. de Cécile et 
de Marie. sinous‘avions pu: apercevoir les premiers doutes, les 
premières: mquiétudes: qui: s'éveillent. dans lejcœur de. Marie, 


- notre sympathie-eût été-enchaînée: au: drame: de: M°° Ancelot. 


Dansilapiècereprésentée mardi Marie apprend-par M°° d'Herbi- 
gny: l'infidélité de:Gharlesz:avee ‘un: entêtement difficile: à com 
prendre, ‘elle refuse-de s’éclairer; elle ne questionne-pas-celle qui 
veutia/détrompers «et plustard, quand elle découvre :la passion 
de Cécile; c'estrem présence de Charles. Si:Charles:n'arrivait pas, . 


_ Cécilegarderait sonsecret: Cécile:absente, peut-être Charles hési— 


terait-il àrévéler: son’infidélité, c'est-à-dire que cette troisième. 
pièce est-plutôt conduite-par:les évènemens que par les person-. 
nages, cequi s'accorde très bien:avec la:biographie, mais très. 
mal avec:l'art:dramatique:. Ainsi, M"° Ancelot nous a donné:le 
programme de trois pièces, et:ce programme a été applaudi. 

Le succès: obtenu: par la comédie de M"° Ancelot ne doit pas, 
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nous étonner, Car il T a, dans cet. ouvrage, plusieurs qualités re— 
commandables. Le style n’est pas d'une grande pureté, ma 
dialogue est souvent spirituel , et l'auteur a trouvé mo yen def 
senter, sous une forme neuve et concisé, des idées qui, dep! 
long-temps, sont habituées à : l'indifférence. Quelquefoïs il a 
trouvé des idées tout-à-fait nouvelles, et qui révèlent chez luiun 
remarquable talent d'analyse : c'est plus ( qu ‘il ne faut pour justi= ; 
fier les applaudissemens. Toutefois, j je croirais manquer : aux de 
voirs de la critique si je ne présentais pas quelques réflex 
[le style de cette pièce. Ou je m’abuse étrangement, ouMe*2 Ancel 
doit avoir lu et relu bien souvent le répertoire de Marivaux. POS 
tout homme familiarisé avec les Fausses Confidences, il est évident; 
que l’auteur de Marie a’ vécu dans l'intimité d’'Araminte. Puisque 
Marie est le début de M"° Ancelot, je serais trop sévère en exi= 
geant d’elle un style inventé et ce n’est pas sur l'imitation envisa= 
sée absolument que je veux la chicaner. Mais je pense qu’elle eût 
bien fait de choisir un autre modèle, et voici pourquoi. Le style 
de Marivaux convient aux pièces de Marivaux, mais ne peut con— 
venir aux pièces conçues dans un système qui n’est pas le sien. Or, 
Marie n’est assurément pas de la même famille. que Les Fausses 
Confidences. Marivaux s’est occupé souvent, et avec succès, de 
l'analyse du cœur, et surtout de la peinture des demi-senti- 
mens ; il ne s’est jamais occupé de dévouement, parce que le dé- 
vouement ne saurait que devenir dans le monde de Marivaux. 
Marie, sans être une pièce dogmatique, et je remercie M° An- 
celot de n'avoir pas voulu nous moraliser, Marie est une pièce 
sérieuse, écrite pour un monde sérieux. Aussi, lorsque lhé- 
roïne de M°* Ancelot s'exprime dans le langage d'Araminte, 
il nous semble qu’elle parle un idiome étranger. : Nous nous 
demandons pourquoi cette femme si simple et si bonne s'amuse à 
aiguiser l’épigramme, à broder ses pensées de mots ingénieux, à 
rédiger des sentences, au lieu de dire clairement et sans apprêt 
ce qu’elle à dans le cœur. Le parterre et les loges ne sont peut- 
être pas du même avis que nous, car chacune des sentences réci- 
tées par Marie a été saluée avec empressement. Toutefois, en 
combattant l'avis général, nous croyons soutenir la cause de la 
vérité. M®* Ancelot craignait-elle que le sujet de sa pièce parüt 
#rop simple et ne rencontrât que l'inattention chez la majorité des 


, 
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spectateurs? S'est-elle résignée au style u tout en protes— 
| tant contre le mauvais goût de son auditoire? Je ne sais, mais cette 
conjecture n’: a rien de téméraire. Pour ma part, je J'avoue, j ‘eusse 
mieux aimé entendre un langage en harmonie avec les sentimens 
de l'héroïne. Le premier jour peut-être les applaudissemens n’au- 
_ raient pas été aussi nombreux; néanmoins le succès, quoique | 
moins prompt, eût été plus sûr. Comme les comédies intéressan- 
tes ne menacent pas d’envahir la scène, le public serait revenu 
“entendre Marie, et se fût re de bonne grace à la simplicité des 
pensées et du style. : So 
Tout en reconnaissant le Miel bin de cette pièce, nous 


PT, sommes loin de nous abuser sur la portée de l'ouvrage. Une dou- 


_ zaine de comédies pareilles ne changeraient en rien l’état de l’art 
dramatique. Sinous voulions remonter à la cause première des ap- 
plaudissemens, ce n’est pas à l'admiration qu'il faudrait rapporter 
le succès de Marie, mais bien au souvenir des pièces furibondes et 
fausses qui, depuis sept ou huit ans, essaient de remplacer 
Jémotion par la curiosité. Le triomphe de M"° Ancelot, car sans 
| doute ses amis parleront de son triomphe, n’est pas un triomphe 
littéraire, et l'auteur sera le premier à le comprendre. Nous 
avons vu tant de tragédies menteuses, tant de héros sans cœur, 
etiqui n’appartenaient à l'humanité que par le casque et la cui- 
raässe, nous sommes si las d'assister à-la violation de l’histoire et 
de la raison , que les pièces de la famille de Marie sont pour nous 
une halte salutaire et presque joyeuse. Le vin que nous :buvons 
ne vient ni de Chypre ni de Malvoisie ; mais le vin sans nom que 
nous avons bu nous a si bien brülé le gosier, que nous dirions 
volontiers merci pour un verre d’eau. En nous exprimant avec 
cette franchise, nous ne voulons pas nier absolument la valeur 
de Marie; notre intention est seulement d'expliquer l’origine des 
applaudissemens que nous avons entendus. Si les spectateurs 
avaient le temps de se consulter. et d'analyser les impressions 
qu'ils éprouvent, ils verraient aus leur mémoire est de moitié 
dans leur plaisir. | 

Mr: Ahcelot, en écrivant sa comédie, n’a sans doute pas songé 
à tenter une réaction; nous sommes loin de lui prêter cette pensée 
ambitieuse. Volontaire ou involontaire cependant, la réaction est 
réelle. Je ne pense pas que Marie arrête les Prof du drame pit- 
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la comédie: de M®°*Ancelot; réduite aux pro sé ti “ d'un s 
récit, a trouvé tant d'indulgence-et d’attention; n'est-il pas raïson- 
nable d’espérer qu’une pièce conçue selon: les meer nditions,. 
c'est-à-dire: selom la vérité, mais: construite plushardiment®" 
veloppée sur'une:base:,plus: large, obtiendrait un'succès gl Drieux. 
et durable? Puisque lé cœur-d'une femme; étudié superficielle ; 
ment, a conquis le: silences et: les’applaudissemens; : m'est-ilpas” à 
certain qu'un sujet demême: nature, traité plusfranchement, et 
dont tous les élémens:seraient mis en lumière; plongerait dans-un 
oubli équitable toutes: les inventions-qui se: donnent pour: sœurs + 
d'Hamlet et de Desdémone? M"°"Ancelot'ne nous a montré'qu'üne 
face de la réalité, une facerétroite:et'à:peme éclairéesi Rips | 
persévérante-etistudieuse se:décidait à marcher: dans la voie hu 
maine; et à-fouler aux pieds-tout le:bagagerinutile et*sonore qui 
s'est'appelé depuis dix ans-couleur-historique; naurions:nous-pas: qa) 
le droit d’attendre:un théâtre:vraiment nouveau, c'est:à-dire-vi- 
vantrparclui-même; sans: le:secours- du: décorateur: et: dû machi= 
niste? On-nous-reprochera peut-être’ deschercher-un: monde: dans: 
unegoutte d'éau;nous:écouterons latréprimande-sans essayer de: 
la réfuter. Nous:avons toujours pensé que la+critique; réduite à: 
enregistrer le:procès-verbal'd'une-représentation , ne*mérite-pas 
le: nom de critique: Nous-pouvons-nous-tromper; et nousine don 
nerons jamais: notre avis commeinfailliblé; seulèment, : entoute: 
occasion, nous: tàcherons: de nous: élever: au-dessus: durôle de: 
greffier. Nous-ne: sommespas sûr de dire là vérité; mais nous: 
disons du moins ce qui nous paraît être la vérité. | 

M'e Mars, dans le rôle de Marie, a fait tout ce‘qu'ellé drntt 
faire. Quoique le rôle: fût.écrit pour elle; quoique l’auteur eût 
compté sur l'actrice: pour compléter sa pensée, noussommes: 
forcé de reconnaître que l'actrice et le rôle sont en contradictions 
Personne plus que moi ne-rend justice autalent:de M! Mars ;J'ad- 
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mire très ou Ja grace parfaite qu’elle montre. sous les” 
| frite, d'Araminte etde Sylvia. Je ne crois pas qu'il soit es 


‘ae jouer pr: avec paire Ç e finesse et EMI vérité. rar À 


 laso se. El Elle traduit RQ aa He ruses de 4 coquet- se 
Aer elle sait congédier un amant importun.avec un dédain ini- 
_mitable, écarter un fâcheux avec une impertinence pleine de poli- 
_ tesse. Elle sait trouver dans une-phrase des effets inattendus, des 
intentions. que Le auteur ne. sonpçonnait pas; elle accentue chaque 
_ mot.avec une justesse exquise. Chacun des rôles de son réper- 
7 toire est ] pour elle l’occasion d’études sérieuses, et ces études ne: 
‘sont jamais vaines. Mais le répertoire de M°"° Mars n’est pas uni- 
_wersel. Cela.est si vrai, si évident pour elle-même, qu’elle joue 
é Elmire moins souvent qu'Araminte. et Sylvia, et qu’elle touche à 
_Sedaine avec ménagement. Quoiqu’elle soit applaüdie dans le rôle 
de Victorine, cependant elle se sent plus libre dans.les Jeux de 
TAmour et du Hasard. que dans’ le Philosophe sans le savoir. Ce 
“qu’elle aime, ce qu “elle comprend avec une supériorité remarqua- 
ble, c'est J'analyse de.la passion plutôt que la passion elle-même. 
Elle n’atieint ni la gaieté ni l'enthousiasme; la comédie qui veut le 
rire d’entrailles, le drame qui commande les larmes, défient le 
talent de M" Mars. Il y aurait de l'injustice à lui demander l’uni- 
versalité ; elle .a pris soin de se renfermer dans le cercle de ses fa- 
cultés., et sa clairvoyance mérite des remerciemens. Elle est par- 
faite dans les attributions spéciales de son talent ; dans le domaine 
qu’elle possède , et que.personne ne songe à Jui disputer, elle est 
de force à fatiguer la louange, à épuiser toutes les formules du pa- 
nésyrique. Mais sielle sort de son domaine, elle devient vulnérable, 
et la critique reprend ses droits. | 
Or, les rôles où M Mars est parfaite, de l'avis unanime des 
hommes les plus sévères, ne sont pas des rôles de cœur, mais bien 
des rôles spirituels. Elle dit très bien les mots qui viennent de la 
tête, elle dit mal les mots qui viennent du cœur. Le rôle de Marie, 
malgré le style qui rappelle Marivaux, est cependant plus près du 
cœur que de la tête. Aussi M Mars, malgré toute son habileté, 
14, 
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est restée au D da d'elle-même dans la pièce de Me Das 
Elle ne s’est pas trompée sur le sens de son rôle, mais elle m'a 
pas rendu tout ce qu’elle comprenait. Elle n’a pas été fausse 
a été incomplète. J’ accorderai, si l'on veut, que le rôle écrit ne se 
distingue pas par l'expansion, mais je soutiens que ce rôle, inter- 
prété naturellement , , pouvait s ‘agrandir et se renouveler, si Te ep 1 
trice chargée de le traduire n'eût pas. été exclusivement spirie "2 
tuelle. M"° Ancelot, en écrivant Marie pour Mr Mars, acommis 
la première faute; M'° Mars, en acceptant le rôle de Me Ancelot, 
a commis la seconde. ' ANR 
Je voudrais pouvoir me dispenser d'une réflexion is maïs ne 
vraie. Lors même que le rôle de Marie eût été en harmonie avec 
les facultés dramatiques de M"° Mars, l’âge du rôle n’aurait-il pas 
dû l'engager 3 à refuser? Nous ne manquons pas de bonne volonté, 5 
et nous n’ exigerons jamais qu'une actrice produise son acte de 
naissance avant d'entrer en scène; mais, de bonne foi, pouvons 
nous admettre que M'° Mars n'ait que seize ans au lever du Ti 
deau? Nous permettons le mensonge dans les questions de ca- 
lendrier; ici le mensonge est trop fort, et la crédulité la plus ë 
complaisante ne peut tenir à une pareille épreuve. Seize ans au 
premier acte, vingt-quatre au second, et trente-trois quand le 
rideau tombe pour la dernière fois, en vérité, c’est une gageure “ 
contre le bon sens; nous pourrions tout au plus admettre l'âge 
de Marie au troisième acte. En s’obstinant à jouer les rôles qui ne 
sont plus de son âge, M'° Mars agit contre elle-même. La frai- 
cheur de sa voix, si souvent admirée, n'est déjà plus qu'un sou— 
venir. Nous sommes bien forcé de le déclarer, quoique cet aveu 
nous soit pénible : M°° Mars, à cette heure, ne parle plus, elle 
chante; elle donne à toutes les syllabes de sa phrase une valeur 
musicale qui pourrait presque se noter. C’est une supercherie 
très pardonnable, mais qui frappe les oreilles les moins fines. Nier 
les années révolues, ce n’est pas se rajeunir, c’est vieillir deux fois. 
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L. 


Sans doute il est trop tard pour parler encor d'elle; 
Depuis qu’élle n’est plus quinze jours sont passés ; 
Et dans ce pays-ci, quinze jours, je le sais, : 
Font d’une mort récente une vieille nouvelle. 

De quelque nom d’ailleurs que le regret s’appelle, 
L'homme, par tout pays, en a bien vite assez. 


II. 


O Maria-Félicia ! le peintre et le poète 

Laissent, en expirant, d’immortels héritiers ; 
Jamais l’affreuse nuit ne les prend tout entiers. 

À défaut d'action, leur grande ame inquiète, 

De la mort et du temps entreprend la conquête, 
Et, frappés dans la lutte, ils tombent en guerriers. 


ILE. 


Celui-là sur l’airain a gravé sa pensée; 
Dans un rhythme doré l’autre l’a cadercce; 
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Du moment qu on l'écoute, on lui devient amie ve 
Sur sa toile, en mourant, Raphaël l'a laissée, rte F4 VE 
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Et, pour que le néant ne touche point à jui, 


C'est assez z d'un enfant sur sa mère endormi, 080 
RE [5 SR î me X (ve Ÿ | LE = ù TA a 
Comme dog due mn une De ae. je | : 
Au fond du Parthénon le marbre inhabité 1 NP 
Garde de Phidias la mémoire éternelle, En Nr 
Et la jeune Vénus, fille de Praxitèle, Ds à 


Sourit encor, debout dans:sa divinité, 
. Aux siècles impuissans qu’a vaincus sa beauté. 


he 


Recevant d'âge en àge une ne vie, 

Ainsi s’en vont à Dieu les gloires d'autrefois; 

Ainsi le vaste écho de la voix du, génie et 
Devient du genre humain l'universelle voix. 
Et de toi, morte hier, de toi, pauvre Marie, 

Au fond d’une chapelle.il nous reste une:croix! 


VI. ne 


& Une croix! et l'oubli, la nuit et le silence. d 
Écoutez! c’est le vent, c’est l'océan immenses 
C’est un pêcheur quichante. au bord du grandichemin. 
Et de tant de beauté, de gloire-et d'espérance, . 
De tant d'accords si doux d’un.instrument divin, 
Pas un faible.soupir, pas un écho lointain. 


IL 


Une croix! et ton nom écrit sur une pierre, 
Non pas même le tien, mais celui d’un époux, 
Voilà ce qu’après toi tu laisses sur la terre, 
Et ceux qui t'iront voir à ta maison dernière, 
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N'y trouvant pas ce nom qui fut aimé de nous, | À 
Ne sauront me prier où Fe. les genoux. fo 
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O Ninette! où sont-ils, belle muse adorée, 

Ces accens pleins d'amour, de charme et de terreur, 
_ Qui voltigeaient le soir sur ta lèvre inspirée, 
Comme un parfum léger sur l aubépine en fleur? 

Où vibre maintenant cétte voix x éplorée, 

_ Cette harpe vivante attachée à ton cœur? wi 
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N’était-ce:pas-hier, fille joyeuse et folle, 

Que ta verve railléuse animait Corilla, 

: Et que tu nous lançais’avec la Rosina 

La roulade amoureuse et l'œillade espagnole? 

Ces pleurs sur tes bras nus, quand tu chantais le Saule, 
N’était-ce.pas hier, pâle Desdemona? 


X. 


N’était-ce. pas hier qu’à la fleur. de ton:âge 
Tutraversais l'Europe , une lyre à la main, 
Dans la mer , en riant, te jetant à la nage, 
Chantant la tarentelle au ciel napolitain, 

Cœur d’ange et de lion, libre oiseau de passage, 
Espiègle enfant ce soir, sainte artiste demain? 


XI. 


N’était-ce pas hier qu’enivrée et bénie: 

Tu trainais à ton char un peuple transporté, 
Et que Londre et Madrid, la France et l'Italie, 
Apportaient à tes pieds cet or tant convoité, 
Cet or deux fois sacré qui payaït ton génie, 
Et qu'à tes pieds: souvent:laissa-ta charité? 
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Qu’as-tu fait pour mourir, à noble créature, 
Belle image de Dieu, qui donnais en chemin 

Au riche un peu de joie, au malheureux du pain? 
Ah! qui donc frappe ainsi dans la mère nature, 
Et quel faucheur aveugle, affamé de pâture, | 
Sur les meilleurs de nous ose porter la main? 


% 
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Ne suffit-il donc pas à l'ange de ténèbres 

Qu’à peine, de cetemps, il nous reste un grand nom? 
Que Géricault, Cuvier, Schiller, Goëthe et Byron, 
Soient endormis d’hier sous les dalles funèbres, 

Et que nous ayons vu tant d’autres morts célèbres : 
Dans l’abime entr'ouvert suivre Napoléon? 


XIV. 


Nous faut-il perdre encor nos têtes les plus chères, 

Et venir en pleurant leur fermer les paupières, 

Dès qu’un rayon d'espoir a brillé dans leurs yeux? 
Le ciel, de ses élus, devient-il envieux? 

Où faut-il croire, hélas! ce que disaient nos pères, 
Que, lorsqu'on meurt si jeune, on est aimé des dieux? 


XV. 


Ah! combien depuis peu sont partis pleins de vie! 
Sous les cyprès anciens que de saules nouveaux! 
La cendre de Robert à peine refroidie, 

Bellini tombe et meurt. — Une lente agonie 

Traîne Carrel sanglant à l’éternel repos. 

Le seuil de notre siècle est payé de tombeaux. 


XVI. 


Que nous restera-t-il, si l'ombre insatiable, 
Dès que nous bâtissons, vient tout ensevekir? 


: A LA MALTA, À Ur M 
Nous qui sentons a le sol si variable, ; 
Et, sur tant de débris, marchons vers l'avenir, 
Sile vent, sous nos pas, balaie ainsi le sable, 
De gas deuil le Rengeur veut-il donc nous vêtir ? 


Po, 

| Héks! Mariétta, tu nous restais encore. 
Lorsque, sur le sillon, T'oiseau chante à ones 

Le laboureur s arrête, et, le front en sueur, 


à Aspire dans l'air pur un souffle de bonheur. 
Ainsi nous consolait ta voix fraîche et sonore, - 


AE Et tes chants, dans les cieux, , emportaient la douleur. "1 


1 


XVI. 


Ce qu’il nous faut pleurer sur ta tombe hâtive, 

Ce n’est pas l'Art divin, ni ses savans secrets; 
Quelqu'autre étudiera cet art que tu créais ; 

.C'est ton ame, Ninette, et ta grandeur naïve, 

C’est cette voix du cœur qui Seule au cœur arrive, 
_ Que nul autre, après toi, ne nous rendra jamais, 
XIX, 


Ah! tu vivrais encor sans cette ame indomptable. 
Ce fut là ton seul mal, et le secret fardeau 
. Sous lequel ton beau corps plia comme un roseau. 
Il en soutint long-temps la lutte inexorable. . 
C'est le Dieu tout-puissant, c’est la muse implacable, 
Qui, dans ses bras en feu, t'a portée au tombeau. 


XX. 


Que ne l’étouffais-tu cette flamme brülante, 

Que ton sein palpitant ne pouvait contenir! 

Tu vivrais, tu verrais te suivre et t'applaudir 

De ce public blasé la foule indifférente 

Qui prodigue aujourd’hui sa faveur inconstante 
À des gens,dont pas un, certes, n’en doit mourir. 
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Quel réve’as-tu ‘doncfait de te een | .i La 4 se 7" 


Quelques bouquets de fleurs te rendaient-ils si vaine, 
Pour venir nous verser dé vrais pleurs sur la te : 
Lorsque tant d’ STE RUB te 
Couronnés mille fois, n en on .pas dans U 
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Que ne détournais=tu la‘tête-pour sourire, 
Comme on'en‘use”iciquand'on feint d'être ému? 
Quand le démon venait, que ne le fuyais-tu ? 

Quand tu chantais le Saule, a lieu de ce see 

Que ne t’occupais-tu.de bien. porter.ta Iyre? .… 
La Pasta one sn Ecru 


2 XXL 


Ne savaïs:tu s'ioire pas “comédienne ‘imprudente, and 
Que ces’cris insensés'quite sortaient'du‘cœur 
De ta joue amaigrie augmentaient la pâleur? 

Ne savais-tu donc pas que-sur ta tempe ardente 

Ta main.de jour en: jour se.posait plus-tremblante,, 

Et que c’est tenter Dieu que d’aimer.la.douleur ? 


Ne señitais:tu'donc'pas:que ta.belle jeunesse 

De tes yeux 'fatigués’s'écoulait:en ruisseaux , 

Et de ton noble cœur s’exhalait en sanglots ? 
Quand de ceux qui t’aimaient'tu voyais la tristesse , 
Ne sentais-tu donc pas qu’une fatale ivresse 

Berçait ta vie. errante à ses derniers rameaux? 


on XXV. 


Oui, oui, tu:lessavais ;' qu'au sortir du théâtre, 
Un soir dans:ton:linceul il faudraitite coucher. 


| 
| 
1 
i 
. 
rt 


Ji 


4 


ss Ac ÉE FRE 
Lis on te rapportait plus froide que l’albâtre, 
Lorsque le médecin, de ta veine bleuâtre #5 
Regardait goutte à goutte un sang noir s'épancher, me 
Tu savais ne main venait de té toucher. 72 
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= Oui, oui, tu le savais, et que dans cette vie 


Rien n’est bon que d'aimer, n’est vrai que de souffrir. : 
Chaque soir.dans tes chantsituwte sentais pâlir. . 
Tu connaissaisilé monde, etla:foules. et l'envie... 


Et dans ce corps brisé concentrant ton pruey 598.350 


Tu regr Gain aussi Re IRre mourir. 


ET 


Meurs dénét ta mort est douce, et ta tâche est D. 


Ce que l’hommeici-bas-appellelégénié; 


. C'est le besoin d'aimer : hors de là tout est vain. 


Et puisque tôt ou tard l’amour humain s’oublie, 
Il est d’une grande ame et d’un heureux destin 


D’expirer comme toi pour un amour divin! 


ALFRED. DE MuSSET: 


/ 


: LITTÉRAIRE, 


LES ROMANS NOUVEAUX. 


Il n’y a point présentement de tribunal moins respecté de ses justi- 
ciables que celui de la critique. Le plaideur condamné au Palais a 
vingt-quatre heures pour maudire ses juges; l’écrivain censuré prendra 
bien vingt-quatre années pour maudire les siens : il n’y a pas de pres- 
cription contre sa mauvaise humeur. Prenez-y garde, candide aristarque, 
qui aviez dit franchement, il y a six mois ou six ans, votre avis touchant 
tel ou tel drame, tel ou tel roman plus ou moins à la mode, oublié aujour- 
d’hui ; prenez-y garde. Vous dormiez tranquillement sur l’une et l’autre 
oreille; vous vous imaginiez votre arrêt passé en force de chose jugée. 
Oh! bien, oui. L'auteur contesté n’avait pas laissé dormir son ressenti- 
ment; il vous attendait à son premier ouvrage. Vous allez voir demain 
comment la préface de son nouveau livre traite votre sentence, et quel 
appel en est interjeté devant le public. 

Non pas que la très haute et très puissante préface vous attaque ou- 
veértement et personnellement , chétif que vous êtes : ce serait à vous 
trop d'honneur, Si vous avez quelque sagacité, vous vous reconnai- 
trez peut-être aux insinuations particulières dirigées à votre adresse. 
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D'ailleurs, quoiqu ’il ne dut s'agir que. du redressement d’un arrêt indi- 
viduel et isolé, c’est toute la modeste magistrature dont vous n’êtes 
qu’un très humble membre qui est traduite en cour de cassation et mise 
sur la sellette. Car le poëteirrité ne s’abaisse pas jusqu’à prendre votre 
dispositif corps à corps, et à en discuter les considérans ; il voit les cho- 
ses de plus haut et plus dédaigneusement; à ses yeux, ce n’est pas le 
_ critique qui a tort, c’est la critique tout entière, ce sont les critiques 
en bloc. Ainsi les critiques n’ont pas eu la force ‘de mesurer son œu- 
_ vreet d’en faire le tour. Pygmées qu'ils sont, ils la jugent sur la face 

‘incomplète qu’ils en ont aperçue. Les critiques sont la mauvaise herbe 
_ de la littérature, une ivraie stérile qui voudrait étouffer la fécondité du 
Le génie; enfin, en thèse générale, ils n’ont pas d’autre mobile que l’en- 

- vie et bimphissance: Ce sont la plupart de pauvres auteurs jadis sifflés; 


Te ils ont en portefeuille des douzaines de drames et de romans disponibles, 


etc ’est pourquoi ils dénigrent maliciensement tout auteur favorisé qui 
s’est acquis un théâtre et des éditeurs, | 
. Aussi gravement récusée par les préfaces mécontentes la critique. 
dede leur laisser la place et reconnaître elle-même son incompé- 
tence ? Ce n’est pas notre avis. Si la critique a quelque tort réel àse re- 
procher , certes ce n’est pas l’excessive rigueur ; c’est plutôt l'extrême 
* complaisance, N'est-ce pas en effet la coupable indulgence qui a seule 
élevé et nourri toutes ces petites réputations si superbes , ingrates créa- 
- tures qui s'efforcent aujourd’hui de battre leur nourrice? Le remède 
au mal ne sera que dans un retour sévère à l’inflexible justice. Plus de 
. faiblesse désormais. Plus d’encourageantes paroles prodiguées à de min- 
ces espérances de talent. Rien qu’une exacte êt austère impartialité. 
vis-à-vis de tous. Ces grands auteurs s’abusent assurément. La cir- 
conférence de leur œuvre n’est pas si incommensurable qu’ils le veulent 
bien croire. On en peut faire encore le tour assez vite sans être très 
bon marcheur et sans perdre haleine. Se fût-on essayé malheureusement 
; au théâtre; eùt-on sagement relégué de médiocres romans dans son por- 
 tefeuille, on n’est pas envieux pour cela. On à confessé de bonne grace 
- son impuissance à créer ; en serait-on moins apte à estimer les créations 
des autres? Tout au contraire, on est meilleur juge et à meilleur titre. 
Nous admettons volontiers ces vieilles maximes du code littéraire ; que: 
la critique est aisée et l’art difficile; —que jamais littéraire n’a tué un 
bon livre; — mais nous demandons en revanche qu’il soit bien établi et 
reconnu que jamais préface n’a tué une juste critique, 
M. Frédéric Soulié est du nombre de ces écrivains ombrageux qui_se 
forgent. eux-mêmes des détracteurs et des Zoïles. M. Frédéric Soulié 
a-t-il donc tant à se plaindre de la critique? N'est-ce pas elle qui a loué 
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| romanciers ? ? Voioi: pourtant que les: réface 
” a n ffensix 


les: cts: sans “te ser ter ere ” ré e #4 re à 
_ roman historique: Cés-critiques ont attaqué avec une ame tume: que: 


pourrait: prendre:pour-de l'impuissance les: ‘facultés qui men MTS 


saires à Pauteur qui veut faire du roman: “historique: De: toutes ces faeul: 
tés:, celle: renal le plus:les: “dédains sine rsics — F ner agi: 
nations pr! 11° : : À ea 


Notez bien que M. Frédéric Soulié jétte sd ruine PP | 


tiques: le reproche: d'impuissance:. N'importe. C’est le-reprocheinévi- 
table: Passons. Mais:cet'écrivain:ne: construit-il pas à plaisir les moulins’ 
_ à ventqu'il lui:plaîtde combattre?"Aviez-vous ouï seulement: parler de! 
cette croisade qu’ilsignale ? Nous-sommes inondés-depuis quinze ‘ans dei 
détestablesromans:historiques; voilà Je’vrai, Ce sont eux quise-sont coa=- 
lisés contre nous ce n'est pas:nous:contre-eux: Le genre:en lui-même est 
excellent , comme:tous les autres; pourvu-qu’on le traite dignement; nul? 
n’à songé-à contester cela. Le succès-universel de Walter Scott lat biem 


prouvé: Malheureusement l'école qu'il'a fondée chez noustn'apas-été fée 


conde: en. chefs-d’œuvre. À: deux-ou trois honorables “exceptions: près : 


qui réclament: leur-part: d'originalité. et d’antériorité, qu'a-t-elle pro 


duit qui valüt la lecture? Viennent cependant les’ romans historiques? 


de la famille des: Purituins:d' Ecosse: et: d'Ivanhoë, vous’ verrez s'il'est 


une-croisade qui empêche: leur ‘triomphe. Quant au: dédain de l’imas: 


gination, quel critique savant::ou: réputésavant:se: l’est: donc permis® 


C’est: assurément: M: Frédéric Soulié-qui le: suppose ou qui® Favrévé:i 


E’imagination, ce trésorsi rare et: sitbiemcaché; l’imaginationvraie, non 


pasle:cauchemar-et:le:dévergondage; nous, la dédaigner ! Mais dites:seu= 


lement:oùrelle: est, où:elle Mn ‘verrez Comme nous nous: 


prosternerons pour l’honorer. : 4 
Cértainement:,. M. Frédéric: Soulié avécritisa: prétite Sous ns Hiteptthiitnsé 
d’un accès de spleen:bien:ténébreux: Le: jour qui a vu -naîtrevce: manie: 
feste devait être horriblement:sombre: laura montré à: l’âuteurtoute. 
chose en noir; et lä critique plüs/noïre:que: toute:chose: Plusloin}, lin 
troduction s'excuse près:des lecteurs: dé l'ennui: qu’elle: leur cause:fort: 
i 
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‘en'lés priant de ‘considérer. ‘que dans “une ‘littérature 
ümet dans ses’argumens le mépris pour les 

ame’ufi droitincontestable. An: nom “du ciel, “est-il géné- 
wierainsi l'argumentation ‘de la éritiqué ? Est-ce: que la 
xeorge en INFO Hg, FSairiteaBétvé, Alfred de 
1sSé pe . rep pe Frédéric Soülié? 


e tér br Dante nc ioanétbis td Sru nt fi the éllé ‘a 
- eiles trop:estimer ‘peut-être , ‘dé ‘trop ‘s'occuper d'eux, de” les 
| choyer au point de négliger pour eux les poètes, leurs frères aînés: pour- 
“tant, ‘qu’elles laisse parfois si longuement:semorfondre sa porte. Vrai- 


“asia rip 'nogs Jonas gratin “Fré- 
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xerellerons pas Saut Hpart dsreatiitionr ‘danle 
-  -lroman-‘historique en Ch “secondaire , selon nous , ret qui réduirait 
æ paie ‘divine folle-du logis au rôle'd’antiquaire ; mais ‘cet écrivain 

cum peu limportance de ces détails de’ décoration 

“etide: pepageeiuriest convenu d'appeler couleur locale, Nous n’en‘four- 

-nirons-qu'unexemple:que Yauteur: ne*nous ‘saura pas mauvais gré de 
“citer ; puisqu'il: Va choisi-lui-mêmefin:de donner'au ‘lecteur un avant- 
#goût de soniérudition:«Je suppose, (dit-il ; un romancier'écrivant ceci : 
:Ambigat.,»roi- des Celtes ; entraidans la demeure d'Atax, qui était écläi- 
rée par une-chandelle. M. Frédéric Soulié ‘par parenthèse, n’a rien 
‘supposé-du:tout, car äl. a: écriticela: prices rs is en de ‘ses Fo- 

_ mans.historiques du Languedoc. 

_ = Vous quidisez: ma fidèlé citation, not nent ‘récit "vous 
ans mondechoquéou'diverti?"Nullement, répondez-vous. 
Æh bien !{M:FrédéricSouliéparie:qu’à cemot de chandelle‘rapproché’du 
motcelte, àce luminaire desnos jours placé-dans une-“époquesi reculée, 
milletlecteurs voñt rire; ét:tous les critiques’siffler. Vous voyez que c'est 
aunipartipris chez l'auteur de càlomiier les critiques:et: de leur prêter 

‘desrintentionsperverses:« Voici, ajoute<tsil, ce:quitm'a fait éclairer la 
demeure de mon Atax par une chandelle. Ma scène se passe en Berry, à 
june époque:où: l’olivierin’était pas encore introduit :dans la Géltique , où 
“a-culture des plantes oléagineusesin'était ni‘connuemi exploitée, dans 
mne:condition-atmosphérique où les:arbres:à résine-ne venaient point; et 

cependant les habitans-devaient s'éclairer lanuit. Ces gens possédaient 
duschanvre et:dulin-qu’ils filaient admirablement; ils avaientla graisse 

“des animaux dont ils se nourrissaient; ils ont dir avoir l’idée d’enduire 

les-filside chanvre :decette:graisse pour: en faire une espèce de ‘chan- 
delle;;je mettraitdonc:chandelle.:» Va:pour la chandelle. Nous ne‘trou- 
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vons pas du tout l'argument sur lequel elle est fondée pitoyable, ÿ comme 
le bilieux écrivain en suppose encore charitablement. aux critiques lin- 
tention. Bien mieux, nous le trouvons plausible et concluant. Il atteste 
même, de la part de Porta un labeur de recherches et des. Soins cons- 
ciencieux que n’accusait pas apparente précipitation de ses précédens 
travaux. Du reste, nous l'avouons sincèrement, c’eût été une lampe au lieu 
d'une chandelle, nous n’y eussions pas vu, quant à nous, d’inconvénient 
grave. C’est toujours un mérite louable que l'exactitude des détails ; ily 
a des cas Feniemeus où son extrême minutie ressemble bien un eu à la 
puérilité. us Fe SÉRIE sav ce 
Les deux Due des Romans Mes 4 Lan ‘aujourd'hui 
publiés, ne sont que l'ouverture d’une longue série que l’auteur donnera 
successivement par parties détachées. Il se propose d’encadrer dans des 
bordures toutes ronaesques l’histoire de cette intéressante province, 
depuis son berceau; jusqu'à à l’époque moderne. La première série comprend 
quatre tableaux des mœurs celtes, gauloises, romaines et chrétiennes, 
présentés sous la forme de nouvelles. 'Il faut reconnaître dans ces petits 
romans une étude sérieuse et puisée aux sources, d’ingénieuses explo- 
rations archéologiques. Il ne s’ensuit pas qu'ils attachent vivement. 
C’est peut-être la faute des sujets. La scène d’un livre placée en des 
temps si lointains et obscurs, captive difficilement l'attention. Il n’y à 
guère qu’une forme parfaite et merveilleuse qui puisse revêtir de quel- 
que intérêt ces représentations des époques antiques. Nous ne croyons un. 
peu à la vie de leurs personnages que si nous les voyons marcher sous 
l’harmonieuse draperie d’un style large et majestueux. Malheureusement 
les héros gaulois ou romains de M. Frédéric Soulié ne sont point habillés 
de cette étoffe. C’est dans Silia, Bebrix, Siguor et les Saintes Puelles;la 
même langue diffuse, incorrecte, inélégante , qui gâte d’ordinaire les 
qualités énergiques de toutes les compositions de cet auteur. Seulement 
le tort de négligence extrême est ici plus sensible et plus grave. Mais ne 
réussira-t-on pas à convaincre M. Frédéric Soulié que ce tort dépend de 
sa’ volonté; qu’il saurait écrire, s’il le voulait is et ho 
ment ? | : “ 
Si peu flatteuses et polies que soient habituellement pour nous sieé pré 
faces, nous eussions pourtant fort souhaité d’en voir une en tête d’une 
Couronne d’épines de M. Michel Masson. Ce roman soulève certaines ques- 
tions sur lesquelles! nous n’aurions pas été fachés d’avoir l'avis de l’au- 
teur. Il eût été bon qu'il s’expliquât lui-même touchant les licences plus 
que poétiques qu’il a prises. Dans une dédicace de quelques lignes, adressée 
à M. Saintine, il déclare qu’il a voulu faire un livre utile. Son livre sera- 
t-il utile? Tout au plus, Au moins, hâtons-nous de le dire, il amuse 
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* souvent et ilintéresse. Mais ce tite très estimable et très suffisant pour 


Je grand nombre des lecteurs ne satisfait pas également ces lecteurs exi- 
geans qui demandent compte à l'écrivain de la légalité des moyens 


par lui mis en œuvre. Ce dont il s’agit ici, ce n’est point de le que- 


reller puérilement pour quelques irrévérences envers la couleur locale ; 

c est de savoir si, Jorsqu’ il a fait entrer dans un ouvrage d'imagination, 

comme ‘élémens principaux, des faits historiquement consacrés, il lui 
nis de les dénaturer et de les travestir selon le besoin de sa fable 

ou sa fantaisie. RUE 

… LepoëteRichard Savage est le héros une Couronne d’ et ur de 


: fui, M. Michel Masson a groupé plusieurs personnages réels et fictifs. Assu- 


_ rément il était bien le maître de ceux qu’il avait inventés. Il avait pleine 
. liberté d’arranger leur vie à son gré. Avait-il le même droit sur celles 
que lui avaient fournies des biographies authentiques, sur celle surtout 
dun poète si parfaitement connu, si voisin de notre époque ? L'existence 
- si tourmentée, si romanes que de Richard Savage autorisait-elle chez le 
romancier ce caprice qui l’a saisi de la bouleverser à plaisir et sans profit 
certain pour l'intérêt de son drame? Nous ne le pensons pas. | 

. M. Michel Masson refait d’abord à sa manière la naissance de Richard 
Savage. Sa mère, la comtesse Anne de Maclesfeld, était, selon le roman, 
accouchée d’un fils que lord Macclesfeld, son mari, croyait bien légitime- 
ment le sien. Mais un soudain repentir s’est emparé de la comtesse. Elle 
a rassemblé sa famille et ses amis; en leur présence, elle se confesse so- 
lennellement adultère, elle proclame que Richard Savage, cet enfant 
riouveau-né qu’elle a fait disparaître et cacher, est celui du comte Ri- 
vers, son amant. Là-dessus lord Macclesfield meurt de désespoir et de 
honte. La veuve se console en prenant un nouvel amant tout jeune. 

Selon les biographes contemporains de Savage, les choses se passent 
autrement. La comtesse de Macclesfield vivait fort mal avec son mari. 
Afin de briser le lien conjugal qui lui pèse, elle se déclare publiquement 
grosse des œuvres du comte Rivers. Le comte Macclesfield ne songe nul- 
lement à mourir pour cela. Il se borne à solliciter un divorce qu’il obtient 
. par acte du parlement, le 3 mars 1697. Ce fait méritait d'autant moins 
d'être perverti, qu’il se rattache essentiellement à l’histoire parlementaire 
anglaise. Le bill du divorce ne passa pas d'emblée à la chambre des lords. 
Plusieurs pairs le combattirent, «comme un dangereux précédent. Et, en 
effet, ce fut la première dissolution de mariage prononcée civilement 
avant de l'avoir été spirituellement en cour ecclésiastique. Redevenue 
libre de sa main, lady Macclesfeld épousa le colonel Brett. 

Mais pour mieux compliquer son action et altérer davantage la vérité 
des faits, M. Michel Masson avait besoin de donner à la comtesse un 

TOME VII, 15 


è 


RS Rve we$ Seux ifoNGes. ESS 
amant. Cet amant qu'il imaginé est ün cértain Edotad ; 
fiañté et Sééondäiré, qui ne pârait dans le romafr qu'afin 
soufflet dè Savage ét $e fairé tuer par lui d’ün coùp dé 
4 milieu d’une orgie où il lé va provoquer. 1} FEES ee 
. Of, lés biographies raconteñt biën différemment ce imétrtré fatal, qui ; 
valti: à Richard Savage sa première captivité, soi procès CriTnt ‘ 
condamnation capitale. Richard , ‘que l'abandon matérnel ét à mi 
ont poussé à tous les désordres, éntré uñe nuit dans Ja taverne de Robin | 
son, près de Charing-Cross, avec déux compagnons de débau 
chambre qu’ils demandent, leur est disputée par des buv 
cupent. Les épées sé tirent. Un dés assiégés tombe sous celle de ‘4 
Cet homme, mortellement blessé, ce n’était pas Edouard, 
ñommé James Sinclair. RP CRE 
La falsification du romäncier est ici doublement iñescusäble ; ét ae ‘à 
reçoit à la fois le démenti des biographes et celui du poète lui-même, 
_ qui déplore amërement son homicide dans les plus beaux vers du Bätard; * 
le plus beau poème qu'il ait laissé. — QuoiqW’il sente bien Son inténtion in 
nocente, quoiqu'il n'ait versé lé sang que malgré lui et forcé de sé d&. 
fendre , ilne se pardonne pas $on crime involontaire. Si la grace d'en Fa 
haut l’eût couvert de son égide , il n’eût point été provoqué, où du moins 
il eût succombé! Püis, il évoque l'ombre de sa victime, elle revit pour 
lui, il la voit apparaître pale et sanglante. — Ah! qui sait? il était Si 
jeune, l’infortuné ! s’il eût vécu, peut-être il eût illustré sof nom et xd 
pays? Qui sait combien dé vertus j'ai tuées en ui? PES SRE 
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Had heaven be friended thy unhappy side, | 
Thou hadst not been provoked — or thoù hadsé dy’d. 
Far be the guilt of home shed blood from alt . 

On whom, unsought, embroiling dangers fall! 

Still the pale dead revives and lives tome, he 
To me! Thro’ pity’s eye condemned to S0es | nr x ral Ÿ 
Remembrancé veils his rage, but swélls his fète; He 44 
Grièv'a I forgivé, and am grown 600 to lat. 
Young and unthoughtful then; whokonws, oné day; 
What rip’ning virtues might have made their way! 
He might have lived till folly, dy’d in shame, 

Till kindling wisdom felt a thirst for fame; 

He might, perhaps, his country’s friénd have prov’d. 
Both happyÿ generous candid and beloy’d; 

He might have sav’d some worth, now doom’d to fall, 
And I perhaps, in him, have mudered all. 


Eût-ce été en mémoire d’un amant desa mére LL Savage eût écrit uné 
pareille élégie ? 
L'histoire du procès criminel et celle de la tragédie d’Ovérbury; mal 
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de Ke base éhigétites par le ‘romanéiér, ñe éont, pi l'üné , {ni l'autre, | 


plus éxactement rapportées. C'est de Sa propre autorité qu’il comme 
 miséricordieusement- én une détention perpétuelle la condamnation à mort 
qui fut he, SES prononcée cohtré Richard Sävagé. La représéftaz 
Dverburi j, telle que la raconte M: Michel Masson , devient absolu- 

sole nl ité romantique du Théâtre-Français, en 1829. L'enthou- 

_sia$rne fr #7 a des loges et du parterre , le succès furibond , puis line 
cerdiét or A l'ouvrage après la première soirée, rién në tanqué. Lé fait 
st que la tragédie fut montée sans bruit, au iilieü dé là morte saison, 

_ . Savage y parut dans le rôle de sir Thomas Overbüry, mais il ne récità 
nullement cet épilogue mélodramatiqué qué lui prête le romancier. Là 
 réussité fut médiocre. Le gouvérnement ne songea pas à étouffer la 
pièce + elle mourut d'elle-inème. On la jouà trois fois Séulemént en juin 


pr F 4723; ét uñé dernière au mois d'octobre süivänt, Remarquez qué M. Mi- 


a éhel Masson place; pour sa commodité, la représentation d'Overburÿy 
après le meurtre et avant le procès. Cependänt ; cornme ñoüs l'avons dit, 
la représentation eut lieu dès 4723 ; le meurtre né fut commis que le 

20 novembre 1727. 

M. Michel Masson revompose émane à soû idée la hâine de la com 
tesse Macclesfield pour sün_ fils, cette haine sans cause , sans excuse , inex- 
plicable, phénomèné inioui ét monstrueux, qu'il importait de montrer 
dans toute-sa hideuse réalité. Le caractère éñ est complètement altéré 
dans le roman. Nulle raison, pouttant ; ne devait atténuer l’odieéux achar- 
nement ‘de. cette mère. Il avait été toujoürs horriblement conséquent. 
Jaimais il ne s'était déténti. Il n'y avait ni à l’âtténuer ni à le grossir. Éh 
bien! d'une part le romancier lui invente uné sorte de prétexte et dé jus- 
tifcation; en faisant tuer Son Edouard par Savage; car on conçoit que, 
chez uñé femimé passionnée, l'amour et la soif de vengeance ont pu étein- 
dre le Sentinient maternel. D'autre pârt, M. Michel Masson rend $a com- 
tesse dé Macelésfeld gratuitement ét beaucoup trop ingéniéusement 
atroce, quand ilsuppose que, poursuivant son fils jusqu "au-delà des grilles 
de Newgäte, elle lui envoie üné courotine d’épines, afin qu'il én ceigne 
son front d'auteur triomphanñt et de condamné, et va lé visiter elle-mémé 
au fond-de son cachot pour insultér én personne à sa misère. 

Lady Macclésfeld avait renié son enfant: éllé lui avait refusé une mère êt 
uni père, Qui l'avait, si cé n’élait ellé, dévoué au besoin et au désordre? 
Lorsque le comte de Rivers s’ était informé de Richard, afin de lé compren- 
dre dans son testament, elle avait répondu qu’il était mort, et l'avait ainsi 
frustré: de l'héritage paternel. Lorsque l’échafaud se dressait pour Mi, 
lorsqu'on sollicitait sa grâce près du trône, elle s’était efforcée d'érpéenet 
le pardon royal, en aécusant son fils d’assassinat tenté contre elle. Cette 
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mère mal nommée, mother miscalld, comme la qualifie Si bien lajuste 
indignation du poète, ne suffisait-il pas de la peindre fidèlement ‘avec 


toute sa méchanceté obscure, couverte, A impitoyable? N’eût- : \ 


+ 


ce pas été bien mieux et bien assez ? ÉTEN : 4 Fc RON FETE 


Le romancier ne dépense pas moins d'imagination poux. ne la vie deson 
héros , qu’ilu’en avait employé à la commencer et à la conduire. Il le ma- | 
rie, ille peint mauvais mari, plus mauvais maitre d'école; puis définitive- | 
ment il le fait mourir à Londres, sur la paille, couronné d’épines, dans Ja 


prison de Clerkenwel, tandis qu’il est mort à Newgate de Bristol, où il 


avait été écroué, faute de paiement d’une dette de huit livres, contractée | 


en une taverne. Mais, misère pour misère, prison pour prison, 


porte, se sera dit M. Michel Masson. Un autre tort que nous lui: repro- 
. chons, c’est d’avoir inutilement outré le caractère de Savage. Le véritable 
Savage était irritable, vaniteux, de la race des poètes enfin. D'ailleurs sa 


vanité était naïve, pleine de bonhomie : il croyait à son talent, et il avait 


raison, car son talent était vrai, sobre, consciencieux; il écoutait les | 


. conseils et en profitait. Il refit deux fois sa tragédie d’'Overbury; la cor- 


rection d’une épreuve était sa grande affaire. Une virgule omise le dés- 


espérait. Le Savage du romancier n’est qu'un monstre d’orgueil. Il n° Le 
partient pas à l'humanité littéraire du xvirr siècle. | 
Le style d’une Couronne d’épines est fort inégal. Dans ses bons momens, 
il est simple et naturel, un peu trivial quelquefois; le plus souvent il se 
monte sur un ton épique qui fatigue. Chose singulière! l’auteur s'était 
proposé un but utile. Il prétendait corriger de l’exagération, et il a fait 
contre elle un livre exagéré. Quoiqu'il en soit, malgré toutes ses fautes, 
nous le répétons, ce livre a de quoi plaire, et il plaira: Sa fable saisit et 


attache. Plusieurs de ses personnages fictifs sont bien inyentés. Le tail- 


leur David est une noble figure joviale, et généreuse. L'amour de Jane a 
de l'élan et de la fraicheur. Nous sommes de l'avis de la dédicace de 
M. Michel Masson : Une Couronne d’Épines est son DGAIQUE D on Ce 
n’est pas à dire encore qu’il soit excellent. ; 

M. Léon Gozlan vient de donner la première série d’une publication 
qui excitera doublement l'attention, et par la popularité des sujets, et par 
celle du nom de l’auteur. Il traitera de l'influence dés professions princi- 
pales sur la société actuelle. Une introduction piquante développe l’idée- 
mère sous laquelle le plan de l'ouvrage est conçu. M. Léon Gozlan éta- 
blit que l'esprit de doute et de liberté ayant détrôné le prêtre, jadis le roi 
universel, ce sont des conditions sociales, naguère inférieures, qui ont 
partagé son'héritage, et se sont substituées à son autorité. Les petits rois 
qu’aurait suscités la chute du trône sacerdotal seraient, entre autres, le 
notaire, le médecin, l'avocat et le journaliste. Nous n’admettons pas im- 
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1 SEM toute cette proposition. Le sceptre a été brisé: aux mains du 
prêtre, c'est vrai; mais sa dépouille n’a pas également profité aux diverses 
conditions entre lesquelles l'écrivain la répartit. Et d’abord la portion 
spirituelle de la domination sacerdotale n’a été le legs de personne. Elle 
S "est Stanomer avec. la croyance des ames qu’elle gouvernait. La portion 
ea pu échoir à l'avocat et au journaliste. Nous ne pensons 

pas que le médecin et le notaire en aient rien recueilli. Quel surcroît de 
pouvoir leur a valu la transformation sociale ? : 
. M. Léon Gozlan montre très bien qu ‘anjourd'hui le notaire s g'attriboe 
É+ confiance sans réserve du spéculateur, du gros et du petit riche qui lui 


remettent le soin de leurs contrats et de leurs fortunes ; que le médecin 


est. V’oracle du malade et reçoit la confidence de toutes ses infirmités. 
Mais ces rapports de dépendance d’une part et d’ascendant de l’autre 
n’existaient-ils pas autrefois concurremment avec l’ascendant religieux ? 
Quand la souffrance physique réclamait des remèdes , lorsque la posses- 
sion des biens nécessitait l'assistance d’un officier compétent qui en réglât 
—lordre et la transmission, n'y avait-il pas recours aveugle et soumission 
_entière au médecin et au notaire ? Si le notaire conduisait habilement et 
_honorablement les affaires , ) Si le médecin soulageait le mal moral en sou- 
lageant le mal physique , ils en étaient d’autant plus respectés et bénis 


en leurs qualités spéciales de notaire et de médecin. Ils étaient ce qu’ils 


_ontététoujours, ce qu'ils sont encore , des hommes nécessaires et influens, 
dans une sphère étroite et bornée. Nous ne voyons pas qu’ils soient 
devenus autrement souverains et dominateurs. | 

Les nouveaux dominateurs (ici nous nous retrouvons un de 


Pavis de M. Léon Gozlan) sont bien l'avocat et le journaliste. La révolu- 


tion a immensément agrandi le cercle où ils se meuvent. En élevant sur 


les ruines de la chaire la tribune d’où ils moralisent les rois et les. peu- 


ples, ils ont pris au prêtre toutes les chances temporelles qu’il avait de 
conquérir la souveraine autorité, de devenir, par exemple, un Richelieu 
ou un Mazarin. Nous souhaitons de voir M. Léon Gozlan aborder vite ces 
influences vraiment neuves et grandes de la plume et de la parole; ce se- 
ront elles qui lui ouvriront un domaine vaste et inexploré. 

Les deux premiers volumes des Influences exposent tenons 
celle du notaire. Laissons de côté le drame. A quoi bon la sèche analyse 
d’un livre abondant et nourri qu’il faut lire tout entier? C’est assez d’in- 
troduire ici le personnage principal du Notaire de Chantilly, M° Maurice, 
le notaire lui-même, l’un des rois de M. Léon Gozlan. Maurice est hon- 
nête homme au fond, mais c’est un homme faible. Une femme ambitieuse, 
affamée de luxe, et surtout Victor Reynier, son beau-frère, qui ne connaît 
point de scrupules, le poussent ensemble à employer en achats de maisons 
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et en entreprises industrielles, ; non-seulement son propre argent, mais Ë de 
celui qu’il a en dépôt à titre d’officier public. La fortune n’a point favo- ee 
risé ces spéculations hasardeuses . Maurice s’est ruiné, et il ‘a-ruiné ses + 
liens. Surviennent les évènemens de juin 4832, qui menacent le pays d'un 
bouleversement politique, Les cliens effrayés accourent sous ensemble re- 


tirer. leurs fonds Maurice va plus. de ressource que celle: du ‘Ho ; ie 


Victor, qui a failli le perdre, le sauvera. I court à Paris, et le matin du 


6 juin il achète à bas prix de la rente qu’il revend le soir à la. hausse après | 3 R 
la victoire du gouyernement; puis il rapporte en poste à Maurice : xp. hin is 


de 170,000 fr, qui couvre, et bien seen Les por de ri ” apruden 
coupable notaire. ETS SPORE 
Quelle leçon résulte de ce ou péint dent int et de lé no> k 
taniat moderne a fourni plus d’un modèle? Que l’action du notaire est 
aujourd’hui dangereuse, sa probité peu sûre; qu'il n'est plus l’honnête 
dépositaire d'autrefois, éhez lequel se pourrissaient les sacs d'or qu'on 
Jui confiait. Serait-ce là une marque d’accroissement de cette influence 
souveraine qu'on lui attribue? Et comment justifiez-vous sa royauté ? 
Ses cliens, qui n’ont pas même encore le droit de le soupçonner, Vassièe 
gent déjà et l’outragent, parce qu’il a demandé sie res awant 
de les rembourser. Le roi puissant en effet! ts 
. Mais w’insistons pas sur le démenti que Fe roman donne à # Has 
M. Léon Gozlan est trop homme d'imagination pour s’enfermer stoique- 
ment entre. les quatre murs d’un système. II a écrit un drame ardent et 
énergique. Il a noué une action forte et compliquée. Toutes les scènes 
‘ne sont pas vraies; toutes sont accentuées vivement et saisissantes. Les 


caractères sont bien posés, bien soutenus. Pourtant nous signalerons aussi 


leur originalité paradoxale plutôt que leur vérité. 

M. Léon Gozlan est un chaud coloriste ; il a répandu sur la AS 
descriptive du Notaire de Chantilly les plus riches trésors de sa palette, 
Rien de brillant et qui étincelle comme ses vues de la forêt et du vieux 
château; la promenade d'Édouard et de Caroline, au clair de lune, se dé- 
tache sur je ne sais quelle demi-teinté d'azur velouté ; la mort de da jeune 
comtesse de Meilhan dans la serre chaude, sous le mancelinier, semble 
une vision. Ces fleurs exotiques qui s'ouvrent à la vie soudainement 
écloses , et versent leur parfum naissant, tandis que la jeune fille, autre 
fleur, exhale son ame et referme son calice, asphyxiée par tant de doucés 
odeurs, tout cela fait un tableau fantastique qui désole et enivre. 

Le livre tout entier est écrit de verve. Mais, le dirons-nous ? La verve 
de M. Léon Gozlan va trop bride abattue ; parfois elle l'emporte au-delà . 
des bornes du goût. L'auteur péche le plus souvent par un excès d'esprit, 
Il en met trop uniformément , partout et du même, du même esprit 


| mime. LirénAR. An : 2354 
qu ur, subtil et cruel. Le style de M. Léon Gozlan,: c'est l'arbre 
touffu débordant de. sève, qu’ on doit émonder si L'on. peyquE PAS daisser 
Reda ae dense + 1 
or de chose d’un petit livre Fr à ie nous a. con- 
0 8 avions ouvert ayec joie la Première Communion, de M. De: 
ce que nous estimons beaucoup le talent aimable et distingué 
pa rc 7e que nous avions commis retrouver dans sort nouvel OU- 


! 


M +008 a été Sue La fable Mnaénifiante et débile. & la De 
2 mifre Communion n’a pas méme le mérite de la vraisemblance, Louise, 
4 charmante enfant de quinze ans, possédait 1 toutes les qualités de l'esprit et 
4% cœur, n’était Ja ferme résolution de ne point croire en Dieu, qu’elle 

| dans sa petite tête. Cette inexplicable incrédulité désespère la 

| sms de Soulanges, : sa mère, qui met fout en œuvre pour ramener sa 
_ fille au sentiment religieux ; mais, conseils, prières, sermons , curé, di- 
_ recteur, rien n’y fait, La famille désolée perdait tout espoir. Voilà qu’un 
 beauj jour ! Louise est allée cueillir des fraises avec Toinette, une paysanne 
. du village; 50T Toinette Fe tout en cueillant des fraises, lui a conté comment, 
depuis qu'elle est orpheline, Dieu lui est apparu et lui a inspiré la force 
- de servir de mère à son frère et à. ses sœurs, Cette confidence donne À 
penser à notre jeune esprit fort; rentrée en sa chambre, elle se jette 
en sanglotant au pied d’un crucifix. Toinette a mieux prêché que le di- 
recteur; voilà Louise convertie , et en état de faire sa première commu- 
nion, Bien plus, elle a subitement passé de lathéisme à la dévotion 
| Bi + _fervente, A peine a-t-elle reçu l'hostie, qu ’elle se sent possédée d’un bon- 
; heur i inconnu, Elle est si heureuse, qu'avant de sortir de la sacristie, elle 
souhaite de mourir; souhait que Dieu exauce vite, car une grande croix 
. de procession lui tombe sur la têteet la tue. Ajoutons qu afin d’obéir le plus 
_chastement possible à la condition sine qud non du roman, qui veut qu’un 
mariage au moins soit montré en perspective, l’auteur a placé à distance 
: de la j jene fille un M. de Lébis, épris pour elle d'un amour tiède et loin- 
“tain , Mais qui aime passionnément l'odeur des fraises, sans doute parce 
sa prétendue aimait beaucoup à les cueillir. AR de la mort de 
Louise, M. de Lébis s’en va se faire prêtre à Rome. Certes, nous sommes 
comme tout le monde excédés des romans frénétiques, tachés d'orgies 
de punch ou de sang, encombrés de cadavres ou d’ossuaires;s mais-la 
_ réaction serait poussée trop loin, qui, par horreur et par dégoût du dé- 
vergondage actuel, prétendrait nous réduire au fade régime des histoires 
enfantines selon la recette de M. Bouilly. Ce n’est pas M. Delécluze qui en. 
voudrait venir là. Vraisemblablement il ne s'était proposé que d'écrire une 
L- nouvelle exemplaire , édifiante, d’une innocence à toute épreuve, propre 
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à être donnée en prix ‘impunément dans les pensions ‘dé dem 


Mais il fallait le dire, ou plutôt il fallait ne rien dire, il fallait PS .S 
V anonyme. Ilne fallait pas rendre responsable de La Première Communion | < 4 
le même nom qui avait signé Mademoiselle Justine de LGORE ce FE 4 


chef-d'œuvre de naturel élevé et de simplicité exquise. 


_ Ne soyez pas plus effrayés du titre grec du Dodecaton, que de son au- 


“tre titre de Livre des Douxe. Le Dodecaton ne renferme rien de grec ni 


À4 * 
de scientifique. Il n est pas le moins du monde parent du Livre des Cent 
et un. Le Livre des Cent et un était une cohue, une sorte de meeting Ta= 
dical. Le Livre des Douze est une société ROIS une réunion de bonne 


compagnie. Vous pouvez en pleine confiance ouvrir le Dodecaton à telle 
page qu’il vous plaira; vous êtes sûr de ne vous point fourvoyer. Ce sera 
à M. Alfred de Vigny, à M. Mérimée que vous aurez affaire, à M. Loève- 
Veimars, ou à tout autre écrivain aussi bien établi dans le monde litté- 


raire. Nous voudrions examiner en détail tous les piquans morceaux qui. 


composent le Dodecaton. Ce serait une agréable tâche. Il y aurait tant de 
choses à approuver et si peu à reprendre ! Nous devons nous borner à 
nommer les compositions principales. Quelques-unes ; comme la char- 
mante comédie de Quitte pour la peur, par M. Alfred de Vigny, la nou- 
velle si coquette de Beata, par M. Auguste Barbier, la légende si pitto- 
resque des Ames du Purgatoire, par M. Mérimée, ont été empruntées à 
la Revue des Deux Mondes, et ont acquis la valeur de chose jugée. Le Dieu 
inconnu, de George Sand, ne fera point de tort à la renommée de l’auteur 
de Lélia. C’est un beau bas-relief antique, simple, pur et grave. Le 
Voyage à Brindes, de M. Jules Janin, répand partout sur sa route des 
pluies d’étincelles. On dirait cinq ou six des meilleurs feuilletons de cet 


écrivain, cousus l’un au bout de l’autre. On serait tenté de reprocher au. 


proverbe de Faire sans dire, de M. Alfred de Musset, son extrême rapi- 
dité. Mais quel éclat dans le dialogue ! quelle observation à la fois poéti- 
que et vraie, participant de la réalité et de l'imagination ! M. Alfred de 
Musset est sans aucun doute appelé à produire sur la scène un des talens 
les plus originaux et les plus propres à nous donner la véritable comédie. 
Nous croyons savoir qu’il se dispose à tenter cette épreuve, et nous pou- 
vons lui prédire un beau succès, MM. Alexandre Dumas, E. Souvestre, 
Léon Gozlan, ont prêté à ce livre l’appui de leur talent. En somme, le 
Dodecaton pourrait bien relever tout d’un coup la vogue tombée des asso- 
ciations de conteurs. Dût pourtant l’émulation des libraires rassembler 
les nouvelles par centaines, nous doutons fort qu’elle produisit, en beau- 
coup de volumes, une somme de mérite égale à celle condensée PL) le. 
Livre des Douze. 
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44 octobre 1836. 


Pour être incomplète, l’amnistie n’en est pas moins un bienfait politi- 
que, et nous demandons au ministère de jouer: à l'opposition beaucoup 
de ces mauvais tours. Il est d’un bon exemple pour la douceur de nos 
| mœurs publiques de voir la liberté rendue à des hommes qu’avaient égarés 
| des passions de parti, mais qui n'avaient pas trempé dans les crimes et 
les vices qui sont le vrai fléau des sociétés. Seulement nous aurions désiré 
la mesure plus large; nous eussions voulu que, pour la première fois où 
la clémence du roi se produisait au grand jour, cette clémence fût plus 
abondante et tombât sur plus de têtes. Le ton du rapport de M. Persil est 
dur etrogue; le pardon n’y semble pas fort gracieux, et l’on serait tenté 

. dedire au ministre qu’il nous gâte le : Soyons amis, Cinna. Il paraît, au 
surplus , que le ministre qui a le plus insisté pour l’amnistie est M. Molé, 
qui l’a arrachée telle quelle aux répugnances de M. Guizot. On se rappelle 
que M. Molé s'était déclaré contre le procès d’avril, que le gouvernement 
voulait suivre devant la chambre des pairs ; il le trouvait impolitique, et 
le pressentait fécond en scandales. Quand la chambre des pairs eut été 
saisie, M. Molé demanda qu’elle füt investie d’une loi spéciale , émanant 
tant de la chambre des députés que d'elle-même , qui lui confiat les pou- 
voirs extraordinaires que nécessitaient les circonstances. Cette marche 
n'ayant pas été suivie, M. Molé se retira. Aujourd’hui il a désiré que sa 
rentrée aux affaires füt signalée par des actes de mansuétude et de 
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clémence, qu il eût étendus Le loin. et iplus haut, sil e ne 


à un rôle secondaire, ; ne sir cote occasion 4 contrarier urti- = 


vement la marche du président du conseil. À l'entendre, toute J'ac- 


rad Core. 


tion gouvernementale converge autour de lui. Le ministère , le go ma er— . 


nement , C’est lui. Puis-je compter sur vous ? telle est la formule uniforme 
que l’égoïsme du ministre de instruction publique adresse à tout venant. 
Il ne s’agit plus maintenant de vouloir fermement la constitution et le 
gouvernement de 1830; la question se pose autrement aujour “hui 
Étes-vous dévoué à M. Guizot, oui ou non? : Fe 


Or, il faut savoir qu’au ministère de l’intérieur a été dressée une > statis- : 


tique de la chambre des députés sous les yeux et la surveillance de 


M. Guizot. Là sont classés les amis, les adversaires, les douteux; les plus: 
légères nuances sont indiquées : on a pris note des habitudes, de goûts * 
des faiblesses de messieurs les honorables. On sait que celui-ci pourra 


être attaqué par la vanité, celui-là par les avantages solides, un troisième 
par des attentions flatteuses, un autre par des bagatelles offertes avec 
grace et abandon. On a été jusqu’à proposer à un député indépendant de 


faire partie du conseil d'administration de l'Opéra, parce qu’on l'avait 
noté comme un des plus fervens admirateurs de M°° Taglioni. II ne passe | 


pas un député à Paris, ne füt-ce que pour vingt-quatre heures. , qu'on ne 


s'efforce dele circonvenir et de l'endoctriner. Enfin, rien n’est négligé pour 


grossir la as qui doit présenter et soutenir le combat (Pret 
taire. | 
En mémé temps on déclare que si, par un inexplicable aveuglement, 
la chambre ne prétait pas au ministère l'appui qu elle lui doit, on ne 


prendrait pas pour si peu le parti de la retraite, et qu'à force d’insis- | 


tance on ramènerait la majorité au vrai système gouvernemental : dé- 
goûts, mécomptes , humiliations, on est prêt à tout accepter ; “mais on 
restera. On fatiguera la chambre ; on la réduira par l'ennui, la lassitude; ; 
on se tiendra content de peu; on ne demande pas à gouverner avec l’as- 
sentiment moral du pays; on ambitionne uniquement de ne pas tomber. 

Ilest vraiment difficile de concevoir dans quelle pensée M. Guizot et 
ses amis montrent une si longue convoitise du pouvoir. On comprend 
qu'un homme d'état veuille garder la puissance pour réaliser quelque 
idée qui lui est chère : qu'on nous indique le plan, le dessein politique 
qui ait motivé le retour de M. Guizot aux affaires. Est-ce le désir de 
faire triompher à lextérieur un système particulier? Mais M. Guizot 
w'est rentré au ministère que pour tomber dans une contradiction fla- 
grante avec ses antécédens sur la question espagnole, L'hiver dernier, 
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É M. Guirot préchait l'intervention :ne se rappelle-t -il plus une démarche 
qu'il fit près de M. Passy pour l’engager à pousser vivement À une Coopéra- 
tion directe dans lesaffaires de la Péninsule ? M. de Rémusat, tous les autres 
Guizc f, soutenaient, non pas à la tribune, mais dans les eou- 
bambre, le même système, Qui done a pu les faire changer ? 
sclamation de la constitntion de 4812? En vérité, il sied bien àun 
AVE pré ment qui sort de l’insurrectionet d’un mouvement populaire de 
x rer si susceptible envers les démonstrations révolutionnaires. 
— D'ailleurs, n'est-il pas évident que la constitution de 4812 est pour VEs- 
L a un cri national, et no pas un pacte indestructible? Il y a puéri- 
lité ou mauvaise foi à affecter de la colère contre un événement que la 
| Connaissance dt ps # Ra] Péninsule devais faire jt juger inériable 
[ etnature. Ben 
5e Nous n'avons jamais Fe FA demander à notre cn une 
coopération active dans les affaires d'Espagne, non par un fol engouement 
de don Qquichotisme, maïs dans l'intérêt le plus yrai et le plus positif de la 
France. J importe à la France de pacifier les provinces qui lui sont limi- 
trophes, d'y ramener l’ordre et le commerce; il lui: importe eneore que 
le midi de l'Europe soit soumis au régime constitutionnel; et le triomphe 
des institutions représentatives en Espagne est nécessaire au système 
qu'a dû fonder la quadruple alliance, si la auadruple alliance signifie 
. quelque chose, 
Il est vrai que quelques hommes Sara pensent de bonne foi qu'i 
“, plus sage 4 np la Pépimquie à ser sr à leurs yeux, V'Es- 


is de ble et us sans nues et sans issue, et ils er 
timent imprudent et inutile d'intervenir au milieu de cette anarchie. 
Nous ne partageons pas cette vue politique; nous croyons que la diffi- 
culté de là situation n’est pas pour la France une raison suffisante 
d’inaction et d’indifférence. Nous ne saurions abdiquer toute influence 
morale sur la Péninsule. Si l'empire et la restauration ont commis des 
_ fautes; si Napoléon a voulu faire de l'Espagne une dépendance française, 
_ au Jieu de la diriger et de la soutenir dans les développemens de sa civi- 
disations si Louis XVIII a lancé nos soldats contre la révolution de 1820 et 
Ja constitution de 4812 , ces contresens n’impliquent pas que la vraie poli- 
tique vis-à-vis l'Espagne soit dans une complète inertie. Il est évident, 
pour tous les hommes qui connaissent la Péninsule, qu’une coopération 
sincère et active, prétée au gouvernement et à l’armée constitutionnelle, 
eût anéanii la puissance de don Garlos, et permis à la monarchie d'Isa- 
belle de s'asseoir sur la double base de l’ordre et de la liberté, En vain 
le gouvernement français prendra la résolution de demeurer étranger 
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aux affaires et aux c déstinées de l'Espagne, il ne pourra la ice : 
des choses sera plus forte, et nous serons toujours obligés de nous occ e 
* d’une: nation qui nie ‘dans nos discordes au xvre siècle, et qui à 
tour à tour appelé sur elle l’action politique de Louis XIV, de la révolu- 
ne française, de l'empereur et de la restauration. HÉBUE):e , MIE 
‘Voilà, ce semble, ce qu’un homme d'état devrait comprenâre; mais 
M. Guizot n’a qu'une politique étrangère, c’est de n’en pas avoir. Son 
système est d'abandonner les affaires européennes au chef irresponsable 
du cabinet : il prétend ouvertement au rôle de favori; il dit tout haut 
qu'il est plus avant dans les bonnes graces du roi que ne. l'ont jamais été 
MM. Thiers et Montalivet. M. Guizot veut être à la fois homme de ‘cour 
et ministre éminemment parlementaire : il regarde les affaires intérieures 
comme son domaine exclusif, et compte fonder son règne sur la docilité 
des chambres. C’est à l’époque de la réunion du parlement qu’il espère 
modifier le cabinet. Ses projets seraient de prendre le ministère de l’in- 
térieur, de mettre M. de Rémusat à instruction publique, d’évincer 
M. Molé, et de donner les affaires étrangères à M. LR qu'on rap- 
pellerait de Londres. 

On ne s’étonnera pas que M. Guizot préfère M. Sébastiani à M r4 Bro- 
glie pour lui faire habiter l’hôtel des Capucines, si l’on pense au carac- 
tère un peu raide, à l'absence de souplesse qui caractérise le noble duc. 

“M. Guizot s’est souvent considéré comme la victime des fautes de son ami, 
et s’est bien promis de ne plus associer sa fortune ministérielle à la 
sienne. Toutefois, comme dans son propre parti plusieurs verraient avec 
plaisir le retour de M. de Broglie, il est obligé de cacher sa pensée, et 
d’avoir l'air de désirer ce qu’il redoute le plus. Son vœu serait que M. de 
Broglie acceptât l'ambassade d'Angleterre, et que M. Sébastiani à 
Paris signer les passeports de cabinet. 

L’écueil de M. Guizot, c’est la chambre; il ne peut se défendre din 
mouvement d’effroi, lorsque, jetant les yeux autour de lui, il ne trouve 
‘aucun orateur ei de défendre son administration , soit dans sonen- 


semble, soit dans ses détails. On ne saurait contester à M. Guizot le talent he 


de parler à une assemblée; mais son éloquence, quelque réelle qu ’elle soit 3 
n’a pas pour caractère la variété et la richesse; ses propres partisans 
conviennent à regret que sa parole est lourde et monotone, qu’il rapporte 
à peu près tous les ans le même discours. On se demande comment 
M. Guizot tiendra la tribune, quand il aura pour adversaires, dans des 
situations et des nuances différentes, M. Thiers, dont l’ingénieuse et 
scintillante facilité lui fut si souvent utile, et peut lui devenir redoutable; 
M. Sauzet, dont la parole ne saurait tarir; M. Mauguin, qui cherche 
toujours et réussit quelquefois à embarrasser cruellement les ministres ; 
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M. Odilon-Barrot, avec sa. phrase! sentencieuse et sévère; M. Dufaure; 2 
dont le talent d'exposition est si vif et si net; M. Dupin, qui n’a pas sans 
doute épuisé, contre la secte mystique, toutes ses perfidies et ses sarcas- 
_mes? A tous ces adversaires réünis, M. Guizot ne pourra opposer que 
sa phraséologie rebattue sur les passions des partis, la mauvaise queue 
de la révolutioi > l'anarchie, le caput mortuum. M. Guizot semble igno- 
rer que les chambres ne se contenteront plus désormais de cette éloquence 
Fe eet: facile. Ce qu'il faut aujourd’hui , ce sont des faits, de la modé- 
A ration, de la discussion calme et élevée. Sans aucun doute, M.  Molé , que 


M. Guizot espère annihiler à la tribune, obtiendra une influence autre- 


_ ment sérieuée et respectée. M. Molé n’est pas un orateur aux yeux de 
. M. Guizot,, parce que M. Molé ne partage pas toutes ses idées systéma- | 
5 tiques; mais, d’un autre côté, M. Guizot n est qu'un ministre provisoire | 
_ aux yeux ( de tous les hommes qui veulent une, discussion de faits , une élo- 
quence} positive. Ilest donc de toute vraisemblance que la présence des 
chambres amènera dans le cabinet de sérieuses modifications. On com- 
mencé à remarquer les fautes, les périls et l'isolement de M. Guizot; on 
parle d’une lettre de M. de Barante, qui déplore l'esprit exclusif du chef 
du parti doctrinaire et ses répugnances opiniâtres contre l’ancien mi- 
nistre de l’intérieur ; de Saint-Pétersbourg , M. de Barante ne paraît pas 
juger viable l’existence ministérielle de M. Guizot. 
| Alger ne cesse pas d'occuper l'attention publique, et cette sollicitude 
prouve, sans réplique , que la colonie africaine a pris définitivement place 
au rang des intérêts généraux de la France. Les votes de la chambre 
permettaient d'élever le chiffre de notre armée à vingt-un mille hommes 
pour l’année 1836, et à vingt-trois mille pour l’année 1837. Il paraît qu’à 
l'heure qu'il est l'effectif est de trente mille Français, plus cinq mille 
indigènes. Il entrait dans la politique du dernier cabinet, et notamment 
de M. Thiers, d'imprimer à notre établissement d'Afrique un puissant 
essor. M.de Rancé, aide-de-camp du maréchal Clauzel, est venu deman- 
der huit mille hommes de plus pour faire l’expédition de Constantine. Il a 
été répondu par M. Molé, que le ministère qui s'était formé dans l'absence 
des chambres, devait, plus qu’un autre, rester plutôt en-deçà qu’aller au- 
delà des crédits votés; que si le maréchal croyait pouvoir faire l’expédi- 
tion de Constantine avec les forces dont il disposait, qu’il la fit; sinon 
qu’il fallait la remettre au commencement du printemps. En même 
temps, le général Danremont était envoyé en Afrique, avec mission ap- 
parente d'examiner la situation, mais secrètement muni de pouvoirs 
suffisans pour prendre le commandement de l’armée, si le maréchal 
Clausel croyait ne pas pouvoir le garder sans augmentation de forces. 
Le maréchal a répondu par le télégraphe qu'il restait en Afrique, et se 
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propiett. d'entrer en canon! le qe ‘novembre p 
Constantine: | Les sd l 


doi chambres, ÿ SU trop largement les erédits® all 


pouvoir éxécutif doit demander à la puissance parlementairé ; eat + 

pour toutes ; les moyéns de faire tout ce qui est nécessaire, sauf à enren- 
dre un compte exact et sévère. Quant au bruit qui avait couru qu’on dons : 570 
_nérait Alger en fief à M. de Mortemart ; comme un. hofnmage rendu aux 


gloirés dé là restauration; rien n’est plus ridicule. M: de Mortemart visi- 
terà Alger, mais en simple voyageür; mais pour r'eCO inaitr 
terrains il pourrait devenir propriétaire. Il n’emmène p sa 


africaine. ] 


Pendant que nous nous occupons ia l'Afriqué, nous aitiilei s’avancer 


lentement; vers la base qu’il doit occuper, l’obélisque, qui se confond dans 
l'esprit dé la population parisienne âvec les souvenirs de notre expédition 
d'Egypte: La ville dé Napoléon possédera un mônüment de Sésostris. 
Pourquoi l’ä-t-on placé sur la place de la Révolution ou de la Concordé? 
pourquoi pas ailleurs? Les intérêts de l'art ét de la perspective ont été 
moins consultés que cértainés éonvenances politiques: I faut en finir avec 


celte place ; aurait dit un auguste personnage; êt il à été décidé que le 


théâtre des tragédies sanglantes de la révolution serait occupé par l’im- 
passible monument de là civilisation égyptienné, Voilà les jeux de l’his- 


toire; il y à dans cette destination je ne sais qu’elle ironie amère et froide. 


Que diraient Robespiérre et Larochejacquelein s'ils voyaient cette fin de 
non-recévoir opposée à leurs passions contraires ? Il est probable que la 
prise de possession est définitive, et qué le champ de bataille de 93 ap- 
païtient irrévocablement aux hiéroglyphes de Thèbes et de Memphis. 


_ 


22 fl parait qu'énfin les excès dé la contrefaçon belgé commencent à 
appélèr sériéusemént l’attétition du gouvernement français sur les moyens 
de prôtéger efficacement une branché d’industrié si importante pour 
nous, ét à laquelle se rattachent de plus en plus tant d’existences. L'an 
nôncé dé fondätion des Sociétés én commanidité par M. Hauman au éa- 
pital de 4,500,000 4 pär M. Wahlen au cäpital de 400,000,000, et par 
M. Meline; au capital dé 2,000,000, pour la contrefaçon dé tout cé qui 
sortira des pressés françaises est bien propre à donner le signal d'alarme 
à nôtre librairie entière. Cé ne sont plus seulement les romans, lés livres 


de poésie, qui vont être contrefaits par nos voisins; de sont les livrés 


tre de quels 
“avec lui un 

corps d'armée, mais seulement le vieux duc dé Caraman, qui; malgré 4 
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“librairie par la lenteur dü débit; ir Belgique ën fourira là Suisse; PAIE 
mas ,et elle trouvera] bien lex moyen aussi Le s'adresser par là aux bour- 


France, us ujours 8i écohom mes quand iLs'agit d'ün livré à achéler. Ce 
Fa hou 4 “disoris ici test pas ‘fiction : ni cräifté ‘antiéipée. ïk est certain 


éhciéniies, sur la frontière, ét même à Paris, arrivent ré- 
Vérs nos “doüanes, de fiombreux baïlots dé dbhtréfgons, 
accordée par dés libräires dé Mons aüx cohtrébandiers 
Stimülér ut habileté et à assurer la régularité dé là frandé, Uné 
Commission , Hormée des principaux | libraires dé Paris, s'est déja adres- 
at M. de Gasparif, botr lui exposer leurs géieis ét léürs vués. IL ést 
… impossible que M. dé Gasparin ; qüi, ävant d’être Mitiistre, aYant d'étré 
HE pau diner 1 RE pus ii noüriissait sés loisirs dé A ce qui 


te 


he nie à tous, un ie grand re. en vit; et dans l’état de 
pauvreté ou du moins de médiocrité étroite où sont la plupart de ceux 
qui cherchent dans leur plume une ressource, rien ne serait plus tou- 
chant, plus respectable, plus utile à l'état, qu’un ensemble de littéra- 
_ ture sérieux et honnête, Vous vous plaignez que tant de j Jeunes gens 
_ spirituels et actifs tournent à mal, se gaspillent dans des journaux sans 
portée , s'irritent bientôt contre vous , s'ils ne se corrompent pas d’abord! 
- Vous voulez favoriser, dites-vous, les études sérieuses, les travaux suivis, 
ce qui honore 1 ‘intelligence et la tire des querelles envenimées ou futiles! 
Eli bien ! vos éncouragemens directs pour ce genre de träväux sont peu 
de chose; vous ne pouvez pas plus que vous ne faites; nous le croyons; 
_ l'économié des chambres vous resserre, votré position à vousmêimes est 
d’un jour, et le lendemain ne vous appartient pas. Mais; si vous voulez 
* être utiles à tous et après vous, faites une bonne. lot qui assure à" ceux 
qui s'occupent d’écrits longs et sérieux le moyen de vivre, qui permette 
à nos libraires d’oser s’embarquer dans des entreprises lentes, mais, 
solides, de compter avec les auteurs sur d’autres succès que des succès 
de vogue et d'entraînement. Ce sera le meilleur moyen de ramener la 
moralité dans les livres et même le goût, dont il vous arrive si souvent 
de déplorer la perte. Le premier pas dans cette législation littéraire, 
sur laquellé “ous donnerons un jour nos vues, est assurément l'obstacle à 
apporter aux contrefaçons belges. On dit que M. Molé se propose d’én 
entretenir sérieusement le roi Léopold, qui vient à Paris. Nous félicite- 
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rions le président du conseil de ‘comprendre. en. homme d'état ani  q 
tion aq n rest pas une simple affaire de commerce. : Lt sit 2 à + 


— _ Notre collaborateur M. Marmier est de retoux di son excursion en £ 
Islande. Ce. pays, peu connu de la France, attendait un. xplo | 
littéraire qui nous. expliquât ses richesses, ét nous initiat à Ja. poésie 3 
originale de ses recueils nationaux. M. Marmier a été cet “explorateur ; ; 
il nous rapporte d'Islande un recueil de sagas et de nombreux volumes 
d'histoire littéraire du pays. Ces livres doivent jeter un grand j jour sur 
. la mythologie etles temps héroïques de la vieille Scandinavie. Les Lettres 
sur l'Islande se succéderont rapidement dans la Revue; : nous pouvons 
aunoncer dès à présent, pour le numéro prochain , un travail de M. Mar- 
mier sur les sagas, la PER vaste et la moins connue des épopées du Nord. à] 


—Il vient de parättre un fes qui mérite de fixer l'attention, c’est 
l'Histoire de la Poésie ottomane, de M. de Hammer. Nous rendrons 
compte prochainement de cette publication, ainsi que de phbeurs au- 
tres ouvrages importans d'Allemagne € et de Danemark. er — 


— Un homme de goût, un éditeur consciencieux, M. Curmer, qui 
s’est fait connaître par la publication d’une Imitation de Jésus-Christ, 
a continué la série de ses belles éditions en illustrant les Saints Évangiles 
et Paul et Virginie. Le premier volume des Évangiles est aujourd’hui 
complet. La première livraison de Paul et Virginie, précédé d’une étude 
‘sur Bernardin de Saint-Pierre, dû à la plume de M. Saïinte-Beuve, vient 
de paraître. De pareilles entreprises, poursuivies avec tant de zèle et de 
distinction, se recommandent d’elles-mêmes. | “à 


— M. de Jobert, chirurgien de l'hôpital Saint-Louis , vient de publier 
sur la nécrose et la trépanation des os, un mémoire fort développé et 
d’une haute importance. Ce travail, qui a été présenté à l’Académie 
des Sciences, recommande honorablement- les Rte Lions a con- 
scientieuses de son jeune auteur. 33 
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La journée était belle, quoique un peu couverte; mais il fallait 
s’en féliciter, bien loin de s’en plaindre, car, en Afrique, le mois 
de mai est déjà chaud, et, à ciel découvert, le soleil eût pu devenir 
insupportable. Nous partimes de Tanger à six heures du matin; à 
six heures du soir, nous devions être rendus à Tétouan. Nous 
étions, comme je l'ai dit, quatre Européens, tous assez mal mon- 
tés, bien que sur la terre classique des bons chevaux. Notre équi- 
page se bornait à une mule qui portait notre petit bagage et quel- 
ques provisions, surtout du vin; car il ne fallait pas songer à en 
trouver à Tétouan; celui que nous emportions était un don de 
l’hospitalité, et sortait des meilleures caves consulaires. 

Le muletier avait pour tout vêtement le grossier sarrau indigène 
(dgilâbb), et pour chaussure de larges babouches jaunes, avec 
lesquelles on ne saurait faire un pas sans y avoir le pied accoutumé. 
Son turban se composait d’un mouchoir de batiste roulé autour 
de la tête. En sortant de la ville, nous aperçümes un second Maure 
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qui nous suivait, monté sur un âne. Celui-là faisait la campagne 
“volontaire; il s'était mis de lui-même à notre service, ; et nous ac- 
compagnait : à ses risques | et périls en qualité de: cuisinier 3 Les xpé- 
_ rience nous prouva que son calcul était juste. 5 Si nes 
- Aucun de nous n’était armé ; le soldat que le kaïd m avait donné 
pour passeport, nous “servait en mêmeitemps d’escorte ; il répon- 
dait de nous, ef, sous sa tutelle, nous'W’avions [rien : äxcraindre, nil 
réprésentait auprès de nous l'autorité du sultan; ettelleestla force 
K de la discipline dans cette monarchie modèle, que pas un sujet, à 
_ moins qu'il ne soit en révolte ouverte, n'oserait, attenter à la per- 
sonne d’un: voyageur, füt-il chrétien, fût-il juif, s’il est placé sous | 
la protection impériale. Cette simple escorte est une sauve-garde | 
qui le rend inviolablé, tandis que.s’il se hasardait à voyager : seul, 
| il ne ferait pas un pas sans être insulté, égorgé peu Aiein de der 
_que fanatique. ; 
Quant aux voleurs, le danger est Fr moins s grand que s sur Ja 
_ rive opposée; en Espagne, un seul homme d’escorte ne nous eût 
_pas suffi, et nous aurions été nous-mêmes armés jusqu’ aux dents. 
| Notre garde était si plein de sécurité de ce côté-là, qu’il n'avait pas 
même tiré de sa housse rouge le long fusil qu'il portait devant lui 
au travers de sa selle. À sa ceinture pendait un mauvais sabre de 
fabrique européenne, tel qu' en portaient nos, fantassins à la bataille 
de Fontenoy. Ce soldat était un nègre du soudan, homme de con- 
fiance du kaïd, qui me l’avait déjà donné pour visiter le château. 
1 C'était un eue de près de six pieds * d'un noir cuivré, le nez 
+ épaté, les lèvres épaisses ; malgré. sa face rébarbative, il était de 
mœurs douces, et, quelque mépris qu w'il professät sans doute 
pour nous au fond du cœur, il fut, pendant tout Je voyage, 
un écuyer obligeant et soigneux. Il portait le haïk. ordinaire. et la 
‘calotte rouge Sous le turban, seule marque distinctiye de l'uni- 
‘forme militaire, Sa selle, en fauteuil, était doublée de drap écar— 
late, et son étrier de fer massif, large de huit pouces, Jui servait 
en même temps d’éperon. C'est tout-à-fait la selle andalouse. 
_ Lenègre ouvrait la marche; il cheminait devantnous en éclaireur, 
à une portée de pistolet, et nos montures avaient peine à suivre le 
pas égal. et long de son grand cheval pommelé. Nous descendimes 
d abord sur la grève sablonneuse, et nous la longeâmes quelque 
temps, comme pour aller au vieux Tanger; nous la quittèmes au 
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n mille GER entr dans une vaste plaine, HAN à porté 


nn: et de: grands troupéaux. de cha- 
an nr Une. basse colline court se der 


meaux de l’'Abruzze des sur Le sers; otientaux 
le. Coéthnites s sont: hautes de: huit à dix pieds. tout. au 
plus; elles n’ont pour toute düverture qu'une porte, qui sértaussi 
_de:fenêtre, et dont h clôture est un fagot d’épines. Il n’y a là- 
ns e pi F3 Fe sert tout à la fois dé. chambre. à 
cent de ces siséra ab bles: been Éuiment us dt 

ce sont les'village pres, et ils-servent de domicile à la: girtle 
‘agricole et: fixe: de’ la-population; les écrivains de l'antiquité les 
‘ désignent sous:le om demapalia du mot puniquemapul, qui signi- 
 flëhäbitation: fixe ; et ces-villages sont: encore tels qu'ils les ont 
‘décrits. Alors comme-aujourd'hui, les habitans de la Mauritanie 
“étaient divisés: en population fixe et en population erranté; cellesei 
“habite sous des:tentesmobiles appelées khainiat, àcausé de Fombre 
qu’elles donnent, et bouioutes-scia’r, c'est-à-dire maisons de poil ou 
“de ‘crin ; elles sont de formé conique, comme les cabanés, et faites 
de cordeaux.de: laine: ou: de: poil. dé chèvre: Ges camps volans s’ap- 
— pellent adouar, mais adoüar est:le nom générique , ils en prennent 
de particuliers suivant leur position au pied, sur les flancsiou. aû 
‘sommet desmontagnés. Le camp estordinairement circülaire; üuné 
‘tente plus spacieuseque lesautres s’élèvé au milieu, et sert demos- 
-quée. Nos hameaux chrétiens. se sont ainsi groupés autour de 
Féglise; car dans! tous lés systèmes de civilisation, c’est toujours 


_ l'idée supérieure; ou le symbole qui la représente, qui forme le 


centresocial et lé point de ralliement entre les hommes. L’adouar 
“est gouvernépar un scheïik qui relève du kaïd ou bacha. 
_ Alarplaine triste et monotone que nous venions de franchir, 
‘süccèdé une prairie plus:riante , tout émaillée de fleurs agrestes, 
Cern’étaient plus des:chameaux qui y paissaient, mais um grand 
troupeau de:vaches grises: Un: vieux taureau, seul gardien du 
plturage, faisaitile guet d'un:pas inquiet et mécontent; ilse fouct- 
“it à coups pressés les: flancs de sa queue ondoÿante;.il trou- 
16. 
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blait ces rustiques solitudes de mugissemens farouches, € 
peu hospitalier que les autres habitans de la. contrée , one. 
d’un œil hostile la caravane insolite qui traversait son empire; . 
notre habit européen lui: paraissait suspect. La prairie aboutit à 
un ruisseau bordé def pins maritimes et de lauriers-roses, cc mme 
le Céphise et l'Eurotas ; mais ni Léda, ni les Graces ne s’ y vien- 
nent baigner, il est livré aux grenouilles et aux serpens. : 
J usque-là le pays est parfaitement plat; le ruisseau passé, il se 
coupe de ravins et de fondrières: d' unie, la plaine devient mou- 
vante et ondulée. Dans le lointain apparaît une chaîne de monta- 
gnes , derniers contreforts du petit Atlas qui viennent expirer au 
détroit de Gibraltar. Le petit Atlas n’est lui-même qu’une ramifi- 
cation du grand, lequel se bifurque au midi de Fez : Ja grande 
chaîne continue sa course vers l’est pour entrer bientôt. dans la 
| régence d'Alger ; la petite descend :en ligne droite à la Méditer- 
ranée, et se trouve tout entière renfermée dans les limites de 
l'empire. Elle prend divers: noms suivant les provinces où elle 
passe, et se ramifie à l'infini; mais c’est toujours le même système 
‘et la même formation. Quoique je :fusse | bien loin de:ce: ‘primi- 
tif Atlas dont nos imaginations sont pleines ‘dès l'enfance, je 
ne vis pas sans émotion bleuir à l'horizon ces crêtes mythologi- 
ques que la science et la fable ont à l’envi consacrées. Trône et 
berceau des premières traditions astronomiques, leur: front 
plonge dans les nuées, et ce mariage éternel 'avec le ciel avait 
frappé si fortement la poétique imagination des premiers hommes, 
qu’ils avaient fait de ce mont sublime un dieu Qui portait le ciel 
sur ses épaules, c’est-à-dire un homme, presque un révélateur, qui 
portait en lui la science des astres. C’est ainsi que ces personnifi- 
cations symboliques de l'humanité primitive ont leur raison d’être; 
énigmes mystérieuses et pourtant diaphanes, tous ces mythes ca- 
chent sous leurs gazes brillantes un sens réel, des vérités po- 
sitives ; la science est comme l’homme, elle bégaie avant de parler; 
comme les peuples, elle a ses âges fabuleux, c’est le beau:temps 
et le triomphe des poètes; peu à peu les voiles se déchirent, les 
mystères se pénètrent, les faits s'expliquent, la fable deviént la 
réalité, et la poésie des pères est la prose des enfans., 
Mais bientôt les fantastiques montagnes se cachèrent derrière 
des collines plus rapprochées, et les rêves poétiques s’évanouirent 
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_ devänt la nature prosäique ‘et vulgaire que j'avais maintenant sous : 


‘les yeux. Après le fleuve: ‘aux lauriers-roses, la campagne se dé- 


pouille de plus en plus; la verdure devient rare et terne. Le 


pays est coupé sans être pittoresque; on descend d'un plateau 


dans'une ravine; on remonte sur un autre plateau pour redes- 
cendrerentore; sans hs le paysage SRANSEn non os que le spi 


n [2 
LATE 


+ Toute cette contrée est morne etr muette , pas un noileut natu— 


ss reln'y captive l'œil, pas un souvenir n’y parle à l'esprit, n’y 


_ remue le cœur; et si l’on à : est parfois rappelé de la nature à 


_ l'homme ; c’est:par des idées de meurtre et des monumens funè- 


< 


bres: Deloin en loin, des tas de pierres s'élèvent tristement dans 


les champs; c’est le tombeau de quelque croyant qui a péri de 


mort violente, et qu’on a enseveli sur le lieu même de la catastro- 


_ phe; tout fidèle qui passe jette une pierre au tas, et murmure une 
prière. Telle est l’origine de ces milagros si communs sur tous les 


chemins de la rive opposée; seulement les Espagnols marquent 


d’une croix le lieu maudit, mais, comme les Maures, ils jettent en 


passant une pierre sur le tombeau, et disent une oraison pour 
l'ame de celui qui y est enfermé. La clé des mœurs populaires de 


- la Péninsule est de l’autre côté du détroit. 


» À midi nous arrivàmes à une source vive appelée dans le pays 
Aïn Idjeda ; le lieu est charmant, tout planté de grands arbres et 
tapissé d’un gazon touffu. C'est une véritable oasis au milieu de 
cedésert monotone et nu. Nous nous y arrêtâmes pour déjeuner 
et pour donner quelque repos à nos montures; elles furent dé- 
bridées et s’en allèrent paître au hasard. Un ruisseau sinueux coule 
à quelques pas de la source, au milieu des lauriers-roses comme 
l’autre; c'est là que nous nous installâmes à l'ombre d’un saule 
qui était bienpour nous, Européens dépaysés, le saule de Ba- 
bylone. Toutefois, pour un repas d’exil, le déjeuner ne fut pas trop 
mélancolique, grace à la bonne humeur du voyage et au champa- 
gne consulaire. D’invisibles tourterelles roucoulaient autour de 


nous, et la caille indigène mélait à leur voix plaintive son cri aigu 


et saccadé. 
* Le soldat s'était jeté à quelque distance dans un épais massif de 


verdure; et il voyait avec une indignation mal déguisée le vin dé- 


fendu circuler à la ronde; il refusa celui que nous lui offrimes; 
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1smbimaietlsetsnien ilfitune i 
Joidu Koran; etengloutit presque d’un seul: e dem 
de Xérès que nous lui avions abandonnée: Je à 

_ Ja physionomie du nègre à la vue de cette action sacrilé; 

_cha-sur l'impie un regard plein à la fois as mépris et de cols, 
etils échangèrent quelques paroles :que nous ne comprim 

mais que nous devinàmes. Que des infidèles se she Len 
de la liqueur interdite, ils n’en étaient ni plus:ni: moins: dévoués à 


Éblis, mais qu'un fils du prophète, un-blanc;osätcommettre uncteh 


attentat, qu’il le commît en présence de chrétiens: comm “pour: 


tourner en dérision sa propre religion: c'est là cetque: ne pouvait: - 


pardonner le dévot enfant du Soudan. Pourquoi done Allahil'avaits. 
il'arraché aux sables de son désert, si c'était pourl’amener-älune: 


pareille école? La mimique expressive-et passionnée. du regle 


disait tout cela. Bien loin de partager la sainte indigna 
dat, le cuisinier maure qui nous avait suivis: que son âne avait mit 
né muletier, et se grisait à l'écart comme un sournoiss. © 

* Est-ce que le peuple musulman aurait pions 
lislamismene compterait-il déjà plus de croyans:zélés et:sincères: 
que dans la race-inférieure des noirs? Un:fait incontestable, c'est! 
que ceux-ci sont beaucoup plus attachés: à leur croyance*que les: 
blancs, peut-être parce qu’ils sont plus:nouvellement convertis: Ces 
nègres sontpres qu tous originaires de Sénégambie ou de Guinée:. 
On n’en compte guère plus de cent vingt mille. danstout:l’empires: 
Ils sont esclaves pour la plupart, mais leur esclavage-est fort doux: 
(les vrais esclaves sont les Juifs); d’ailleurs, ils obtiennentaisément: 
leur liberté. Généralement bonset patiens, ils:sont renommés-pour: 
leur fidélité; à ce titre, ils forment la garde du sultan;-et le:noyans 
des armées marocaines. Il y en a quelquefois jusqu'àdix-millerégus: 
lièrement enrégimentés. Ceux qui ne servent pas-comme soldats: 
sont un-objet de: commerce .comme: dans les:autres états: barbas. 
resques. On: remarque que même en servitude, ils:sont:d'un: ca. 
ractère gai et serein, au contraire des Maures; leurs. Eng 
l'humeur est sombre et taciturnes | | | 

On dit qu’on voit non loin de la fontaine x tdjeda jeu jnétilntés 
d'un camp retranché construit par les Romains ;:j'en fustinformé 
trop tard pour m'en assurer, et.je repartis sans:le-voir. Unewastey 
lande, solitaire.ccommetoutle reste, sépare:le petit Éden:dont nous: 


+ 


spar'k jt qu'ilinty-ena guère; et:que ceux 
iffèrent pas beaucoup des.friches-raboteuses au 
xpiéddes mules et: des-Chameaux les a:tracés.” 
minaiten:avant ,-et nous'suivions,-allant-droit.devant 
ndree procès-verbal des gardes-champêtres. Mais 
__ fpouritraverse la montagne, Al y-arun:sentier ouvert, -si.on peut 
À | appeler de-ce nom une espèce de:fossé:hérissé de:rocailles.aiguës, 
_ plein de cailloux roulans;ret’sillonné dans tous les sens de racines 
| Se -chevaux: du: hi pa fait-à ces 
ép sen rent avechonneur.… ASE LEE TO ET ÉCRIT D 
illeurs, Je-site-est pittoresque, en 
rit du chemin. Le mont'est:très boisé, l'arbre qui domine 
est:l etlÿeusesil:y en a-d'énormes;-et après avoir-marché si 
héphaninpe dit déonirart n'est pas un médiocre plaisir.que 
‘des’enfoncersous/ces: dômes frais et impénétrables. De. grandes 
‘roches calcaires-sont:dispersées de:tous: côtés, tantôt suspendues 
‘auwbord'duwprécipice;(tantôt:adossées aux troncs noueux des.ché- 
mes; iciellesseresserrent en défilés si étroits, que le corps du che- 
walypeutàpeine passer;:là elles forment des voûtes aériennes qui 
menacent ruine;-ailleurs; elles :s’étendent:en longs ‘banes lisses :et 
glissans oùl'on risquecde’ faire naufrage à chaque pas..Un silence 
profond-règne:dans ces forêts séculaires, et quelques pauvres 
“huttes deHücherons, égarées dans la sphère des orages, sont les 
‘seulesthabitations de ces solitudes atlastiques; tout cet ensemble 
ne manquepas degrandeur, mais l'imagination lui-en prête en- 
#coredavantage, quand on songe qu on est là sur les PRanes 
vor de l'Atlas. | ; 
:Nousfûmes-aceueillis au sommet dela. Déstgre par-un coup de 
amscafirientis qui faillit nôus désarçonner et jeter nos chevaux dans 
les abimes;:mais la rafale ne fitque «passer, et alla s'engouffrer 
«dans les bois. Une longue-procession de chameaux gravissait un 
“à un lacôte que nous descendions; à l'approche de la bourrasque, 
“ils s'étaient accroupis d’instinct, afin delui laisser moins de prise. 
-Ilsavaient l'air assez misérable, comme tous ceux que j'ai‘rencon- 
trés au Maroc; tous:ont:les reins et le cou pelés, ce quine con- 
“tribue pas à les embellir; à peine leur reste-t-il çà ét là quelques 
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touffes de poil. Ils sont d’un brun foncé, et non fauve clair comme Se 
ceux que l’on promène en Europe pour le divertissement des ba= 
dauds; ceux-là ne viennent pas d'Afrique, mais de Pise; où ily 
en a une colonie introduite aux Cascines du temps des croisades. 
C'est là: que les charlatans vont s’approvisionner, l'emplète leur : 
coûte six à sept louis. Les chameaux du Maroc sont à bas prix. On . 
les estime par le nombre de journées qu’ils sont capables de faire 
en un tour de soleil : on dit un chameau de deux, trois, quatre 
journées, on en cite d’onze; maïs je crains ici l'hyperbole orien- 
tale. L'exportation des chameaux est prohibée, comme celle des ; 
mules, des chevaux, des bestiaux. Il faut, pour en exporter un seul, 
l'autorisation spéciale du sultan. La reine d'Espagne en: désirait 
deux ou trois couples pour un de ses domaines; elle en fit la de- 
‘mande par son consul. Abd-er-Rahman répondit en prince galant à 
qu’il s’étonnait qu'une reine, dont on lui vantait la beauté, püt s’in- 
téresser à de si laides bêtes ; toutefois sa demande lui était accor— 
dée; quant aux gazelles qu’elle avait aussi demandées, et qui sont 
l'image, disait-il, de sa grace et de ses beaux yeux, elle en pouvait 
tirer de sés états autant qu’elle voudrait. Dorat eût-il mieux dit? 
Nous avions perdu de vue ce qu’on peut appeler le bassin de 
Tanger, et nous avions sous les yeux celui de Tétouan, beaucoup 
plus riche, plus fertile et plus pittoresque. Le mont Akbar forme 
la limite entre les deux gouvernemens. Il s’abaisse insensiblement, 
et vient mourir au sein d’une vaste plaine, où l’on commence à 
trouver un peu de culture, d’abord du maïs, puis du blé. La char- 
rue est le soc romain tel quel tiré par un âne ou par un mulet. Jus- 
‘que-là, nous avions fait peu de rencontres ; en approchant de Té- 
touan, nous en fimes davantage : c’étaient des bergers oudes 
laboureurs, tous vêtus de l'inévitable dgiläbab; beaucoup mar- 
chaïent nu-tête et nu-pieds. Le salama/ nous manquait rarement; 
souvent même notre escorte nous attirait, de la part des passans, 
l'honneur singulier du salem alikom ! le salut des croyans entre eux. 
Une fois, cependant, nous ne reçûmes ni l’un ni l’autre. Notre 
nègre était hors de vue; nous nous trouvions seuls au fond d’un 
ravin; une troupe de paysans le traversaient en même temps que 
nous. Ïls étaient à cheval et portaient de longs couteaux à la cein- 
ture : au Maroc, tout homme qui a le moyen d'acheter des armes, 
a le droit de les porter ; il n’est nullement besoin de permis. Comp- 
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tant sur Ja “protection de notre escorte, nous n’en avions pas. Cette 
circonstance enhardit sans doute ces campagnards, qui n'avaient 
pu voir notre soldat, étant venus d’un autre côté. Le passage était 

_ étroit, ils firent mine de nous le disputer. Un jeune garçon de dix- 
huit à vingt ans paraissait surtout fort échauffé ; il portait la main 
#2 à FRERES ; et vociférait d’un ton guttural des paroles que nous 

‘énténdions pas, mais dont nous lisions assez le sens dans ses 


AC Maivrisss et ses gestes furieux. Nous ne fimes que rire de leurs 


| menaces , et poussant nos ‘chevaux en avant, nous passimes 
sans coup férir. Nous eûmes tort de mépriser l’insulte; nous au- 
rions &e user de pes Li le prit et faire un exem- 
4 ont une dde dt on tirera Le aps à la troisième 
| on en usera. L'impunité lâche la bride à la férocité de ces barbares. 
Bientôt après on trouve le Bonsfika, ruisseau presque à sec alors, 
et qui, en hiver, devient si-profond et si impétueux, qu’il coupe 
toute communication entre les deux villes. Il est inutile de dire qu'il 
m'y a pas de pont, et qu'on le passe comme on peut. Tout à coup 
la nature change. On entre dans une vaste plaine pittoresquement 
‘encaissée entre de hautes montagnes, comme les plateaux de 
TAbruzze, dont tout ce pays rappelle d’ailleurs la physionomie. 
Quelques-unes de ces montagnes sont assez arides, d’autres 
‘boisées , quélques-unes cultivées jusqu’au sommet, et semées de 
villages dont on distingue à peine d’en-bas les huttes grisâtres. La 
‘plaine est couverte, non de ces hauts et gracieux palmiers dont 
l'image's’allie dans nos rêveries européennes au nom de l’Afri- 
que, mais de petites palmes basses, qui s’épanouissent en éven- 
tail à un pied du sol tout au plus, et dont la Sicile et l'Espagne 
méridionale sont jonchées. Au Maroc, on les-appelle doum. Ici, 
comme à Tanger, je ne vis pas un seul arbre nouveau. Toute cette 
campagne est déserte; on n’y découvre ni hameaux ni habitations 
d'aucune sorte; seulement de grands troupeaux de chameaux pelés 
‘y érrent à l'aventure. Leur air docile et doux contraste avec la 
face rude et inhospitalière du chamelier qui les garde de loin, et 
dont l'occupation principale est d’imiter leur cri rauque et sauvage. 
L'homme et l'animal font assaut, et je ne saurais décider lequel 
surpasse l’autre dans la lutte. Ce sont les concerts champêtres et 
‘es pastorales mélodies que répète l'écho de ces montagnes, 
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a ‘de distance! en: distance, commandé par un ‘château 
isolé qui a la prétention: d'être. fort. Il domine Ja ville:.cor EX 
château Saint-Elme domine Naples. Tout: St pas 
smipanss eus fserillesmmanramié | Pi affreux; .m 
ses _. ce paysage semer d'in Messe Eaf Ee ju ne 
 Nous:arrivämes: à la: porte à Vies annoncée; nous. pensions; 
n'avoir qu'à entrer; nous.nous trompions:::lesportien del a vil le. 
nous barra le. passage. Là s'arrêtait.le rôle-de notre soldat: il. lui. 
restait à aller: rendre compte de sa mission: au-bacha, aidera 
envoyer un de ses:gardes pour nous introduire dansJaplace. Ces: 
formalités amenèrent-un:assez.long retard, htm j SO. 
leil n’éclairait déjà plus que:les hautes.crêtes; les régions-basses.et. 
Tétouan tout.entier étaient plongés dans:les-ombres.du crépuscule 
les hauteurs: elles-mêmes ne tardèrent pas à s’éteindre. La, ville, 
était. muette comme la campagne, car ici il n'y a pas d'angelus 
pour annoncer la fin du jour, qui meurt commeil naît, e en:silence. - 
A peinela voix-tremblante du-muedzin-qui crie:sur, les.mi 1 rets, 
s’élève-t-elle dans l’espace, semblable:au:cri lugubre:de quelque 
oiseau de nuit; puis le silence renaît plus:profond., ets | 
-Tandis que nous.étions là attendant la permission a Ssteiièe 
seuil infidèle, des laboureurs:en-pantoufles. jaunes,et en tablier de 
cuir rentraient dansleurs: maisons, ceux-ci chassant devant eux _ 
un âne chargé de-ronces sèches, ceux-là portant leur. charrue sur 
leur dos. Un marchand juif revenait de voyage, et.sa mule-haras- 
sée regagnait péniblement le fondak;il nous prit.sans doute.pour 
des confrères qui venaient trafiquer à Tétouan, et nous jeta des 
regards moitié hostiles, moitié amis, pleins. à la fois de. crainte et 
d'espoir. L'esprit de lucre.et l'esprit de_ concurrence s'étaient 
éveillés en luiau:mêmeinstant. Toutefois.il passa.outre, sans NOUS 
faire de propositions. Lines : 
Enfin, la licence;du bacha:arriva portée par un Fiesta di qui 
nous servit d'introducteur. Nous entràmes, non sans.financer, par 
une longue rue déserte qui donnesur une place oùse: tient le mar- 
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is à nee | 
ni Fétouän, de loger dansla villemaure; tout 
nt doi nier ries nenous RS 


u: ‘accommoder chez un petit Ma rt 
; hommé Samuël Rendeacqs quis rt 
m Ja visite és tous tes agens Con 
s les consuls européens résidaient à Tétouan ; 
ar accident tué une Moresque à la chasse, leur 
e fut transférée à Tanger; mais l'accident ne fut, dit- 
unprétexte : le véritable motif de la translation fut la jalou- 
ins. Ees femmes ‘de Tétouan passent pour les plus 
_ belles et les plus avenantes de toute la Barbarie, et semblent avoir, 
cite sé autres'musulmanés, ‘un faible prononcé pour les chré- 
tiens. De là l'exil des consuls. Les simples voyageurs n'obtiennent 
“que’fort difficilement la permission de séjourner ; encore ne l'ob- 
tiennent-ils que ‘pour un temps limité, et sont-ils surveillés avec 
“né extréme vigilance. Dépuis l'émigration des consuls, il n’y a 
plus à Tétouan que ‘des agens nommés par eux, -et qui sont tous 
“juifs, excepté celui de la Grande-Bretagne, qui est Anglais, et qui 
“Seul aussi à un traitement fixe ; les autres n’ont pour salaire que 
les droits éventuels qu'ils prélèvent sur les navires dont les papiers 
‘sont soumis à leur visa. C’est une ressource fort précaire, car il 
est des‘pavillons qui ne paraissent presque jamais dans les eaux 
“de Tétouan. Le pavillon français est dans ce cas; aussi notre agent, 
le vieux Judas Abouderam, est-il plongé dans une profonde misère. 
Ilest triste de voir un homme qui-dispose des sceaux de la France, 
‘qui depuis trente ans la représente chez les Barbares, manquer 
de pain 'etcela à la porte d'Alger. Gette lésinerie est odieuse en 
“elle-même, impolitique dans ses résultats. Quelle idée ces Bar- 
bares, aujourd’hui nos voisins, auront-ils de la grandeur de la 
France, S'ils voient ses représentans trainer leur vie dans l’in- 
digence? Quoique non salariées, ces places sont fort recherchées 
des juifs : c'estpour-eux une saûve-garde et une protection; revé- 
tus/dece-caractère-officiel, ils sont moins exposés aux vexations 
dubachaet aux avanies de la population, 
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- Nous eùmes donc au débotter la visite de tous ces personnage 


quatre pieds, portait un habit dont les basques, démesurément lar- 


ils venaient nous complimenter ni plus ni moins que si nous seus-. #0 
‘sions été des têtes couronnées. L'apparition de ce corps diploma- 5 
‘tique de nouvelle espèce fut un véritable coup de théâtre, la 
_ scène la plus grotesque que j'aie vue de ma vie. Ces juifs consu- 
_laires portent presque tous comme insigne de leur dignité, et pour 
se rendre plus respectables aux yeux des Maures; le costume eu- 
ro péen ou quelque chose d’approchant. L'un se présentait en Cu- 
lotte de curé, l’autre en pantalon de matelot; celui-ci; haut de 


n 
t 


7, A 
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ges, balayaient la terre; celui-là, géant de six pieds, n'avait qu'un 


petit frac écourté, terminé au milieu des reins en queue d’hiron- 
delle. Même variété dans la forme des gilets, des chapeaux et du 
reste de leur accoutrement. La figure la plus fantastique de cette 


“galerie, qui ne l'était pas mal, c'était un petit vieillard cérémonieux, 
l'agent du Portugal, je crois. lequel cachait sa barbe dans une cra- 


vate de huit pouces qui lui montait plus haut que la bouche ,:et, 
condamnant sa tête à une immobilité majestueuse , lui donnait une 
attitude tout-à-fait conforme à la tenue classique du diplomate: 
Comme nous étions à souper, nous fimes à nos illustres hôtes les 
honneurs du vin que nous avions apporté de Tanger; ils se le 
laissèrent verser, mais n’y touchèrent pas; quand nous les pres- 
sions, ils répondaient par des grimaces qu’ils prenaient pour des 
sourires, et se remuaient sur leurs chaises avec des contorsions 


singulières; on aurait pu les prendre pour des gens possédés 


de l'esprit malin. Tous ces salamalecs cachaïent un mystère que 
nous ne percions pas; enfin le vieux Bendelacq nous avoua avec 
force excuses et force révérences qu'il était défendu aux Hébreux 
de boire du vin versé par des chrétiens. Voici un autre échan- 


tillon des modernes superstitions des enfans de Jacob; c'était 


un vendredi, le soleil était couché, et le sabbat par conséquent : 


commencé; nous découvrimes qu'il ne leur est pas permis ; tant 
qu’il dure, de toucher aux flambeaux ; la consigne n’est levée que 
le dimanche. Nous rendimes en même temps justice à la profonde 
sagesse du cuisinier maure, qui nous avait si imperturbablement 
suivis depuis Tanger ; il avait calculé que nous serions à Tétouan 
le jour du sabbat, que relégués dans la Juiverie, nous ne trou- 
verions pas un Hébreu qui voulüt violer le repos mosaïque pour 
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faire notre. cuisine, et que. nous. serions ‘ainsi Fat FE recourir 
à son ministère ; en effet nous fûmes tropheureux. de l'avoir pour 
nous apprêter le kouskousou indigène. C'est le plat favori des Mau- 

s, une espèc d'étuvée composée de pâtes. fines (puntitas), d'œufs 
dusaemonleh d agneau, de mouton, mélés et bouillis ensemble. 
poudre cela de safran, de. poivre et autres épices fortes, 

| dite tout dans une immense patère à. -pieds , autour .de 
laquelle les convives s’accroupissent et mangent gravement à la 


_ gamelle avec Jeurs doigts, car l'usage des assiettes et des four- 


| chettes n a pas encore franchi Je. gstrois de Gibraltar. éd pi 


’expéd dis de Dhier-pon a En à rent moi | et 


PE mes. ins A mespédis à voyage. Il nous attendait dans son jardin 
ne àun mille ou deux de la ville; nous nous y rendimes. à cheval, 


|escortés par l'officier porteur de l'invitation, et accompagnés d’un 
interprète juif. Nous. trouyâmes à la porte € du jardin une troupe.de . 
_ soldats et. quatre énormes. chevaux tout sellés, dont les pieds 
étaient engagés, pour les contenir, entre deux longues cordes 
tendues; ce sont les entraves du pays, et le même usage se re- 
trouve en Espagne. Achache (c’est le nom du bacha) était ac— 
croupi sous le vestibule d’une petite maison de plaisance bâtie au 
milieu du jardin; il nous reçut, assez majestueusement drapé. 
dans son ivaste haïk de fine laine. C’estun homme démesurément 
gros, de la taille à peu près de Louis XVIIE, et.si lourd, qu'un. 
seul cheval ne suffit pas pour l’amener de la ville; il alterne en 
route, et ceux que nous venions de voir à la porte. étaient ses 
montures de rechange. Cette masse épaisse est surmontée d’une. 
longue tête en pain de sucre, dont toute la physionomie réside dans 
deux petits yeux qui, bien qu'enterrés dans la graisse, ont une 
singulière expression de ruse et de cupidité, les deux vices domi- 
nars du caractère national, les deux pivots sur lesquels roule la. 
société maure; c'est toujours la fides punica et l'auri sacra fames. . 
Sous ce double rapport, Achache est bien de son pays, et il peut 
être considéré comme un type. Son avarice est insatiable ; déjà, 
fort riche, il ne songe qu’à le devenir davantage; tous les moyens: 
lui sont bons, et sa duplicité naturelle lui en suggère tous les jours 
de nouveaux. Ce sont les juifs surtout qui sont victimes de ses. 
exactions ; Comme presque tout le commerce extérieur et intérieur 
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est entre leurs mains et he c'estlui seul qui 1.0 qu 


togtfostiniset on rançonne ton pes Afnd d’avo oir, pour 
ir ainsi dire, un pied dans leurs affaires, et aussi pour 2) p | er à 
prof leur esprit retors et brocanteur, il s’ ’est associé un ni£ qu ‘14 
anommé trésorier de la douane; il partage, ou du “moins äl est 
censé partager les bénéfices avec ui; mais c'est Daho du 7 
pot de fer et du pot deterre;ee que le: ‘Maure don 1e d’une 
il peut le reprendre de J'autre, ‘sans compter qu'iltse fait 
du lion. Ses-concussions sont: connues à Ja cour de ar ut 
il achète l'impunité par de riches et nombreux présens; ir à 5 | 
d'autant plus volontiers l'éponge se gonfler, qu’elle rendra: davan- PS 
tage quand le moment viendra de la “presser; Car le’‘tour d'Acha= Fi 
che arrivera tôt ou tard; il a en perspective pour ses vieuxjours 
le sort deson confrère le kaïd d’Azamor que nous avons vu dans 
la forteresse de Tanger. En attendant, il aura joui de la vieetsa- 
disfait ses penchans cupides. Ilest fils d’un muletier, et j'ignore Fe 
quel coup de dé a fait de lui un bacha; il est:sans esprit, sans cul- 
ture d'aucune sorte, n’a idée de rien, et'sa conversation-est inepte; 
je n’en pus rien tirer. Toutefois il me reçut bien, il ‘me fit desof- 
fres de services magnifiques, ‘espérant sans doute un: que Fe 
proportionné à son accueil. FT 4 FU 7 
Ne pouvantse déplacer aisément, vusa MR Fe 
il nous fit accompagner dans sa maison par un.de sesparens;mous 
gravimes après lui un mauvais escalier. de bois fort raïderet fort 
étroit, et nous trouvämes un thé servi par terre dans‘un petit bou- 
doir assez propre. Des carreaux étaient disposés en guise de 
siéges tout autour du plateau, nous nous’ y couchâmes à l'orientale, 
et nous avons sur la conscience plus d’une avarie faite aux tapis 
du bacha par nos éperons. Le service était de porcelame anglaise; 
c'était sans doute un cadeau des officiers de Gibraltar qui viennent 
-de temps en temps chasser le sanglier dans les montagnes de Té- 
‘touan. On nous servit avec le thé un gâteau indigène fait de sucre 
-et d'amandes, qu'ils appellent efkake, et un petit pain rond defleur. 
de farine, que j'entendis nommer irébisa, et qui nous parut excel 
‘lent: il est fabri iqué avec une délicatesse qui m’étonna et dont je ne. 
croyais pas ces gens-là capables, tant l'industrie des arts et métiers 
@st Chez eux grossière. 


ÉE: qu'elle était pas bi si e 


Achache e, ni s son. fils, qu'il. envoya. nous. tenir … 
èrent s'ils se contentaient de nous regarder x 
par signes à y. faire, honneur. Le fils du. bacha ; 
jeu mme. Lai quatorze à quinze ans, d’une beauté frap= | 
.quoïqu il eût La: tête entièr ièrement rasée et qu’il ne portât pas 
“de turban pour en couvrir la nudité, il était si beau, qu'il $ 
| np ce de cette épreuve bien faite pour défigurer les plus par- | 
È a vies. sa CRE légèrement. brune, lui donnait un air déjà à 
ne imulai mal le. mépris. que nous lui inspi< 
+. rions. il Dui échappait des regards dédaigneux dont il n était pas | 
| lette surtout-lui paraissait. misérable ; il est vrai 
là mienne en particulier était plus que à 


_ simple;.je n'avais qu'une pauvre veste de chasse grise qui faisait | 
une assez triste figure au milieu des kaftans écarlates et des. “haïks . 


3 à larges plis. Dans. cette circonstance, il fallait payer d’audace etrar | 
_ cheter par. l insolence des manières la modestie du costume. SM. | 
le seul moyen d’en imposer à ces barbares. a 

Après déjeuner, nous fimes le tour du jardin qui est affreux, un à 


_ véritable potager de la banlieue ; empressés de clore.une séance 


_ en-définitive peu intéressante, nous primes congé de notre hôte eh. 
_ remontâmes à cheval, après avoir payé vingt fois notre déjeuner 
par lésbonnes-mains qu'officiers.et soldats vinrent nous mendier 
au départ,.et qu'Achache aura sans doute largement décimées, 
comme ces princes romains.qui partagent avec les custodes de leurs 
palais la mancia.des visiteurs. C'estun tribut déguisé que les gou- 
verneurs lèvent sur les étrangers; ils ont mille moyens de leur ex- 
torquer de l'argent; ils leur.envoient messages sur messages sous 

les prétextes les plus futiles, mais chaque message est une piastre, 
_ laquelle passe des mains du messager dans les coffres du gouver- 
neur>et par exemple, des quatre piastres données par nous au 
nègre qui. nous avait. escortés à Tétouan ,.le kaïd de Tangér, son 
supérieur, enaura pris au.moins les dix-neuf vingtièmes, et il aura 
cru faire:un acte de générositéen laissant au pauvre nègre une mal+ 
heureuse pièce de vingt sous. 

Malgré cela, le métier de soldat est encore le meilleur qu’on puisse 
faire au Maroc ; on traite les troupes avec égard et bienveillance; 
outre les armeset les habits, chaque homme reçoit une paie de six à 
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“huit sous pr Ne en temps de} paix; ‘une partie pourtant n’est | 
soldée, et ceux-là sont ‘obligés ‘de travailler à la terre oud'exer 
“un métier dans les villes où ils sont en garnison ; mais dédie des 
‘aubaines : ‘ce sont eux qu’ on ‘choisit d'ordinaire pour |esebEted dt 
pour messagers. L'officier qu ’Achache nous avait envoyé Je matin 
resta auprès de nous en qualité. de garde-du-corps ; à raison de. 
deux piastres par jour, il avait ordre de nous protéger et de nous 
accompagner partout; la précaution n'est pas inutile, car la po- 
pulation de Tétouan est très fanatique, et sans lui nous aurions été 
insultés à chaque ss nous le fûmes même plusieurs fois m algré 
AE Be UE 
‘En quittant le bacha, nous almes, par une suite de charmans 


petits sentiers bordés de haies vives, au jardin du sultan; ce n’est 


‘qu’une immense forêt d'orangers, qui étaient alors tout chargés de 
fruits ; jamais je n’en avais vu une telle profusion, même en Sicile ; 
c'est vraiment le jardin des Hespérides. Les oranges de Tétouan 


sont les plus renommées de la Barbarie, et elles méritent leur ré- 


putation; ce sont peut-être les meilleures qu "il y ait au monde. On 


en charge des bâtimens pour l'Espagne et pour ‘Gibraltar; mais 
aucun sujet ne peut vendre les siennes avant que celles dés sou- 


verain ne soient vendues; jusqu’à la dernière. C'est le privilège dans 


toute sa nudité. Du reste, Ces sont à vil prix; nous en achetämes 


trois cents pour les porter 4 Tanger, et le jardinier impérial nous 
tint pour des seigneurs fort généreux parce que nous les a 
3 francs, c’est-à-dire un centime la pièce. 


Le 


Toutes ces campagnes sont riantes, et cultivées avec un soin qui 


rappelle la culture des royaumes de Murcie et de Valence; une 
belle rivière serpente au milieu et sert à l'irrigation des orangers; 
de hautes haïes de lentisque et de chèvre-feuille servent de clôture, 
et des vignes, dont le raisin est célèbre, se balancent avec grace 
aux rameaux des arbres. Du côté de la ville, l’horizon est borné 
par un amphithéâtre de montagnes du plus grand style ; de l’autre 
côté, l'œil se repose sur la surface unie et calme de la Méditerranée. 
L'Italie et l'Espagne n’ont pas de site plus champêtre à la fois et 
plus pittoresque. La cité, dont on aperçoit par échappées les murs 
blancs à travers les massifs de verdure, n’est pas le moindre orne- 
ment du paysage. Debout sur la colline et toute hérissée de mina- 
rets silencieux, elle domine au loinla plaine et l'Océan. Je m'égarai 
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Roi tés avec  énhe sf ces fraîches et paisibles rétraités ét 
_ repassant à la. re ie très né à en cet éndeoit, nous Te- 
_ gagnâmes Jaéypsai fee agite ie 
_Rentrés dans nôtre juiverie, nous ne la re EE de la 
journée, n servant la ville maure pour les jours suivans. Le sabbat 
est le temps le plus favorable pour: étudier le peuple d'Israël, car 
jour-là, il revêt ses habits de fête et quitte la boutique pour la 
| synagogue. La population de Tétouan est de seize à dix-huit mille 
et ‘habitans, dont les Juifs forment un grand quart. Ils y sont plutôt 
_tolérés qu acceptés , ‘comme -dans le reste de l'empire, et on leur 
__ vend cher cette tolérance. Sans compter les contributions extraor- 
4 dinaires , ils sont soumis à un tribut annuel considérable et paient 
pour tout, même pour porter des souliers qu’ils doivent ôter vingt 
fois le jour, devant les mosquées, devant les sanctuaires, devant 
_ Ja maison des santons et des grands. Nous avons vu qu’ils étaient 
condamnés à une espèce d’uniforme noir, couleur fort méprisée 
_des Maures; il leur est défendu de lire et d'écrire l'arabe, n'étant 
pas dignes d'entendre le divin Koran; l'usage du cheval leur est 
également interdit; c'est un animal trop noble pour eux; ils ne 
peuvent monter que des ânes ou des mulets, encore tan pour 
_ cela qu’ils paient un droit. Un Juif ne peut s'approcher d’un puits 
lorsqu'un musulman s’y désaltère, et il serait rudement châtié s’il 
osait s'asseoir en présence de celui-ci. 
-Telles sont les conditions auxquelles on les tolère ; on les traite 
moins en hommes qu’en animaux. Parqués dans leur quartier 
comme dans une ménagerie et enfermés la nuit ainsi que des bêtes 
fauves, ils vivent entre eux sous la discipline d’un kaïd hébreu, élu 
par eux, mais soumis à un scheïk ou ancien de la nomination du 
sultan. Ils ont le libre exercice de leur culte auquel ils sont fort 
attachés, et se gouvernent d’après leur loi. Ridiculement supers- 
titieux,, ils mélent aux rites mosaïques toutes les folies de la 
cabale. Ils parlent tous espagnol et descendent pour la plupart, 
surtout ceux des côtes, de ces Juifs chassés d'Europe, et en par- 
ticuliér d'Espagne, à diverses époques du moyen-âge. Cependant 
il y a dans les montagnes des tribus hébraïques dont l'établissement 
paraît remonter à des temps antérieurs au christianisme. On les 
appelle et ils s'appellent eux-mêmes Pilistins ou Philistins et vivent 
confondus avec les Amazirgues (Berbères), qui les souffrent au 
TOME VIII. 17 


sf, 


| cmtseutan Rave vdallerute vingi _… quième | 


cutent leurs coreligionnair Philistitsmer # 


tres livres quel Ancien Testament auquel ils adjoignen 
paraphrases. chaldéennes, set.ils sont tenus. pour hér 
lesaautres Juifs; on a.cru quelque tempsqu'ils étaient Sadducéens; | 
mais LR APE paraît: pas: fondk dés, de Faven nêm x 
rabbins.. ep 1 BE Le ones aa ie sit à à - 
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viron-de la population générale du:Maroc;: cette populationtést 
estimée à huit millions.et. demi. d'habitans répandus: sur une sure 
face de vingt-quatre mille trois.cent soixante-dix-neuf lieues cars | 
rées; ce qui.donnerait trois:cent quarante-neuf.individustpar lieue 
carrée. Mais ces. chiffres: ne.représentent que des cale proue 
matifs et:un-peu. hasardés. ; on. comprend qu'une statistiquerigous 
reuse.est impossible dans un:pays: où il n’y: a ni paris 
civil, Les Juifs pas. plus que les Mauresne savent jamais leur ages 
on ne peut. obtenir.d’eux à ce sujet:uñe : réponse positive. ‘Cette 
ignorance serait commode pour les. femmes;.si la coquet saines 
pas complètement inconnue sous le-ciel-africaims. ei 
Le peuple hébreu.se console de. ses affronts et:de: sa méto:E R 
trafiquant et.en reprenant par-la rase ce que sesstyrans luiarras 
chent par la force. Quelque astucieux et.fourbe-que soitle Maure; 
le Juif.est.encore son-maître, et il-le dupe dans toutes.les transäc- 
tions. C’est.la seule vengeance qui-lui-soit permise, etiklexérce 
sans miséricorde. Il lui-revient toujours-quelque chose destributs 
qu’il. paie; : cela: fait: qu'il. s’y: résigne avec. moins de. désespoirt 
D'ailleurs; c’est pour lui une condition d'existence. Les Juifsontun 
proverbe qui dit: Con los Moros plomo-o plata; «œavec:les Maures 
du plomb.ou. de l'argent: » N’ayant.pas de plomb à leur envoyer 
dans la tête, .ils donnent l’argent; .seulement:ils en donnent:le 
moins possible,.et ils mettent tout leur génie à jouer la pauvreté; 
plus.un Juif.est riche, plus il fait le pauvre; et:ce mensonge, quine 
se dément.pas un instant, ne finit qu'avec. la vie. Je-merappelle à 
ce propos:une:scène de comédie. J'étais chez-un.des-premiers.né= 
gocians du .Millah; c'était précisément le trésorier dela douane, 
l'associé du bacha..Il me faisait. les honneurs d’une.maison:toute 
neuve.qu'il achevait de.bâtir, et qui,.sans .apparence.extérieure, 
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sd’ | même-d'une certaine re- 


pere avecmois 3 j'étais un oiseau 
d'avE pan d'intérbà oarabis eme 


Tr riath, cite  nlasues. ÿ 

coûter fort che quevous:soyez bien-riche. — À ce 

je vis oo eue pâlir; ilse ravisa tout d’un coup et démen- 
1: ce qu'il venait de me dire. Lui riche! mais il n'avait rien il 

‘die Je PA IpRere: desire goes confrères; sarmaison n'était 

trce que je voyais-était sans valeur; et, faisant 

parti de mime, 1150 mit à “déprécier :chaque objet 


uvan mes-éloges qu'il n'en avait ‘été flatté l'instant 
| d'awparavan skin) Mn om nn patio set je-mis fin à sa 
er spn Calmez wotrecéffroi, lui dis-je; quoique j'aie déjeuné 
ce matin chez Achache, je: neveux pas lui direvotre secret. Jouis- 
sez en paix de vos richesses; elles vous-coûtent assez cher.— Ces 
paroles ne le rassurèrent ” pas; il persista à’se traiter de miséra- 
ble, et ilne-respira librement que lorsqu'il me sut à Gibraltar. 
Ainsi, les-passions les-plus basses de l'humanité, l'avarice et la 
peur, sont les deux traits distinctifs des modernes-enfans-d'Israël ; 

_ ils en portent l'empreinte indélébile sur leur-visage:et dans toute 
leur-personne. Leur-regard est oblique; inquiet, et ils masquent la 
terreur dont leur-cœur est possédé sous un sourire mielleux qui 
fait mal à-voir-quand on l'étudie. Le Juif ne parle pas, il chuchotte 
comme un prisonnier: qui craint de réveiller ses bourreaux endor- 
mis. Le Juifne marche pas il se:glisse le long des murs, l'œil au 
guet, l’oreille ‘aux-écoutes , ét il tourne court à tous les angles, 
<omme un larron qu'on'poursuit. Souvent iltient sa chaussure à la 

‘main, pour ‘faire moins de bruit, car rien ne l’effraie plus que 
d'attirer l'attention; il voudrait marcher dans un nuage et se ren- 
dre invisible. Si on le regarde, il double le pas; si on s'arrête près 
de lui,ik prend la fuite. Il tient à la fois du lièvre et du chakal. 

La Jaideur du Juif est une laideur toute particulière et qui n’ap- 
partient qu'à lui. Il n’a pas les traits physiquement difformes; mais, 
fidèle miroir de sa vie interne, sa physionomie a quelque chose 
d’ignoble et de brutal qu'on ne saurait définir, qui frappe au 
premier coup d'œil, et repousse invinciblement. C’est.une laideur 
morale; c’est l'ame qui est difforme, et qui se reproduit dans cha- 
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que trait du visage. sil faut avoir vu. ce peuple avili pe rise fair 
une idée exacte de ce que peut sur. les hommes un. long : système 
d’i ntimidation. La vie de l'intelligence est éteinte depuis des siècles 
dans ces êtres malheureux ; ils n’ont plus rien de l'homme que les 
instincts inférieurs et les grossiers appétits ; aucune pensée supé- 
rieure ne saurait germer dans ces cerveaux. pétrifiés; pas un senti 
ment généreux ne fait palpiter ces poitrines d’airain. L'argent, 
voilà leur dieu, voilà leur culte. Ils. eee ce leurs ancêtres, : 
le veau d’or. On. ne: saurait imaginer “une : pers nnification plus 
parfaite de cette société matérielle qu'on nous vante tous: lediÿ jours. 

Et si on les suit du comptoir à la synagogue, on! les. retrouve 
semblables à eux-mêmes; esclaves de pratiques dont l'esprit. est 
mort et le sens perdu, ils confondent tout, Moïse et la cabale, les 
prophètes et les rabbins; les superstitions les plus folles sont les 
mieux observées, et les cantiques sublimes du psalmiste:sont tra- 
duits en vociférations si monstrueuses, qu'on se demande, à les 
entendre, si ces hommes ne sont pas des sauvages ivres qui rugis- 
sent autour de leur fétiche. Voilà ce que sont aujourd'hui sous la 
verge des tyrans africains les descendans du ve Isaie et du 
grand roi Salomon. | à 

Par un phénomène qui ne s bot que da FA Afin des 
occupations, les femmes juives ont échappé à la dégénération dont 
les hommes sont frappés ; elles sont aussi belles qu'ils sont laids; 
on ne saurait voir nulle part des têtes plus. parfaites, plus idéales. 
On se demande avec surprise comment de tels pères engendrent 
de telles filles, et l’on regrette que de si charmantes fleurs soient 
jetées en pâture à de pareils êtres. La beauté des femmes'juives, 
comme la laideur des hommes, a un cachet original qui ne se re- 
trouve nulle part. C’est l'éclat oriental uni à la finesse européenne, 
le point où les deux types se rencontrent et se confondent. La 
délicatesse des traits est surtout remarquable, et la coupe du vi- 
sage, sans être ni la coupe grecque ni la coupe romaine, participe 
de l’une et de l’autre; elle est moins pure que la première, elle est 
plus gracieuse que la seconde. Toutes les Juives ont de beaux yeux 
noirs pleins de flamme, et la peau très blanche; elles sont 1e 
moyenne taille, mais sveltes et bien faites. 

Elles ne sont pas soumises, comme les hommes, à une livrée uni- 
forme, et elles ont pu conserver le costume de leurs mères. Ge cos- . 


re 
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en “riche et brillant, Jeur sied à dns il prend bien les _ 


ilièrement leur beauté: Il se compose d’une 
“ipe { te) de couleur voyante ouverte par en bas et ornée de 
revers brochés en or qui se renversent sur le genou, 
orset (puxia) de drap ou de velours, également-brodé en 
qui Hilicé: sur la poitrine, et par-dessus lequel se met le 
ce de gilet, vert, rouge ou bleu; qui n’a pas de boutons, 


ete librement des deux côtés::Le caso est:brodé comme le 


reste. Les Juives n’ont d’autres manclies que celles de la chemise, 
| lesquelles sont larges-et pendantes, de manière à laisser voir le 


| bras jusqu'au coude. je petits pieds nus se cèlent dans des 


ailes rouges. La sfifa est un diadème de perles, d’émeraudes 
s pierres précieuses, qui s’attache sur le haut du front et 


‘couronne dignement ces gracieuses têtes. Les jeunes filles portent 
_ leurs cheveux à longues tresses, comme les Bernoises ; les femmes 


mariées lescoupent ou les cachent. Cet ensemble est ‘pittoresque ; 


_ cetéclit, cet or, contrastent avec les couleurs sombres auxquelles 
les hommes sont condamnés. Cependant, si la police maure n'in- 


tervient pas dans la toilette des Juives, elle les oblige, quand elles 
sortent, à se découvrir la moitié du visage, pu les distinguer 


des Morésques, qui laissent voir à peine un œil. 


‘Les Juives sortent peu, car elles craignent toujours die 


insulte de la part des musulmans, insultes qui demeurent tou- 


jours impunies, ou si on les venge, ce n’est pas sur l’agresseur, 


_ c'est sur la victime: telle est la justice distributive du pays. Le 
moindre faux pas fait par une Juive, une démarche équivoque, 


ne fût-ce même qu'un soupçon, sont punis par le fouet ; ces exé- 
cutions se font avec une brutalité révoltante.: Nous avons vu que 
les femmes Maures sont châtiées en secret par l'ahrifa; on n’a pas 
tant d'égards pour des filles de mécréans; le premier soldat venu 
s'empare d'elles et les fouette en pleine rue, sans pudeur et sans 
pitié On conçoit qu'exposées à de tels affronts, elles restent au 
logis ; leur vie, surtout celle-des jeunes filles, est très sédentaire; 
leur teint n’en a que plus d’éclat. Elles passent toute leur jour- 
née à vaquer aux soins du ménage, à faire des puntitas, ou à bro- 
der, tandis que les pères et les maris fraudent et trafiquent. Elles 
ne parlent qu'espagnol, ne savent lire dans aucune langue et 
portent des noms hébreux; outre ceux d'Esther, de Judith et 


Si dont la’ l 
Etoile, es res  Bonne-F( 

«Les Juifs ne-sont pas uSIe 
noble pour eux; ils surveillent peu: leurs femmes « 
‘sent ‘une ram 2 scandale pour les musul- 
mans, et d'envie sans ‘doute pour pas d'une mo sulmane, On 
_ “veille davantage sur les filles à 1 r, et Ton: eut dire qu Le. 

| sbùe ‘en la raison raie 


alter à * svbagéiaés uhës fille qu’on rencontrera dans la ruée, | 


ou qui se montrerait le jour sur la terrasse, ne trouverait | 
de mari. Une Juive est femme à treize ans; on la ssh d'or 
naire à quatorze; à ‘quinze, elle ‘est mère et nourrice; à vingt ans, 
elle est flétrie; elle est matrone à vingt-cinq; le mn nie Om 
elles une chute; à peine mariées, elles s’assimilen: Î 
c'est-à-dire qu’elles enlaidissent'et se dégradent. Les mé (amor 
phoses que l'âge fait subir à ces visages siravissans ns1 eurfrai- 
cheur, sont éffroyables: rien n'est si charmant qu’une jeun 

rien n'est plus hideux qu’une viéille.-On'ne peut:se défendre. d'un a 
sentiment de répulsion‘et de dégoûten songeant ar pen as | 
est cueillié la fleur de cette beauté rapide. 

Les jeunes filles ont de la naïveté, de la grace, une certaine i iri- 
dolence qui trahit d’amoureuses rêveries et de secrètes lan- 
gueurs. Elles seraient en tout autre pays ‘des femmes-adorables. 
Mais ces perles sont enfouies "et foulées sous des pieds immondes. 
Nous passämes toute notre ‘sainte journée du ‘sabbat à ren- 
dre hommage à ces idéales beautés; nous n'avions pas besoin 
d'aller bien loin, car notre hôte Bendelacq avait deux filles, l’une 
de treize ans, l’autre de quinze, qui réalisaient toute la poésie 
du Cantique des Cantiques, et sous l’image desquelles je me 
suis toujours représenté depuis la jeune reine Esther et Ruth, la 
jolie glaneuse. L’ainée était fiancée, et son sale novio était là 
comme un réptile au milieu des fléurs. I dissimulait assez mal la 
haine dont il nous honoraïit ; mais il se consolait de la cour qué nous 
faisions à sa future par les cadeaux dont chacun de nous se plai- 
sait à la combler. Il était trop bon Juif pour que la cupidité n’é- 
touffât pas en lui ses velléités jalouses. Je ne doute pas qu'il n'eût 
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ses. Les maisons juives... 
Ison Maures: les-appar-. 
r,,et: nes vent pas-de jour. exté— 
n «d’une: -ou-deux-qui. ont.des: bouti-. 
itestet:sombres. murailles absolument | 
sites. L euriO: ité. féminine. afait 
pratiquer. de -Jucarnes s clandestines où l'on: peut passer la 
res Gostiangrilé. HS oi des: religieuses. de: Palerme. Notre . 
| présence dans:le: Millak faisait. sensation; mais le premier. senti- 
ment d’ ‘un Juif, c' est. Javpeur;.et:la. peur faisait taire la curiosité, 
Quand nous par: ssions dans quelque rue (et. quelles rues, grand. 
_ Dieul),Ja annees incontinent: la fuite. Au: bruit des 
 fuyards, une tête. de-femme ‘couronnée de las fifa. sortait de chaque . 
__ lucarne; riena’était plus:piquant que ces. fantastiques apparitions; 
. ellesétaient-sibrusques, siinattendues, qu’elles:semblaient pro- 
_ duites:par læ baguette d'une: fée ; :on eût. dit ces rt enchan- 
tées-des-Milleseë une Nuits. 

Toutes: ces.femmes: mous suivaient. dé l'œile ‘et. nous RE des 
sourires; quand elles étaient jolies, nous entrions sans façon dans 
la maison!, aucune porte n’eût osé se fermer devant nous; le do- 
micile-d’un Juif est chose si peu sacrée. Ces. ‘portes ne sont pas une 
des:moindres curiosités du lieu; on voit qu’elles ont été Prat 
par la terreur. Elles sont. formées d'énormes. madriers de trois à 
quatre pouces. d'épaisseur, tout bardés de grosses lames de fer et 
armés,de triples:verrous;.on.dirait des clôtures de prisons ou de 
forteresses; les maisons juives sont en effet June et l’autre; cette 
première porte qui donne sur la rue, ne-suffisant pas pour pe 
les alarmes del’avariceisraëlite, il-y en aune seconde qui s’ouvresur 
Ta cour et qui est taillée sur le même modèlé que sa sœur jumelle. 
Elles sont si basses toutes les deux, qu’il faut se baisser pour pas- 


_étions-nous entrés, que la double porte roulait sourdementsur ses 4 


x 
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_ser dessous. Toutes formidables que sont ces barrières, clétine 


s'abaissaient: pas moins bénévolement devant nous; mais à peine : 


gonds massifs, les verrous se tiraient avec un bruit: is AN 
nous demeurions prisonniers. Fe CHIOTS ARMES 
Du reste on nous accueillait bien, sbrtontT les fentes les # 
on: étaient presque partout absens; on nous introduisait 
dans les appartemens, on nous en faisait les honneurs avec une 
hospitalité qui allait quelquefois jusqu'à la collation. Les jeunes 
filles étalaient complaisamment sous nos: yeux les'richésses de 


leur garderobe, serrées dans des bahuts tout pareils à ceux dont 
usaient les élégantes au temps de Louis XIV; elles nous expli- 
quaient chaque partie de leur ajustement, nous en montraient 
Tusage sur elles-mêmes ; mais leurs grands yeux noirs, leur sou- 
rire fin et gracieux, nous causaient de fréquentes distractions, et 


nous donnions moins d'attention à la leçon qu’à la maîtresse. Les 


mères ne se formalisaient pas trop de nos absences, et les filles 


nous en savaient gré. En cinq minutes, nous étions de vieux amis, 
car les Juives sont aussi sociables que les Juifs le sont peu. * 
Assez souvent on nous prenait pour médecins, et alors nous 
étions reçus comme les envoyés de Dieu. Les médecins du pays 
{tebib) ne sont que de misérables empiriques, qui n’ont rien retenu 


de l'héritage d’Averroës (1). Rivaux des santons, ce ne sont guère 
que des charlatans ambulans qui s’en vont de ville en ville mon- 


tés sur des ânes et pourvus de pharmacies où les amulettes et 
les remèdes sympathiques occupent le premier rang. Ce sont nos 
sorciers de village. Le sultan ou quelque grand personnage 


tombe-t-il malade, on est obligé d'appeler des médecins ou des 


chirurgiens d'Europe; et quand les épidémies fondent sur ce 


‘peuple infortuné, livré sans défense à toutes les fureurs du fléau, 


il est décimé cruellement. L'année précédente, le choléra avait sévi 
à Tétouan, et la terreur de son nom y régnait encore. 
Pris pour médecin, j'avais les charges du métier si j'en avais 
les honneurs. Partout ailleurs j'aurais pu être dans l'embarras, 
mais dans ce pays d’ignorance et de superstition, on se tire aisé 


(1) On a étrangement défiguré en Europe le nom de l’illustre médecin maure : son vé- 


Titable nom est Aboul-Velid-Mohammed-bnou-Rohoû. Il est vrai qu'il n’est as facile 


à retenir. 


{1 
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_ ment de tous les. mauvais pas: Une ass on me mit entre les mains 


us 


une. nouvelle mariée dont la maladie était fort simple, et dont la 


cure se sera opérée tout naturellement quelques mois plus tard. 


Le cas n’était pas difficile, un autre le fut davantage : comme je 


passais devant une maison dont la porte était entr’ouverte, une 


jeune mère de seize à dix-sept ans, qui nourrissait, s’élança vers 
_ moiïle sein en désordre, l'œil en pleurs, portant dans ses bras 


__ son nourrisson à demi mort; le malheureux enfant avait le croup 
. étun spasme l’étouffait. Né dans la ville d'Europe où le croup est 
le plus fréquent et presque. endémique, je ne fus pas tout-à-fait 


pris au dépourvu. Quelques grains de camphre que je portais tou- 


Fours au rose nn pr cp malade et lui rendirent w 


CT fut l'emploi | de cette be ds la nuit: nous éd rbet 


“ialint ainsi des aventures de maison en maison. Ces mai- 


sons se ressemblent toutes, comme les familles qu'elles recèlent; 


les plus hautes et celles-là sont rares, n'ont que deux étages, 


et toutes sont terminées par des terrasses qui communiquent de 
façon qu’on peut passer par là d’ une habitation dans l’autre. Les 


_ appartemens se composent de quelques chambres longues et 


— étroites, tapissées de nattes, et qui ne reçoivent de jour que par la 
‘porte. Une galerie intérieure fait le tour de la maison. La cour, 


.-Ordinairement carrée, est pavée ainsi que les appartemens, de 


briques de faïence peinte (asulejos) très fraîches en été; cette 
cour est le gynécée; c’est là que nous trouvions les femmes réunies 
"occupées à deviser et à broder, deux soins dont elles s’acquittent 
-avec.une dextérité merveilleuse. 

Le matin, nous avions pris le thé chez le bacha Achache; le 
soir, nous le primes chez Salomon Lévy, le premier négociant du 
‘peuple d'Israël. C’est un homme qui se pique de quelque teinture 


-de civilisation, et il tenait à honneur de nous traiter. Il a un fils 
-qu'il habille et élève à l'européenne; il le destine à voyager; et, 
comme il est riche, il se propose de l'envoyer à Paris pour achever 


-son éducation. Je plains le voyageur s’il doit rentrer ensuite dans 
ses foyers. Les femmes, je ne sais pourquoi, n'étaient pas de la 


fête, et leur absence ne contribuait pas à l’égayer. Quoique le 
jeune homme fût bien et le père pas trop mal pour un Juif, j'étais 
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uptueuse; des myriades d'étoiles ‘scintillaient au Gemamens des 
plus basses ‘brillaient à-la:crête:des moi agnes:comme de: 
‘Confondue ‘avec ‘les ‘ “rames vaporenses de orizon, :la 
ge Ja ville ju EE és à s“seulemen 


l'air en rs tout ro di pass sénindiquis) arboré nt 


‘et jour sur la maison de l'agent consulaire, se soulevait-de:temps 
‘entemps, se déployaitmollement:awsouffle-passagerdesmers; puis 
æetombait , semblable à un'aigle assoupiquiouvre Vaile HET 
et: la: : PSE mystéri 


mit RENE eau ri annonçai ne: 
des heures ; le itemps était muet:comme -auvdésert:-bassolitude 
m'était pas moins profonde ; ‘seulement j'apercevais, «de-loin+en 
Join, des formes vagues, qui se:dessinaient à peimeraumilieu.des 
ténèbres ::c'étaient {les femmes qui-prenaient:letfrais-sur:lesiter- 
rasses; mais elles :n'y:restaient pas] RAR Re 
saient-une à une, et-bientôt:jene vis plus-rien. a 

- Tout était sombre autour de:moi; «pas ainedmhiètes ne: drsnit 
obscurité; à mes pieds dormait le:quartier ou plutôt la citésjuive, 
car ce Millah:où: j'étais emprisonné-est une wille:dans tune wille, 
fidèle emblème dans son isolement du peuple:qui J'habite, peuple 
‘solitaireau milieu desmations.1l n'étaitpas besoin .qu’Asmodéeme 
découvrit d'un coup de baguette:les scènes d'intérieur qui se pas- 
saient sous ces toits ténébreux pour que je devinasse quelles pas- 
‘sions la nuit couvait à cette ‘heure sous son aile ssilencieuse.:C'est 
rentré chez lui après les trafics, lesaffronts, les terreurs, les dis- 
‘simulations de la journée, que le Juif se dédommage de:sa longue 
contrainte, et se livre auxtransportsde Jachaine et+de l’avarice. 
‘Cest alors, :c'est:sous la protection de ses triples verrous, qu'il 


ERA has 6 Re ETES is 967 


messes run ac ne Chessaninh nt 


Le Éne4:c08 malheur des: Juifs est. D deniBést-e tin 
 n'exciter aucune pitié. Leur destinée est de. n'ê— 
olés, - ni plaints ; seuls entre tous:les opprimés du. 
quelle oppression égala jamais la leur?}, ils n'ont. 
s* pour plaider leur canse;,ni amis qui leur tende la 
| sain. La persécution n’a jamais pu faire d'eux des martyrs. Ils 
Gprméraises vis Me ue à l'autre; chez les Chinois et 
dont ntpourtant pas tué les prophètes, 


1ples: rucifié,, comme une plante 
rasite qui n’a pas de racines Great et qu'on souffre dans: 
deper rares ou: par. intérêt: On peutbien, comme le: 
bacha barbare, ou comme les rois d'Europe, s'inspirer, dans des: 
vues de lucre; de leur génie mercantile-et usurier; mais c’est un 
instrument dont on use sans en faire cas, et qu’on foule aux pieds: 
à ” de pépins occasion. Pour être utile quelquefois, il n’en est pas: 
moins méprisé toujours, par:ceux-là même qui s’en servent, 

: Ce n'est: pas la-première fois que les Juifs-sont en captivité: long- 
_1emps déjà avant leur grande dispersion, n’avaient-ils pas baigné 
de leurs sueurs la terre d'Égypte et les rivages de: Babylone? 

| Mais alors:il se trouva un grand homme pour les tirer de servi- 

_ tude;ils avaiént des prophètes pour leur précher l'espérance. Au- 
jourd'hui où est Moïse pour réunir les tribus éparses dela mai= 
son d'Israël? où est Jérémie pour pleurer sur les ruines de Jé-. 
rusalem? Le génie militaire des anciens Hébreux est mort comme 
leur génie politique; leurs grands capitaineset leurs grands tribuns 
Josué , Samuel, n’ont point d’héritiers ; la sublime poésie des pro- 
phètes n’a plus d’échos: Les lumières divines se sont éteintes. 
jusqu’à la dernière étincelle, et il s'est fait, chez ce peuple qui a 
cessé d'en être un, un grand'silence et une grande nuit. Comment 
es-tu.tombée des cieux, étoile du matin, fille de l'aurore? 

- Enfant perdu de: l'humanité, le Juif ne s'intéresse aux catastro= 
phesetaux prospérités des états qu’autant qu’il spécule sur les unes: 
ou sur les autres: Il ignore les: passions et les vertus du citoyen; 
car il n’a pas de patrie et il n’en désire pas; ila si complètement 
oublié ses origines qu’il n’a pas un regret pour la terre où dorment 


268 2 REVUE DES. DEUX MONDES. 

ses aieux; les plus sales rues des plus sales villes lui suff sel t, pou à 
qu’ ‘y thésaurise; àce prix, il se résigne aux derniers outr. es 
aux persécutions les plus ignominieuses, sans qu’un cri de révolte 
soit jamais sorti de ces lèvres scellées par la peur, sans que nulle 


_ pensée d'indépendance ait jamais visité dans ses fers cet. esclave. 


oublieux de Ja liberté. Il a perdu le sentiment et jusqu'au souvenir 


. de sa dignité; sa résignation séculaire n’est que de la lâcheté ; son. 


humilité de l’abjection. Il oppose la ruse à la iolgnees il répand au 
. mépris par une haine implacable, mais sourde. : 
- Type de l'égoïsme endurci, le Juif persiste avec un pi 


acharnement dans son étroite personnalité ; il s’est fait une vie à. | 
part au milieu des hommes; indifférent à leurs douleurs comme à. 


leurs joies, il ne tient à eux que par les liens de la bourse ; il pour. 


rait à la longue s'en créer d’autres, il pourrait se rallier aux in. 


térêts supérieurs de la société ; il ne le veut pas, il ne sent le besoin 
ni du commerce de l'intelligence ni de l'échange des affections. IL. 
ne saurait comprendre le dévouement ni s'élever à l'enthousiasme. 


Son ame, que rien n’amollit, est fermée à toutes les sympathies s0-. 


ciales ; il est sans entrailles, comme il est sans graceet sans gran- 
deur. Il peut, à force de patience, d’astuce et d’agio, faire de 
 monstrueuses fortunes; mais comment en use-t-il? et quel profit le. 


monde et sa propre caste en ont-ils jamais retiré? Quel Juif eut 


jamais la pensée d'illustrer son nom par quelque fondation géné-. 
reuse , quelque action magnanime? L'amour de la gloire, qui est 
une vertu chez les nations, est inconnu à cette race abandonnée 
des hommes et de Dieu. | 

: Voilà pourtant ce qu'est devenu ce peuple qui a creusé dans le 


passé un sillon si profond, et qui fut si long-temps le peuple de 


Dieu. L'histoire n’a pas d'exemple d’une pareille chute. Une des- 
tinée si terrible et le phénomène d’une dispersion à jamais mémo- 
rable ont frappé si fortement les imaginations populaires, qu'elles 
se sont précipitées dans le merveilleux et ont élevé un fait histo— 


rique au rang des miracles, On vit là une intervention directe, une. 


volonté expresse, immédiate, de la Providence; le peuple d'Israël 
devint une espèce de Caïn réprouvé, marqué au front, comme le 
premier meurtrier du monde, du signe de Dieu et condamné comme 
lui à une éternelle proscription. C’est qu'aussi le crime fut. abomi- 
nable , et nulle expiation ne paraît trop dure. En tuant le fils du 
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charpentier, l'apôtre de l'amour et de la liberté, c’est l'humanité, 
c'est Dieu lui-même que les Juifs ont mis en croix; et loin de 
rougir du forfait de leurs pères, les enfans y persévèérent; ils le 
renouvellent chaque jour et crucifient encore, dans leur cœur, le 
Christ dans les chrétiens. 

Ma nocturne méditation fut tout d’un coup troublée par le cri 
au A sin ; invisible sur son minaret, il appelait les fidèles en- 
nis du sommeil à la prière, et cette voix lente et monotone, à 


Læ “laquelle les chiens errans répondaient par des hurlemens lamen- 


| tables, avait je ne sais quoi de lugubre et d’étrange au milieu des 
| ténèbres. Préoccupé que j'étais des Juifs et'de leurs catastrophes, 
il me sembla entendre une de ces voix mystérieuses et prophétiques 


| | ce qu'on ouït sur les synagogues au siège de Jérusalem, annonçant le 
| triomphe des Romains et la chute du temple. 


. Mes compagnons vinrent m’avertir qu'il se faisait tard et qu’il 
était temps de retourner au logis. 
” CHARLES Dipier. 


(La suîle à un prochain numéro.) 
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as critique est tds pes en tes difficile e et presque nulle : € "est. ce 
sques disent bien des personnes, et celle particuliè érement dont nous 
‘avons à nous occuper. La principale cause de cette décadence me 
paraît être, que la critique ne s'adresse pas à un public qui ait déjà 
plus ou moins son avis, qui fasse réellement attention et accorde 
intérêt au détail du jugement, et qui le contrôle : rien de cela. Le 


nombre des hommes qui se croient centre, et qui se portent pour 


chefs d’un mouvement, augmente chaque jour. Autour de chacun 
-se meut une petite sphère, un tourbillon. Ceux qui nous servent 
-dans nos prétentions et qui rentrent dans nos ‘systèmes sont tout ; 
ceux qui les contrarient ne sont que peu ou rien, ou moins que 
rien, selon le plus ou moins de superbe du prétendant. Quant aux 


Do 
* 


(1) Il n’avait jamais été écrit dans cette Revue d'appréciation d’aucun des ouvrages 
de M. Nisard. Une telle omission à l’égard d’un écrivain aussi en crédit devant cesser, 
et lui-même étant en droit de s’en plaindre, nous nous sommes naturellement adressé, 
pour la réparer, à M. Sainte-Beuve, qui n’a pas été sans hésiter à prendre cette tâche. 
II n’a pu satisfaire à notre demande que par le morceau suivant, que nous insérons en 
faisant remarquer que c’est en quelque sorte une réponse faite au nom de, l'école des 
poètes aux critiques et aux doctrines d’un adversaire.  (N. du.) 
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_ Andifférens, aux aux neutres, peu importe l'Qw'on Jes‘loue, qu'on les 
préconise, pourvu -qu’on n'empiète-pas trop -sur notre ‘empire ét 

pas trop ého‘dans notre bruit. WVilà!la république 
ec r'élle-est. ‘Ce-public, “à la’ fois désintéressé et por- 
rêt,sce-public d'audience qui écoutait, diseutait et contrô- 
. | x ait d'avance toutesles pièces du moindre procès, /où 
com am e save men 2 eh : Della Mrs 5ù Ja 


ons tes 58 é'estiér noue) On sert ses nié natation) litté- | 
| — aires, ATonension, par une Pinte comme en ‘tactique bien-enten- 

t 1 En uanci »s/'la diserétion “et‘la restric- 

tr u. Tout ou “fien. ! Et devant: ‘un 


spi ts rene ns Me UFauts, : “mais Mesiilécse qui ifont 
23: dieu-commun-parfôis, mais un ‘ton -qui-vous a choqué souvent, s’il 
le faut juger, on nesait d'ébord comment dire, comment lui-con- 
céder sa __. À oo Dre Los pires ‘sans lui 
faire injures? 1 52 Er 
‘C'est unpeu notre promo: à l'égard: ‘de M: Nisard, Fun:denos 
‘amis, et, s'il:nous permet de’le dire, notre rival en plus d’une-ren- 
4 æontre, quinous a témoigné souvent dans ses écrits-une faveur de 
louange (oude:clémence après l'attaque), ‘que nousne lui‘avons 
_Apas assez rendue, que nous eraignons-de ne pas assez lui rendre 
saujourd'hui-encore, Mais lui, critique ‘de-conscience, voudra bien 
prendre:comme un ‘hommage même: plusieurs denos-réserves in- 
+dispensäbles-et de nosexplications adverses. Que s'il nous trouve 
un peu:osé de venir'rattacher «si familièrement: ses: vues à:saper- 
sonne età:sesmotifs, il:se-rappéllera que nous-sommes plutôt pour 
Aa littérature-réelle et particulière que pour la littérature monu- 
mentale. Nousne pouvons-nous «séparer de notre maïière, de nos 
“armes, pour ainsidire. La critique d’un écriväin-sous-notre plume 
4court toujours risque de-devenir une légére-dissection anatomique, 
æt à lé égard des vivans de notre connaissance, quand ce n’est pas 
savecun'extréme plaisir que nous abordons le portrait, € "est cer 
ftanement à regret que nous nous y mettons. 
+ M. Nisard a inséré dans le Dictionnaire de la ‘Conversation , et: a 
“fait tirer àpartrun Précis sur l'Histoire de la Littérature française, 
qui forme un petit ouvrage. Notre littérature des trois derniers 
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siècles y. est tout: res traitée, plusieurs. ne des grands 
noms assez en détail. Le point de vue essentiel era 
position que l'auteur a prise depuis plusieurs. années, et à un md 


littéraire qui doit avoir de l’avenir en lui, nous le croyons. 0h. | 


M. Nisard, ancien élève et très fort élève de la Fate : 
Nicole, et rédacteur encore secondaire aux Débals, se montrait fort 
attentif, vers 1829, au mouvement littéraire et poétique qui sé. 
mancipait de plus belle alors. Beaucoup de ses opinions d'aujour- 
d’hui ont leur origine et leur racine en ce temps: seulement il 


s’est attaché à contredire depuis et à combattre sous ‘toutes les 


formes ce qu'il avait à son début trop entendu affirmer. I n'était 
pas de ces talens qui doivent réussir, dans leur premièrepoussée, | 


par des essais de création et d’art : il n’a rien fait en art (que n 1 


connaisse), hormis plus tard une toute petite nouvelle (/a Laitière ; 4 


d'Auteuil), qu’il a donnée comme échantillon d'histoire simple, et 

qui est la faiblesse même. Mais il arriva assez vite par la réflexion 
à la seconde phase de l'esprit, à la critique, son vrai talent. Quelle 
place était alors à prendre dans la critique? La révolution de 
juillet, en rompant brusquement le concert poétique, montrait 
bien ce qu’il ne fallait plus faire, maïs non pas ce qu’il fallait. Évi- 
demment, il n’y avait pas à songer, après 1830, à devenir ou à 
continuer d’être le‘critique du romantisme poétique. M. Nisard  tà- 


tonna quelque temps. Il s’approcha des hommes politiques, de | 


M. Bignon, je crois, dont la phrase d’ailleurs, pleine et nombreuse 


et vraiment académique, semblait de si bon style à feu Louis XVI. à 
L'esprit de M. Saint-Marc Girardin et son style beaucoup plus 


leste préoccupaient aussi vivement M. Nisard : il s’en sentait tour 
à tour attiré ou repoussé, selon qu’il voyait son collaborateur des 
Débats, tantôt comme maître en talent, tantôt comme rival. Mais 
bientôt l'esprit de Carrel le tenta. Et ce n’était pas l'esprit politi- 
que, la passion agressive de Carrel qui l’attirait, c'était l'excel- 


_lence de l'écrivain, le bon sens qui persistait si juste et sisain 


au fond de l'humeur belliqueuse et à travers cette noble bile 


(splendida, mascula bilis). M. Nisard d’ailleurs n'avait pas de tradi- 


tion politique directe et fixe, point de passion léguée. Élève de la 
Sainte-Barbe-Nicole, il n’avait pas été nourri à haïr la restauration. 
Après juillet, il n'avait pas aussitôt haï l’usage qu’on avait fait de 
cette victoire. Il mêlait dans une admiration, dans une apothéose 
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t paraître aujourd'hui encore singulière par l'assemblage, 
arc, et M. Bertin l'ainé, et celui-là que, pour ne point 
irriter ses mânes, je ne nommerai pas près d’eux. Maïs il était 
honnête; mais il avait un sens qui le détournait des fausses espé- 
…rances et des excessifs désespoirs; mais, par ses goûts classiques 


€ 


| x nes raisonnée de ae Fe un certain 


2: 00 ie AT grossissait un peu; il n’était du reste nulle- 
# + ment fermé à plusieurs des discussions nouvelles qui s ’agitaient, 

et il en retirait, après coup; matière à digression littéraire, sans 
“era du fond : autant de: garanties contre l'erreur et pour la 
marche de ce genre de talent. Il a été, en effet, ‘en sé constant 
et rapide depuis ce temps-là. 
Politiquement il n'avait pas à se faire; jour; € était par la littéra- 
rer “objet de sa vocation très prononcée, qu’il devait se poser | 
‘avec importance. En même temps qu'il écrivait des articles au Na- 
tional, M. Nisard se préparait au rôle qu’il occupe, en terminant | 
‘son ouvrage sur les poètes latins, dont autrefois les premiers por- 
traits avaient paru dans la Revue de Paris. Mais, à mesure qu'il 
avançait, l'esprit qui domine dans ce livre augmentait aussi d’in- 
_fluence, et y donnait une couleur qui n’a pas été assez remarquée 
| des critiques : ils l'ont traité comme un pur ouvrage de littérature 
| 10 ‘‘ancienne. Or, ce livre sur les poètes latins de la décadence n’est, 
en effet, dans son but principal, j'ose le dire, qu'un Manifeste 
raisonné, érudit, maïs plein d’allusions, qui vont, je le crois bien, 
‘jusqu’à compromettre en plus d’un endroit la réalité historique et 
_Texactitude biographique, un manifeste contre la poésie moderne 
dite de 1898, et ses prétentions, et : même ses HRRRRes pêr- 
nr 

M. Nisard, que l'absénce de passion enthousiaste et d'initiative, 

‘soit en politique, soit en art, avait tenu un peu en dehors et au 
second : rang, dans ce premier âge où il est si difficile de ne pas faire 
de fausse pointe, en avait pourtant fait une petite fausse, à ce qu’il 
Jui semblait, en louant d’abord, plus que sa raison modifiée ne 
l'admettait, certaines œuvres ou de M. Hugo ou de cette école. 
C'était HpHé une revanche qu'il prenait dans cette position nou— 
velle. Le rôle de critique officiel de l'école romantique n'était plus 
TOME VIII. 18 


n 


set M: iNisard n'y. aurait pas aspiré, par: ambi 
3 mature de sa D ag; 


peusrés que la route géntrale eo Le 
«fois le sens plus direct et plus commun d’à ; 
me:s'y portait guère. Il n'avait donc plus, hors cela; te 
vai ‘être le critique sensé, général, de cette tradition qu'onav ai F Lan 

attaquée, et à laquelle on n’avait rien substitué; il avaït'à faire 
réaction enfin: per la. Hé Française cnare les téatares 1 


Pa rie oi pour ## prose non} poétique contre 
«et la -fonme vivement exaltés. Nous ne prêt: | 
une pensée gratuite; c’a été.son dessein délibéré, Je« 1s 
til l'a-embrassé dans son étendue, ‘il de poursuit, hon ipas | eule e 
ment par.accès.d'humeur judicieuse, comme le très bon: écrivain 
:M. Peisse, comme Carrel l'a tenté alees dans de see 
Amorceaux de littérature au National; mais il le poursuit, 
mstance, sur les divers points, y. ‘revenant sans cesse äp propos de 
tout : en: un mot, c’est son rôle. Lo) ANNE 
- Qu'il.y ait lieu maintenant et.en tout vote à ‘un tel rôle, nul 
doute: La tradition et l'innovation sont.les deux pieds de Thuma- 
mité. L'kumanité peut s'appeler, en. quelque .sorte,'une, boiteuse 
-intrépide. Le pied boiteux est le plus. sûr, c’est latradition. Avant 
que l'innovation, cet autre pied aventureux, réussisse à enlever 
de terre:le pied lent et solide ,.il lui faut piaffer Jlong-temps- en 
vain. On ferait, des prétentions.et querelles de ces. deux.piedstin- 
<gaux, un apologue qui vaudrait celui des Membres. et de l'Estomac. 
‘La conclusion serait qu'il ne faut rien se retrancher, surtout quand | 
on est déjà boiteux. La tradition en littérature mérite donc gran 
dement qu’on la défende. Mais dans les termes où M. Nisard la 
maintient, dans extension impérieuse qu'il lui donne au préjudice 
de toute audace,; je -crois son idée en partie fausse, et, par consé- 


RS à 


ur Far à gts Ask ds 1 
on Rat, Le ces LS rree de 


synthèses sur ai comment “rite qu on 
pi eu de Ja réatité dé Tidée ARE on ss sait se 


| voir éclore D eux? 

oi qu’ l'en soit, pe tout un côté + vrai tte dans je: sk 
em faire valoir les avantages. 

is re SENS, 


_démonstr: tion aceebsoire, M a exprimé ein res oi sax 
toute-une classe d'écrivains modernes par son manifesté contre ce 
_ qw'ila appelé 4 la littérature facile. Dans sa polémique avec M: Janin, 
chacun d’eux a triomphé àsa manière; mais la position de M. Nisard 
entra été désormais bien dessinée ;’tous ses travaux, depuis: , ’Onit 
“ae ajouter et la rendre plus respectable; il y est assis, il s’y 
; een toutes choses, il s’en prévaut ; il le sait, et il le donrie à 
_connaître ; et lui-même, en tête de je ne sais plus quel article 
“écrit vers le temps de sa polémique; il a naïvement exprimé cette 
tisfaction intime qu’on éprouve, lorsque après des tâtonnemens, 
ataintenfin. trouvé sa voie, on s’assied sur une borne un moment, 
et qu'on parcourt du regard, derrière et en avant, sa var car- 
rière, prêt à repartir. | 
Le livre’ sur là littérature latine est un bon livre. On y sbrend 
beaucoup de détails piquans de mœurs, et à bien connaître en 
somme | pourvu qu'on le lise avec contradiction) toute cette poé- 
siedusecond'äge. Mais j'eusse mieux aimé unlivre plus historique, 
plus suivi, plus astreïnt à son sujet, moins conjectural en induttions 
sur le caractère des poètes, moins plein de préoccupations très mo- 
dernes: Lelivreen-eût'été plus grave, plus véritablement classique, 
_ plus vrai. Il à été au long apprécié par M. Daunou au Journal dès 
Savans, et par M. Villemain dans’ la Revue de Paris. Au milieu des 
éloges: fort opte et fort mérités que ces deux critiques si 
18. 
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compétens. ont ou. à l'ouvrage de M. Nisard, is n'ont pu 
pêcher de relever la sévérité extrême de l'auteur à l égard TR 
poètes qu'il examine, C’est que M. Nisard, après. être entré eh 
_ son sujet sans trop de parti pris peut-être, et avec l'idée de pein-. 
dre surtout les mœurs romaines par les poètes, est vite arrivé à. 
concevoir que ce cadre était tout naturellement ouvert à une pro. 
testation motivée. contre le goût et les prétentions d’une école qu il. 
craignait d’avoir d'abord. servie, et qu’ il jugeait sage de répudier. : 
On s'attache d’ ordinaire à à son sujet, on Y prend. goût, on ny porte, 
amour et indulgence : ici c'est le contraire. L'auteur deviei nt plus 
sévère à mesure qu il avance, et plus dégoûté. dans son blame. Je, j 
n’en fais pas un reproche à à M. Nisard ; mais je remarque ce genre K 
d inspiration, etj'en eusse mieux aimé une autre : la sienne annonce. 
sans doute un esprit qui a plus de tenue, et qui. est plus. en garde : 
contre l'engouement et la faiblesse. Les rapports qu’en son second, 
volume , et à propos de Lucain, il établit entre les diverses poé-. 
sies du second et du troisième àge : des littératures, me. semblent . 
justes et constans. Oui, après la génération grandiose et un peu. 
rude des Lucrèce, des Corneille, arrive d'ordinaire la génération , 
épurée, accomplie, solide et fine et suaye, des Virgile, des Ho-, 
race et des Racine. De là jusqu'à Ausone ou Delille, il y abien 
des degrés que l'ensemble d’une poésie parcourt comme fatale-, 
ment. Mais sous cette fatalité générale (et toute réserve faite.des, 
causes qui peuvent introduire plus d’une différence : essentielle : 
dans le parallèle entre les anciens et nous), il y à encore place. 
pour les exceptions, pour les individus qui luttent, pour les : 
hommes de talent qui cherchent à à sauver l'œuvre de la dureté des. 
temps et de la: difficulté croissante. Venir reprocher outre mesure 
aux poètes de la décadence ce qui tient à la date de leur venue, 
s’en prévaloir exorbitamment contre eux pour les déclarer. -Chétifs : 
et médiocres, non-seulement d'œuvres, mais aussi d'esprit et de. 
talent (et M. Nisard l’a fait pour quelques-uns, pour Perse Par: 
exemple }, c’est être inexorable comme le hasard et le succès, .c est, 
vouloir même être plus sévère que la plus ingrate fortune, bien , ÿ. 
loin de profiter de tous les droits bienveillans d’une critique at-!. H 
tentive et pénétrante. Il y a dans Stace que M. Nisard traite fort, En 
mal, sans aucun adoucissement, et à propos de qui il fait une des-. 
cription spirituelle et chargée de la Pléiade romaine, satire directe 
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de feu ce pauvre Cénacle d'ici, il y'a, à la fin de /a Thébaïde, un. 
êri, un vœu à la fois modeste et touchant. du poète sur son Frs .. 
au moment où: il À achève : US 5 6 


er nec tu divinam Æneïda Ltée 187 à 
3, 32 sequere, et ASE ss adora! > 


D precor! adressé à son livre, ou plutôt au étiqué es bu 
… futurs, m'aurait été au cœur {à la place de M. Nisard) en faveur 
 d'unpoëte que Dante n’a pas dédaigné d'admettre dans le groupe 
| sacré. Dante, en lui conférant cet honneur, pensait assurément à 
ce vers si tendre, si pieux: pour leur guide commun, Virgile. 
- Sans me porter ici pour un défenseur de Stace comme l'était Mal- , 
rbe, sans me donner du tout les airs d’avoir lu j jusqu’au bout | 
“sa Thébaïde, il me semble, que dans les Sylves, plus d’une de ces. 
| pièces improvisées, non pas à la manière de Sgricci, mais comme . 
le sont beaucoup de pièces de Hugo et de Lamartine, c’est-à-dire 
en deux matinées, méritait quelque distinction pour de charmans 
vers qui s ÿ, trouvent. Qu'’ai-je dit? nous autres auteurs de S: Hip 
nous sommes trop de ce bois-là pour en parler. 6 
M. Nisard, qui se pique en général de suivre les lois de Mal- 
herbe et de Boileau, s est mis, après force précautions ingénieu- . 
| ses,en contradiction avec ce dernier à propos de Perse, et j'avoue 
2 que de tous les jugemens de son livre instructif, celui qu'il porte 
sur ce satirique latin m'a le plus étonné et, pour parler frane, 
m'a tout-à-fait révolté par l'injustice criante et la latitude de la 
conjecture. En lisant et relisant cet article, je le conçois si peu en 
lui-même, que je cherche de tous côtés autour de nous quel pau- 
vre diable de poète de vingt-huit ans est mort et a mérité, par sa 
précocité de production et à la fois par sa maigreur. d'esprit, 
toutes les sentences écrasantes qu’endosse, en son lieu et place, le. 
malheureux Perse, S'emparant d'une imitation que Boileau a faite - 
d’un passage de Perse : Manè piger stertis.… Debout! dit l'Avarice, il. 
est temps de marcher, M. Nisard donne tout l'avantage à Boileau, 
et parce que Perse oppose à l’avarice qui pousse le marchand en 
Asie, Luvuria, la Volupté ou plutôt ici l'amour du luxe et des aises 
et du bien-être, le critique chicane Perse sur cette volupté qui 
empêche le marchand de partir : « Est-ce bien le plaisir, dit-il, 
« qui fait hésiter le marchand anglais qui va s’embarquer pour 


«trois ee, épieuriemnes nnes qui ‘traïnent dans les 
eù peu près mille ans avant  Pérse. Or. ces s banalités 
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unie genio, carpamus dulcia, ; nostrum reste | OUT RU 
.… Quod vivis: cinis, a æ al u 
| Vivememor lethi;:f Igit hora; 
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dhreveepé ie: LS mettait JM + PO a F reg ps) 5 k : 
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ce que ‘fuite "en d’autres occasions, appellé Ne: 
éternelles que l'expression rajeunit. - 


x É 


À tout moment, à propos de Perse et des autres, y mn 


de cette méthode d’un avocat qui amoindrit et altère insensible— 
ment les raisons de l’adversaire pour enfler les siennes. de Fr 
mes amis, fort bon latiniste, a marqué, sur un exem | laire q 1e jai 
sous les yeux, quelques contresens réels queM. Nisard s'est forcé 
de faire, en traduisant Perse, afin d' aggraver les torts de goût du 
poète. Il le compare à Horace sur quelques passages, et est décidé 
d'avance à le mettre au- -dessous; résultat, certes, nl 
encore faudrait-il bien prendre ses points. “res y 
Horace dit: ai 


Jante a 404 Siwismeflene, dolendunr est NU ns 
Perse dit : À RECENSE 
Den As + 


Plorabit qui me: volet. RAR: le 8 RIRE ù ‘ 


«I faut, traduit M. Nisard, que celui-Fà pleure, qui veut me 

« courber sous le poids de la Lristesse: ,»etil ajoute : € Quel fatras! Py 

Mais il paraît bien, d’après mon ami, que le sens véritable est 

« Il faut que celui-là pleure, qui veut me fléchir par sa primés € ce 

qui est beaucoup moins ridicule. | 
Horace a dit : 


Re TN ARR a ee à LE RO EMR TE HUE 
Externi ne quid valeat per læve morari. | 


Perse dit : VRP) | 
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D volcan qui rejet 
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joute :«« …. Effurdar uniques “Quelle. expression 
guée l'wetsilredouble et triomphe dans :sà supposi- 
dirait-on ide plus pour ‘un abîme qui revémitisa proie? 
ea lave dessesientrailles, ete. ;:ete:? » Or, si 


ï T6 au + m ro æ: an 


ae 


ts, avez. Le sein neigeux a. De qui Pre laisse couler; et c s'est juste 
æffmuere. Il n’ ya pas à de vomissement. ; 

Mon ami, qui est sagace et quinteux, eL, plus porté à saisir le mal 
que le bien, a. couvert. les marges de son exemplaire de petites 


. notes pareilles sur les faux sens, les traductions infidèles et oné- 


reuses au pauvre auteur traduit : Un silence acre (silentium acre), 
sun royaume bien portant {regnum salubre),-etc., etc; méthode d’a- 


A -vocat pour faire rire aux dépens de la partie adverse! Au nombre 


-des torts de langue imputés à Lucain, M. Nisard l’accuse de don- 
mer.des sens indéterminés et divers à certains mots qui, dans la 


latinité classique, sont, au contraire, dit-il, parfaitement déterminés 


et précis; etil allègue le mot. fides qui, bien loin de là, comme me 
Tassure mon ami,-et comme mon propre instinct de simple amateur 
me le confirme, a naturellement tous ces sens divers, et est un de 
ces mots de-magnifique latitude chezles meilleurs € écrivains, comme 
‘laus, comme honos. La philologie de M. Nisard, juste en résultat 
général, à ainsi beaucoup d'arbitraire et de parole vaine dans le 
détail. J'y trouve, sous le rajeunissement d’une forme plus pi- 
‘quante, trop de cette tradition factice de M. Nicolas-Éloy Lemaire, 
tant vanté, s’il m'en souvient, par M. Nisard. Il blâme à tout mo- 
ment dans Lucain ce qu'il trouverait moyen d'admirer comme des 
Do DT dans Virgile. Pour af à Perse, le critique, après 


7. y. a un vers Arme | 
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l'avoir accusé d'avoir trop tôt produit, et avoir pris de h occasi 
de s’emporter contre les gens sans génie qui écrivent trop j 5 nes 
après l'avoir de plus accusé { par une singulière contradiction!) 
‘d’avoir peu produit et de manquer de qualité alone et de. 
dante, déclare qu'il ne se serait jamais élevé bien haut, et qu'il était 
né sans génie. Il voit en lui le type de ce qu’on appelle Ll'honmede 
‘talent, cequi: véut dire l'homme de peu de talent, quia la prétention 
_ d’en avoir; et là-dessus il fait sur ce caractère ‘de l'homme de talent 
‘quatre à cinq longues pages ‘spirituelles, mien cr 
comme j'en chercherais vainement dans Sénèque epère;unmorceau | 
à effet, à allusion, tout en hors d'œuvre, un développement comme | 
‘on dit dans l’école. Oh! si Perse avait vécu, s’il avait songé à criti- 
querles auteurs plutôt qu’à être stoïcien, comme il aurait noté, dans 

sa vengeance, d’un vers un peu obscur mais pressant, le critique de 

sa Connaissance, Papirius Enisus, qui, après avoir quelque temps 
‘écouté, chez Labéon ou autre, les lectures de vers d'après Accius 
‘et Pacuvius, et avoir essayé de les célébrer, S “aperçoit un matin 
.que toutes les places. sont prises, qu'il n'aura jamais de ce côté 
“celle qui lui est due, que cette Rome turbulente et volage veut tout . 
‘à l'heure autre chose, et qui..! Mais j'oublie re Mae n'a Ses 
écrit sa satire ou qu’elle s’est perdue. 

© En ce livre des Poètes latins comme en ses autres téxAE, M. Ni 
“sard n’évite donc pas plus d’un défaut de l’école, tout en s'élevant 
contre les écoles. Il parle au nom du sens et du goût avec instruc- 
tion, esprit et talent, mais avec une certaine emphase; avec con- 
viction, mais avec la conviction d'un avocat qui plaide sans doute 
‘sa cause parce qu'il la croit juste, mais qui la plaide sur un plus 
haut ton parce qu'elle est sa cause. Tous les défauts de goût ne 
“consistent pas {tant s’en faut ! ) dans telle ou telle expression plus 
ou moins métaphysique ou métaphorique : ce qui me choque pres- 
que toujours en le lisant, c'est un ton de supériorité dans l'allure, 
qui perce au moment même des plus extrêmes modesties, c’est cette 
‘outrecuidance de plume, comme me le disait un des amis et même 
‘des admirateurs de M. Nisard, à laquelle n’échappent guère ceux 
qui ont fait quelque temps le premier Paris (1) dans les Débats. IL 


(1) Nous dirons, pour ceux qui lignorent, que ce qu’on appelle Je. premier Paris 
dans les journaux politiques est l’article du commencement, non signé, et dans lèquel, 
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L utes les vertus qu'il affecte. M. Nisard, après tout, ne met en 


facile, claire, sensée, une foule d'observations morales qui plaisent 
à beaucoup d’esprits modérés et distingués, qui enchantent beau- 


coup d’esprits solides, qui.ne satisfont peut-être pas toujours au 


même degré quelques délicats, subtils et dédaigneux. Mais il passe 


outre et s’en inquiète peu à bon droit. Au milieu de toute son ap- 
parence et de sa réalité de sens et de raison, il a bien, ilest vrai, 


du convenu, des opinions qui ne sont pas nées en lui dans leur 


- originalité; il a, dans ses développemens, des habitudes littéraires 


qui font que la phrase domine un peu et amplifie et achève parfois 


_ l'idée. Lui qui s'élève contre le vernis poétique, il en a plus d’une 
fausse veine colorée dans ses descriptions. Chez lui, non plus, tout 
n'est pas fleur de froment dans sa mouture. Dans le milieu de*son. 
style, il ya de ces phrases, de ces paragraphes entiers qui me font, 


| sup dat terraiti, de 4 Horse iv re convie à lui et à« ses cliens . 
me appel. Si vos. opinions lui semblent se. 
her des s nnes, il: vous en félicite; si vous. avez parlé avec. 
t | bon goût, il vous remercie. De grandes et réelles qua-. 
és sont com ipatibles avec. ce défaut qui n’est pas si nuisible au . 
1CCè , quand il est surtout appuyé du fond. On a dit de quelqu’ un: | 


— dehorsetsur sa devanture que. beaucoup des qualités qu'il a. Une. 
des choses qu’on apprend. le mieux en profitant de l'expérience, : 
c'est le. mélange en tout, le faux et le vrai, le bon et Je mauvais se . 
rencontrant, se contredisant, ct et pourtant... étant, comme dirait La | 
Fontaine : dans un individu, un défaut radical n ‘empêchant pas 
4 # grandes qualités et de vrais talens en Jui à côté, au sein de ce | 
a défaut, et ces grands talens ou ce génie n ’empêchant pas le défaut 
_de revenir les gâter et y 1 faire tache: : c’est là l’homme et la vie. 
Pour nous en tenir à M. Nisard, il a de plus en plus, en effet, 
“accru ses qualités sérieuses, ses connaissances diverses; il prend. 
intérêt à toutes sortes de choses, peinture, machines, histoire, etc., 
et y porteune expression abondante, redondante quelquefois, mais. 


l'effet des compagnies du centre au complet, défilant dans une, 


revue, bonnes troupes, si l’on veut, mais peu distinctes, un peu 


quand le journal est au pouvoir, l'écrivain anonyme parle tout naturellement au nom 
de’la pensée d'état. s : 


rap. 246 


LCA 


ä insigifans. On fratrie etat Fr ee ï ce di 
motte ue ss a lonés, ‘en n fâveur, de leurs uns 


est en voie de se faire une be existence: de Se 
ront sans doute et appuieront, comme il arrive d'ordinaire 
coup de ceux qui auraient été d'abord tentés de là den ii se 
 Erexpliquant comment, selon nous, M: Nisard est venu aux idées 
et'au système qu'il professe, nous croyons avoir mieux fait que’ de 
discuter ce système. Ce qu'il y a de personnel à la position « du 


critique, dans ses doctrities, nous en indique les côtés plus i in ( 
firmes. Il ny à pas d'originalité réelle, selon nous, dans som 


système ; mais il y a lé contrepied des positions prises par d'au 
tres, contrepied soutenu avec fermeté, suite et habileté. Ss 
Le Précis de l'Histoire-de la Littérature française, son meilleur écrit: 


avec Erasme, est un très bon travail'et très distingué d'exécu=i | 
tion, plus modéré, plus conciliant, plus historique et moins con=* 


testable dans son milieu que d'autres exposés de doctrine DE 
dens. C’est 14 l'effet naturel d'une situation mieux établie: La 
réaction s’apaise et en partie désarme. Il n’y a plus qu’un certain 
dédain demi-clément,,. à.la-rencontre, pour. les: exceptionnels et; 
les chercheurs d'origines, Ainsi, dès l’abord , M. Nisard se sépare 


€ propose , ENT DR : 
:cupant que € des principaux monu- 
pas Jui demander du neuf ou même du juste 
s siècles. Ce qui précède « est fort léger, et 
la Rose sera à refaire, quand ceux qui 
, dit-i AL, des cycles carlovingiens, auront passé par là. 
de n° se } 3 | aît d'abord considérable et déjà formée dans 

4 | Frossart, dans Comines, et cetie pri dilection pour la ioee qui 


Ve ra 
L 


além craie, de Paie, fl du pe on qui me ARR en : un 
peu: vaines et acquises, dans la bouche de M. Nisard: il rappelle le 
mot de Chaulieu à Voltaire successeur de Villon, qui vaut mieux et 
prouve. L lus, dans sa légèreté. Tout ce morceau sur Villon est 
spirituel et juste, quoiqu' un peu d’apparat, et sauf l'importance 
de novateur donnée à Villon. Si Villon est un premier aïeul Connu 
des Marot ,LaF ontaine " Voltaire, Béranger, etc., ilest le dernier 
lui-même, à d’autres égards, d’une race très ancienne en France; 

; iln ’a fait que ce que mille autres auteurs de fabliaux ou de bal- 
Jades avaient fait avant Jui. Le xvr' siècle, qui ne savait pas très 
bien son moyen-âge, a pris en poésie la queue de l’arrière-garde 
_étl'escarmouche finale pour le gros de la bataille : nous avons tous 
longtemps vécu là-dessus. M. Ampère, nous y comptons, réta— 
blira cela un jour. Quant à l'importance donnée aux deux vers de 
Boileau, quine savait pas et ayait peu de souci de savoir ces cho- 
ses. plus que gauloises, c’est une pure.superstition.que M. Nisard 
ne feint d’avoir sans doute que pour rajeunir un point de son sujet 
-qui n’est plus nouveau. Les opinions de M. Nisard sur le Xvi'sié- 
cle, poésie et prose, ne diffèrent pas autant des nôtres qu'il paraît 

_ le croire et que le premier aspect de ses jugemens semble lé si- 
snifier. M. Nisard, qui veut bien nous mentionner sur Ronsard, et 


contiennent nos conclusions, be que | re 
: chose chimérique, et que. c'est surtout. dans Chi or. 


“Hécquer que c’est FT une re LéhAbiita tion ot 


cette part d'importance faite par lui-même au poète jadis Frs 1) 


: glé dans six vers de Boileau. Quant à l'axiome sur les réhabilita- "0 


| tions, j ‘avoue. ne pee en saisir, le sens et n nA qu une > phrase. 


eds outre mesure et rejetés, qu’ une RE ue et pre à 
‘ appréciation remettrait en une place inférieure à la: première, 
mais honorable encore? Ce Balzac, par exemple, qui, , selon l’ex— 
pression de M. Nisard, a constitué la prose, a été surfait de cette 
sorte, puis mis presque à Toubli, et le premier qui ait rappelé et 
fait de nouveau valoir ses vrais titres à cette constitution de la prose 
française, C’ est... qui?.. l'abbé Trublet en personne ; oui, , l'abbé 
Trublet, que je ne veux pas, réhabiliter , Le pOur LUE rassurez- 
vous! - 1 
Je ne suivrai pas M. Nisard dans ses divers ; jugemens s sur Mon- 
taigne, sur tout le xvir° siècle, sur les prosateurs du xvur', 
Montesquieu, Buffon, qu'il traite avec une vraie supériorité. Le 
pinacle, en quelque sorte, de sa construction théorique, est Buf- 
fon et son Discours sur le style. Au milieu de toute l'adhésion due 
aux principes et à la majesté de ton de l'illustre modèle, et aussi | 
à la noblesse de ton de son admirateur , je n’ai pu m ‘empêcher, j je 
l'avoue, de sourire de .cette affinité élective si déclarée, de ce 
choix de M. de Buffon; et je me suis rappelé que, si M. de Buffon 
avait demandé sa voiture au plus beau de la lecture de Paul et 
Virginie, M. Nisard avait (toutes proportions gardées) étouffé 
autant qu'il avait pu le charmant recueil de Marie, où brille en 
vers heureux plus d’une idylle, sœur d'enfance de Paul.et Virginie. 
I y a, dans le livre sur les poètes latins, une longue page de co- 
lère ou de pitié contre les enfances décrites en vers, laquelle 
n’existerait pas si M. Brizeux n'avait pas fait Marie. | 
On doit cette justice à M. Nisard que, dans ses jugemens sur Je 
passé, il ne s’amuse pas au menu de la littérature, qu’il vise à l’es- 
sentiel, qu’il s'attaque à l'important et au solide, qu'il a de l’é— 
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UE Diqde® et prend de l'haléine. Mais il s’en autorise pour rabetiééèr 
fs étrangement ce qui ne va pas à sa marche et à son dessein. André 

* Chénier, à qui il accor corde le miel de l'Hymette, n’est pour lui qu’un 

| Ge ‘on a fait 1e tort de le mal admirer : répétition 
e. nutif) du rôle de M. de Buffon, de l’homme dela 
pond fe série dire: Cela est beau comme de la 


+ 


br fn sont dé opéE et ft de Bernardin me one excel- 
‘ent. Quant à M. de Châteaubriand, Je critique le confisque, en 
LA : quelque sorte, dans son idée, dans son système de style tradi- 
TS à tionnel; il dissimule le plus q qu'il peut toute la part de l'innovation 
s che V'autéu d'Atéla, et ‘enveloppe deux ou trois remarques, qu ‘il 
faut bien faire, dans un triple « cercle de circonvolutions oratoires. ; 
‘1 oublie: ‘que les Mémoires d'Outre- Tombe, ce monument d’ ordre 
_'eomposite; où tous les styles se fondent, où il y à innovation et 
‘ rénovation de langage ‘ en même temps sans doute que tradition, 
“et dont le titre seul est déjà une audace, donneront un complet 
démenti à cette théorie qui tend à nous renfermer dans une charte 
À de style légitime, et à échafauder, À partir de M. de Châteaubriand, 
une barrière infranchissable, comme, avant lui, on en posait après 
Jean-Jacques et Bernardin. Nous avions cru toujours que c'était 
_ rendre plus d'hommage au grand style Fe. HAN ‘que de l’ad- 
mirer plus librement. 

Si quelque chose pouvait nous faire apporter quelque r réserve à 
l'admiration, à l'estime que nous inspirent certains écrivains de 
nos jours, énergiques et simples, ce serait la manière, j’oserai dire 
fastueuse, avec laquelle M. Nisard a coutume de les louer. Tou- 
jours adjudication Faimient à sa cause, et ajustement à son sys- 
tème! 

Pour faire. à la théorie de M. Nisard tout la part qui est due, je 
dirai : I est hors de doute que, comme conseil littéraire général à 
donner à des individus quelconques bien élevés, de bon esprit, de 
bonnes études, il faut leur dire : Écrivez en prose plutôt qu’en 
vers ; écrivez, tâchez d'écrire dans la forme sévère de Buffon, de 
Jean-Jacques, plutôt que de vous hasärder à limitation de Saint- 
Simon, ou de M"° de Sévigné même, ou de Montaigne, plutôt sur- 
tout que de vous jeter dans le style métaphorique, métaphysi- 


Dans. ar pe ton ai AE n2 ait tre sui ph de génie. 
L'écrivain original se formera en Jus rs de vos préc ,et il 
est probable qu'il commenc era par les: rioler. Son d 
de votre:penres ces littératures .étran 


Si ture du aro que MAL L D 


L Re a presque tie été, et ds Re mise si 
des nôtres, elle est plus que jamais Jaressource des littératures,ten 
ce qu’elles offriront d'éminent. En préchant votre FanaRe: 5 
en l'appuyant surtout d'exemples et de détails plus féconds 4 
‘empêcherez.quelques défauts dans d'estimables esprits; nu: : 1 
empêcherez, s'il.se peut, de porter dans des genres sérieux æt 
sobres, philosophie, histoire,.etc., la recherche de qualités étran- 
sgères au genre et à leur esprit même. C'est bien, «et-cela vaut da 
peine d’être pratiqué. Mais ce sera toujours malgré vous, indé- 

pendamment de vous, que l'homme de talent nouveau, ce rebelle } 
Aong-temps hors des murs, se formera. Quand'il aura triomphé , | 1 
les critiques expliqueront.comme quoi en-effet,.dans son imprévu 
même, il avait des points communs avec ses grandsprédécesseurs ; | 


mais les critiques réguliers et restrictifs auront surtout vu, à son 4 
début, les différences. } 
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(dire) (1); iksignifie récit, tradition, non pas 
rbale, ce qui se dit, ce qui se raconte; la cau- 
ntretien d’un ami. Ainsi s'est faite d’abord la saga, . 
te toute _ tradition nationale, . sans effort ét sans prétention 
soir, au coin du feu, sous le-chaume du laboureur, ou sous. 
t, le: vieillard répétait.ce qu’il avait entendu dire à son: 
«gens recueiHaient ses paroles avec attention pour les 
ite à pee Ms simple et austère, passait. 
le bot n bouche: aussi fidèlement que s'il eût été écrit par un moine. 
patients pme, au niet comme:un livre classique par: un: 


Le jo ne éraee dans toutes les langues nine : allemand, sagen; danois, _- 


| x & édoi , saga; hollandais, zeggen ; anglo-saxon, sæggan et secgan; angldis, say. 
he an ploient le mot sage dans le même sens que les Islandais. Les frères * 
1e Gin Pont illustré par leurs Deutsche sagen:. 

F LATE 


RS Lee —. sep _ REVUE : DES. DEUX. MONDES. eve vosges 


Elzevir. Puis se génération en faisait une nouvelle édition, s& 


rien perdre et sans y rien changer. Et vraiment, quand j'y songe, je ne ne 
sais ce qui mérite le plus de respect, d’une de ces œuvres enthousiastes, ‘4 
écloses toutes bouillantes dans la pensée d’un homme de génie, où d'une 
de ces œuvres candides , issues du sein du peuple , et: grandies avec le 
| peuple, œuvres de famille, œuvres saintes, que la poésie couronne de ses 


fleurs les plus belles, et à qui les siècles: donnent l’autorité de l’histoire. 
Tous les peuples ont eu leur cycle particulier, leurs traditions natio- 
nales enfantées par une grande époque, etse are CE grand 
nom. Ici est le romancero, là le kæmpe-viser, ailleurs] à légende, 
lade, la ‘chronique du religieux et l épopée ‘du trouvère; 
croire que, dans aucun pays, on ne trouverait une série d'histoires popu- 
laires, comparable aux sagas islandaises. Nulle part le génie conteur de 


la foule ne s’est montré aussi fécond; nulle part l’histoire, la poésie, n’ont 


été, comme ici, l’œuvre des masses, l’œuvre de tous, et nulle part elles 


‘n'ont eu un aussi grand caractère de fixité et une vogue aussi prolongée. | 


Aujourd’hui, le bourgeois de Lisieux aurait de la peine à comprendre le 
roman de Rou; l'étudiant anglais ne se trouve pas de prime-abord fa- 
miliarisé avec le style et: l'orthographe de Chaucer; ; et, pour les rendre 
accessibles à la foule, les savans allemands traduisent en langage moderne 
l'épopée des Niebelungen et le Parcival de Wolfram d’Eschenbach. 
Aujourd’hui, le plus pauvre paysan islandais lit, sans le secours d’au- 
cun interprète, les livres de ses pères, et les transmet à ses enfans, qui les 


relisent avec le même charme. Un jour, à Reykiavik, la fille d’un pé- | 


cheur, qui avait coutume de venir, Chaque semaine, nous apporter des 
oiseaux de mer et du poisson, entra dans ma chambre, èt me trouva oc- 
cupé à étudier la saga de Nial. « Ah! je connais ce livre, me dit-elle, je 
J'ai lu plusieurs fois quand j'étais enfant. » Et, à l'instant, ellem’en indiqua 
les plus beaux passages. Jé voudrais bien savoir où nous trouverions, en 
France, une fille de pêcheur connaissant la chronique de Saint-Denis. 
On ne comprendrait pas l’importance des sagas, si on'les regardait 


comme des œuvres purement locales, restreintes entre la côte'orientale 


-et la côte occidentale de l'île, et ne racontant que les traditions des val- 
Zlées de Breidabolstad ou de l'Hécla. Les sagas embrassent dans leur 


large cercle le Nord ‘entier, langue et coutumes, histoire et religion. 
-CQue saurions-nous, dit Rask, sur le développement intellectuel; l'or-. 


ganisation, l’état du Nord dans les temps anciens, sans le secours’ des 
sagas et des livres de lois ? Partout où ces livres ne nous prêtent pas leur 
lumière, nous marchons dans les ténèbres. Et c’est ainsi que l’histoire 
de la réunion des diverses principautés du Danemarck sous le règne 
<le Gorm, et beaucoup d’autres graves évènemens sont entourés, pour 


a bal= 
eh jose 
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et manthene 
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is, d’une e éternelle obscurité. Que saurions-nous sur la vie d'Odin, sur. 
ses leçons. et ses. œuvres » mous HariqEs ESA. et. “les. chants re 

Scaldes (1)? » dogs, M ex TT BR MAG YaNn j 
_ -Ge:fut une colonie de: nidicns qui ete l'slande : a émigra 
avec ses 8 meyES fes lois, ses croyances, et les transplanta sur le sol qu elle 
r. Ingolfr, avant de partir, emportait, comme un autre Énée, e 
Da eur son nayire; et les guerriers qui le. suivirent gardè- 
Fe. r lance e de pirate, et leur bouclier revêtu d'images symboliques. 

; | Ces hommes, qui fuyaient le despotisme de Harald aux beaux cheveux, 


| 2 appartenaient aux familles nobles de la Norwége; ils joignaient l'orgueil 
= aristocratique à leur orgueil de-soldats. De peur qu’on ne l’oubliât, ils se 


_ faisaient raconter et. ils. racontaient ‘eux-mêmes leur. généalogie, leurs. 


| aventures, et les aventures de leurs proches. et de leurs amis. Ainsi V'es-. 
As = prit scandinave revivait dans cet essaim fugitif, qui, pour garder. son in-. 


je dépendance, n° avait pas craint de franchir une mer encore peu connue, 
et d'aborder sur une plage aride, dans une contrée sauvage. L'Islande 
s’assimila complètement à la Suède et au Danemarck. Ce furent les mêmes. 
combats, les mêmes fêtes, les mêmes réunions de famille, le même carac- 
tère hardi et aventureux. Chaque année, les Islandais s’en allaient errer 
sur les côtes de la Norwége ou le long de la mer Baltique. Ils retournaient 
dans leur mère-patrie pour recueillir un héritage, visiter des parens, et. 
quelquefois venger, une injure. faite à à leurs pères. Ils s’arrêtaient à 
. Drontheim, à Copenhague, à Upsal, ravivaient leurs souvenirs, et s’en re- 
venaient avec de nouveaux récits. C’étaient des chroniqueurs intrépides, 
qui, au lieu de fouiller dans les bibliothèques, interrogeaient la mémoire 
des hommes, et, du bout de leur glaive, burinaient sur le roc des monta-. 
gnes le nom qui les avait frappés, et le fait historique dont ils avaient. 
êté témoins. C’étaient, comme les Arabes nomades du désert, des hom- 
mes d'action et des poètes combattant des jours entiers à toute outrance, 
_ etse délassant du combat par le récit de leurs périls et de leurs exploits. 
_ Souvent aussi le marchand norwégien débarquait en Islande, apportant 
avec lui les productions de la terre étrangère, et prenant en échange la 
laine et le poisson. Il arrivait ordinairement :en automne, et ne partait 


qu’au printemps. On l’accueillait dans le bœr islandais, et il devenait, 


l'hôte, l’ami de la famille. L'hiver, à la veillée, il racontait ses aventures, 
ses voyages, quels lieux il avait parcourus, quelle tempête il avait es- 
suyée, et la vie des rois de Norwège, et les batailles les plus célèbres (2). 


{1) Veiledning til det islandske Sprog, Déxens 
(2} On sait qu’il existe encore plusieurs analogies frappantes entre les anciennes cou- 
tumes du Nord et certaines coutumes de Normandie. Dans cette province, conquise par 
TOME VII. 19 


notre célèbre! Haldor. » ie UE RSS RER pe PAS, 7. ï 
Quand ces conteurs ‘de sagas avaient long-temps voyagé, ils journaient L 
les regards vers leur pauvre terre d'Islande, etine pensaient plus qu | 
revenir, avec leur savoir et leur expérience, se reposer sur le sevil j ater-. 
nel. Ni aspect c d'une contrée plus riante, ni les liaisons formées en 
tres lieux, ni les offres des jar, ne pouvaient leur faire oublier rs gi 
d’où ils étaient partis et l'hymble enclos: de gazon où s'élevait la fumée: 
de leur toit. Tout ce peuple d'Islande, retiré dans ses champs de lave, et: : 
vivant, Ja plupart du temps, Fe ignoré dans sa solitude, avait soif. de nou. à 
velles. Ils se pressait autour des voyageurs, et écoutait avec ravissement lé. | 
récit de leurs excursions: lointaines. C'était, pour’ ces: hommes. naïf: eti 
avides d'émotions ,. ,-un heureux moment que celui où ils pouvaient ainsi 
se grouper autour d'un des leurs, le questionner et lesuivre. par la pen 
sée dans les pays qu'il venait de: parcourir. C'était là leur poème, veau 
l'Odyssée de ces enfans d’une autré: Ithaque.. 
Les Islandais avaient une telle: passion! pour'ces: Jones: de: voyageurs, 
que, lorsqu ‘un bâtiment abordait dans:leur: île; ils allaient en toute hâte: 
s'enquérir du pays qu’il avait quitté et des: dernières. nouvelles de Nor- 
wége et dé Danemarck. L'un d'eux, qui était renommé pour! sa richesse 
et son influence, obligeait tous les étrangers à aller d’abord lai raconter 
ce qu’ils savaient ,et se mettait: sérieusement en-colère contre ceux qui 
Rollon, c'était aussi lüsage autrefois dé payer par an chant ou un récit Fhospitalité qu'on” 


recevait. 

Usaiges est en Normandie 

Que qui hébergié est, qu’il die ! 

Fable ou chanson lie a son hostes ER) 
| (Li dits du soucretainsŸ 
(1) Chef de tribu, petit princes Anglossaxony eorl; anglais; eart.. 


i ere airait. à elle 
nsi le & om des jarl,, des. 


À isme du Nord se. reflétaient dans les sagas. 


C'est d donc à ces sagas. qu'il faut avoir recours pour. connaître l'histoire 


Enr de ces tribus depirates, qui, au -moyen-âge. -envahirent l'Eu- 


te l’histoire des Angles (4). et des Normands, l'histoire des 


ns .de Rurik, qui s'en alla, au 1x. siècle ” fonder un royaume en 


| Russie, et.dé Robert. Guiscard, qui asservit à.son pouvoir Ja moitié de 
FItali Ce sont là les documens essentiels dont les. antiquaires suédois et. 


: danois : se sont. servis ; et quiconque voudra écrire sur l'histoire ancienne 


-du Nord sans étudier les sagas ‘court grand risque de ne faire qu'une 


œuvre fautive et incomplète. 

JLexiste un grand: nombre de sagas. Torfœus.en compte cent. quatre- 
vingt-sept;  Mulleren a.analysé.cent.cinquante-six.Onlles a classées tantôt 
par ‘ordre alphabétique, tantôt d’après les diverses époques où l’on pré- 
sumait ga elles avaient été écrites, tantôt. d’après la position géographique 


(1) La chronique de Danemarck, dit Saxo le grammairien, commenceavec l’histoire des 
fils de Humble, Dan et Angel. C’est de cet. ‘que vient ‘le nom du peuple anglais. 
{Histoire de Danemarckh, Ch. 1.) : 

Les Angles faisaient partie de la confédération saxonne; ils habitaient le district d’An- 
gle (aujourd’hui duché de Sleswick). Hengist et Horsa, qui abordèrent en Angleterre 
vers l’an 449, étaient des Jutes, mais la plus grande partie des hommes de guerre qui les : 
suivaient étaient des Angles. De là vint le nom d’Engla-land, d’où l’on a fait paricon- 
traction England (Angleterre). (Turner, History of the Anglo-Saxons.) 


19. 


“dé Prime qui. | lui & avai été REA Font chantait Balderet 
… Freya auprès de la chapelle ‘chrétienne, et les vieilles, mœurs et Li xieux 


sù 
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_ roïqüe, et, sous ce rapport, peuvent être mises à côté des 
. glaises, des chants de guerre suédois cé danois, du | 
- poème ‘anglo-saxon de Beowulf. Les personnages qui y Le 
.- sont, il est vrai, ni des chevaliers galans, comme ceux de: 
4 YArioste, ni des pourfendeurs d'hommes, comme les douz 

France, ni des êtres entourés de mysticisme ‘et de féerie, comme les 
frères d’armes de la Table-Ronde. On n'entend parler dans ces sagas ni 


à 


$ 


-breet point de châtelaine pleurant dans sa tourelle. Les he nes, 
- ils sont ensemble, ne s’occüpent guère d'amour, et les fente esor on 
- pas à leur donner une devise. Ce sont de rudes peintures et de rudes ca- 


* ment étranger, il le harponne comme une baleine et l’attire à lui; le 
brille, chefs et soldats se prennent corps à COrpS , et les boucliers de fer 
- se britets et le sang inonde le navire. Le plus fort ‘emporte les dépouilles 
de son adversaire, et ‘célèbre son triomphe avec des chants enthou- 
‘ siastes et des libations bachiques. Si deux guerriers se rencontrent et 
- s’attaquent sans pouvoir se vaincre, après avoir combattu tout le jour, ils 


: passent sur le même navire et s’en vont chercher ensemble des aventures. 


rates plus avides de combats que de pillage, plus fiers des blessures qu’ils 
- célèbrent la guerre, ils idéalisent le courage et la force physique. La saga 
“à la fois huit coups d’épée. Ils sont si grands et si robustes, qu’un cheval 


ne saurait les porter, et ils ont presque tous un bouclier magique fabriqué 
par les nains, et une épée qui coupe l'acier comme de la toile (2). Quand 


“thing dit àses voisins : « Montrez-moi donc cet homme dont le nom est 


Pas 
LI (A 


- des hedg: qu’ ’elles + La plupart ont tout-à-fait le 


10 me À 1 


de tournois, ni d’écharpes brodées; on n’y voit point de balcon des mar-, 


ractères. L’Islandais quitte sa demeure au commencement du printemps. 
Il s’'embarque sur un fréle bateau, avec tous ceux qui veulent le suivre, 
et s’élance sur les flots au hasard. S'il trouve le long de sa route un bâti- 


combat s'engage, les dards acérés pleuvent de part et d'autre, le glaive 


Î 
E | 
1 


jettent bas les armes, se tendent la main, et se jurent fidélité. Puis ils 


S'ils arrivent sur la côte, ils amarrent leur bateau à une pointe de rocher, 
descendent à terre, pillent, brûlent, massacrent, et s’en reviennent joyeu- 
sement avec tout ce qu’ils ont amassé. Ce sont des pirates , mais des  pi- | 


ont faites que des trésors qu’ils ont conquis. Dans tous leurs chants, ils 


ji 
14 


les représente avec huit mains (1), comme les dieux de l'Inde, et frappant 


ils ont mené pendant de longues années cette vie d'aventures, ils rentrent 
chez eux, et gouvernent paisiblement leur ferme. Leur souvenir reste, 
leurs exploits retentissent de toutes parts, et l’Islandais qui vient à PAI- 


Lt 
: (1) Hervarar saga. 
(2) Hervarar saga, 


a demie AE EE 
ER 
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7 re. dans les sagas (t).» Après eux, leurs fils aspirent aux mêmes 
1e périls et ambitionnent Ja même gloire. Dès qu u’ils sont parvenus à se pro- 
 curer un batéan: et quelques “hommes, ils s’élancent loin du rivage, et 
ràq rait pe ces S faucons d'Islande dans leur ee mal- : 


evan: ne , et là ibn scandinave Jeur rend la mort belle. 
HÉPERRE ie lutte, Asmundr est parvenu à dompter Egil. Ille jette 
? Ë “par terre, et le tient d’une main robuste sous son genou,— Je ne puis te 
tuer, dit-il, car je n’ai pas mon épée; veux-tu me promettre de m’at- 
‘tendre, et j irai la chercher. - — Je | te le promets, dit Egil. Asmundr 
== _çourt chercher | épée, et retrouve son adversaire étendu par terre, et 
5 | lement la mort (2). Quand ils sont tombés glorieusement 
RE champ. de bataille, on les enterre avec leurs armes, et ils vont re- 
“joindre Odin dans le Valhalla. Quelquefois même ils revivent, comme le 
Cid, dans leur tombeau. Un soir un paysan passait auprès de la grotte 
où était enseveli Gunnar; il entendit un bruit confus et. aperçut des étin- 
celles de lumière entre les rochers qui recouvraient le corps du héros. Il 
sen alla chercher les fils de Gunnar, et le soir ils revinrent tous ensemble. 
La June projetait une lueur pâle sur la vallée, mais quatre flambeaux 

 brillaient dans la tombe, et le vieux guerrier, Couché sur son armure, 

— chantait son chant de mort (3). 
Souvent les Islandais n'entreprenaient un de leurs longs voyages que 
pour se mesurer avec un guerrier célèbre, souvent aussi pour se venger 
É d’une injure. La vengeance était pour eux une chose tellement sacrée, 
. qu’ils croyaient que le ciel lui-même pouvait au besoin l'illustrer par un. 
- miracle. Un pauvre aveugle de naissance, Amundr, s’en vient à l’Althing 
demander à Litingr satisfaction de la mort de son père. Litingr la lui re- 
_ fuse. —Si je n'étais pas aveugle, s’'écrie Amundr, je saurais bien me 
| venger. Il rentre dans sa tente, et tout à coup ses yeux s'ouvrent à la lu- 
mière. — Que Dieu soit loué! dit-il, je vois ce qu’il veut de moi; et il 
saisit une hache, se précipite sur son ennemi et le tue. Un instant après 
ses yeux se ferment de nouveau, et il reste aveugle (4). 

Les femmes ont le même caractère hardi et opiniâtre. Souvent ce sont 
elles qui encouragent leurs frères au combat; et si l'appui des hommes 
leur manque, elles saisissent le glaive pendu à la muraille et cachent leur 


(1) Gisle Sursen sagas 
(2) Sagan af Eigli innhenda ok Asmundi. 
(5) Nial saga. 

(4) Nial saga. 


Es mo une guerr ol 
elle retourne sors, di 


à autre 1 et a 
quelques pages empreintes d'une douce mélancolie. Te elles qui | 
racontent la mort de Hialmar. sil tombe sur le champ de de bal llecomme 
un héros, sans regretter la vie, sans. exhaler. un soupir; mais irant un. . 
anneau de son doigt, il le donne à Oüddr, à celui qui l'a accompe 


fidèlement dans tous ses voyages, et le prie de le porter à ed : dl 
Oddr part aussitôt pour remplir sa mission, entre dans Ja salle où est 


:Jngéborg et lui remet l'anneau de son fiancé. La malheureuse jeune | ille 
le regarde, ne prononce pas un mot, ettombe morte. . js 


Rp 


Une chose curieuse à observer encore dans les sagas y © est _. À 
superstitieux dont elles sont empreintes. Les Islandais. croient aux pres- 14 


sentimens,, aux apparitions, aux rêves. Ils rencontrent, souvent. des fées et À 
des trolles. Ils ont grande confiance dans l'adresse des nains, et redoutent | la - 
force des géans ( ). y a dans cette croyance un souvenir de leur Cosmo - ne 


(ic Us ÿ. un autrefois, selon. Pile à ji raté airs ré grammairien, ph ait ‘% 
pèces de trolles, qui, au moyen de la magie, produisaient toutes sortes de choses étranges. 
Les premiers étaient une sorte de monstres difformes que, dans l’antiquité, on appelait 
géans, et qui étaient beaucoup plus grands et plus forts que le peuple de nos jours. Les 


autres étaient bien au-dessous des géans pour la vigueur et la force; mais ils les surpas- ne. 


saient de beaucoup ‘pour l'intelligence. Ils connaissaient les secrets de la nature, et pou- 


vaient prophétiser l'avenir, Après de longs combats , ces maîtres-sorciers finirent par . 0 


/ 


| rer ee _. chantent leurs exploits jus 


nr nt le: nom ra ai, et doit 
: elles et assouvir leurs ee Ces: 


r qu diète Etre ét'se jouent de la vie des autres et 
pre vie. Le guerrier islandäis, fier de son indépendance, n’a 
| | pour ces seides de prince que de la haine et du mépris ; partout où il les: 
| rencontre , il les attaque et les poursuit à toute outrance. Une saga ra= 
ue; dans un dé ces: combats déstberserkir contre les Islandais, la: 
| toi" ranlée parleurs coups d'épée, tremblait c comme si elle eût été 
| suspendue à an file 
_ Quelques sagas, telles: que le Kééshs, PEyrbyggié, la Hungurvaka, la 
| Nial, la Siurlimga’ saga, peuvent être regardées comme des documens- 
| authentiques. La Sturlunga saga est une histoire toute nationale, Vhis- 
| toire décette fière aristocratie qui étendit son sceptre sur l’île entière, 
| l'histoire de ces’ trois puissantes familles des Sturles que l'ambition di- 
| visa, qui désolèrent le pays par leurs longues guerres , et anéantirent eux- 
| méimes leur pouvoir. C’ést une tradition véritable, racontée sans préten- 
| tion, dépeignant bien le pays, les personnages, l’époque, et représen-- 


| vaincre les géans, et non-seulement ils étendirent leur domination sur tout le pays, mais | 
| ‘ils dévinrent diéux. Les-troisièmes étaient un mélange:des deux premières races, maisils 

ne-pouvaient secomparer ni aux-géans pour la puissance physique, ni aux’ ou nl | 
| la science magique. » (Histoire de Danemarck, liv. I.) 
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tant d’un coté. nu > de loligarchie islandaise, » de l'au 
république, la réunion. dé YIslande à la Norwége. La Nial 
” plus curieuse de toutes, sous le rapport des mœurs, des caractères, de 
évènemens qui. y. sont racontés, et de la législation. nébEe al 2. Aù 

. Quelques autres sagas sont des récits. tout Papqe assez vrais en 
core, et colorés/avec art, revêtus d'images riantes , entremélés de détails . 
romanesques. Je citerai par exemple la Kormak , YEgi, la Gunnlaugi et . 


Ex 


Le 4: 


la Frithiofs saga, qui-a fourni à Tegner (1) le sujet d’un charmant poème... 

Enfin, il .est. d’autres sagas qui joignent à. Au senetépe tidont d'a 1. 
thenticité des noms controuvés et des faits i imaginaires ou ex 
furent écrites-par quelques hommes qui aspiraient à composer une œuvre 
à effet plutôt qu’une œuvre vraiment louable et digne de foi. Et ependant : 
ne.les blämons pas trop : les pauvres conteurs de sagas n ’avaient souvent - 
pour toute récompense que l'émotion produite par leur récit et le sourire. 
approbateur de ceux qui les écoutaient. Pour branler leur auditoire, ils : 
_ne citaient que les faits les plus dramatiques , et ajoutaient à la gloire du. 
héros et au résultat sanglant des combats. Pauvre naïve ambition ! Ces 

historiens voyageurs, assis à la table du jarl, quand toute une famille 
réunie autour d’eux les suivait avec attention, quand un vieux guerrier | 
applau dissait à à leurs paroles, ils se croyaient peut-être de grands ns F+e 
et pas un antiquaire n’a pu encore nous révéler leur nom. : cu : 

. Vers le xve siècle , il se fit en Islande une espèce de révolution ltté- | 
-raire. Les écrivains abandonnèrént l’idée nationale qui les avait. gui 
dés jusque-là et se mirent à traduire les romans de chevalerie étrangers. 
On transporta dans le bær., on récita à la veillée les aventures de Char- 
lemagne et celles des chevaliers de la Table-Ronde, la chronique mer-. 
veilleuse de Fortunatus et celle de l'empereur Octavien. Lauditoire i is- 
landais accueillit avec empressement 'ces nouveaux contes , et ceux qui. 

étaient émus au récit des grandes batailles de Gunnar ou des souffran- 
ces d'Ingeborg ; écoutèrent avec la même émotion histoire du valeureux 
Roland et celle de la belle Yseult. Il résulta de cette branche de littéra- 
ture exotique une nouvelle espèce desagas, une suite de contes singuliers, 

* où quelques noms de héros islandais, quelques faits réels, disparurent 
dans un amas de noms étrangers et de faits imaginaires. Ici le héros s’ap-, 
pelle Marsebille, Azius ou Estroval : il est tendre et galant; il ne se bat 
plus avec la hache sur mer, comme dans le temps ancien; il joûte contre 
les chevaliers. Les évènemens se passent encore en Islande; mais souvent 


(1) Tegner, évêque de Wexico en Suède, né dans la. province. de Wermland en 1782, É: 
auteur de plusieurs poèmes qui tous ont eu un grand succès. — Voyezla Revue des Deux « NL 
Mondes, tome Ier, seconde série. vite j +8] \ | 
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; “aussi Pres transporte ses] personnages dans l'Inde, dans la Tarta arie et 
_ ‘dans toutes ces contrées fabuleuses où s’égara l'imagination féconde des 
| TEE romanciers du moyen-âge. Ces œuvres d'imitation n’ont, comme on peut 
"C1 Je croire, aucune valeur historique , “maïs elles font époque dans la littéra- 
D ture islandaise ; et sous ce rapport méritent au moins d'être notées. Re- 


| Lestyle fi ces vieilles traditions est simple, dénué donolieté, souvent 
HA, mais ferme et abondant. L'auteur ignore l’art de séduire 
LR ‘son auditoire par des préliminaires attrayans et des tours de phrases in- 
_LÈRE “génieux ; il dit ce qui il sait, et comme il le sait ; il commence ses histoires 
ne comme nous commençons nos contes : 11 y avait, etc. Puis le voilà parti, 
etil va, sans changer d'allure, de bataille en bataille et. d’évènement en 
évènement. Souvent il se croit obligé de retracer toute la généalogie de 
#1 seshéros, ,etil la mène aussi loin « que possible. Souvent encore il fait mar- 
T” cher | de front Yhistoire de cinq à six personnages différens ; et quand il 
_“éne a assez de Yun d'eux, ‘il dit tout simplement : celui-ci Fe) désormais 
hors de la: ‘saga; et dès ce moment le lecteur n’en entend plus parler. Il 
_‘aimela forme du dialogue, etil l'emploie avec habileté, quoiqu'il ne s'ap- 
“plique pas à la rendre auési vive, aussi dramatique qu’elle pourrait l’être. 
Du reste, [il a un admirable ‘sang-froid et une merveilleuse modestie 
d’historien. Il raconte sans s’émouvoir et sans se permettre une digres- 
à sion. Les actions héroïques s’enchainent l’une à l’autre; les faits les plus 
“étranges se succèdent, etil continue tranquillement son récit. Il parle des 
4 apparitions de fées, des nains qui fabriquent des armures, des géans plus 
“hauts que les montagnes, comme il parle des voyages les plus ordinaires 
etdes réunions annuelles de lAlthing. C’est le récit de famille dans toute 
sa candeur, l'histoire dans toute sa nudité. Cependant il dépeint avec un 
‘soin minutieux les personnages qu’il met en scène. On les reconnaîtrait 
-  àleur regard, à leur démarche: il trouve parfois sans les chercher de ma- 
gnifiques comparaisons et des images grandioses; le calme avec lequel 
ci raconte ses scènes de tragédie leur donne un caractère plus solennel, 
“et la simplicité de ses paroles fait ressortir davantage encore les actions 
d'éclat dont il rappelle le souvenir. Ce sont de belles pages d'histoire en- 
| cadrées dans un conte d’enfant. Ce sont de grands tableaux qui se déta- 
| chént majestueusement sur un fond sans ons dans une large salle à 
demi éclairée. 
Müller fait remonter jusqu’au x1re siècle les premières sagas. D’autres 
datent du xu°, beaucoup du x1v°, et quelques-unes du xvir° siècle, Les 
- plus anciennes renferment des chants de scaldes qui s’étaient perpétués 
"par la tradition dès le 1x° siècle. Snorro Sturleson s’est lui-même servi de 
ces chants. L’Ynglinga saga a été faite d’après un poème en trente stro- 


ee: pierres. eus af le S air 
“Thorti à dans une chambre richement d oré e 


| cs qui nous à pat vue. autre. tradition rapporte que, vers 
db fin du x° siècle, : un ‘riche Islandais, nommé Paa, fit peindre plusieurs 
Se sur les murailles de sa salle à à manger. Les Islandais avaient ancien- 

titude. qui les distingue 
encore aujourd'hui. Ils se ES à | orner. leurs meubles de sculpture 
Is gravaient su r. le] pommeau de leur glaive, sur le ci nier. de leur : 


‘que, sur la proue de leur bateau, l'image d'un de leurs guerriers, le nc nom ù 


dune de leurs grandes batailles. Ainsi, leur histoire se représentait. à 

eux à tout instant et. sous, toutes les. formes. Ils la :perpétuaient, par | ‘le 
vs et par la parole. Mais tandis qu ils s ’attachaient à conserver leurs 
souvenirs nationaux, les autres peuples ‘du Nord oublia aient qu'unen même 


“origine devait leur faire aimer les mêmes monumens, et les sagas, Te 


‘cueillies en. Islande avec tant de.soin, .demeurèrent long-temps ignorées 
ou méconnues dans les autres.états de la vieille Scandinavie. L'école sa- 
vante des xvIe et XVIIe siècles, que l'on on pourrait appeler l'école grecque et 

‘latine, tenait plus à quelques lignes de Démosthènes, à une page de Gicé- 
-ron, qu’à des volumes entiers écrits en langue moderne. 

“Le premier qui révéla toute l’importance des anciens monumens litté- 

Taires du Nord, c’est Ole Worm, l’auteur du livre sur. les runes; puis 


vint Torfesen (2) avec son.histoire de. Danemarck.et de Norwége, et Bar- 


tholin, et Suhm, et dans les derniers temps Geyer, l’historien de la Suède. 
Mais ilest un homme qui .$’est acquis des droits éternels à la.reconnais- 


x 4 


Æ (1) Hon van: srkifadr forn-sægum. Enn alltmilli skriptann voru lagdar ifir spéingur 
caf gulli ok séttrsteinum Egils saga, p. 698. 

(2) Tous ces écrivains sont: plus connus:sous leur:nom atinisé: Olaus. Vormius, Tor- 
iœus, etc. IL en.est «de. même de. Magnussen, -que l’on nomme presque. toujours Arnas 
Magnœus. : 


@ 
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ve ro dé a réveillé leurs souvenirs 
ur bia ii Cet homme est 7e 


ble pour “éider äla . de ses s manuscrits, et 

ntretien de deux étudians.. islandais qui se consacreraient à 
e des antiquités du Nord. En 1772, une commission royale fut 
organisée ] rocédi dép nt et me Es des ma- 


aux lettres | par ses travaux sur ane re 


I Nous ÉRA entre autres, ceux de Nyerup, de Grundtvig, de 
 Rafn, de Finn Magnussen, les travaux philologiques de Rask, et ceux de 
M) l'évêque Müller qui a publié-sur les sagas un livre excellent (1), auquel il 
) faudra avoir recours chaque fois qu’on voudra étudier cette longue série 


| de traditions islandaises.… 

Es . Dans un des prochains numéros de la Revue, nous donnerons l'analyse 
| # de deux sagas, celle de Nial, et celle de Gunnlaugi, l’une ANpAr(enaDE 
F--i au cycle historique « l'autre à au u cycle romanesque. 


5 — ({Suga biblio med Anmerkninger og: indlédende: afhanälinger, 5 vol. in-8&. 
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Rien ne prouve mieux à quel point la’ France diffère de la 


Grande-Bretagne , par ses tendances sociales, que le mouvement ù È 
et l’état de la propriété dans les deux pays. Ici l'on rencontre ‘ 
la plus extrême concentration, et là le plus extrême morcellement. | 
D'un côté de la Manche, le sol, possédé par un petit nombre de pro- Ÿ 
priétaires et exploité par un petit nombre de fermiers, est, pour $ 
ainsi dire, en dehors du domaine commun ; de l’autre côté règne À 
la loi agraire, chacun a sa part de cette propriété déchirée en lam- < 
beaux. Il semble que la Providence ait voulu donner l'Angleterre | 
et la France en exemple, celle-ci de l'égalité poussée jusqu’à ses 
dernières conséquences, celle-là des excès et des abus de lin- 
égalité. 1 


Dans le royaume uni comme sur le continent, la grande propriété : 
est d’origine féodale. Ce fut la conquête qui, réunissant les terres f 
en fiefs, en forma de vastes héritages immobilisés dans les familles 
par la loi. Mais partout ailleurs, et à mesure que la loi est devenue 


Ma DE LA. PROPRIÉTÉ E EN,FRANCE.  501- 
pe que: la propriété, se divisant, est tombée par de- 
gr dans sa mains. innombrables de Ja ASE En Angle 
D. tend: et. Hi cor né boit, concentration de la propriété. étant 
_ favorisée par les mœurs autant que par les institutions. 
Par ? effet du caractère national et des circonstances qui ont servi 
àle développer, la richesse, dans cette contrée industrieuse, tend 
naturellement à à s ‘agglomérer et à s’accumuler. Ce sont des rayons . ; 
_ qui cherchent un centre pour agir de là avec plus de puissance sur 
le monde extérieur. Toute récente qu’ elle est, la propriété indus- 
trielle ne parait pas moins colossale que la propriété foncière dans & 
_ ses proportions. Les capitaux. sec concentrent comme les terres, et. 
_ en vertu des mêmes mœurs. Tel manufacturier de Manchester pro- ; 
< _duit chaque année une quantité de toiles peintes qui égale: la pro- : 
Le duction de tous les’atéliers de Mulhausen. Tel marchand de nou- 
s veautés, à Londres ou à Glasgow, opère sur un mouvement annuel | 
d’un million de livres sterling, Une brasserie comme celle de Whit- 
bread, desservie par un régiment de chevaux et par une armée . 
d’ ouvriers, livre chaqué année trois cents mille barriques de por- | 
ter à la consommation. Pendant que le fer qui se consomme en 
‘France sort de trois à quatre cents usines, les trente à quarante 
forges de Birmingham fournissent aux demandes de l’Europe et 
_ des Etats-Unis. Enfin, les grands établissemens sont tellement dans | 
les habitudes anglaises, qu’une société de particuliers. comme la . 
compagnie des: Indes peut posséder en fief ou tenir à bail des con- . 
trées d’une immense étendue, et régner sur cent millions d pommes 
sans faire ombrage au gouvernement. 

Toutes les révolutions de l'Angleterre, politiques, religieuses, | 
industrielles, ont tourné à l'avantage de la grande propriété. Con- 
stituée par la conquête, à la fin du xr° siècle, et formée des dé- . 
pouilles du peuple conquis, elle s’accrut, au xvI!, par la spoliation 
des biens du clergé, et au commencement du XVII par le partage : 
des biens communaux. La révolution de 1688, en plaçant la sou- 
veraineté dans le parlement, en investit par le fait l'aristocratie; en 
même temps la valeur des terres était augmentée par les progrès , 
de l'industrie : la richesse et le pouvoir passaient dans les mêmes À 
mains. 

La substitution de la grande à la petite culture fut comme une 
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RRTE PR AE OPA RE ERP ANNE PEUT fe ROUE OS 
nouvelle et dernière concentration de là 


propriétaires, les fermiers se formèrent en a Ta 
tites fermes Lars à du sol, ra terres sà blé f uren! 


po le Roi dde commerce c'e de Ps dustrie. a A AE 
Ex France, au contraire, a toujours été un FER etite € "s = 
ture, même lorsque la terre s’ sa trouvait distribuée en grands do: d 
maines, et que chaque: village avait son seigneur. Mais bien avant 
la révolution de 1789 la propriété allait se morcelant; Y'aristocrat 


perdait ou dissipait ses richesses à à mesure qu’ on Ta dépouillait de | 


Täutorité. Les Jois, marquées encore de l'empreinte féodale, Jut=. 
taient en vain contre à tendance A des mŒUTS et : des ee 


VriCre 


du paie des vue: d' un esprit lois la ÉMOR de pur 


comme un excitant trop énergique à l'accroïssement de Ja popu- de 


lation. 

« Si Pon veut voir, disait, un district où là misère. soit ausst 
rare-que le comportait l'ancien gouvernement de la France, il faut: 
sans doute se transporter dans les lieux où il n’y a point de petits” 
propriétaires. N faut visiter les grandes fermes de là Beauce , de 


rs 


la Picardie, d'une partie de la Normandie et de l'Artois. Là on 


‘trouvera une population telle qu'elle n outrepasse pas le nombre 
qui peut être régulièrement employé et salarié. Si même, dans ces 
districts, on venait à rencontrer un: Heu où règne une excessive mi- 
sère’, il y à vingt À parier contre um que ce sera une paroisse en 
possession de quelques communaux qui séduisent: le pauvre en 
l'engageant à à élever du bétail, à devenir” propriétaire, et par consë= 
qüent misérable. » 

Depuis: le voyage d'Arthur Young , la population de: la France; 
qu'il jugeaitexubérante, s’est accrue de 8 ou Y,000,000 d'hommes; 
et lès moyens’ de subsistance se sont multipliés plus rapidement: 


encore que a population. La révolution de 1789 a fait précisément | 


cé que redoutait lillustre: agronome ; et pourtant, en rendant le 


CUT Ts 
RER 


ut suffisant de les | diviser en q quatre cent. cinquanite- 

» Qui représentaient une valeur moyenne de 

8 000 fr. tan Ces lots, depuis, sont: tombés en poussière, et 
dorment peut-être quatre ou cinq millions de parcelles: maintenant. 
Les dispositions du'Gode. civil sur : les testamens, dont on s'est 
dir cxagéeé: des résultats, ‘ont agi plutôt comme un..obstacle.à Ja 
2concentration que comme un-instrument de division. Le code con- 
sacre, iltest vrai, l'égalité. des partages, en: ‘éduisant la portion 
idisponible au quart des. biens: dela suceession, ‘lorsque : de testa- 


| teura des-enfans ; mais ce, partage égala. peu d’inconvéniens dans 


un pays où les classes qui possèdent pratiquent ( communément.la 


| contrainte. “morale recommandée par Malthus , et. où les familles r ne 


sont nombreuses que par exception. 

_Sile morcellement de la: propriété. en: 7 AU ‘était dise des 
institutions ; sildevait suffire. d'imprimer à la loi une tendance con- 
ftraire pour arrêter les progrès du : démembrement. On J'a tenté 
wainement. Napoléon avait créé des! :majorats, Charles X rétablit 
des substitntions ; et tout cela fut: balayé avant d'avoir. laissé la 
bindre trace dans les mœurs de la nation. 

st grande proprié été a été reconstituée en partie par es lar- 
gesses du pouvoir, Sous. Tempire et au. premier : retour des, Bour- 
bons, les émigrés rentrèrent dans la possession detous les’biens 
mis sous RéqUaUre qui n'avaient pas : encore été aliénés. La doi de 
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l'indemnité octroya als tard aux propriétaires dépo 
réparation de leurs pertes, une libéralité de 800,000 000 fr. (4, On 


leur prodigua les places, les faveurs, Jes pensions; ils mirent la 


‘France à contribution pendant quinze ans, et de’ toutes ces dé- 
pouilles recomposèrent insensiblement les patrimoines Évr latonr 


L 


mente révolutionnaire avait détruits. - des 
Si la recomposition des grands domaines n'a pas batiieé) La 
-gré tant de circonstances favorables, le mouvement de décompo- 


sition, cela tient à des causes peu apparentes, mais réelles : à l’é- 


‘tat de la richèsse et de la culture inieleottemess ‘en Ru dela 


‘société. 4 1 | 5 it DEC | 


On ne sauraît le dire trop but 1 ni on souvent, % re ac 
_tuelle est une société de récente formation, dont les: forces et les 


facultés n’ont pris que de faibles développemens, qui n’a pas eu 
Je temps d’amasser ni de mettre en réserve, et où toutes choses 
‘sont encore à l’état parcellaire : les lumières, les croyances, les 


capitaux et l'industrie. La division du sol n "est. Lt le ue 


‘exact de cette civilisation. … EG 
En Angleterre, les Ern06s propriétés trouvent sans peine dés 
| acheteurs, parce que les grandes fortunes n’y sont pas rares et que 
le nombre en va croissant (2). L'on affiche journellément dans les 
feuilles publiques des terres à vendre de trois, quatre, cinq et six 


mille acres d’étendue. Veut-on diviser la vente; on fait vingt Où 


‘trente lots d’un domaine de 1,500 acres, chacun desquels serait 
encore, de ce côté du CÉtPOË, une propriété de moyenne gran- 
deur. 
En France, lé terres d'une certaine étendue n'ont pas de va- 
leur vénale (3); pour les faire rentrer dans la circulation, il faut, 
de toute nécessité , les diviser et solliciter ainsiles petits capitaux à 
‘s’y porter. Le paysan est économe, il gagne de bonnes journées 
et vit de peu. Quand il n’enterre pas ses économies | comme les 
révolutions et les invasions l'ont réndu méfiant, il ne croit ni aux 
rentes sur l'état, car l’état a déjà fait banqueroute; ni aux caisses 


(4) A la révolution de juillet, M. Lafftte fit prononcer l'annulation des rentes qui ap- 
partenaient encore au fonds commun, et qui représentaient un capital de 200,000,000 fr. 


(2) En 1812, ‘Colquhoun comptait déjà en Angleterre cent vingt millions de BROPÈE 
taires ou rentiers jouissant de plus de 800 liv. sterl. de revenu. 

(3) Cela est si vrai,/que , lorsqu'on veut vendre en bloc un grand domaine, on Gti 
des acheteurs en Angleterre, et l’on fait annoncer la vente dans les journaux anglais. 
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d'épargne, car elles prêtent. leurs fonds au trésor ; ni aux entre— 
prises industrielles , qui sont sujettes aux chances de la mauvaise 


comme de la bonne gestion : il ne croit qu'à la terre, le seul fonds 


que l'étranger. et le pouvoir ne puissent pas emporter à la semelle 
de leurs souliers. Dès qu’il a mis en réserve quelques écus, au 


| 3e de s’en servir pour améliorer l'arpent ga ‘il passe: il l'achète 


te encore pour l'arrondir. 


iGette passion bien connue des paysans pour la Hopriée fon- 


PA: 


_ cière a donné lieu à de sauvages, mais lucratives spéculations. 


Les premiers qui s’en avisèrent furent des artisans enrichis, à qui 
leur instinct plébéien, instinct de destruction et de nivellement 


_tant, qu'il n’est pas éclairé, révéla promptement cette source do 
profits. La première bande se composait de chaudronniers et de 
; revendeurs de ferraille qui savaient le prix des débris; ils s’abat- 

Fe tirent comme une volée de corbeaux sur les grands domaines et 
_ sur-les vieux châteaux, achetant ces ruines à vil prix pour les 


débiter au poids de l'or. La terre fut disséquée par lots d’un ou 
de deux arpens, les châteaux furent démolis et les matériaux 
vendus; la pierre pour de la pierre, le bois pour du bois, le fer 
pour du fer. C’est ainsi que les derniers Reaepse de l’art et du ré- 


gime féodal DRpArent de la France. 


‘Aujourd’hui qu’il n’y a plus de châteaux à détriro: la spécu- 


lation. se-porte sur les moyénnes propriétés; elle les décompose 


partout où elle peut les atteindre, et les distribue. Les banquiers 
s’en sont mêlés après les chaudronniers; puis sont venus les usu— 


_ riers.de campagne, les agens d’affaires, les notaires et les avoués. 


La spéculation ne s'arrête, depuis deux ans, que parce que les 
petites bourses, à force de saignées réitérées, se trouvent mo- 
mentanément épuisées. Au reste, la tradition populaire a con- 
fondu tous les spéculateurs sous une dénomination commune, 
qui montre que l'on ne voit pas s’accomplir, sans une espèce d’ef- 


froi. superstitieux l'œuvre du morcellement; le nom de bande. 


noiré leur est resté. | 
Dans certains départemens, értont où les cultivateurs s’enri- 
chissent par l'industrie ou par l’émigration, les paysans vont 
d'eux-mêmes au-devant de la spéculation ; ils tentent les proprié- 
taires, en offrant d’une parcelle deux ou trois fois ce qu’elle 
vaut. Par suite de cette concurrence, le prix des terres s’est élevé 
TOME VIII, 20 
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‘au point que la proportion du revenu au capital n’est plus, 4 
quelques localités, que d’un pour cent, Mais qu'iiporte aux pé x 
. cultivateurs que le loyer du capital: éoprees Fleur ‘sv fit que Ta 
- terre récompense les sueurs dutravail. "+ EF U Et Mur, 
_: Pour citer un exemple, le: re de la Creuse, coupé & 
vallées étroites, profondes et peu fertiles, semblait dévoir’ étre 
un pays de forêts, de. pâturages, et, ES PA Dp'E 
culture. Les circonstances: ont modifié « > destination natui 

du sol. Chaque année, 95, 000 jeunes waridse si out 
population, quittent leurs foyers au printemps, et vont louer 
leurs bras à Paris, en qualité de maçons, de tailleurs'depierre 
ou de charpentiers; ils reviennent vers les montagnes | au) mois 
de décembre, rapportant, en moyenne, 200 fr. "chacun! “et, 
tous ensemble, 5,000,000 de francs. Cette ‘somme: est immédiate 
ment appliquée à des ns de terre; et:la multitude: des 
acquéreurs est telle-qu'’un sol au moins. médiocre, , Exposé; pour 


ainsi dire, à une épaureneé mp prb px — 


de valeur. 

: Dans les danses où Le commerce et: Pindusteie: Re 
rière sont :en pleine prospérité, c’est la bourgeoisie spriéou us 
convertit ses épargnes en fonds de terre. Elle achètetégalemen 
à mesure qu'elle réalise les profits, c'est-à-dire, par nine ten 
mes et par petits lots. Un marchand seicroit riche quand il:pos- 


sède 45 à 20 arpens; un paysan, s'il a ne passe SEEN \ 


dix lots de demi-arpent. $ 

. Lorsque ces propriétés se divisent par PAR Le 
tions ne se font pas à prix d'argent entre des enfans ; chacunsré- 
clame sa part de chaque lot:': autant de pièces de terre; autant:de 
partages; ainsi le veut la loi d’é cpu interprétée par ces. Re 
ignorans. R 

- Les mariages recomposent les fortunes , il est vrai ,\maistnon 
lès domaines. On vient de voir avec quelle facilité lemorcelle- 
ment s'opère; ces parcelles, qui n'avaient pas une valeur échan 
geable avant d’être détachées de l’ensemble, et :qui ont acquis 
une valeur positive.en s’isolant, contractent une valeur idéale et 
sans limites quand on prétend les réunir de nouveau. Un‘arpeñt 
de terre valait 00 écus dans une propriété de 200 arpens, il vaut 
1,000 fr. pour le paysan qui n’en possède qu'un seul. Qu'un pro- 
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rai priétaire y oi marchande ns cet état; il bcbénèie plus 
moi la terre deux-ou trois fois ce qu’elle a été ven 

ne possédez ‘pas, vous pouvez acquérir ; dès que 
ques toises au soleil. ; etque vous voulez-vous éten- 
tacles se-multiplient de tous côtés. Dans l'état actuel 
el noie individuelle, même-avée le secours de 
ce et du temps, n’est pas moins éme ire la 


À | oi = + pe les bases de la propriété. 

#01 y a plus: les grands domaines, qui avaient so mi à cette 
lstétinn de la propriété,;-sontmorcelés: à leur tour par la cut- 
NRA nr lots ln Faisons aussi 


propriétaires, sen di moins ie en AE # 
_ermie: rbnmoiniinn; qui a des capitaux et.qui présente de 
trees offrira 30: francs de rente par arpent, les 
petits cultivateurs:en donnent 40 sans hésiter. Le maitre du sol, 
<de:son côté, ne considère pas dans quel état la terre lui sera ren- 
due; améliorée-ou épuisée, ni si les fermiers prennent des enga- 
igemens:qu'ils puissent tenir; il ne voit que l'augmentation du fer- 
-amagerèt la valeur factice qu’en recevra la propriété. Les notaires 
_ favorisent:ces arrangemens, parce qu’au lieu d’un bail, ils en font 
“wingt;-etquelerevenu-de leur charge s'accroît d'autant. Ainsiles 
grandes fermes sont aujourd'hui encore plus clairsemées sur le 
“territoire que des grands domaines ; la Beauce elle-même , cette 
Yastewplaine-de blé-aux portes de la capitale, où la charrue du 
fermier pouvait sillonner cent cinquante à deux cents arpens sans 
- frencontrer-les: limites. de l'exploitation, qui figurait comme un 
<hamp d'expériences, où toute découverte de la science , à peine 
connue, était mise aussitôt à l'essai , se hérisse maintenant de cul- 
sivateursen:détail, race ignorante et prolifique comme les paysans 
sde Yirlande.: D'une ferme, on en fait vingt, où la production n'aura 
pour-excitant quela misère et ne la soulagera certainement pot. 

Nous avons énuméré -les causes sous l'influence desquelles la 
propriété se divise et se subdivise en France depuis quarss ans. 
A quel degré est arrivé aujourd'hui le morcellement,, voilà ce 

-qu'il importe de constater. < 
11 résulte d’un document produit par M. de villèle, à la FRS 

_ 20. 
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des pairs, en 1896, que, de 1815 à 1895, en dix années F4 


_des cotes au-dessus de 1000 francs s'était réduit d’un‘tiers, celui 
des cotes au-dessus de 500 francs, d’un quart, et d’un cinquième 


-celui des cotes de 100 à 500 francs d'impôt. Dans!le même inter— 
“valle, les cotes au-dessous de 20 francs; le dernier degré de lé- 
-chelle de la richesse, s'augmentaient de plus d'un septième. En 


4827, il ny avait plus en. ‘France ie " an nteurs payant 
500 francs de contributions. CPR ai 
: Prenons les faits dans toute ht pan En 1 845, ob: 
comptait 10,000,000 de cotes foncières, et 10,896,682 en 1833: En 
‘dix-huit ans, le nombre des contribuables s’était accru d’un dou- 
-zième par le morcellement des fortunes. Le mouvement est ra- 
“pide, comme on voit; où s’arrêtera-t-il maintenant? | 
Les Documens statistiques publiés par le ministre du commerce. 
font connaitre, d’après le cadastre, la division actuelle des pro- 
‘priétés. La contenance des terres imposables et-par conséquent 
productives est de. 49,363,609 hectares (1) répartis en 10,/896,682 
Cotes (2) qui comprennent 195,360, 338 parcelles. Ainsi chaque 
cote représente, terme moyen, 12 parcelles, et chaque. ‘parcelle, 
environ 40 ares. Non-seulement le nombre des propriétaires est 
infini, mais chacun d’eux ne possède que des fragmens de pro- 
priété dispersés et séparés fréquemment par de longues-distances ; 
il ne peut apporter dans la culture aucune économie. de Lip ni 
d'efforts. | | | 
La statistique ministérielle ne énindt que des moyennes d’: après 
lesquelles il serait difficile de calculer l'excès du morcellement. 
Comment distinguer en effet, dans ce: bloc de chiffres, les pro- 
priétés qui paient 5 centimes d'impôt, de celles qui sont taxées à 
5000 francs? Nous citerons en exemple quelques cas particuliers 
empruntés à différens lieux ; on jugera des autres par induction. 
Ouvrons les Petites Affiches, ces archives où sont déposés les 


secrets de la propriété. Voici d'abord quatre lots de terre situés , 


.dans le département de la Seine, et vendus pour être englobés 
dans le périmètre des forts détachés ; le premier contient 6 ares 


(1) L’hectare, mesure de cent ares ou de dix mille mètres carrés, équivaut à deux acres 
et demi. L’are contient cent mètres; le mètre est au yard comme 10 est à 9. 

(2) Le nombre des cotes n’indique pas exactement celui des propriétaires. Unproprié- 
taire peut posséder des terres, et par conséquent être porté au rôle des contributions 
dans plusieurs THON 
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Mesaires, le second 8 ares 5% centiares, le troisième 8 ares 
54 centiares et le quatrième 9 ares 71 centiares. Tous ensemble: à 
ils n'égalent pas le tiers d’un hectare! NN 

‘Rien n’est curieux comme la pen de ces domaines ; on 
a trouvé le moyen d’y varier la culture et de récolter toute Miécs 
de produits sur un espace de quelques pieds carrés. « Cette pièce 
de‘terre, dit le procès-verbal des Petites Affiches (il s'agit de 47 
ares est de forme longue régulière, divisée en deux parties, plantée 
| en vigne à ses deux extrémités, nord et midi. » C’est bien là, comme 
on voit, le royaume du propriétaire , et til en ha re les ‘ue 
mens pour l’achalander. a L 

Ce domaine de 17 ares setrouve compris dans une vente de 45 
lots dont il forme le plus important. Les autres ont, en moyenne, 

&à 5 ares d’étendue; dans le nombre on distingue un lot de 2 ares 
43 centiares, un second de 1 are 71 centiares, un troisième de 
1 are 37 centiares, et un quatrième de 1 are 2 centiares. Le 
* plus pêtit contient encore des groseillers , un cerisier et un noyer; 
dans les environs de Paris, ce lopin de terre représente une va- 
leur de 60 francs ; cependant le gt qui le 1 en est Lie 
bablement bien fier. | | 

- Transportons-nous dans le département de l'Aisne; on vend 
l'héritage d’un mineur et, suivant le principe reçu, on le divise 
ide en tirer meilleur sent A en est fait 3% lots (1), ct une 


4) Lu Ares. Centiares. Mise à prix. Lots. Ares. Centiares. Mise à prix. 
D RE Sabre" 27 His sl 33 o75 fr. 

iii JoaurilrAsits. fit 1900: i— 49. 30 © 28 230 
ER LR NAT 200 sis OR 4 AS 4 4120 
D M 40 val: «40 95 25 
PRE IR 00" 2400 — 2% 42 55 45 
H}@ onuinocennl:duooia Liu 1984077108 70 
7  gæ 40 750 Pc 45 54 55 
8 20 60 150 — 9235 10 30 6 
dé. nié “lie |: 100 AE (9 414 180 
Mages 2 agi 200 net re 44 20 
7 LE 68 730 NOR 8 25 
42 93 86 200 — . 2 7A 8 400 
43. 31 16: 300 — 5 24 40 150 
44 51 41 QD Life te A 65 » 200 
45 21 34 80 — 32 14 44 150 
416 10 30 50 un 8 44 90 100 
47 20 95 70 PL 63 72 800 
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valeurde 6 francs jusqu’à une valeur dé 800 ;/et.dans certain 

le vendeur. stipule que les lots:ne pourront pas être réunisk ur 
Voici maintenant vingt-huit. pièces de terre labourable: sit 

ps le canton de Magny et dansile département de Seine-et-Oise : 

ici l'égalité est plus grande; c’ nues sine gs atiquée dans.le. 

domaine, des.infiniment pa Hp Ages ER to 


Lot. Ares. Céntiares. Mise à pr F se Ares Gi) web 
A PANNE RE à eat ar) sfr. a 


+ 


a 2 a 6, ES 38. un 5 5488 < ii ces sp Ho DR à AA 
+. + + 29 UT 
Ce Re DT NS DUPUIS UE CR | 
5 12 T1 84 RE CS 
6 42 71 94 — 2% fre in 
7 4 60 ? 920 UT TR 1°" % 
8: 6 38. 112 m 2 40 
9) 12 TT. 44 —.. 93 12 77, 
10 42 dt 210 RE TC D 
11 12 71 206 — S& 42" LE RS 
42, 12 fr 142 RAA EE RES 62 EUR | E 
43. 44 50, . 65 A 
14 4 .60 CT 88, dla 6m! 106, | 


Ainsi une propriété de. 2 hectares 75.ares et 98. centiares, estisi 


mée 2,948 fr., est divisée en vingt-huit lots. Le mode.deivente-dou:! 


blera la somme; on a compté sur la concurrence. des: aghetenrs 


au détail. Ÿ Tr 

C'est surtout. dans lle département de Ja Sos et du sde 
Calais que ce procédé de dissection prévaut généralement dans la 
vente des héritages. Nous avons sous. les. yeux. les affiches d'u 
grande propriété, le château et terres d’ Annezins, située. dans 


l'arrondissement de Béthune. Les gens-de loi ont diviséce domaine 


en cinquante-quatre lots! Ceci est la prémière Opération, læ divi- 
sion ; les paysans qui ont acheté les lots subdiviseront ensuite la 
terre, pour la revendre. C'est dans l’ordre , les petits von 
trouvent toujours à glaner après les gros. 


Le chemin de fer de Saint-Germain, à, partir du mur d'enceinte | 


de Paris, parcourt une étendue-de 17,806 mètres. Dans cerpar- 
cours d'environ quatre lieues et demie, il rencontre trois pro 
priétés. importantes ; et dans le nombre, les bois du. Vésinet qui 
dépendent de:la liste civile, sur un espace de 3,858 mètres ; «près 
d'une lieue. Si l'on retranche ces trois propriétés de Ta longueur 
totale, il reste un parcours. de 13,948,mètres,. qui, réparti-ntre 
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sp mp où sr avec an ile 


> de “dégoûts à die rs “ces” D opt 
qu'une demi-éducation, et comprennent même assez 
ër" tables intérêts; ils: sont y de cälculer k& Fe - 


us resté “à Don mi DE Enent du sol crée une for 
midable résistance aux La de l'industrie en France ; il faut 

| eles‘pionniers en Amérique, cultivant d’une 
jttant de l'autre , sans Vi 1e le sol l‘tremble 


de = ré e æ Rte parce que le chemin ren 
contre ca ainsi si par commune: 
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Le morcellement n’est pas ici la conséquence: du prix: Serb des 
terres; car les communes les plus voisines de Paris, les Batignolles 


(4) La moyenne générale que nous avons donnée ne s'applique pas d’une manière uni- 
Brie chaque commune sur la ligne du chemin de fer. En déduisant les trois propriétés 
dontgil a été fait mention plus haut ,.on arrive aux résultats consignés dans le tableau 

; Sr que nous Star à l'amitié de M. E.Pereire, directeur de. la compagnie : 


he Pre Ad pre ia mens ca ri Nombre a EAP EEER 
4 cr fi Te distance de 1000 mètres. distance de1000 mêtres, 
Batignolles. . . … 4,740 mètres.  B0 38 

Clg .e- Puit. “4,6 17 | 13 
Asnières: : . , ‘1,475 84 “67 
Colombes. . , . 2,512 | 455 105 
Nanterre. . , ; 3,968 16% SAT 
Rueil: . . . + . 1,360 105 ; 88 

Chatou et le Pec. . 1,260 PRE 93. TT, à 


Total. . . 13,948 mètres, 
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et Clichy, où le terrain a le plus de valeur, sont aussi celles où la 
proprièté a Je plus d’é étendue. Tandis que, dans les pr ; 
Colombes, de Nanterre et de Chatou, où les parcelles m'onten 
moyenne. qu’une superficie de 4, Tet 5 ares, le soln'est qu'un | 
sable mêlé de cailloux peu susceptible de culture et qui donne un 
revenu insignifiant. Sans la proximité de la capitale qui multiplie : 
les bâtimens d’ habitation, ces terres ne yaudraient pas 1,000 fr 
l’hectare ; la compagnie les a payées, en. moyenne, 2, 700 francs. 
Quatre ares, à 27 fr. l'are, représentent donc 108/fr. Ne. voilà-t-il 
pas une belle propriété, qui paierait à peine les, ni S 
vrier pendant un mois! : Aétiedr SÉéLeh à: 

Les faits que l’on vient sd passer en revue ne sont point par- 
ticuliers aux départemens qui environnent Paris. Toutes les par- 
ties du territoire pourraient donner lieu aux mêmes observations. 
Dans le département du Var, frontière du Piémont, le censexigé 
pour les élections municipales descend jusqu’à 15 centimes; ce qui 
. Suppose un revenu de 2 francs et un capital de 60 à 80 fr. Dans 
le plus grand nombre des communes qui ont moins de cinq cents 
habitans, la moyenne du cens municipal est (1 ) de 2 fr. 75 cent. 
Or, si la moyenne ne représente pas une valeur.plus élevée, que 
sera-ce des cotes inférieures qui sqRprntse la masse des pos- 
sesseurs du sol? , ae 

Si l’on veut voir le type du mor Ce la division des pro- 
priétés poussée aussi loin que l'esprit peut la concevoir, il ne faut 
pas sortir de la banlieue de Paris. La commune d'Argenteuil, 
située sur les bords de la Seine, à trois lieues de la capitale, est 
la perfection idéale du système. Les plus audacieux niveleurs 
n'ont jamais imaginé d' hypothèse qui allât aussi loin que cette 
réalité. d'os 
Dans toute l'étendue dela commune, on n Fabetcot pas une seule 
ferme, et la charrue n’y pénètre point. Les habitans sont groupés - 
dans la ville d’où ils sortent le matin, la béché sur l'épaule, pour 
cultiver un morceau de terre planté en vignes, en asperges où en 
pommes de terre. Les champs, vus à distance, figurent une robe 
à mille raies. Chaque pièce de terre est comme un ruban étroit, 
dont l'ombre d’un MERE couvre souvent toute la largeur. Cà et 


(4) Compte-rendu au roi sur les élections municipales par le ministre de l'intérieur. 
1854, 
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Wet distinguez un carré de choux entouré de pieux, au milieu 
_ des vignes; c’est une enclave: qui s'oppose à la réunion de plusieurs 
parcelles, et que | le propriétaire refuse de céder. Du reste, point 
de sentiers de communication entre toutes ces propriétés ; ce serait 
er lu pour la culture. Les propriétaires préférent sup- 


porter d'innombrables servitudes de nie autant ra ont de 
LME re. À AU 


DHEA ‘commune, non compris la ville, a 4, 550 hectares de super- 

ficie. Ces 1,550 hectares sont divisés en 38,835 parcelles, ce qui 

donne une moyenne de 4 ares par parcelle. Mais la division va 
bien plus loin. Il n’y a pas dans tout le territoire communal, six 
_ pièces d’un arpent (34 ares). Les plus étendues représentent à peu 
près la dixième partie d’un hectare; et quant aux moindres 
| atomes parcellaire “voici quelques so relevés sur le registre 
cadastral. 


| NUMÉROS DE LA PARCELLE. CONTENANCE. - REVENU. 
AL Centiares. Centimes. 
Liège à ES 70 62 
7 491 | 40 A. 
. 1525 | DA a » 
1526 45 9 
ADO TL °10 6 
2534 1 pa 32 


. Une parcelle, qui produit 5 centimes de revenu net, et qui repré- 
sente un capital de 1 f. 50 centimes ou de 1 f., est imposée proba- 
blement à 1 centime. Mais les frais de l'avertissement que l’on 
envoie à chaque contribuable, au commencement de l'année finan- 
_cière, s'élèvent à 5 centimes ; ainsi l'impôt absorbe plus que le re- 
venu d’une pareille propriété. | 
. Quand la propriété est arrivée à cet état si morcellement, elle 
se trouve frappée d'immobilité ; elle ne peut plus rentrer dans la 
circulation ni par les ventes ni par les successions, tous ces chan- 
gemens entrainant des frais qui en absorberaient la valeur. Ce— 
pendant comme les mutations de la propriété sont des nécessités 
sociales, qui ne sauraient demeurer interrompues sans interrup- 
tionde la société elle-même, les contrats se font encore; mäis ils 
se font en dehors de la loi, c’est-à-dire sans aucun de ces moyens 
de certitude et d'authenticité qui en sont la garantie. La propriété 


des se re et. de # purge d'hy de hs | in iiue 
lités nécessaires à la sécurité de la es, $ 
spas, à la, Sas 8. dau nel Ja Lines «PRE arte 


sance, #5 mari, ou sil est. possesseur en. commun de = tr S 
propriétaires j. à faire divers actes PO obtenir la. Re ésale de 
disposer de son bien! : RARES FE 
L'are de terre. vaut. communément 40 à. 50 fe. tre de environs 
de Paris. Supposez une pièce de terre de la contenance de Lares, : 
la moyenne des parcelles dans la commune d'Argenteuil. Elle est 
vendue 200 francs. Voici les frais qu'entraîne légalement la muta= 
tion: #9 enregistrement, 12 fr. 10 centimes ; ® honoraires du nd- 
taire, papier timbré , etc., 11 fr. 50 centimes; 3° transcription au : 
greffe des hypothèques, 19 fr.; #° purge d’ hypothèques, 80 fr. ; 
total 132 francs 60 centimes. De plus, si la terre est vendue par * | 
une veuve qui soit propriétaire en commun avecun mineur, il fau- 
dra que celui-ci ratifie ; et l'acte de ratification coûte 142 francs; si 
c'est un mari qui vend le bien de sa femme, celle-ci devra donner 
une procuration en minute qui coûte encore 12 francs: et là né- 
cessité de tous ces actes est la même, soit que lon achète uné 
parcelle de vingt-cinq centiares et d’une valeur de 40 à 12 francs, 
soit que l’on acquière un domaine de cinq cents hectares, au prix 
d’un million de fr. I n'y a que les droits d'enregistrement qui 
soient proportionnels à la valeur de l’acquisition. | 
Pendant long-temps, la transmission des propriétés r ne s’est 
faite, dans la commune d’Argenteuil, que par des conventions vex- 
bales ou par des actes sous seing privé (1). On partageait : ainsi ï à | 


(1} Nous devons à l’obligeance de M. le maire d’Argenteuil la communication d'une à 
ces pièces. C’est un acte de partage sous seing privé d’une propriété possédée. par indivis 
entre quatre héritiers, Nous la donnons dans toute la maïveté de,sa forme incorrecte et de 
son grimoire populaire. 

«Nous soussignés Denis-Jacques Mangis-Gentil, Pierre-Nicolas Maugis, gendre Lescot, 


su ndaït de même. Puis, le noü- 
substitution de son n0m' à célui de | 
mé __… sr 


| : es rpm stéot ini, dinars receveur de ns Mébriatt 
| ent, envoyé depuis peu dans le pays, découvrit ces habitudes 
|‘établies en Mr ét aü préjudice du trésor. C'était sous 
| üne époque où le pouvoir ne-demandait pas 

brg aux vilains que la révolution avait 
pr ri 2. # exercer dés 


Le super être bien Rétro iduininisire. Le receveur fat 

‘autorisé adresser ün ‘tableau de’ces contraventions. Mais avant 
qu'il l'eût terminé, les: habitans de la commune, soulevés, las- 
saillaient à coups de pierre, ‘et le chassaient de l'endroit. 

… Une‘sorte de transaction’s’eët opérée par la suite. L'adminis- 
‘ itration à ‘eu la prudence de fermer les yeux sur les faits accom- 
plis; les habitans de leur côté se mettent désormais en règle avec 
“ile fisc. Toutes les mutations se font par l'entremise du notaire, 
“et  acquittent les droits d'enregistrement. Quant aux formalités 
hypothécaires, on les omet constamment ; c’est une garantie trop 

dispendieuse pour des propriétés d’une aussi faible valeur. De 
cêtte manière Ja loi est respectée, mais la sé n’est pas 


-@t Denis Maugis, gendre l'Évêque, nous consentons et nous adhérons. que notre beaufrère 
Jean-Denis Girardin, à cause de Marie-Angélique Maugis, sa femme, notre sœur, jouira 
étappartiendra, en toute propriété quelconque, ladite pièce de neuf perches de terre 
{près de’trois ares}, lieu dit la Beauface, tenant d’un côté à Jacques Potheron, de l’autre 
au citoyen Colas, d’un bout sur la voie des Montbruns, d’un bout sur la voie des Bancs; 
sans en rien retenir ni réserver, ainsi qu'il a dit bien connaître et en être content. Cette 
pièce est en jouissance, en toute propriété quelconque, à lui appartenant, pour el en cas 
que cette pièce lui a été concédée en rapport (apport) de mariage, pour former l'égalité 
entre les copartageans, à quoi ils renoncentet dont la jouissance a commencé de ce jour, 
en toute propriété quelconque ; dont et va tout avons signé le présent, bon et valable, 
mins que de raison. - - 1 
«Le 50 pluviôse an yr'dé la république francaise une et indivisible, 
| « Denis-Jacques MauGis, DENIS MAUGIS, 
PIERRE-NICOLAS MAUGIS, » 


516 / REVUE DES DEUX MONDES., 

mieux ; assise. re s'il a affaire à un vendeur de mauvaise 
foi, peut. se voir encore. dépossédé;. il faut une posses. sion. non 
interrompue pendant, trente. ans. our: Jui donner. “une, entière 

sécurité. … au G : Syou fF 

LolE morcellement avale s pere rs ‘es commune ed’ APR 
| parce qu ily y est arrivé à à son dernier. terme. La population demeure 
| stationnaire, parce que. le sol; réduit en poussière, ne peut plus 
se diviser ; le nombre des habitans est de #500 depuis vingt ans. 
Ce sont des gens laborieux et riches de leur. industrie. Ce terrain 
sablonneux. est. fécondé par leurs sueurs; ils vont ramasser. Ja 
boue. dans les rues de Paris pour la mêler .au sable: de leurs vi- 
| gnes. Toutes les figues qui se vendent pour les tables de la capi- 
tale mûrissent sur leurs coteaux. Chaque année 50 à 60,000. piè- 
ces de vin sortent de Ja commune ‘pour alimenter la consommation 
aux barrières de la grande ville. Le plâtre qu'ils tirent deleurs 
carrières est exporté à. Londres et à New-York. Chaque famille 
possède:1 ou. 2 arpens de-terre en 20 ou 30 parcelles situées..à 
diverses expositions, et cultive en. outre-un arpent pris à loyer: Ils 
sont vignerons, plâtriers, charretiers, journaliers, revendeurs, 
suivant le jour ou:la. saison, car le travail chez eux ne chôme 
jamais. L’aisance dont jouissent les habitans d'Argenteuil ne vient 
donc pas uniquement de la division de la propriété; elle tient en- 
core à des circonstances qui se.rencontrent rarement ailleurs, 
et surtout à la multiplicité des sources du travail. 

Supposez que ces propriétaires de quelques EEE du sol ne 
trouvent ni terres à affermer, ni industrie à exploiter, ils seront 
réduits à mendier. C’est la situation des villageois. de Crosville, 
dans le département de l’Eure. Ceux-ci possèdent peu de chose, la 
propriété étant extrêmement divisée, et les terres autour du vil- 
lage appartenant aux habitans du Neufbourg qui les cultivent 
eux-mêmes. Aussi la mendicité, qui n’était d’abord pour les plus 
malheureux qu'une ressource extrême , est-elle devenue, à quel- 
ques exceptions près, l’industrie commune du lieu. Is forment 
aujourd’hui une espèce de république mendiante, qui vit à la façon 
des tribus bohémiennes, excepté que chacun y à feu et lieu. Le 
mariage, par exemple, n'existe pas dans cette communauté ; ils le 
proscrivent et s’abandonnent à la promiscuité des relations for- 
tuites. Il en naît une pépinière d’enfans qui sont dressés de bonne 
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en mendier, et servent de Pourvoyeurs à la colonie. Qui- | 
_ conque s’affranchit de la coutume et se. marie, est passé par. les 
bâtons, » en expiation. de « cette infidélité. Ils ont bien senti que le 
mariage attachait l homme au domicile a et qu’ une vie errante était 
nécessair mel une : vie de débauche. ne dE far: 
| No us connaissons peu d'exemples aussi repoussans en EE 
mais il € est certain que l'extrême division de Ja propriété y doit. 

| produire, avec le temps, les mêmes effets que produit en Irlande 
une trop grande concentration ; la misère devient le partage du & 

peuple dans l'un et l'autre cas. Fe 

Ce n’est pas. tant la division dela propriété q qui est un mal; € a 
bien plutôt k le morcellement du sol. Plus il y a de propriétaires. dans. 
“un état -consti tué en démocratie ( comme la France, et plus l' ordre. 
a | de garanties. ] Le partage des grands. domaines entre les multi. 

- tudes du tiers- état, dans les premières années de Ja révolution 
française, lui a donné peut-être. les citoyens qui lui manquaient. 
E droit nouveau a pris ainsi racine dans le sol. Les bonnes mœurs. 
se sont répandues. et consolidées ; car la morale est une nécessité 

entre gens qui possèdent. Et si la moralité des laboureurs, 
dans les campagnes, est supérieure à la moralité des ouvriers 
dans les. villes, cela vient en grande partie de ce que ceux-ci sont 
encore exclus de la propriété. 

Dans un pays de petits capitaux comme Ja France, la division 
des proprié iétés était d’ailleurs une nécessité. Elle devait améliorer | 
la culture; car les terres que le seigneur féodal ne pouvait pas 
fertiliser, faute d'argent, et qu'il abandonpait à la routine insou- 
ciante des fermiers, chaque possesseur, dans cette distribution, 
en a couvert une parcelle de son corps; et l’a pénétrée, pour ainsi 
dire, de sa chaleur. , 

Il est possible que la petite culture produise autant que la 
grande ; le procès du moins entre les deux systèmes n’est pas vidé. 
Mais la grande culture économise nécessairement le temps et le 
travail. 6,000,000 d'hommes cultivent ainsi l'Angleterre et le 
pays de Galles, et il est difficile de croire que la France, avec un 
meilleur aménagement des terres, eût. besoin des 25,000,000 de. 
laboureurs qu’elle emploie au travail des champs. La charrt ue à 
été la première machine inventée pour abréger la peine de ? homme: 
or quel avantage peut-on trouver dans une culture qui. exclut 
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l'émploi des machines, ét parmi celles-é ak “éha 
remonter À l'enfance de Part? Post 
La petite culture à des avantigee, ti chi un 
dans ceftains cas. Nous s Savons ce pe aval rendre ü u in h 


d'érieuhase ag “totieraitft es tbe profits, ” . 
monde le pratiquait? L'on ne vit pas uniquement de légumes et de ' | 
fruits, et la terre ne sauraït être convertie tout entière en CP) 
Il faut des éhamps de blé pour nourrir les hommes , ainsi € 
pâturages pour élever les bestiaux. Depuis l'application de = 
mie à l'industrie agricole, une ferme est uné sorte de ma ue. | 
ture qui exige un grand déploiement de capitaux et qui embraëse 
une grande variété de produits. L'économie dé l'exploitation tit 
à cette réunion d’élémens divers, qui concourent au même résul= 
tat. Brisez le faisceau, morcelez la culture, et vous annuler éco ù 
nomie. Le petit cultivateur, qui exploite des térres labourables 
_ avec un faible capital et des instrumens inférieurs, n'est pas plus 
en mesure de lutter contre le fermier qui a des capitaux, des'en= 
grais, des machines, des transports et des débouchés todjours'ou= 
verts, que célui-ci de soutenir la concurrence des possesseurs de 
térres à blé en Pologne et en Crimée, où l'on sé sert des ne à 
comme nous nous servons des animaux. | 
S'il est impossible de recomposer en France là gti pro- 
prièté, les mêmes obstacles s’opposent-ils à ce que l'on combine la 
petite propriété avéc la grande culture? N'’est-il pas possible de 
remplacer les grands domaines par les grandes’èt par les moyen= 
nes fermes, de diviser la possession et de concentrèr l'exploita= 
tion, de morceler la propriété sans morceler le sol? Nous croyons 
que cette solution sortira naturellement des progres de l'instruc- 
tion, dé l’industrie et de la richesse dans le pays. | 
Nous avons expliqué la défiance dés paysans’ et généralement 
des classes agricoles pour toute propriété qui n’est pas'assise sur 
‘un fonds de terre. Il nous reste à dire que si les petits capitaux re-" 
cherchent les placemens sur immeubles, cela vient en grande par- 
tie de ce qu'ils auraient de la peine à trouver un autre emploi. La! 
richesse industrielle et mobilière, malgré ses accroissemens ré- 
cens , n'oCcupe encore + un rang bien secondaire dans lé che 
les propriétés, ÿ 
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nglete Fe est ie rh banques, de manufactures; d'u 


rs; sa dette publique représente un: capital: de 
0 mienne issu): copié et lin : 


ee ol, Là, , l'épargne rimes its àson 
e travail, Une infinité de placemens sont. ouverts. aux capis - 
sifes 3 et si de tele to étaient: pa pets on: aurait 3) 


. » ri pes = eereb +8 rh Ha se COM< | 
un le 200 ns de rentes (8:millions. de. iv. st. ),; 


1ccessib] s..qu'aux capitaux dela place.de Paris, 
; is ment la dette flottante et.les opérations surles 
ngers. Les _épargnes. des. ouvriers, converties par les. 
(sain ra en-bons du-trésor, ne s'élèvent qu'à. 80 mil- 


| ds de; francs, (3,200,000 liv...sterl), et surchargent déjà l'état. 


de France, industrie toute parisienne, n’a fondé que 


rie deg (éraneh-banks) , l’un à Saint-Etienne: et Fautre à 


Troyes. On compte à peine 5 à 6 banques: locales dans les 86 dé- 


|partemens, Partout les capitaux des-villes suffisent aux opérations. 
peu: étendues du commerce et de l’industrie. Que feraient donc les: 


cultivateurs € de. leurs capitaux, s'ils n'avaient pas la faculté d’ac-. 
quérir de la terre? Quel autre vneenentl leur est offert dans l'état. 


_actuel.des. transactions? . 


L'industrie. et le crédit, en ut, finiront sans doute par 
gagner Jes.campagnes. Mais ce ne sera pas assez de: l’accroisse-. 
ment des valeurs mobilières; le paysan les aurait sousles yeux 


qu'il. ne les .verrait.pas. Il faut l’instruire d’abord et l’éclairer 


_ pour qu'il s'élève lui-même à cette conception ; avant de prendre. 


des actions. dans une. mine, dans une filature, dans une entre- 
prise descanal ou de chemin de fer, il faut qu'il.soit au moins em 
état delire le compte-rendu des opérations. | 
L'éducation nationale devra. vaincre encore ces habitudes d’iso- 
lement qui portent la population: des campagnes à l'égoïsme et à 
l'envie. Il faudra leur apprendre que les propriétés, comme les 
hommes, acquièrent toute leur valeur que par l'association, et 
que leur intérêt n’est pas de séparer ni de diviser, mais de réunir. 
Le jour où les paysans seront en état de comparer le revenu 


| E REVUE DES DEUX MONDES, 


des placemens industriels ou commerciaux au Fe. is | 


| deterre, dès ce moment la division de la propriété foncière per 
| rêtera ; car la concurrence des capitaux prendra une autre direc= 
tion. Mais que fera-t-on des terres déjà divisées ? Fe ag nMeRE 
© Dans certains cantons de la France, les paysans, ProptrR 
. de parcelles plus ou moins étendues, les afferment à quelque grand 
_ propriétaire ou à quelque fermier pour être comprises dans l'ex= 


ploitation; ils travaillent ensuite à la culture de ces mêmes terres 
comme journaliers salariés. Ainsi leur profit est double; 
la rente de la terre et la rente du travail. Le sol, pee 


meilleur système de culture, s'améliore ; et la somme de richesse | 


PCR 13 
+ 44 


S ’augmente pour tous., 
* ]l est évident que ces faits, in encore à quelques locali- 


tés, doivent se généraliser. Lorsque les cultivateurs qui possèdent we 


deux ou trois arpens s apercevront que la petite culture est rui— 
neuse, ils loueront leurs terres aux grands fermiers ou les ven— 


dront. Il en sera probablement de la terre comme du pouvoir. ° 
Quand l'aristocratie fut renversée par la révolution de 1789, le è 


peuple envahit à grand bruit la place qu ‘elle avait laissée vide; 
puis le gouvernement lui tomba des mains, inhabile qu'il était à 


‘le porter; la classe moyenne s’en empara et l'a gardé. Le même | 


phénomène se reproduit dans la possession du sol; il se divise et 
se subdivise incessamment depuis quarante ans; mais quand ces 


atomes, à force de se briser, auront perdu toute vigueur et toute 


fécondité, il faudra les lier et les cimenter de nouveau. Alors la 
moyenne culture, sinon la moyenne propriété, doit succéder au 
morcellement : la bourgeoisie a le pouvoir, elle aura le sol. 

Le meilleur système de culture en France sera certainement 
celui qui établira une proportion exacte entre l’étendue des terres 
possédées ou cultivées, et la surveillance du possesseur ou du 
fermier. Une ferme ne doit pas avoir moins de trente hectares 
ni plus de cent. Cette étendue d'exploitation n’exige pas un 
capital considérable et permet de tenter les expériences né- 
cessaires à l'amélioration du sol, de combiner la culture des 
céréales avec l'éducation des bestiaux, d'annexer même quel- 
quefois à la ferme une industrie comme la fabrication de la fécule, 


ou la mouture du blé, ou l'élève des vers à soie. Elle n est pas 
4ssez vaste pour écarter Ja concurrence des preneurs, -quand il 
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Fe ages le bail ; et elle a pourtant une mesure suffisante 
pour que lon retrouve sur les produits Le prix du fermage et Je 
Salaire du fermier. 3 ed PU. | | 

” Pendant que le mont s ‘arrétera he Fe petite propriété, 
il va se faire une nouvelle distribution des grands héritages, qui 
divisora la propriété foncière sans diviser le sol. Pour mettre la 


_térréen valeur, on emploiera les procédés familiers à l'industrie 


manufacturière ; on s’associera pour exploiter un domaine, comme 


l'on s'associe pour exploiter une mine, une forge, une entreprise 


de bateaux à vapeur. Déjà 1 le petit nombre de fermes expérimen— | 


tales qui existent en France, ont été établies par des sociétés en 
commandite (1), où la propriété se trouve représentée par un 
_ certain nombre d'actions. Mais, si nous avons bien aprécié les 


symptômes du mouvement qui se prépare, le principe d' association 


_ ne tardera pas à être appliqué, d’une manière plus générale et sur 
‘une plus large échelle, à à l'exploitation du sol. 


_ C'estle parti légitimisté, composé , comme chacun sait, de grands 
propriétaires , qui donne l'exemple. Les hommes du passé, ceux 
qui prétendent immobiliser l’état social, sont les premiers à mo- 
biliser le sol. Nous avons sous les yeux le prospectus d’une société 
en commandite , formée pour mettre en valeur la terre de Beauni- 


| Saint-Hippolyte, située à 24 heures de Paris. C’est un immense 


domaine qui comprend 3, 550 arpens (environ 3,000 acres), distri- 
Dués entre trente et une fermes, et dans le nombre 1200 arpens de 
bois. On a divisé la propriété en 4,000 actions de 4,000 fr. cha 


_cune, ce qui donne un capital de deux millions de francs. Le 


prospectus évalue le revenu annuel à 150,000 fr., ce qui suppose 


: (4) Les sociétés en commandite sont des entreprises commerciales qui comprennent 
deux. classes d’associés. Les associés en nom sont responsables des dettes de la société 
dans leur fortune personnelle et dans leur crédit; ils gèrent les affaires et ont la signa- 


_ture sociale. Les associés commanditaires ne sont responsables que jusqu’à concurrence 


des fonds qu'ils ont placés dans l’entreprise; dans aucun cas, on ne peut leur demander 
davantage, et ils ne font aucun acte de gestion. Dans les sociétés en commandite, le fonds 
Social peut être divisé par actions transmissibles, ou bien demeurer indivis jusqu’ à lPéx- 
piration de la société. 

Les sociétés en commandite sont inconnues en Angleterre. En effet, dans les associa- 
tions qui portent le nom de Joint stock companies, tous les sociétaires sont responsables 
dans toute l'étendue de leur fortune; et dans les associations qui ont été incorporées par 
qne charte émanée du roi ou du parlement, aucun sociétaire, sans excepter les direc- 
teurs:ni les gérans, n’est responsable au-delà n la valeur représentée par les actions 
dont.il est porteur. 
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engagé à ne à produirait que à où 5 Le cent, sr a . tats seraient 
assez beaux pour encourager limitation. Les propriétés pie > #b 
dans leur aménagement actuel, ne rapportent, terme moyen, que * 
2 12 à 3 pour cent. Un mode d'exploitation. qui donnerait un, Le “4 
venu d’un tiers en sus, les placerait sur le même rang que la pro 
priété manufacturière qui ést moins, solide et. plus-exposée., Tout 
Je monde y gagnerait.: les propriétaires pourraient désormais. n. < 
poser deleurs domaines, sansles. disséquer et sans en détruire de 
proportions; les capitalistes, en échangeant leurs espèces contre des 
actions foncières, acquerraient des valeurs réalisables ( et Lu aus 4 
“raient un cours certain sur le marché. | | : | 
Aujourd’hui les possesseurs de terres qu Dune AU eux- 
mêmes et qui manquent des capitaux, nécessaires pour exploiter 
convenablement les ressources du sol, sont réduits pour trouver 
des prêteurs à donner hypothèque sur leur propriété. La terre 
ne leur rapporte que 3 pour cent, et ils paient pour les capitaux 
empruntés un intérêt de 5, 6 .et quelquefois 7 pour cent. Qu'une 
année mauvaise survienne, que la grèle, la pluie, la sécheresse. 
ou le.froid. emporte la. récolte; voilà: l'emprunteur ruiné, hors 
d'état de faire honneur à ces engagemens onéreux. Le prêteur, 
_de son côté, n’a pas des chances meilleures : d’abord l'hypothèque 
qu’il a prise sur les biens du débiteur est souventillusoire, ceux: 
cipouvantse trouver déjà grevés de quelque hypothèque légale (1) 
qu’on lui à laissé ignorer, et qui a la priorité en cas.de rem- 
boursement. de la créance par voie d’expropriation. Ensuite, et 
en supposant que l'hypothèque confère au créancier un droit utile, 


(1) La femme, par exemple, a une hypothèque légale sur les biens du mari pour sûreté 
de son apport matrimonial. 
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: sure de ‘ses ressources, ont l'avantage d’attacher plusétroitement 
les intérêts privés à l'intérêt général , t de resserrer la solidarité 


des citoyens avec le gouvernement. La dette publique est une 
éspèce de délégation donnée à des particuliers sur lés produits 
desl’impôt; elle crée une classe de “rx frire et une nature 


spéciale de propriété. 


Dans l'ordre ‘du revenu si Ja mise en société des TE 
domaines n'aurait pas des résultats moins avantageux. En divi= 


sant la propriété territoriale en actions, ‘et én actions dont le taux 


serait accessible aux plus petites fortunes, l’on multipliérait sans 
inconvénient lenombre des propriétaires fonciers; car la division 
dela propriété n’entraînerait plus le morcellement du sol. Les 


titres se distribueraient entre mille possesseurs, ou se concentre- 


raient dans trois ou quätre gros portefeuilles, que rien ne serait 
changé à l'harmonie de l’exploitation. 

- Les simples laboureurs pourraient échanger leurs épargnes con- 
tre une ou plusieurs actions et prendre part à la possession ainsi 
qu'au travail. Quoi de plus vrai et de plus solide en même temps 
qu'une combinaison qui fait des employés d’une entreprise autant 
d’intéressés aux bénéfices de la production? dans ce système ikn’y 
a plus deux classes d'hommes, les maîtres et les ouvriers ; tout le 
monde travaille et tout le monde possède : chacun a part, dans la 
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Ce que Vo faisait antréfist par net gi de l éaphit de uni 
par Ja puissance des convictions religiéuses, ou parla dépendance 
étroite du lien féodal, nous ne ‘pouvons plus l'accomplir que na 


la communauté des! intérêts. On:'a' ‘remarqué que Je travail des: 


hommes libres était plus: productif que celui -des es aves ; mais 


le mercenaire libre lui-même ne travaille pas avecla même ardeûr. | 


que l’ouvrier qui a un intérêt dans les profits du: travail : la'seule: 

manière d’attacher l'artisan au métier et le laboureur à la glèbe; 

c’est de les associer à/la propriété. KA | à At 
- Le principe de la société en commandite n’a &té spieiéé jus 


qu'ici qu’à la propriété mobilière. La propriété foncière se tenait. | 
en dehors des combinaisons qui ont développé: le commerceet 


l'industrie. Maintenant que l'agriculture devient aussi une indus-: 


trie, elle ne pourra, pas plus que les autres, se passer de‘la force! 
que donne l'association. Nous avons cité, un exemple. de cette, 


tendance, le seul qui soit encore public; mais d’autres: entreprises: 


se préparent, une idée comme, Minis ne: doit: pas D ‘en 
chemin. | | 5D Sie 

Une communauté industrielle, fondée sur ces: priaétpesl abat 
ciation, existait encore, il ya quinze ans, dans les montagnes de 
la Thessalie. Une peuplade de fileurs et de teinturiérs était: arri- 
vée, par le seul effort de cet instinct calculateur qui est propre à. 
_ la race grecque , aux mêmes résultats qui sont pour nous aujour= 
d'hui des inductions de la science. Les hahitans d’Ambelakia 
bourg de quatre mille ames, distribué en vingt-quatre fabriques ,: 
avaient organisé la république commerciale ques M. Félixde Beau- 
jour (1) décrit dans les termes suivans. | 

« Les comptoirs d'Ambelakia furent régis, dans le principe, par 
des sociétés qui avaient chacune leurs intérêts particuliers. Mais 
ces sociétés se nuisant par la concurrence, on imagina de les réu-! 
nir toutes pour n’en former plus qu’une seule. Le plan d’une grande 
commandite fut conçu, il y a vingt ans, et un an après, il fut exé- 


(1) Tableau du commerce de Ja Grèce, Ire partie. 
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_ecuté. Les rer qu'on donna à la compagnie : furent rédigés 
par des gens sages. Chaque propriétaire ou chef de fabrique put 
contribuer pour une somme relative à ses moyens. Les moindres 
mises furent fixées à 5, 000 piastres (10,000 fr.), et l’on réduisit les 
. plus fortes à 20,000, pour ne pas laisser aux riches la faculté d’en- 
gloutir tous les profits. Les ouvriers réunirent Jeurs pécules, et 
ils formèrent entre eux des mises communes. qui furent comme de 
petites commandlites i incorporé ées dans la grande. Ces ouvriers, outre 
d leur 2 argent, donnèrent encore leurs peines et leurs soins ; et le sa- 
te laire de leur travail, joint à celui de leurs capitaux, eut bientôt 
répandu l'aisance dans tous les ménages. Les bénéfices du dividende 
furent réglés à à 10 pour cent par an, et l’excédant fut destiné à 
grossir le capital primitif, qui s'éleva, en deux ea de 600,000 
piastres à un million. » 
L'union des Ambélakiotes fut troublée par les intrigues du fa- 
 meux Ali-Pacha; leur industrie fut ruinée par celle de Manchester. 
Cette communautéindustrielle qui s 'était élevée spontanément dans 
un empire barbare, était comme une oasis de verdure au milieu 
du désert; les sables devaient tôt ou tard l'envahir. Mais dans 
un pays tel que la France, des associations agricoles formées par 
la réunion des petites propriétés ou par la division des grandes, 
ne rencontreraient pas les mêmes obstacles. Le mouvement indus- 
‘1riel de notre siècle les provoque, un gouvernement libre les pro- 
tégerait, elles auraient à leur disposition les deux principaux mo- 
teurs de l'industrie, Ja science et les capitaux ; et si elles venaient 
à échouer au milieu de ces ressources, ce serait uniquement par 
un vice d'organisation. ie 
+al {British and Foreign Review (1).) 


(4) Ce travail, dû à la plume d’un de nos collaborateurs, a été fait pour Ie British and 
Foreign Review, et parait coucurremment à Londres et dans notre Revue. 
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a été pre pris ok souscrire à une paix aitictéé sde ombreux 
sacrifices. Le traité d'Utrecht, cor » le traité de Paris, fut pre- 
cédé par d’éclatantes prospérités, qui ne purent pr 
la fin de la lutte, et l'Europe, au commence 
<omme au commencement du XIX', s'était éohlisses contre ol France 
pour lui faire sa part. | É in RE 

Destinées singulières dans leur PRE: pt ds 
mauvais jours! Ne sont-elles pas le signe d’un rôle original dé- 
parti à la nation qui les a traversées? Des faits aussi puissans 2 | 
sauraient être une lettre grossière, sans esprit et sans raison. 

Deux pensées ont tour à tour préoccupé la France : constituer 
son territoire et développer son génie. Tantôt elle débat chez elle, 
avec ses enfans, les idées dont elle cherche la solution et la vérité; 
tantôt elle s'emploie à Hood au dehors et ses idées et sa puis- 
sance. Quand elle a consacré la dernière moitié du xvr‘ siècle à 


1 
À 
| 
! 


x Re de. l'unité Mn, et ns elle. songe; a avec 


… HenrilV et Richelieu, à s'asseoir solidement en Europe; elle choisit 
| ses. frontières et les demande. à Ja victoire; quand Mazarin eut 


MES. 42 la puissance royale, dont il avait défendu 
l'autorité nécessaire contre les. tracasseries de la noblesse et des 
parlemens, 1 a Franco entra € dans 1 une déd iGtion | glorieuse de con- 
êtes et de triomphes, suivie d' er disgraces, que termina ce- 


>endant un coup d'éclat ; en 1719, à Denain, nous fûmes vainqueurs 


dns la dernière bataille, fortune & qui 1 nous fut refusée en 1815. 


La paix d’Utrecht, ‘comparée aux prospérités mêmes du règne 


de Louis XIV, était dure ; mais si on la rapprochaïit de l’état de la 
monarchie à la mort de Henri IV,.on reconnaissait un progrès, 


même au milieu de nos pertes récentes, Les traités de 1712 furent 


| pour l'Europe, vis-à-vis Ja France, jusqu’à la révolution française, 
_ ce que sont aujourd’ hui les traités de 1815. Le xvurre siècle fut 
; consacré au triomphe de l'esprit humain dans ses droits et sa 


liberté; On Courut aux idées avant dé courir aux armes, “Mais en 99, 


la guerre devint. nécessaire à la cause du siècle, et vingt-trois ans 
| d’évènemens merveilleux , où la puissance humaine semble dou- 


blée, nous conduisirent aux traités de Paris, qui nous obligent 


‘aujourd’hui. 


Jusqu'en 1830, la France passa vos ans. à définir ses idées et 
ses principes de liberté politique, dont elle assura le règne par une 
énergie impétueuse et soudaine : sur-le-champ l'Europe, je parle 
de l'instinct des peuples, conclut de la révolution à la guerre, trou- 
vant naturel que la France passät rapidement du triomphe de sa 
liberté intérieure au soin de reculer. un peu ses limites et d'étendre 
au loin son influence. La nation française reçut la même impres- 
sion, car dans l’espace de quelques mois il se fit dans notre armée 
trente mille _engagemens. volontaires. Il est impossible qu’un in- 
stinct aussi unanime ait porté à faux, et nous ne conseillerions’à 
personne. de se railler des déceptions éprouvées par d’héroïques 
courages. On ne s’est pas trompé sur le fond, mais sur le temps, 
mais, sur le mode des évènemens. La logique. -poussait les peuples 
à la guerre; les intérêts particuliers enchaïnaient les gouvernans 
à là paix. Les affaires de l’Europe étaient gérées, comme elles le 
sont encore, par des hommes qu’avaient fatigués vingt et un ans‘de 
guerres, de luttes ardentes, de conjonctures, de hasards extrêmes, 
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et qu'ensuite la paix et le bonheur avaient pendant ( qu 
| compensés et amollis : : la] passion enflammait les ‘hommes j| jeune: 

des masses; mais les rois et les ministres de l'Europe ne voul tient 
pas jouer un repos que rendaient bien cher d'anciens souveni n enirs et 

_ une longue jouissance. Cette situation dure encore et ne ditr | 

étonner, si l'on prend en considération les passions ir | 

_ vie des peuples, comme celle des individus , est semée d'acci dd 
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Au surplus, la paix est toujours un bien, quand elle n’est pas 
achetée aux dépens de l'honneur, et, Dieu merci! nous ne l'avons 
D payée d’un tel prix : la France n’a pas été héroïque, mais elle | 
m'a reçu la loi de personne; elle n’a pas tirée l'épée, mais elle a mis 
la main sur la garde d’une assez militaire façon. Elle s ’est abstenue 
d'agir, parce qu'on 1 a contrainte; rien n’a été résolu, mais aussi 
rien n'a êté entamé; et s’il est permis d'appliquer un terme de 
droit civil à de si grands intérêts, nous sommes en Paix : avec r Eu- 
ire toule chose demeurant en état. : 

 Puisqu'aujourd'hui la réflexion a succédé à dre et 
que les peuples ont du loisir, pour étudier la nature des rapports 
entre eux, la raison de leurs amitiés, de leurs alliances, il nous a 
semblé qu’il ne serait pas inutile de rechercher quels sont les véri- 
tables intérêts de la France vis-à-vis les autres nations. La politique 
ne vit plus à l'ombre du mystère, et il importe d'autant plus d’a- 
voir raison, que le secret est désormais refusé aux desseins illégi- 
times et déraisonnables. Désormais la publicité, comme la lumière, 
tombe partout; et il ne s'agit plus de rien cacher, mais de bien 
faire. Nous dirons donc sans détour et sans crainte nos opinions et 
nos vues : en nous lisant, on pensera que nôus aimons beaucoup 
la France; mais on devra nous reconnaître aussi quelque affection 
pour les autres peuples et quelque sollicitude pour leur grandeur. 
Le patriotisme n’est pas pour nous l'exclusion de P humanité, mais, 
au contraire, le point central dont l homme s ’élance pour la com- 
prendre et pour l'aimer. L'ancienne Rome élevait sa grandeur sur 
là ruine et la honte des peuples; Paris ne peut affermir la sienne 


À 


_ fl 
EN 
1 
{| 
4 
* 
l 
E: 
4 
; 
4 


QUESTIONS. EXTÉRIÉURES.. pare _ 829 


que par la liberté des nations. Nous ne songeons pas à nous. en 
. défendre, mais plus nous avançons dans la vie et la connaissance 
de l’histoire, plus grandit en notre intelligence la sainte union du 
monde et de la patrie. Nous ne trouverions de sens ni à notre 


siècle, ni à notre pays, s ‘ils répugnaient à s’élever ar universalité, 


et si le temps n’était pas pour eux un pressentiment de l'infini; à 
l'intolérance religieuse, qui maudit les hommes, ses frères, l’écume 
à.la bouche et la Bible à la main, il faut faire lire et connaître les 
 Vedas, Confucius et Laotseu ; à l'intolérance politique, il faut ap- 
porter la carte du monde; au désespoir « et au scepticisme, qui veu— 
lent justifier leurs douleurs et leurs doutes avec des lambeaux de 
_ J’histoire, il faut leur tourner la page, leur montrer les nombreux 
triomphes du droit et de la liberté, et leur montrer aussi les feuilles 
Blanenes qui shendens 19: main ie l'homme. 


ri les nations ue qui ont déjà une longue histoire, la 
France est la moins fatiguée par les épreuves qu’elle a soutenues. 
Qui s’étonnera que l'Amérique et la Russie aient un long avenir, 
puisqu'elles manquent de passé? Il y a à peine deux siècles que, 
sous Jacques I”, l'Angleterre envoyait dans la Virginie des défri- 
cheurs et des colons; et c’est seulement pendant la vieillesse de 
Louis XIV. que Pierre-le-Grand jeta les fondemens de Saint-Pé- 
tersbourg et de la jeune Russie. Il est donc naturel que deux puis- 
sances nées d'hier, dont l’une a la moitié d’un nouveau continent, 
et dont l’autre est établie à la fois en Europe, en Asie et en Amé- 
rique, doïvent-trouver de la gloire dans l'avenir, et se procurer 
parleurs actes une éclatante et durable histoire. Mais la France a 
déjà beaucoup vécu; et si néanmoins elle est restée jeune, si, à la 
fois vieille et nouvelle, elle a un abondant passé et en même temps 
un long avenir, on peut envier la fortune des écrivains qui, dans 
plusieurs siècles, traceront les annales françaises. 

Au surplus ce mouvement de continuité et de rénovation n° 'ap- 
partient pas-moins au système général du monde qu'à la vitalité 
française : ainsi, à l’origine des sociétés modernes, nous avons vu 
l'Italie commencer une seconde histoire, pendant que l'Allemagne, 
Ja France et l'Angleterre commençaient la première. La renais— 
sance italienne fut même, sur plusieurs points, la condition de la 
naissance des autres nations, et les descendans des Latins et des 
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résister à tous les échecs et revêtir tontes les formes: élle a -de 
T'infini, de l'imprévu, des caprices, des faiblesses, mais aussi des 
-excès et des soudainetés de grandeur; elle peut tantôt tromper, 
tantôt surpasser l'attente du. monde; la foudre glisse : sur son front . 
ns, mais 


sans l'abattres la torpeur peut enchaîner ses mouveme 
jamais lui glacer le cœurét la vie. On la réputait lang: 1issant 
à coup on la trouve enflammée: dix-huit mois après RTE 
était invincible; trois ans ‘après l'invasion elle était opulente et 
heureuse. Insensés qui croiraient avoir raison de-cette France, ‘ét 
 Fépuiser jamais dans ses ee) et son génie; elle n’est pas par- 
faite, mais elle est vivace, et il vaut mieux pour tout le monde 
s'arranger avec élle, que de s’user à Ta contrarier et à ‘com 
battre. | 
La France a pour limites deux mers, une édite blihes 
et un grand fleuve. L’Atlantique et la Méditerranée baignent ses 
côtes et la mettent en communication avec l'Amérique, l'Afrique 
et l'Asie; les Pyrénées la séparent de la Péninsule hispanique 
qu’elle ne saurait songer à conquérir, mais seulement à guider 
dans les voies de la civilisation nouvelle. Le Rhin seul est à la 
fois une limite naturelleet toujours mise en question par les riva= 
lités germanique-et gauloise; mais, sur ce point, il n'ya pas ur— 
gence de controverse et de lutte , et même il y a ceci de:salutaire 
qu'un agrandissement pour la France sur la rive: ‘#auche du Rhin 
ne pourrait s’accomplir qu'avec le consentement et le bien-être des 
peuples et des villes qui se réuniraient à nous : la solidarité des 
principes et des idées serait aussi nécessaire à la à conquête ue ss 
armes mêmes. | 
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Da ivI ciencieu ‘et distingué qui a paru il y a gas 
| Dee 0078 ii réel politiques ét historiques, par l'au- 
_ teur de la Revue! politique de l'Europe en 1825 (M. d'Herbigny), 
nous disons; le passage suivant : « Il est inutile de révéler sa force 


É ee à la France; elle en a la connaissance et le sentiment, puisqu’elle 


| menace tous les jours d'en accabler l'Europe. Tlnous: suffira donc 
| “qu'elle "se juge assez grande’et 
tous les peuples -du conti- 
| ait rc assez Jarge-dans la répartis 
européenne: 1 Il est: important de: démontrer que 
“vien anq pi ses. grandeurs; qu'elle peut attendre la guerre 
4 ‘sans. crainte, et demeurer en repos sans danger. Mais la France 
ea estagitée de lesprit de Rome;elle se plaît dans la force plus que 
dans la justice, etilest difficile de lui. faire: supporter la paix. » 
Non, la France ne puise pas ses inspirations dans les-injustices or- 
gueilleuses de l'ancien Capitole; elle n’a pour les autres peuples ni 
mépris, . ni, colère, mais estime et sympathie; si son géme la 
pousse à faire dans, le monde moral des expériences et des pro- 
grès dont peuvent profiter les autres nations, elle ne. saurait 
pousser l'héroïsme jusqu'à renoncer, pour pris de son, labeur, à 
certains avantages positifs et raisonnables. Loin de ressembler à 
‘Rome, elle ne peut conquérir quelque chose qu'après avoir bien 
mérité de la liberté du mondes et son Propre nas lui défend 
l'égoisme. | 
- Puisque nous ayons cité nm de M. Mat: nous ne 
 saurions.nous refuser à l'apprécier PAPER L'auteur appar- 
tient aux anciennes, traditions politiques et à l’école de Montes- 
quieu; ikécrit sous l'empire moral dutraité de Westphalie et de la 
paix d'Utrecht; pour lui nos. cinquante dernières années sont une 
anomalie, une violation coupable des: seules lois politiques qu'il 
connaisse; mais dans cette sphère un peu ancienne, l’auteur 
montre des qualités qui ne sont pas communes, des faits mis-en 
saillie avec art, des observations justes et nettes, des traits bril- 
lans. L'auteur a beaucoup.étudié l'antiquité ; il la cite toujours 
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fait lire avec plaisir ; il provoque la pensée, il peutmême la fécon- 
der par les contradictions que doit lui opposer le lecteur, ‘et lon 
ne saurait refuser à l'écrivain cette louange qu’il paraît surtout 
rechercher, d’avoir écrit avec indépendance et dignité. +: "n 

: Ce qui sépare les anciennes traditions de la politique nouvelles 
c'est précisément l'intervention d'intérêts moraux dont les révo- 
lutions ont annoncé J'avénement et assuré le triomphe. La pensée 


est venue faire cause commune avec la politique positive, la gui 
der, la transformer,et l'agrandir. Il importe ici, de pee 


nettement et de tomber d’aplomb sur la réalité même. 


: Qnand, à la fin du siècle dernier , la France dut résister à toute 


l'Europe, elle eut nécessairement Pinstinct de lui opposer ses 
principes, et de lui lancer, au milieu de ses bombes, ses. passions 
et ses idées, En développant sur tous les points une propagande 
armée, la France pourvoyait non-seulement à sa vengeance, Mais 
à sa sûreté; en faisant adopter ses principes aux peuples, non— 
seulement elle satisfaisait sa fierté, et, pour ainsi parler, son 
amour-propre d'auteur, mais elle facilitait la victoire, gagnait 
des alliés, reculait ses frontières, et devait à la contagion de PER 
thousiasme de notables profits. : 

Ce qui était alors naturel et utile, ne le serait plus aujour- 
d’hui : depuis cinquante ans les principes de la révolution fran 
çaise sont disséminés et connus; beaucoup de peuples les ont adop- 
tés et cherchent à les éxprimer suivant la convenance de leurs! 
mœurs et de leur nationalité; une moitié de er est COnver— 
tie à la liberté constitutionnelle. 

‘D'un côté, la France a déjà fait passer dans sa constitution une 
partie des principes nouveaux ; de l'autre, l'Europe, ou s’est em- 
pressée de limiter, ou est ls de l’accepter. Il n’y a plus d'in- 
térêt à une propagande ardente et altière ; mais il Y a place ii 
les sympathies et les affinités morales. 

_ La France est naturellement l’amie des se et des gouver- 
nemens dont les lois se rapprochent des siennes; maïis’elle n’est pas 
nécessairement l’ennemie des nations soumises au pouvoir absolu : 
elle ne se chargera pas de professer le régime démocratique à 
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_ main arméé, mais dele faire ti et désirer } dis da jai de 
-son‘propre exemples. ; 3 arr 

- Il ya donc pour la France, depuis cincféantesà ans, : de nouveaux 
intérêts: retide nouvéaux rapports, dont le fonds et la vérité ne 
doivent pas être confondus avec les premières formes qu'ils ont 
dû prendre au milieu des premières luttes. La France a aujour- 
. d'huivcette fortune de n’être pas contrainte de délibérer entre ses 
principes-et ses intérêts : leur union fait sa force. Elle peut tenir 

vSonamitié et son appui à la disposition des peuples qui sont libres 

et qui veulent véritablement le devenir ; elle doit présenter aux 
_monarchies absolues une attitude calme ; noble et sincèrement pa- 
ifique , tant qu’un motif sérieux de guerre ne se produira pas. 

- La saine politique, -comme la vraie philosophie, a son plus ferme 
fondémont. dans !la compréhension complète de tous les élémens 
- de la vie générale: Pour nepas agir à faux sur un point, il faut 
avoirtout saisi. L'instinct de la France la porte à cette intelligence 
que sa réflexion doit cultiver. Elle embrasse avec impétuosité une 
idée, mais elle passe à une autre qui doit balancer la première, et 
obtient ainsi, de.ces.deux:termes opposés en apparence, une ré 
sultante plus féconde. C’est là même RaHôn qui, la première, à la 
fin du onzième siècle, déclara la guerre à l'empire de Mahomet, 

_sous l'inspiration exclusive du christianisme, et qui, la première, 
_ au sejzième siècle, traita avec la Porte-Ottomane. François [* se 
sépare de Henri WiLet de Charles-Quint, et fonde la politique qui 
se Continue aujourd'hui. Déjà, avant le traité de 1535 entre le 
chevalier de La Forêt, et le grand-visir Ibrahim, le sultan Sélim, 
ayant conquis l'Égypte, avait confirmé les priviléges des Français. 
Dans-cette  mêmé Égypte, Bonaparte, à la fin du dix-huitième 
siècle écrivait au divan : « Notre sabre est long et fort. Faites 
connaître aux habitans du Caire que mon principal dessein, et ce 
que jetsouhaite de tout mon cœur, c’est de faire beaucoup de bien 
et d'assurer la tranquillité. Le Nil est la source la plus abondante 
de prospérité. Je veux que les Égyptiens soient les plus heureuses 
de toutes les créatures, par la permission du Dieu des deux mon- 
des : salut (1).'» 
:  Lorsqu’en 1821 la Grèce se leva, demandant sa liberté à une 


” (1) Relation Egyptienne, par Abdul-Rahman-Effendi. 
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ce poing et A foi dans Je cœur, ‘elle ‘eut po 
“es vœux dé la France : nous lui envoyämes | 
PT communauté de 1 religion, les s souvenirs de sa | 
‘que nous enflammaïent pour elle; 1 nous voulions : 
“semble la croix êt:1e vita a 


| moi, Ë 
ss sens RE. site " UE Fe à Pi ARC 
| tendons aux RE ma mms et 


den af: PE nous yiimnne aussi en \ 
Marre des ‘résistances de la race arabe. HOUSE ER 
 Chrétiènne, la France s’est ‘illustrée ; elle ab wo iérité d 
tie et du monde : si elle fût restée exclusivement chrétienne, 
“elle eût été privée ‘dés ‘grandeurs du xvm® siècle et de la révolu- 
tion. Monarchique, la Frances ’est constituée ; si elle n'eût pas p&- 
nêtré cette forine monarchique par les nlleiééel set nie popu 
daîre, elle n’eût pas trouvé la gloire martiale er Hit raire a 
sortie de ses entrailles plébéiennes. Fan 0 

“Cest que la loi de la France est de’ marcher tovjpurs non 

qu’elle ne partage cette admirable nécessité avec le reste du genre 

“humain; mais’ elle semble y satisfaire: plus vivement que les autres 
ns On la dirait plus pressée d'aboutir, d'arriver à ue 
pour s'élancer du point qu'elle occupe à une autre conquête. | 

Aujourd’ hui, à ce premier quart du. x1x° siècle, la France doit 
‘avoir souci de trois choses : de son esprit progressif, de sa ei 
deur continentale, de son influence universelle. 

Esprit progressif. —De toutes les nationsmodernes, la nine 
cé: qui a cherché le plus. ardemment J'unité et la liberté àtravers 
maints changemens et vicissitudes : chaque siècle, elle a modifié 
‘els formes de son gouvernement ; toujours elle est sortie plus forte 
deses troubles et de ses épreuves. Après la ligue, Richelieu; 

“aprés la fronde, Louis XIV ; ‘après la révolution , l'empereur. Les 
forces et les principes de la société se développent de concert, 
Nous avons aujourd’hui une constitution, qui n’est pas octroyée, 
mais consentie; différence féconde dont il serait bon de recon- 
naître l’étendue-etlaprofondeur, différence qui émeut: aujourd’hui 
V'Espagne, et qui effraie les souvernemens moins avancés. L’exem- 
ple donné par la France en. 1830, est le triomphe de la volonté 
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ns Ta liberté peut être 
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der wa ne: — m7 me s telle situation pour un état où il 
“Aitd sout prix reculer sans délai : ses frontières ét: conquérir un 
point qui importe à sa sûreté, à sa vie même. La France ne con 
‘naït pas cette nécessité pidasante: ‘elle peut attendre le moment 
 des’étendre et de se prolonger jusqu’ où ses convenances natu- 
relles doivent la porter un jour ; elle peût choisir son heure, où 
laisser aux circonstances le soin d'arenér une occasion. Au sur- 
plus la situation morale de TEurope ne permet plus de guerre 
dans le bat unique d’un agrandissement, d’une conquête. Les 
intérêts moraux sont trop étroitement unis aux résultats positifs , 
pour que‘lés principes ’t'les idées n’interviennent pas parmi les 
causes qui feraient prendre lés armés. Maïs la France doit toujours 
cultiver la’pénsée et l'amour de sa grandeur continentale ; elle doit 
aussi entretenir avec soin son esprit militaire-et ne rien permettre 
qui puisse l’affaiblir ou le déprécier. L'industrie et le commerce ont 
leurs avantagesret leurs qualités ; ils exercent même aujourd'hui 
üne certaine prépondérance, mais ils ne sauraient. suffire à l'éclat 
et à la sûreté dela France. Maintenons à côté d'eux l'énergie 
de notre esprit guérrier ; que l'honneur, métal impalpable ‘et 
toujours pur, sonne au moins aussi haut que l'argent. N'oublions 
pas que, pendant que, dans chaque profession, le bien-être ma- 
tériel s’augmente, et que les jouissances individuelles deviennent 
plus abondantes et plus faciles, le soldat seul ne voit pas sous le 
drapeau ses privations diminuer et la dureté de sa vies ’adoucir. 
. Qu'au moins il se sente honoré, comme il doit l'être, et que l'oisi- 


536 REVUE DES DEUX MONDES. . Pet 


veté frivole ne vienne pas en actes de récompenses q nil 
de ses fatigues et de son sang. 


Influence universelle.—Rome nié mettre. pheri Sa: 
Fränce plus humaine ,"doit vouloir partout répandre son our 
n’est pas un coin de l'univers où elle ne doive ambitionner d’être 
connue ; elle est appelée par la nature à communiquer avecile 
monde, car elle est assise sur deux mers ; elle est à la fois sur la 
route de l'Amérique et de l'Orient. Pour cette position, ses forces 


maritimes sont insuffisantes; sans égaler exacteme 
numérique des flottes de la Grande-Bretagne, nous 


gressivement mettre plus d'harmonie entre notre appareil et notré . 


vocation maritime. ‘ oct let 


Depuis six ans, là France est descendue sur jo cbtes. d'Afris 
que; elle y a commencé la fondation d’une vaste. colonie. Cette 
conquête doit lui assurer la prépondérance dans la Méditerranée, 


prépondérance utile à la marine renaissante de la Grèce.et:de 


Constantinople. Quant à V'Afrique elle-mêmé, nous: travaillons 


aujourd’hui à faire connaître aux Arabes la supériorité de nos 
armes et de notre civilisation. Ici la guerre est vraiment utile aux 
progrès du monde , et voici un point de jan entre le mahomé< 
tisme et le christianisme, qui doit être fécond.… Ath 


F Es 


Que le travail soit long, nul doute, mais RE quand une où 


deux générations suffisent-elles à une œuvre immense et durable? 
Voici ce qu’écrit un officier français sur: le théâtre même de nos 


rapports et de nos luttes avec l'Arabe. « Nous devons nousin= 


staller au milieu des Arabes, et comme souverains et comme Co- 


lons; mais notre souveraineté devra-t-elle s exercer pour. les 


mettre simplement sous la même dénomination, ou pour mieux 
dire, sous le même gouvernement que les Français , ou consacre- 


ra-t-elle à tout jamais la prééminence d’une race sur une autre? 


Le dernier système fut celui des Arabes en Espagne et des Turcs 
en Grèce et partout; de graves inconvéniens y sont attachés, car 
il n’y a guère que les Juifs qui ne se soient pas encore lassés d'être 
dans une position d’infériorité humiliante. Le premier fut celui 
des Francs dans les Gaules : il donna naissance à Ja nation la plus 
compacte, la plus unie du globe, la nation française enfin. C’est 
le système de fusion, le seul rationnel, le seul qui offre des résul- 
tats durables, parce qu’il est le seul juste. Les conquérans qui le 
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: “mtent, sont dés, instrumens dont se sert la Providence pour mo- 
; difier presque. toujours à leur. avantage. les sociétés humainess 
lessautres ne sont que des fléaux transitoires. Nous devons donç 
pte: D o le plus avantageux et comme le plus juste. G 
APE iquerons-nous ? Ici les difficultés se présentent en 
foule, mais allons ne sont pas insurmontables, elles sont même 
bien loin de l'être. Si la France était en position d'envoyer pour 
quelques années 50,000 hommes en Afrique, il serait facile d’oc- 
“= cuper tous les points importans depuis Tlemcen jusqu'à Constan- 
 tine, d'y établir des municipes, et de dominer de cette manière 
des peuples qui, s’ils n'étaient. menacés ni dans leur liberté, ni 
dans leur sr se. soumettraient facilement. Alors on donne- 
cessivemer taux diverses tribus arabes les droits des Fran- 


À nv di rit spa pour jen Ie et in leurs progrès dans les 
travaux agricoles... Le point essentiel serait de favoriser les 
__ alliances mixtes et d’affaiblir les préjugés religieux sans détruire 
: les croyances ; il est possible. d'y parvenir (1). » 

- On éprouve unesatisfaction singulière à lire ces pages échappées 
à l'intelligence d’un soldat qui comprend la haute mission de la 
- guerre. Au surplus, M. Pellissier a l'esprit aussi pratique qu’élevé, 
-et'il expose avec détail les moyens d'exécution qui lui paraissent 
_ devoir être les plus heureux. La lecture des Annales algériennes est 

_ nécessaire à qui veut connaître l'Afrique, les Arabes, la situation 
de la France vis-à-vis sa Lx an es ce qu’elle pes et ce 
qu’elle doib-sasiuiso fi 

: Ce n’est ici ni le lieu ni ias moment de rt dans toute sa 
grandeur la question de l'Orient. Nous noterons seulement ce 
point en passant, c’est que la France en Afrique ayant trouvé ses 
‘Indes, elle’ n’a plus à se préoccuper de conquêtes positives sur 
d’autres côtes, mais seulement du soin de porter partout son com- 
merce et*son nom. Dans un siècle, il doit y avoir: une France 
d'Orient; et puis partout, dans toutes les mers, chez tous les 
 péuples, le nom et l'influence de la France. Voilà une ambition qui 
ne sent pas la vieille Rome, mais qui honore et sert l humanité, 

Les gouvernemens sont préposés à la tête des sociétés pour én 


. (1) Annales Algériennes, par E. Pellissier, capitaine d'état-major. Tom. II, p. 441, 442, 
TOME VIII, | | 22 
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tiennent plus qu'ailleurs, mais les résultats: sont. qe 
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avoir sde: done rés ‘4 nos émane ; notre 
élevé, et ce n’était pas au milieu d’une: armée frança se NE 
de France était entré dans Paris. On comprendrait mal notre.pen- 5e 
sée, si l’on voyait: dans l'évocation de ce souvenir une injure 
adressée à ce qui reste du sang d'Henri IV et. de Louis XIV. Nous 
“rougirions de calomnier le malheur, en: contestant Rires 
sentimens personnels; -nous does. salement sans -onjonctu: 
historiques. Ë NS Ro NP + 
Or, l’ancienne Actor sentait abiedcllaitie fé pmeness 
bé AM, 


condition vis-à-vis l'étranger, qu'après quelques: 
on la vit s’agiter en tous sens pour s’eflorcer dé: la 
travaillait par sa diplomatie à obtenir des puissances a ss 
de faire un mouvement, puis un autre’; elle songeait même à quel- 
que agrandissement. Pour être juste, il faut fouter que,. malgré 
ses disgraces et les malheurs de la France; elle-avait toujours aux 
yeux de l'Europe l'autorité. d'une race antique qui primait dés . 
autres couronnes par l'éclat séculaire de son origine ; elleicomblait 
_par les souvenirs dù passé l'infériorité dw présent, etle roï de 
France, même après Mittau, n’en était pas moins pour k bn coms 
de premier gentilhomme de l Europe (4). PÉERETE re En 

Cette situation qui le fortifiait vis-à-vis l'Europe, étaitaie, source 
de périls en face du pays qui supportait avec peine que son gou- 
vernement dût à l'étranger tant de reconnaissance. Aussi, à sa 
chute, la France jeta comme un eri de délivrance; elle se-sentait 
plus libre; elle mettait à sa tête un pouvoir qui, cette ss ne de- 
vrait rien qu’à elle-même. 

Iciles choses changèrent de fond en comble. Le pouvoir: nouveau 


(1) Mot de George EV,, 


Iurope. ‘et agréable à la France par cette sus 
z nous, On aimait V'indépendance de son origine ; 
aus le caractère révolutionnaire, et les 
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penser que ü sa faiblesse; ; mais 
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ina nie Héfange. Lie ce ne sont pas L is qui 

. déclament, mais les faits qui parlent. La restauration semblait en- 

/ — ehatiée devant Europe; le gouvernement nouveau doit être libre; 

la restauration puisait-une sorte d’inviolabilité dans le principe de 

— Ja légitimité ; le gouvernement nouveau doit trouver sa force dans 

_ deprincipe de la révolution. Il y-aurait un extrême danger à mécon- 

_ maître ces contrastes et ces nécessités. On risquerait de donner à 

. penser à la France qu’on rend sa condition moins, bonne. que ne 

_ faisait la restauration elle-même, puisqu'on n'aurait pour sauve- 

orale mi le respect qui s attache au passé, ni la crainte que devrait 
inspirer l'énergie du présent. 

Canning, dans le parlement britannique, comparait le rôle de 
YAngleterre, au milieu des luttes de principes qui agitent diffé 
rentes contrées du TE pORES à celui d'Éole dans Virgile : 

À TE 13 VEGAS EN EN disoles Ædlus arce, 

Sceptra tenens, mollitque animos et temperat iras. 
. Ni faciat, maria ac terras cœlumque profundum 

Quippe ferant rapidi secum, verrantque per auras. 


.… Ce rôle.que la haute politique de cet homme d'état cherchait à 

ravir à la France, nous était bien facile après une révolution qui 

avait montré la prenne des orages et des vents populaires. Il 
2. 
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_tionnaire, mais qu'on ne voulait pas l’abdiquer.. 

- Ine faut pas s’abuser sur les dispositions de la France: ell & 
cepte volontiers la paix, bien qu’il y a six ans elle eûtfait la 4 uerre 
avec plaisir; mais elle n’a pas perdu cette conviction, que la révo- 
lution de 1830 a changé ses rapports moraux avec TEurope; et br 
relevé des souvenirs de l'invasion. Elle a confusément la conscience 
de commencer une phase nouvelle qui, dans : l'avenir jiroubie | 
l'économie des traités de 1815, comme la fin du dernier s 
changé quelque chose à ceux de 1713. FRE | 

Mais si le gouvernement a de grands devoirs à in an \ 
politique étrangère, Ja société a les siens aussi. Il ne suffit pas de. 
s'occuper des affaires extérieures la veille d’une bataille ou le Ien- 
demain d’une victoire : une nation libre doit prêter une attention 
constante à ses rapports avec les autres peuples. Napoléon nous 
avait habitués à lire l’histoire de l'Europe dans ses bulletins; sous . 
Ja CAES nous cherchions surtout dans les premiers. mo= 
mens à ne pas porter notre pensée au-delà de nos frontières. 
En 1830 nous nous occupâmes vivement de l'Europe, comme elle 
s’occupa de nous; on crut un instant à une mêlée générale, mais la 
guerre n’éclatant pas, on est rentré dans une indifférence qui est 
une grande faute pour un pays libre. Voyez l'Angleterre; il ne se 
fait pas dans le monde un mouvement politique que le public an- 
glais ne ressente et ne comprenne sur-le-champ. Là, le gouverne- 
ment est averti, aiguillonné, contenu : la politique extérieure est 
exécutée par le pouvoir; mais’elle est pressentie et consentie Saut 
les majorités parlementaires et par le pays. | 

Telle est la portée des gouvernemens représentatifs. ns doirent 
assurer le triomphe du génie et la volonté nationale dans les rela- 
tions extérieures comme partout ailleurs. Si l’article 43 de la Charte 
porte : « Le roi est le chef suprême de l'état; il commande les for- 
ces de terre et de mer, déclare la guerre, fait les traités de paix, 
d'alliance et de commerce, » ce texte n'implique pas le pouvoir illi- 
mité de la couronne dans le cercle des affaires étrangères. Le chef 
constitutionnel de l’état n’est pas là plus absolu qu'ailleurs; il agit 
sous l'influence des inspirations nationales que doivent lui exprimer 
officiellement les pouvoirs parlementaires. 

Le temps n’est plus où le tiers-état ne pouvait intervenir dans 


| quEsnons drames. Po 54. 
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ren sh Ja Lo avec les. autres nr que par ans sub : 5 
 sides et l'argent qu’on lui demandait. Il doit associer l'intelligence | 
et la direction des affaires étrangères à l'administration intérieure; 
dE déduction de ses progrès politiques. doit le conduire à cette 
nouvelle conquête, et il doit s ‘initier à la connaissance ‘du monde, 
É àla liberté dans s ses. foyers. Pour cela, il faut bannir À 


api DEAR À 


_vomens des rer connaître leurs rapports, leur histoire, leur S£ 
géographie, comprendre que, puisque LL la France est si fort regar- 
_dée du Do elle doit lui je par une attention constante; 


saisir comme celle de souscrire “volontérs à aux -efforts et aux Sa=. 


réclamer sa grandeur morale. 


Hire n Jeut 


x 


Nous croyons n mieux mériter du pays en lui tenant c ce langage Ne 


| mn en lui préchant. je ne sais quel égoïsme étroit et mesquin qui 


tend à ravaler l'état aux proportions d’un ménage. Quel peuple, 


1 ‘moins que la France, REUS échapper à à la double obligation d’avoir 


l'œil -ouvert, tant sur les effets intérieurs de sa constitution que 
sur les rapports qu'il doit soutenir avec les autres pays? Au 


moins, autant que l'Angleterre, la France a besoin d’un art per- 


 sévérant dans ses relations extérieures. Si elle a moins d'intérêts 
maritimes et commerciaux semés sur tous les points du globe, 
_élle a plus d’affaires continentales. Une Europe constitutionnelle 
A: > Jibre travaille à se former, et réclame l’appui moral de la 
| France. Après. sa révolution de 1688, l'Angleterre n’eut pas à 
s'occuper de l'état intérieur. du continent, et sa constitution res= 
tait enfermée dans son île. Depuis cinquante ans, au contraire, la 
révolution française sert de premier chapitre à l’ histoire de la ré- 
novation européenne. D'un autre côté, voici plusieurs années que 
_ laRussie et l'Angleterre se harcèlent et se disputent l'Orient ; leurs 
débats diplomatiques, hotre possession du littoral on les 
mouvemens intérieurs de la Turquie et de la Perse, tout nous con- 
vie} à une politique active, qui ait son thème décrété d'avance, 
comme celle de Saint-Pétersbourg et de Westminster. 

À l'intérieur, la société et le gouvernement peuvent paraitre sé— 
parés sur certains points; quelquefois la société semble devancer 
son gouvernement; parfois, au contraire, le gouvernement éclaire 
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ER sed 14 doit Mais À l'extérieur, lx solidarité et 
complètes , où plutôt une nation n'existe polit 
‘lés autres, que par son gouvernement. Aux yeux des 
ples, il la représente et la constitue; il la glorifie ou l'abaiss 
léur opinion. Voilà pourquoi il importe à un Pme 4 
veiller et-de conduire la politique étrangère, esse 
y à lieu, par l'organe des pouvoirs par émentai 
l'honneur et du salut des institutions représentatives di 
servit moins efficacement là gloire et da Jau vérité nationale 
n’ont fait les cabinets absolus. D RS 
Au surplus, dans quelques semaines, ht ohtique ex a 
va paraître sur le premier plan de la scèné parlementaire. Un mi- 
_ nistère s’est retiré poûr n'être pas infidèle à la politique qu'ilavait 
adoptée ; une autre administration s’est formée en l'absence des. | 


chambres. M. Thiers doit nous expliquer sa retraité, M. Molé son: < | 


: avénement. La chambre sure DÉS dans une lac 


LT RE 


d'eacties aux questions extérieures 'iporétieé qu'elfes mél He 
tent, et d’en faire, pour le cabinet, uné condition d'existence. Son 
droit n’est pas douteux ; deux fois un ordre du jour motivé a con 
staté le pouvoir de la chamibre des députés dans la direction des 
affaires étrangères; il reste à comprendre et à saisir les occasions É 
d’user du droit. | 
Les débats de la session prochaine nous promettent un à St 
élevé: deux hommes d’état, MM. Thiers et Molé, viendront expli-" 
‘ quer, devant le pays, les raisons de leur conduité; M. Thiers à 
besoin de la tribune ; il y reparaïtra sans douté brillant et vif, ‘et 
trouvera l’art d’être indiscret et piquant sans inconvénance comme 
sans ingratitude. Nous ignorons les motifs qui ont dirigé M. Molë. 
1} faut attendre les explications parlementaires de cet homme pos 
litique, dont le caractère est, au reste, justement considéré, et 
qui doit avoir présent à la pensée l’éloge dont le cardinal de Retz 
décorait son aïeul, qu’il voulait le bien de l'état préférablement àroutes 
choses. Ces discussions sur de grands intérêts, que viendront fé- 
conder les talens de l'opposition, auront cet avantage dé donfier 
aux débats politiques à la fois plus d’étendue et de réalité, et 
d'éclairer la France sur ses rapports avec l'Europe. | 
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La Suisse a beaucoup occupé l'Europe pendant le cours ÿd ces 
dernières années. Elle l’a occupée par ce qu’ellé a fait, par ce ë 
qu'elle a voulu faire, par ce que l'on a craint qu’elle ne fit, et sur- 
tout par ce que d’autres ont fait chez elle assez impunément, quel- . 
quefois avec sa connivence, toujours à son préjudice, toujours . 
aussi grace aux particularités de son organisation politique. À tout 
prendre, ilest possible que dans cette espèce d'intervention perpé- : 
tuelle et d'ingérence un peu tracassière, on ait passé la mesure; 
mais cela tient aux circonstances. La Suisse a été, par la force des 
choses etpar suite des Changemens que l’année 1831 a vu s "opérer. ù 
dans ses institutions, le terrain sur lequel les intérêts nouveaux, | 
nés dela révolution de juillet, etles intérêts anciens qui lui avai 
survécu, se sont trouvés le plus long-temps, jene dirai pas en colli- 
sion positive, mais en observation hostile et se sont tenus mutuelle- 


(1) Ce Mémoire politique, écrit avec calme et impartialité, nous vient d’une personne ds 
qui a été à même de suivre dans toutes ses phases la question suisse. Nous n’hésitons 
päs à le publier, certains qu’il contribuera à mieux faire juger le véritable état des 
choses (N. du D.) 
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| DÉMÉLÉS DE, LA FRANCE. ET DE LA SUISSE. | : ET 
ou én échec avec le plus d'obstination. I n'ya pas eu, à propre- 


| Es 4 ment parler, de question suisse; mais il yaéu sur le sol dela Suisse 


un combat d’influences rivales, qui s ’appuyaient chacune sur leurs 


auxiliaires naturels dans les cantons régénérés et dans les cantons 


qui n'avaient pas subi de changemens , dans les: aristocraties dé- À 
Sparte démocraties victorieuses. end Re 
+ De part et d'autre, on est allé presque jusqu’ au ee . ant | 
; Re. sans trop s apercevoir qu'il: y avait exagération des 
_ deux côtés, et qu’il serait impossible de se maintenir long-temps 


dans cette attitude, quicontrastait trop vivement avec le rappro- 


| chement général des intérêts européens, opéré dans une sphère 
_ plus haute. C'est un point de: vue sur lequel il est d’autant plus à 
_ propos d'insister, qu'il explique d’une manière satisfaisante une 
_ partie des derniers ‘évênemens de la Suisse, l'irritation d’un cer- 


: Le tain nombre des anciens amis de la France, l'altération momen- 
Moi tance de la confiance qui doit exister entre les deux pays, et 108 


| penses survenues tout à coup dans leurs relations. | 

Un gouvernement qui. aurait compromis, sans motifs assez gra- 
ves , l'ancienne alliance de ce pays avec la Suisse, et par consé- 
_quent l'influence légitime qu’il doit exercer sur ses conseils, serait 
bien coupable. Si la Suisse a besoin de la France, la France n’a 
pas moins besoin de la Suisse. Gardienne d’une partie onielle 
de nos frontières , plus la Suisse sera étroitement alliée à la 
France, plus elle mettra de zèle à à faire, en cas de guerre, res- 
pecter sa neutralité, qui garantit quelques- unes de nos plus belles 
proyinces. La Suisse reçoit de nous beaucoup de produits, natu— 
rels et autres, qui lui sont nécessaires, il est vrai, mais dont notre 
commerce à besoin aussi de trouver le placement chez elle, et 
_ qu’elle pourrait, au moins en partie, tirer de l Allemagne, si nos 
relations avec elle étaient ou long-temps interrompues, ou moins 
faciles. Cette considération est même devenue beaucoup plus 
grave qu'elle ne pouvait l'être il y a encore dix ans, par suite de 
l'essor :industriel qu’a pris l'Allemagne et de la formation de 
l'union des douanes. Les états allemands limitrophes étant entrés 
dans cette union, il en vésulte que Bade et le Wurtemberg n'of- 
frent plus seulement à la Suisse le débouché de leur propre con- 
somihation et leurs seuls produits en échange, mais le débouché 
d'une consommation présque égale à celle de la France, et les 


réashe trop rom es matin ler 
loppemens. L'intelligence publique les 
suffit de l'avoir indiquée ;et nous n’en avi 
arriver à priori à Va conclusion suivante: € 
‘guère supposer qu'un gouvernement essentiell 
ün gouvernement à qui on a reproché de l'être ! 
ün gouvernement qui à plutôt cherché à tourner les difficultés 
“extérieures qu'à lès vaincre, à les éluder qu'à les Ahptne en Se 
face, et qui se présente comme Île Fer ‘ardent promote 
“tous les intérêts matériels du pays, qu'un pareil: ue er! 
‘disons-nous; ait, nôn pas suscité ‘de gaieté. de cœt même 
amené par des imprudences condamnables dacemplesupn au is 
fâcheuse sous tous les rapports, que celle dont nous amie 
tracer l origine «et les progrès. EU 

La France s’est vue plusieurs fois, Le. dés. denis temps 
forcée de prendre, soit à l'épard de certains cantôns, soit: éVégard : 
de la Confédération helvétique tout entière, une attitude qüiseme 
blait démentir ses protestations ‘officielles de bienveillance. Les 
divers incidernis qui lui ont imposé cétte pénible obligation se sont 
malheureusement succédé dans le coürt espace d’une année; ‘etiçet 
enchaïnement de difficultés, qui n'était que l'effet du hasard a dû 
revêtir, pour des yeux prévenus, l'apparence d'un système. C'est 
aussi M. le duc de Montebello qui en a supporté presque: seul tott 
Je poids. Il ÿ a eu d’abord l'affaire de Bâle-Campagne, que le mi= 
nistère de M. de Broglie a léguée au cabinet du 22 février; puis 
l'affaire du Jura catholique et des’articles de Baden avec le can= 
ton de Berne, qui appartient exclusivement au ministère de 
M. Thiers; enfiti sont venues la quéstion des réfugiéstet l'affairé 
Conseil, qui ont laissé au nouveau cabinet l'exécütion d'unengas 
gement {pris par la Suisse) à strveiller ét la réparationd'uneofe 
fense à obtenir. Jusqu'au différend avec Bâle-Campagné, le gou- 
vernement français. n'avait, pour ainsi dire, à jouer en Suissé 


‘qui d nuit un mr . aux conseils | 
fn certes less 6 Hi ta Quel 


ieures très hs et qui Ja menaçaient 
léchire ent, la Suisse nouvelle se repliait toujours 
nent 6 sur Ja shrins À Las a certainement bien acquis, | 


s pag Ïs se Aron ue Le: sein de la 
sprit de défiance et d'éloignement qui allait 
> jusqu'à Thostilité, U faut remarquer aussi que la lutte 
‘ entre. les partis avait changé de caractère et de terrain. L’oppo- 

“‘sition du parti contraire aux dernières réformes, connu en Suisse 

sous le nom de parti sw'nien , Était vaincue ; la ligue de Sarnen, qu 

avait menacé Y'existence de l'union fédérale helvétique, était dis- 

soute; l'aristocratie bernoise/se résignait à la perte de son pau- 

voir, et, entièrement. éloignée des affaires publiques, se conten-— 7 
| tait desuivre, d'un œil plutôt curieux que jaloux, la marche de 

ceux qui lui avaient succédé. Il était arrivé en Suisse.ce qui arrive 
* toujours après la victoire. Le parti victorieux s'était divisé après 

* son triomphe. Les uns voulaient s’en tenir aux résultats obtenus ; 

_ les autres voulaient les développer, les généraliser, les transpor- 

ter dans les institutions qui n’avaient pas subi de changemens. 

En un mot, l'opinion radicale faisait irruption dans les conseils 

- helvétiques, et y déclarait la guerre à l'opinion réformiste moins 

avancée, au nom d’une réforme fédérale, qui substituerait à la 

souveraineté actuelle et à l'égalité des cantons entre eux, un sys- 

‘ème représentatif basé sur l’ensemble de la population. Ce serait 
un retour plus ou moins complet, plus ou moins rapide, à l'essai 

de république unitaire qui rappelle à la Suisse une des pages les 

-plus funestes de son histoire. Cependant les efforts du radicalisme 
auraient pu, jusqu’à un certain point, demeurer indifférens à la 
_ France, si l'influence des réfugiés ne leur avait imprimé une di- 
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ne l'attention du gouvernement. : SERIE POREE 
Nous ne ‘voulons } pas nous faire ici l'écho dat 15: stone passion- 
: nées contre des hommes malheureux, et que leurs qe 

_ dent accessibles à tous les genres de séductions; mais il faut re- 
‘connaître, que ces hommes ont “bien ‘imprudemment ‘ abusé de 

a hospitalité que Jeur accordait la Suisse, et se sont crus dispensés “à 
_de tout devoir, non moins envers eur ancienr e patri qu' envers 3 
leur patrie adoptive. Les réfugiés n ’ignoraient pas, eux 
_ taient point compromis dans l'expédition de Savoie, à quel | 
_ditions ils DORE tranquillement résider en Suisse, ét de qui ARR 
l’étaient, à quelles conditions les puissances voisines fermaient les 
yeux sur la continuation de leur séjour. Une première fois déjà a E 
ils avaient attiré sur la Suisse des menaces, des réclamations, des 4 
mesures de blocus, et tout cela sans avantage pour leur. propre pa 
cause. Cependant, bien loin de profiter de cette expérience, "et. 
d'attendre patiemment un meilleur avenir, ils avaient établi, 
dès 183%, des associations mystérieuses, qui relevaient d’un comité 
. central siégeant à Paris, et qui étaient , ou directement, ou par son 

_ intermédiaire, en relation avec les radicaux de tous les pays. 
Ces associations, dont les institutions locales facilitaient le dé- 
veloppement, détruisaient, par le fait, la neutralité de la Suisse, 
et faisaient de son territoire un foyer de a NE a ou 

_ moins dangereuses contre les états voisins. 

Il est possible que le péril n’ait pas été bien grand, et qu'il y ait 
eu beaucoup d’exagération dans les craintes de l'Autriche et des 
puissances allemandes. Mais si les réfugiés n'étaient pas assez forts 
pour opérer une révolution dans le grand-duché de Bade ou'ail- 
leurs; et s’ils se faisaient à eux-mêmes d'étranges illusions sur leur 
pouvoir, sur le nombre de leurs partisans, sur les dispositions des 
pays qu’ils auraient voulu choisir pour théâtres de leurs entrepri- 
ses, au moins pouvaient-ils inquiéter un gouvernement et remuer 
quelques populations, comme ils l’avaient fait en 1834 par l’expé- 
dition de Savoie. Sous ce rapport, et avec cet exemple devant les 
yeux, on ne saurait contester aux puissances qui se croient me 
nacées, le droit d'exiger de la Suisse des garanties, et il est cer- 
tain que les réfugiés ont beaucoup nui, par ce motif, à l'indépen- 
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e de la Confédération helvétique. Îs ont donné contre elle des 


. raisons et des armes. Dans un pareil état de choses, le rôle de la | 
“Egnss. a De que de, Ron de stimuler la Suisse à donner F4 


; … ni la soutenir sans imprudence. 
ien spa cette situation et cette best Nous 


Fe ‘2 on qu ei a ia 1e les affaires de. Suisse. Mais on. 
LE el peut la réduire à à ce principe, que la France n’a dû ni voulu com- 
__! promettre la paix générale de l'Europe pour maintenir quelques 
É ‘hommes en possession gs ne dont ils abusaient. Hâtons-nous 
D tire ‘est engagée, entre st Lx et la Confédération 
_ helvétique, l'importante question des réfugiés. 
La Suisse avait pris en 1834, par l'organe du RE fédéral 
de Zurich, l'engagement d’expulser de son sein tous les réfugiés 
étrangers qui avaient figuré dans l'expédition tentée au mois de 
février contre la Savoie. De plus, elle s'était engagée à ne négliger 
aucun des moyens qui pourraient empêcher toute pareille entre- 
prise des organiser désormais sur son territoire, et en général à 
surveiller exactement les étrangers soupçonnés de tramer des 
_complots contre les états voisins, auxquels elle accorderait un asile 
. dont la nature de ses institutions permet trop facilement d’abuser. 
Ces engagemens, qui seuls avaient pu désarmer les puissances al- 
lemandes et la Sardaigne, alors très vivement irritées contre la 
Suisse, avaient été contractés après plusieurs mois de négociations 
pénibles entre le directoire fédéral et tous les états qui se croyaient 
menacés par les conspirations dès réfugiés politiques. Ils furent 
ratifiés le 22 juillet par la majorité des cantons réunis en diète. 
Malheureusement on ne forma point de conclusum sur la matière : $ 
il n'y eut point de. règlement d'exécution arrêté; le soin de faire 
remplir les engagemens pris par le directoire ne fut attribué spé- 
cialement à aucune autorité. Plusieurs cantons protestèrent même 
contre les promesses du vorort; on réserva la souveraineté can- 
tonnalé, dans toute son étendue, en matière de droit d'asile. Cepend 
dant, comme on donnait, par les promesses ratifiées en diète le 
22 juillet, une espèce de satisfaction aux puissances qui l'avaient 
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Dans cette me He menaçaun instant de 


éfiuonés darts du directoire et re gouvern S 
faire obtenir aux puissances des garanties raisonnables, HE 
pensée d’éloigner autant que possible de nouvelles causes decom- : 
plications et de nouvelles sources d’exigences. Mais ce qui était plus À 
efficace et plus direct, le gouvernement consentit à recevoir en . 
France un grand nombre des étrangers qui avaient attiré sur la Fe 
Suisse les ressentimens et les menaces des états voisins. En ouvrant | 
la séance du 22 juillet 1834, le président de la diète et du dire 
toire, M. Hirzel, bourgmestre. du canton de Zurich, reconnut s0- 
lennellement que, dans les ficheuses circonstances dont la Suisse 
venait à peine de sortir, elle avait dû beaucoup aux bons offices 
et à la bienveillance du gouvernement français. « On peut envi- 
sager, dit M. Hirzel, l’article du Tractanda relatif aux réfugiés po- 
lonais comme suffisamment terminé, et cette affaire ne doit plus 
donner lieu à aucune négociation. Je déclare que c’est au gouver- 
nement français que l’on doit rendre gracès de cet heureux ré 
suktat. Bien que ces hommes aient répondu aux bienfaits de la 
France par une conduite. turbulente et par des injures envers le 
roi ét ses ministres, il à consenti, par bienveillance pour “la Suisse, 
à leur ouvrir encore une fois les portes du royaume. » 
Ces sentimens de reconnaissance étaient alors sincèrement De: ju 
tagès en Suisse par les hommes les plus éminens de l'opinion libé-— 
rale, et surtout par les chefs des gouvernemens ‘de Berne, de 
Lausanne êt de Genève. On aimait à rendre justice aux intentions 
de la France ; on croyait à son désintéressement; on ne ui suppo-  ‘ 
sait aucune arrière-pensée de jalousie ou d'ambition contre l’indé- 
pendance helvétique, aucun préjugé contre les institutions républi- 
caines de Ja Suisse. Personne alors n'aurait osé, comme dans ces 
Alerniers temps, élever contre elle l'absurde accusation de vouloir 
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LA 


détruire chez. ses voisins la liberté de. la presse, Je système. électif _ 


es démocratiques, : toutes choses dont l'extension ré 


ae a de Gndéraion 6 pit mi 


7 7 | réfugiés que 1e are ed de LE caractère, ps position 


connue dans de parti, rendaient le plus redoutables. C'est dans, 


| tretenait fort activement ses PRE AR AE PAT EA Cet am- 


bassadeur ‘en était même assez préoccupé, mais il ne fit aucune. 


demande pour obtenir + expulsion de Mazzini. Une pareille démar- 
che aurait d’ailleurs été inutile. En supposant {ce qui est peu pro- 


ST Pr re ministre dé à M. de noue et ile 


 bable, à l’époque dont nous parlons, antérieure aux découvertes 


‘de la police de Zurich), que le gouvernement de Berne eût or-, 


donné à Mazzini desortir du canton, il se serait certainement retiré 
dans un réerE cas on n ‘aurait eu aucun moyen de lui faire quitter 
la Suisse. | 

Alfallait que les réfugiés eux-mêmes, en ménAÇant la Suisse de 
nouveaux dangers, donnassent lieu, par d’imprudens complots, 
aux mesures générales dans lesquelles ils se trouvent maintenant 
enveloppés. C'était un résultat que devaient bientôt amener leur 


état permanent de conspiration plus ou moins vague, la nécessité. 


de ranimer par quelque entreprise hardie le zèle de leurs parti- 


sans au dehors, celle de fortifier et d'étendre leur organisation. 
Ils avaient, d’ailleurs, conçu de grandes espérances par suite de, 
leur union avec le parti radical suisse, de l’influence qu’ils exer« 


çaïient sur la presse, de leurs relations avecles autorités cantonnales, 


et de la position avantageuse que plusieurs d’entre eux s’étéient . 


faite dans quelques cantons. Il y avait bien des yeux ouverts sur 


de 


{Un réfugié ei . nue du à Handvre, Her o 
_gné sous le nom de Kater dans la corresponc tt 


peu commune, produisit une certaine sensation en Suisse, et dé—. 
‘termina sans doute quelque mouvement parmi les réfugiés. Tou-. 
_ jours est-il que fort peu de temps après la police de Zurich dé 

_couvrit qu'une réunion devait avoir lieu le 28 mai aux Granges, Re: 
‘dans le canton de Soleure. à 


- de certains cantons envers les réfugiés, leur mauvaise foi dans 


. gage de la France, dans la note du 18 juillet, tient peut-être à ce: 


Conde. 


fs: mouvemens de Hs mais ir . in 
fort Rio ie U ils s se mettaient en se rc 


phlibé dela peine de mort, Cane membre ds socibi tenu 
de site ns le comité Ten Ae . l'exécution me " 
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J'association de la Jeune Allemagne, paraît avoir. ï 


| réunion des Granges ( canton de Soleure ) qui a ranimé en Su 10e 
la question des réfugiés, pour y faire délibérer sur une prise: 


d'armes dont il était également le promoteur. Rauschenplatt avait. 
fait partie de l'expédition de Savoie, du 1° février 1834. Depuis il 
s'était rendu à Barcelonne auprès du général Mina, dans un MO—. 
ment où la capitale de la Catalogne était devenue un foyer. très. 
ardent d'opinions révolutionnaires, et où le parti républicain fon- 
dait de grandes espérances sur le nouveau capitaine-général de 
cette province. Il en a été question dans le procès d'Alibaud. 
Rauschenplatt revint en Suisse au commencement de mai; il parut : 
à Berne vers le milieu du mois, eteut la hardiesse de faire inscrire 
son nom sur la liste des étrangers distingués ; puis il passa dans le 
canton de Thurgovie, limitrophe de l'Allemagne, où se rendirent : 
aussitôt beaucoup de réfugiés allemands. L'apparition de cet. 
homme, que tous les documens représentent comme un caractère 
fortement trempé , un chef de parti entreprenant et d’une activité 


C'est jci que se place le premier fait qui a démontré la partialité 
l'exécution des engagemens pris par la Suisse, et la nécessité de. 
consacrer dans une mesure générale l'intervention du vorort.. 


Ceci est d'autant plus essentiel à noter. que la sévérité du lan=. 


premier fait. Il est certain que la RIRE du canton de Soleure, 
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en cette. occasion fut désastreuse , parce qu’elle donna aussitôt à 


penser qu on n ’obtiendrait rien de la Suisse, si on ne l'exigeait 


hautement, et que, pour vaincre la résistance des états où le radi- 


_ calisme ne il faudrait intéresser et compromettre la Confédé- 


“litre de M. Hess, das de ce dénees canton, en 
révient le gouvernement de Soleure. Il signalait comme devant 


présider la réunion convoquée aux Granges le réfugié Mazzini, qui, 


: pour avoir fait partie de de l'expédition de Savoie, avait perdu le 
. droit de résider sur. de territoire helvétique. L'état de Soleure 
_ prend alors des mesures , mais avec Je plus grand éclat, de sorte 


_ quele plus grand nbes des personnes qui se rendaient à la. 


; n'en sont informées et rebroussent chemin. D’ un autre CÔté, 
- Mazzini, ; “Harro-Harring et les deux frères Ruffini qui étaient aux 
* Granges ont le temps de faire disparaître ou de détruire leurs 
papiers, et après avoir délibéré sur la conduite à tenir, décident 
qu ‘il vaut mieux ne pas. bouger du village où ils se trouvaient, 
‘ pour ne pas justifier les- soupçons et s'avouer coupables par us 
fuite. En conséquence, ils se laissèrent arrêter sans opposer de 
résistance et conduire à Soleure. Le lendemain, le gouvernement 
de Soleure les relâcha, en leur ordonnant de sortir du canton. 

! Ce qui a donné l'éveil à la police de Zurich, c'est une réunion 


de vingt où trente ouvriers et réfugiés allemands, qui s'est tenue 


dans les environs de cette ville au milieu du mois de mai, peu de 
temps après le retour de Rauschenplatt en Suisse. Elle excita d’au- 
tant plus son attention, qu’une servante de l'auberge où l'assem- 
blée avait eu lieu, rapporta qu’elle avait entendu un de ces ré- 
fugiés demander à plusieurs reprises: si telle personne devait 
mourir, et que le plus grand nombre avait répondu : « Oui, elle 
doit mourir. » Or, cette circonstance paraissait indiquer qu'entre 
autres choses, la réunion s'était occupée d’un de ces jugemens 
mystérieux auxquels la voix publique attribuait déjà le meurtre 


d’un étudiant prussien , nommé Lessing, probablement soupçonné. 


d'espionnage et de trahison par ses associés de la Jeune-Allema— 
gne. En suivant les traces de la dernière assemblée, le conseil de 
police de Zurich espérait remonter rivaux auteurs de l'assassi- 
‘nat de Lessing, qui avait donné lieu à une procédure criminelle 
TOME VIIL + 25 
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délis 1e but à traiter une “ésolutôh très épices tr 
annoncé que le célèbre Kater assisterait à laréunions + "4 
“CEnfin, que les meneurs paraissaïent déterminés à tenter quel ùr 
que entreprise “hardie, et à passer, selon les termes d'une lettre 
adressée par le club de Zurich a aux autres arm in) nn 


Le actés. » MA ru LR ES | PAL  : Je: ‘rire ne È 


‘C'est par suite’ de ces ‘découvertes QUE del ibid 
Zurich avertit celui de Soleure. I Donne Ar réunion 
convoquée : aux Granges pour le simedi après Ja Pentecôte, a 
dissoudre, 8 il était possible, ‘et à saisir Monet des papiers 
seraient trouvés au lieu de l'assemblée. Legs 

Nous avons vu comment l’état de Soleure : a suivi ces parie iét 
les inductions que sa conduite a justifiées. Elle est taxée d'érréflé 
cle dans un rapport de M. Hess, magistrat: de Zurich, qui nous à 
fourni tous ces détails, et fut jugée beaucoup plus sévèrement à 
Berne. La police de cé canton, informée le 29 au matin de ce qui 

s'était passé la veille à Soleure, y envoya un agent pour obtenir 
des: renseignemens sur la route que Mazzini avait pu prendre. Mais 
ilme put rien savoir de positif. Mazzini, Harro-Harring et les deux 
frères Ruffini, mis en liberté parle gouvernement de Soleure, ‘en 
avaient obtenu l'autorisation de retourner aux Granges. pour em— 
porter les-effets qu’ils y avaient laissés. Ensuite ils avaient passé 
frontière du canton , et on ous es ce qu'ils étaient. 
devenus. 

Mais l'impulsion était dorinée! Berne avait aussitôt FE 
communication du travail fait à Zurich sur les machinations des 
réfugiés , et prescrit des enquêtes sur son propre territoire, Son 
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e de convocation ur Ja réuni on. des PUREl qu il S'y 
idu, mais que “prévenu à mi-chemin del arrestation de 
- Mazzini, À. “était rentré dans le canton. de Berne avec les autres 
hrs des sections et | que tous ensemble avaient tenu à Brugg, 
| de conférence sur de parti qu'il convenait 
Le Pe xécutio du projet dont 1 les dé- 

a me a sil aux mul et 


voa benne ce que baie était venu faire en 
Mt A peine arrivé, il avait décidé la convocation d’une assemblée 
générale de tous les: clubs pour le 28 mai; il avait mis en campa- 
gneplusieurs ( de ses amis pour sonder les dispositions des réfugiés 
etles préparér à l'exécution de son projet. Ce projet fut sérieux; 
V. le gouvernement de Bade a saisi des lettres qui s’y rapportaient 
et qui ne laissent aucun doute sur Y'étendue des mesures prises 
par son auteur pour en assurer le succès. Cependant il ny 
comptait pas Jui-même ; et comme s’il avait voulu prévenir tonte 
objection tirée du peu de chances favorables : qu'il offrait, Raus- 
_ Chenplatt disait, pour le justifier , qu'il fallait à tout prix sortir de 
Tinaction, réveiller le zèle et ranimer les espérances des frères et 
amis en Allemagne, et inquiéter les gouvernemens. Îl ne serait pas 
impossible que cet esprit À combinaisons. profondes ‘eût voulu 
jouer un autre jeu. On comprendrait facilement qu'il eût fait de 
son expédition contre le grand-duché de Bade, une spéculation 
pour attirer sur la Suisse de nouvelles menaces et de nouvelles 
_ exigences de la part des puissances allemandes, avec l'espoir .de 
pousser les radicaux, beaucoup plus forts qu'en 1834, à une ré- 
sistance opiniâtre, et par suite d'amener un état de guerre décla- 
| rée, Nous nous empressons d'ajouter que c’est là une simple sup- 
1” position. Mais il doit y avoir, parmi les chefs de la propagande 
européenne, quelques hommes qui se rendent compte : de la : véri- 
sable situation des choses et de la disposition générale des esprits ; 
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mue sans doute De moins s d'é A en. deh le 
>. sphère, il nt a guère aujourd’hui de chances de 5 1CCÈS | CS 
leur cause, Ces évènemens, ils doivent chercher à les. provoquer, T0 
Et quoi de plus capable d’en faire naître qu'une querelle sérieuse 
“entre Ja Confédération helvétique et les puissances ei a. 
cause de l'embarras où elle mettrait. la France? Fair 
mune avec l'Allemagne contre la Suisse ou Ja laisser sans défc 
Quel déshonneur, et quelle déviation de l'ancienne p po | na el | 
çaise! Souténir la Suisse, même dans ses torts, et la soutenir à ES 
main armée? C'est la guerre générale, empreinte d’un caractère S 
propagandiste! Si l'on réfléchit à ce qu'un pareil dilemme aurait 
d’effrayant pour la France, et à tout ce qu'il ouvrirait de chances 
de bouleversement universel, on ne sera pas étonné. que nous 
‘ayons pu supposer à à ceux qui en profiteraient lariragense 
je un obstacle sous les roues du char qui les écrase. 
Nous avons épuisé le fait le plus grave dont les ro Re | 
tuées par les autorités suisses aient amené la découverte. Cepen- 
dant il y en a d’autres qui ne sont pas à négliger dans cette ques- à 
tion, et qui sont démontrés par le travail de M. Roschi, préfet de ce 
Berne, tant sur les réfugiés du canton, que sur ceux de toute la. . 
Suisse. On a saisi des correspondances qui prouvent jusqu ’à quel 
point les réfugiés allemands avaient pénétré dans la vie politique En 
des cantons, l'influence qu'ils exerçaient sur certains magistrats, . : 
le parti qu'ils savaient tirer des institutions du pays dans Fntér ee ++ 
de leurs desseins. Outre la J eune-Allemagne, qui était l'association 
la plus nombreuse, il y avait en Suisse une Jeune-ltalie, une J eune- 
Pologne, et une Jeune-Suisse (1), associations de compatriotes, 


(1) Plusieurs personnes ont admis comme un fait incontestable l'identité de la Jeune 
Suisse avec l’Association nationale suisse, dont le président est M. Druey, conseiller- | 
d’état du canton de Vaud. L’association nationale se trouverait ainsi en rapport avec les 
sociétés d’étrangers, formées dans un but spécial de propagande révolutionnaire. Mais 
M. Druey se défend de toute participation aux desseins des réfugiés, et a combattu, dans 
son journal, Le Nouvelliste Vaudois, les passages du travail de M. Roschi qui concernent 
l'association nationale. C’est une question qui intéresse particulièrement la Suisse, et 
que nous laissons débattre entre M. Druey et MM. Schnell, dé Berthoud, ses antago- 
nistes déclarés. Nous l’aurions entièrement passée sous silence, si M. Druey n’était pas 
aujourd’hui un des hommes Iles plus importans du parti radical et Qu gouvernement de 
Lausanne, 
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pel se ee Europe: Le nié dirigeant de ces so- 

à Paris. Leurs statuts, qu’ on a découverts et publiés, 
d'uni mysticisme humanitaire et d’une certaine cou- 
— les distinguent de ‘plusieurs autres associations 
andistes, , telles que celles dont l'existence a été révélée 
divers procès depuis 1830. Mais le fond des principes est le 

| “même. ls agit toujours de détruire partout ce qui existe, même 
/  : dans la Suisse démocratique, et de substituer aux gouvernemens 
1e _ constitutionnels ou absolus des institutions républicaines dont les 
1 varien | cit Fo de ‘ue 


une Éontaiscance ne. vague Puit aux moyens TN 
2 - aux instrumens et à l'époque, mais certaine quant au fond “ 
æ choses, des sinistres tentatives qui ont plusieurs fois épouvanté la 
: France. Ce sont des indiscrétions de conspirateurs qui ont besoin 
4 de ranimer des espérances découragées, et de préparer leurs 
PR ‘adhérens par des demi-confidences à l'exécution de leurs ordres. On 
| a raconté beaucoup de fables sur l’organisation des sociétés se- 
crêtes, on leur a prêté des moyens d'action qu'elles n’ont pas, on 
| leur a suppôsé des forces dont elles manquent; mais tout n’est. 
pas mensonge owillusion de la peur dans ce qu’on en a dit. Les so- 
- ciétés secrètes ont eu la main dans une foule d'entreprises dan- 
_gereuses pour le repos de la France et pour celui de l'Europe. En 
Suisse, elles se sont développées sur une très grande échelle et ont 
fait beaucoup de prosélytes parmi les ouvriers. Elles ont eu deux 
_ organes avoués de leurs opinions; c’était en dernier lieu le journal 
… la Jeune-Suisse, qui paraissait à Bienne, et dont les presses servaient 
| aussi à publier un grand nombre de pamphlets incendiaires, des- 
| … tinés au peuple et dé nature à enflammer des esprits grossiers. Le 
. président de l'association nationale Suisse, M. Druey, conseiller, 
) d'état du canton de Vaud, a soutenu que le tir fédéral, célébré 
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LE _ (1) IH paraît que le comité central siégeant à Paris avait affecté sur les associations 
subalternes un empire tyrannique. Il est accusé, dans une des pièces saisies, de sacrifier 
à la suprématie d’un seul peuple les intérêts de tous les autres, et d’exploiter à son profit 
les sacrifices et les efforts communs, - 
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Lie c'est cequi nine oujours Dei éduiroque, il 
de la situation et de effervescence des partis. Mais le fait 
‘projet conçu par Schuler, avec ou sans la connivence d 
paux intéressés, parle assez haut. Des hommes sont. devenus fort 
dangereux dans un pays, quand ils peuvent. se croire appels ( eux 
étrangers, à y faire une révolution. ST 
Nous ne pousserons pas plus loin cette ane des su an s 
l'enquête sur les réfugiés. Nous ferons seulement observer que 
tous les faits essentiels ont été reconnus dans un gras de 
M. Monnard, député du canton de Vaud à la diète ordinaire, qui, 
ensuite, acondamné sans. ménagementles notes de la Franceetne \ 
saurait être suspect à persorine. Maintenant, nous touchons à “une 
autre face de la question, les mesures prises par la Suisse contre 
les réfugiés, les actes du‘ gouvernement français, et le lampages me. 
naçant que M. de Montebello fut autorisé à tenir. 
Après les découvertes de Zurich, le gouvernement de ce canton 
expulsa un certain nombre de réfugiés allemands. D’autres, et quel - 
-ques-uns des plus dangereux, avaient pris la fuite ou s'étaient ca- 
chés. Il y avait contrele parti tout-entier un mouvement d'in idignà- 
‘tion assez général, et si le directoire avait eu les pouvoirs suffi 
sans, il ne serait pas resté beaucoup de réfugiés sur le territoire 
de la Suisse. Mais il n’était pas sûr de plusieurs cantons ; et après 
avoir rappelé à Soleure les engagemens de 1834, il s’occupa ex- 
clusivemernt des réfugiés qui se trouvaient dans l’état de Berne. 
Ce fut d’abord comme autorité cantonnalé que le conseil exécutif 
de Berne s’adressa, le 17 juin, à M. le duc de Montebello, pour 
demander que les réfugiés expulsés du canton fussent reçus en  ! 
France. Mais quelques j jours après, il renouvela la même demande 
‘comme directoire fédéral, envoya une circulaire à tous les can- 
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de pr os Mo ju juin, 18 juillet j qui 
- | de ande officielle du vorort de la : réponse du ministère 
français, ; on avait pu se convaincre c que plusieurs cantons n'étaient 
_pas disposés à suivre l'exemple du gouvernement.de Berne. Tous 
_ ceux où le radicalisme dominait, comme Saint-Gall, Vaud, Thur- 
govie, offraient un sûr asile aux fugitifs des autres états et neu- 
tralisaient ainsi les bonnes intentions du plus grand nombre de 
leurs confédérés. Les puissances de l’Allemagne s’en irritaient, on 
prenait des résolutions violentes, et tout annonçait une crise pa- 
“veille. à celle de 183%. Pour la prévenir, que fallait-il? Obtenir de la 
confédération qu’elle adoptât des mesures efficaces et sérieuses, | 
pour empêcher un intolérable abus du droit d'asile, contraire à 
sa neutralité garantie par l'Europe, ét Qui provoquait sans cesse 
les justes plaintes des états voisins. Il fallait une espèce de Jésis- 
lation fédérale sur les réfugiés, pour que le mauvais vouloir d’un 
| ou deux cantons ne pût compromettre l'indépendance et le repos 
|  déftoute la Suisse. Voilà ceque les puissances allemandes étaient 
bien résolues d'exiger, avec la hauteur qu'elles y avaient déjà mise 
_énpareille occasion. La France n’avait pas été directement mena- 
dée’; une politique étroite et au jour le jour lui aurait conseillé de 
s'abstenir et de laisser naître les embarras. Mais, puisque la Suisse 
s'adressait à elle pour se débarrasser des réfugiés sans déshon- 
neur et ‘sans les livrer aux polices de l'Allemagne, le ministère 
pensa qu'il lui appartenait de faire ouvrir les yeux À la Confédé- 
tation helvétique sur les dangers auxquels elle s'exposerait en ne 


de sanction. C’ et is toute se note du 18 rs. Ël ait 
toute. de bienveillance ; Po la Suisse, et ta de sc fe 


Do moins un acte d'hostilté envers he Se te gouy 
avait: beaucoup à se plaindre des radicaux et de la pus 
il était au-dessus de ces tracasseries ; et n aurait. pass sacrifié A de F 
mesquines vengeances les. grands intérêts de Ja poli = 
çaise. M. le duc de Montebello remit donc au direct 1, 
le 18 juillet, une note fort étendue, en réponse à sa Communica < 


tion du 22] juin. Le droit d'asile + était reconnu, dans les limites et. PE. | 


aux conditions que Ja Suisse elle-même ne contestait pas en prin= 
cipe; mais On y. insistait avec force sur la nécessité de donner aux 
puissances intéressées des ae que les derriere évènemens 
leur permettaient d'exiger. Ne PE es Rita) 
On a fait grand bruit, en Suisse et en ua ne menaces que 
contenait cette note. Cependant la France menaçait moins en son 
propre nom qu'elle ne révélait à la Suisse, des mesures de con= 
trainte irrévocablement arrêtées par les états d'Allemagne et d’ Tialie, | 
pour obtenir satisfaction sur les réfugiés. La menace la. plus 
clairement énoncée de la part de la France était celle de ny. mettre | 
aucun obstacle, parce qu’elle leur en reconnaissait le droit. Les 
motifs, généralement méconnus jusqu'ici, qui avaient porté le 
gouvernement français à prendre l'initiative de ces pénibles. dé- 
clarations, y étaient longuement développés, et on n’y donnait c ces 
conseils sévères, mais d’une bienveillance. incontestable, qu'en 
accordant à la Suisse le service demandé par le directoire. La” 
note du 18 juillet fut appuyée par tous les ministres étrangers ac- 
crédités auprès de la confédération helvétique. Le ministre d'An- 
gleterre, M. Morier, tint le même langage que ses collègues, et 
on sait que M. Bowring en ayant fait le sujet d’une interpellation 
dans la chambre des communes, lord Palmerston ne l’a point 
désavoué. 
Le reproche d’avoir provoqué la Suisse par des s menaces, AN | 
elle allait au-devant de tous les vœux, n’est pas fondé. La note du 
18 juillet, regardée à tort comme une insulte gratuite, est anté- 
rieure à toute proposition de çonclusum, à toute discussion de la 
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"he sur les réfugiés. Cela est si vrai, que plusieurs journaux | 


suisses ont fait un crime à Ja diète d'avoir. traité la question im- 
médiatement après l'envoi de cette note, et Jont accusée d’encou— 


lence de la diplomatie étrangère, en obéissant aussitôt. 
mières ‘injonctions (4). L'état de Zurich avait annoncé qu äl 


‘éclamerait une mesure générale sur les réfugiés, et sa proposi- 


 COÏ nc da effectivement avec la communication de la note ‘fran- 
où Ja suivit de près. Mais on ne la connaissait pas encore à 


Paris « quand la note y fut rédigée; et comme on prévoyait la résis-. | 


| tance de certains cantons à toute mesure fédérale un peu sérieuse, 
‘M fallait bien faire comprendre à la Suisse quelles conséquences 
Le pourrait : avoir un dissentiment qui annulerait les dispositions con- 

_ senties ‘par la majorité « des états. C'est encore le même motif qui 
explique la lettre ‘confidentielle adressée par M. Thiers au duc de 


_ Montebello, et dont ila transpiré quelques passages dans la presse | 


par suite des indiscrétions qu'il faut toujours prévoir dans un état 
comme Ja Suisse. Le conclusum était alors en discussion, et la 
Suisse paraissait bien disposée à prendre des engagemens satisfai- 
_ sans. Mais il s’agissait, pour leur donner une sanction réelle, de 
faire intervenir l'autorité fédérale dans leur exécution, qui n’était 
pas suffisamment garantie par le projet de la majorité de la com- 
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mission. Ces moyens peuvent être jugés avec plus ou moins de fa- 


“veur; «mais leur but semblerait es les absoudre, et ce but a été 
rempli. En 1834, la Suisse avait eu à supporter des paroles bien 
plus hautaines, des exigences prononcées avec bièn moins de mé- 
Torre ‘ét nous ne sachions pas que ni la diète, nile directoire 
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En On He en cf, se le Nouvelliste vaudois, parmi 4 réflexions sur le con- 
rte 4x 

f Qi Les ans à d'abord, Nous en SA ARTE un, si nous étions pour fe conclu- 
sum. “Nous dirions : Vu la note de M. le duc de Montebello, du 18 juillet 1836, appuyée 
par. les ministres des autres puissances. Aurait-on proposé le conclusum sans la note? 
On recoit la note le 20 juillet. Au lieu d’y répondre sur-le-champ avec l'accent de l'in- 
dépendance et de la vraie dignité nationale, on propose des mesures pour le présent, des 
mesures pour l'avenir, et-après quelques semaines on répondra : Nous avons pris spon- 


tanément, librement, des mesures; par conséquent, vous devez être satisfaits. Puis on 


relèvera quelques expressions hautaines de M. le duc... Voilà ce qui résulte des pièces. 
La majorité de la commission a cru faire dé la résistance; mais s’étant placée sur-un 
mauvais terrain, elle a. cédé, peut-être sans s’en douter. » 

Cest le journal de M. Drucy qui attaque ainsi M. Monnard, aépoié du canton de Vaud 
à la diète, et rapporteur de la commission sur l'affaire des réfugiés. 
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te didiaariiés® re encore elà sétéité ie | 
ne s’adressait manifestement qu'à un petit nombre de cantons, 
quelques influénces désastreuses dont il fallait combattre le pou 
voir; car on peut toujours, dans un état fédératif, où la vie poli- 
tique est éparpillée sur plusieurs points, sans se concentrer: for- 
tement sur un seul, discerner les re Len a s né 
la volonté de l'ensemble. PÈRES 
_ Vers le milieu du mois d’août, apré igieiet pénible dis- 
cussions, la diète vota un conclusum sur les réfugiés, qui garantis- 
sait une intervention suffisante du directoire fédéral dans l’exécu- 
tion des mesures prescrites. Ces mesures devaient atteindre la 
plupart des réfugiés, car ils avaient presque tous « abusé de l'asile. 
que leur avaient accordé les cantons, compromis pan des faits suffisam- 
ment constatés la sûreté et la tranquillité intérieures, violé la neutralité 
de la Suisse et les rapports üiternationwix. » En conséquence, ils dé- 
vaient être expulsés du térritoire de la confédération. Ce conclusum 
m’imposait pas à la souveraineté cantonnale de plus grands sacri- 
fices que ceux qui, en une foule d’autres matières, Ont êté recon- 
nus indispensables à l'existence même de la Suisse, comme nation. 
C'était un conseil de représentans fédéraux, nommés ad hoc par 
tous les cantons, qui devait juger, conjointement avec le conseil 
d'état directorial, les conflits entre le vorort et les. états. Enfin, è 
si un canton refuse obstinément de renvoyer ur réfugié con= 
damné par le directoire et le conseil des représentans, à la diète 
appartient le droit. de faire exbcuieR la décision de l'autorité 
fédérale. - ain 
Telles sont les dispositions du rte qui est entré en vi= 
gueur le 93 août, et doit y rester jusqu’à exécution complète: 


LANCE ET. DELA $ SUISSE. 36% 
it que dans le délai d'un mois il speai, 
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ait encore trop peu avancée le 23 septembre, 
ei qu’elle : rencontrait, “ la part de cer- # 
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fet s'y. refusa us D foie le 28 + AL po revenu. sur 
sa décision ; ces oi sie les cantons et le directoire | 


ngt-un indivic se par comme iris Age n ‘ont. 

ser té. s trou rés ; | que so ixante-onie autres ont été renvoyés 
he 7. ge et spadeite aux frontières de France; qu’il en reste, 
encore un certain nombre, plus ou moins compromis par l’en— 
quête de police faite à Berne, mais dont le lieu de séjour ‘est en 
partie inconnu. Il reste donc beaucoup à faire, comme le recon- 
naît Je ‘directoire, et c’est avec raison que la diète a nommé, pour 
assurer l'entière exécution du conclusum une commission compo- 
_sée de cinq membres, dont les noms offrent assez de garanties; 
car il n’est pas vrai de dire, ainsi que l'a prétendu M. Monnard {1}, 
« que le conclusum ait atteint son but, et que déjà il ait brisé l or= 
__ganisation des réfugiés et qu’il les ait réduits à l'impuissance. » | 
Ge qui est vrai, c’est que le gouvernement de Berne a fait à peu 
près tout ce qui était en son pouvoir; mais de tous les chefs de la 
propagande, un seul a quitté la Suisse; c’est Harro-Harring. 
Les autres s’y tiennent encore cachés, et il ne serait pas difficile 
d'in indiquer où ils résident pour la plupart. 

Après avoir terminé par le conclusum la question Fa nÉFasi Ce 
la diète s’est occupée d’un projet de réponse à la note du 18 juillet. 
L’honneur mational, qui se croyait blessé par le langage de la 
France, voulut se donner la satisfaction de quelques paroles mal 
_ interprétées, Après une discussion, dans laquelle de vifs ressenti- 
mens seprononcèrent avec la plus indécente amertume, on aclopta 
A projet de __e er par M.Monnard. La Suisse y € déclarait 


{1} Discours de la NES de Vaud, dans la séance du 21 octobre. 


| jait a ses js et ivengeais par ne mots A heureux. qu a 


justes sa dignité méconnue. Au reste, elle présentait Je conclusum 
du 23 août etun ‘concordat. sur la police des réfugiés, récemme: nt 
voté sur la proposition de Zurich, comme la meilleure preuve de. k 
ses intentions. et du prix qu elle mettait àr ne Éonraig aux étais roi 4 
sins aucun sujet de juste plainte. Lette | à: 
* Cette réponse, un peu hautaine, n’ ‘aurait pas été AE park 
Finite sans l'étrange incident qui, après l'heureux dénou ment, 
de la question des réfugiés, a replongé la Suisse dans de nouveaux. 
embarras, et amené de Ja part du gouvernement français une de= 
mande formelle de réparation, appuyée de l'interruption des FABr 
ports de chancellerie entre les deux gouvernemens. :. ...  -, 
- M. de Montebello adressa, le 19 juillet, une note au. . 
fédéral, pour demander l'expulsion d’un Italien, nommé Con (1 T4 
natif d'Ancône, qui devait s'être rendu en Suisse avec un faux pas-. 
seport. Conseil se trouvait effectivement à Berne, depuis le 10 juil 
let, avec le faux passeport signalé. Il s'était présenté le 1#au bureau. 
de police, y avait déclaré son vrai nom, avait dit qu'il était porteur. 
d’un faux passeport, et qu'il s'était sauvé de France après V'at- 
tentat d’Alibaud, parce que, déjà impliqué par un concours de cir-. 
constances fortuites dans l'affaire Fieschi, il avait craintune nouvellé 
arrestation préventive, à l'occasion du dernier attentat contre la 
vie du roi. Le permis de séjour qu'il sollicitait lui fut refusé, selon: 
. le rapport fait à la diète, et on lui ordonna de quitter Berne. L'exé- 
cution de cet ordre aurait dû être surveillée; ou ellene le futpas,: 
ou elle le fut mal, car il est certain que Conseil est resté à Berne, 
au moins jusqu’au 22, avec son faux passeport. Comme la notedu 
19 juillet fut communiquée le même jour à tous les états, il est à 
présumer que le directoire l'aura aussi transmise immédiatement 
au département de la police. de Berne. Le directeur dela police, 
M. Watt, avait reçu la déclaration de Conseil; c'était bien l'individu: 
signalé par la note du 19 juillet. Cependant il ne fut pas inquiété. 
Du 23 juillet au 6 août, Conseil a disparu. Il prétend avoirifait 
un voyage en France. Le 6 août, il arrive de nouveau à Berne, y. 
retrouve plusieurs réfugiés italiens dont quelques-uns l'avaient 
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| déjà vu, est soupçonné par eux, selon lui, d'être un espion, fouillé : 


le lendemain, reconnu effectivement pour espion et forcé de s’a- 


vouer tel. Dans l'intervalle, le soir même de son arrivée, il aurait s 


fait part à M. de Montebello (qui ne le connaissait pas, qui ne l'a- 
vait jamais vu , ét qui aurait été prévenu de sa mission par une 
1e Hp nmAn tre de Yi intérieur), des soupçons dont il était l'ob— 
jet. L’ambass 
din ; que le premier secrétaire de l'ambassade, M. de 
Belleval, lui donnerait un nouveau passeport et de l'argent. Le 
‘ lendemain, après avoir tout avoué aux refugiés italiens, Conseil 
se serait rendu à la chancellerie de l'ambassade et aurait reçu un 


é passeport: ue de l'argent, pour voyager en Suisse et y continuer 
_ sa mi ‘espionnage parmi les réfugiés, dont M. de Belleval,. 
proie ecorétäire de la légation, Jui aurait dicté une liste. Munis. 


_ de ces pièces de conviction, les réfugiés italiens n'auraient pas 
perdu de vue Conseil un seulinstant, et enfin, après lui avoir fait 


subir un nouvel interrogatoire, en présence de personnages sans : 


autorité égale, dont un réfugié valaisan , chassé depuis du canton 


de Berne pour menées coupables (1), ils le firent arrêter à Nidau 


par le préfet de cette ville. De là , il fut transporté dans les prisons 
de Berne, et on ordonna une ‘enquête dont la majorité du conseil 
exécutif de Berne décida ensuite que le résultat serait porté de- 
vant la diète, contrairement à l'opinion des meilleurs esprits. 
“Voilà le résumé d’un très long rapport de M. Keller, député de 
Zurich. Il concluait à trois accusations distinctes : la première 
contre Conseil, d’avoir fait usage de faux papiers; la seconde 
contre M. de Belleval, premier secrétaire de la légation française, 
d’avoir expédié un faux passeport, avec date inexacte, usurpation 
de fausses qualités, etc. ; la troisième contre M. de Montebello, de 


s 


(1) Tous les étrangers mêlés à cette affaire ont depuis été renvoyés du canton. II est 
a remarquer que tout reposait sur leurs dépositions et sur les aveux d’un misérable qu'ils 
se faisaient gloire d’avoir violenté pendant cinq jours. Depuis, deux de ces réfugiés, 
l'abbé Bandelier et Bschi, avaient voulu découvrir un autre espion, et arrêté illégale- 
ment un commis voyageur francais qui se trouvait à Berne avec sa maîtresse, Mais case 
fois Pautorité se fâCha de ce qu’on eût tenté d’usurper ses attributions. 

On lit dans un journal. suisse, du 20 septembre : ; are 

«L'abbé Bandelier, chassé du Valais pour mauvaises mœurs, a été renvoyé du canton 

’ 
de Berne pour avoir exercé, avec Boschi (également expulsé), des violences contre un 
voyageur francais, sou on faussement d’espionnage. » 


adeur lui aurait dit qu’il fallait s'éloigner, de revenir 
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rope, es mt mue de quelques aventuriers, de a étendus 
arrachés avec. toutes. les apparences d’un 

quelques lambeau 1x de papier sans signatures, sar 
citait comme pièce de conviction LR pa 00 DO onné sot 
allemand (M. Hermann, de Strasbourg), à un | LOMME q 
lait qu’ italien, par un secrétaire de légation qui aurait. 


cher à concilier toutes les vraisemblances. Entre M. de M A D à) 


qui niait et des réfugiés italiens qui affirmaient, on ‘affectait de 
croire des ‘hommes : en surveillance , à cause de leur mauvaise ré- 
putation, et qui ensuite ont été précipitanment, eus de: + 
Suisse. Enfin, on dressait publiquement une véritable instructio 

judiciaire contre un personnage que Son aa ie 
rend sacré, dans le: droit publie de l'Europe. Cependant il s' ‘est 
trouvé une majorité de quinze cantons pour. adopter les con- 
crusions du rapport de M. Keller, qui consistaient à. faire passer 
sous les yeux du gouvernement français tous les actes d’une pro- 


cédure inouie, juridiquement nulle, etqui contient une foule de faits 


matériellement faux. | 

Dès le premier jour le gouvernement n’a pu Voir Fire cette E 
faire qu'un odieux complot contre son. ambassadeur, tramé par 
des réfugiés, avec l’entière connivence de Conseil, pour amener 
entre la Suisse et la France une rupture qui les sauverait. C'était 
l'opinion de M. Thiers; il était certain des actes de som ministère 
et dela loyauté du duc de Montebello. À une’ époque où déjà ilne 
.se considérait plus comme président du conseil, et avant que 
M. Keller eût fait son rapport à la diète, il s’en était exprimé vis— 
à-vis de M. Tschann, ministre de la Confédération en France, avec 
la plus grande force. Il lui avait dit que tout cela n'était à ses eux 
qu'une perfide machination, une vengeance des partis contre 
M. de Montebello, une PRE de haines impuissantes et insen— 
sées, et que, si la chose allait plus loin, la France, quel que fût 
son gouvernement, serait obligée de ré une mn C3 
éclatante, : 


DT Re 


À rap mais. ny as prie Aussitôt que 
(J'adhésion se à Frboure sr 5e é "; ATONTE 


al smis ion des: pièces au gouvernement 
opt ne ministère see en 


ten cat Condé ue à ( Er éd réparation, soutente | 
par les mesures que commändaient les circonstances et l'honneur 
outragé du} pays. Cette note trahissait une main ferme et. habile, 
‘RER n'avait is rène s'en remettre à d’autres du périlleux ç devoir | 
faire dignen la] rance. Elle a nécessité la convoea- 
dinaire, qui s’est réunie le A7 octobre {1}. 
- Nous venons d'exposer Joyalement et sans préventions les causes 4 
| d'u crise sn dont les véritables ennemis de la Suisse 
ont dû s applaudir, mais qui touche à son dénouement, et qui 
déjà peut-être a reçu Ja solution également désirée par les. deux 
peuples. La France, entrainée, malgré elle, dans une querelle i in— 
attendue, ne peut vouloir mi lhumiliation, ni la ruine de son 
‘ancienne alliée. I ne s’agit pas’ d’une. de ces réparations à la 
Louis XIV, qui ne sont plus dans nos mœurs, et qui d’ailleurs ne 
S’exigent que d’un ennemi. La France n’est pas et ne veut pas être 
l'ennemie de la Suisse ; et c'est parce qu elles peuvent, parce 
qu’ elles doivent facilement s entendre sans intermédiaire, que la 
France n’a invoqué, en cette occasion, la médiation de personne. 
C’est presque une querelle de famille, dont les étrangers ne se 
méleraient que pour en profiter. Car il faut bien que la Suisse le 
sache: elle ne peut avoir d'amie désintéressée que la France, et 
elle aura toujours besoin d’un appui, d’une protection, que la 
France, une fois ce nuage dissipé, lui accordera comme par le 
passé, sans le faire acheter au prix que les autres y mettraient. 
Il a été plusieurs fois question de la médiation de l'Angleterre. 
Nous ignorons si elle a été sérieusement proposée. Mais en voyant 
- Les efforts que fait actuellement l'Angleterre pour pénétrer sur le 
continent et les inquiétudes que lui donne l'association des doua- 


Le 
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(4) Sur quarante-huit députés, on en compte dix-huit qui ne faisaient point partie de 
la diète précédente. Plusieurs cantons ont entièrement renouvelé leur députation. 


“allemandes, FF com el v 
manon à yes mors le service quo on po 
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is fraction nous le Fou a ss média or 
serait pas même sans inconvéniens. Si la ( 
est nr à pisse sur une résolution p 


à cet heureux Den c'est de ne ee sn a ‘amicale 
qu'aux dispositions réciproques de Sn on et d’attac eme 
avec “lesquelles on aura cherché à l'obtenir, v di | de ai à Le 
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a) Le docteur Béwring, qui est bien connu ‘en Fricé, equiad j : 8 charg 
gouvernement de plusieurs missions commerciales, a fait l'année dernière | 
séjour en Suisse. Son rapport sur le commerce de ce pays à été publié à Londre e 
temps avant la clôture de la session. Il est assez remarquable que ce Ro dons Eu 
ring qui, dans le parlement anglais, ait adressé des Ne à lord LEARN sur - 
la note du 18 juillet. s* 
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. Le midi de l’Europe est en ce moment le théâtre politique qui appelle 
le plus l'attention. Le régime constitutionnel, ÿ est nouveau et s’enfante 
péniblement lui-même. Cette situation déjà laborieuse se complique en- 
core des menées et des intérêts de l'Angleterre et de la France. L'An- 
gleterre désirerait une contre-révolution en Portugal, c'est-à-dire. le 
renversement, de la constitution de 1820; mais elle y met beaucoup de 
prudence : elle attend et consulte les dispositions nationales qui ne se sont 
pas encore clairement exprimées. A Lisbonne, les affaires sont très con- 
fuses. La résurrection de la constitution de 1820 n’est qu’une imitation du 
mouvement qui, en Espagne, a proclamé la constitution de 1812. La der- 
nière. révolution portugaise a été faite, tant par un vieux parti qui vou- 
lait reparaître sur la scène politique, que. par d’autres opposans qui se 
proposaient simplement un changement de ministère, et se sont trouyés, 
malgré eux, les auteurs d’une révolution qu’ils n'avaient ni prévue ni dé- 
sirée. La constitution de don Pedro était plus nationale à Lisbonne que le 
statut royal à Madrid. Maintenantun mouvement contre la constitution de 
1820, pour rendre au Portugal et à Dona Maria le régime fondé par son 
père, réussira-t-il ? Personne ne le sait ni à Lisbonne ni à Londres. L’An- 
gleterre peut le désirer, mais les instructions qu’elle donne à son amiral 
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sont pleines de prudence. L'amiral Paget ne doit seconder le mou 
contre-révolutionnaire que s’il parait partir de la population entière. Le 
ministère anglais est surveillé de trop près par le parti radical et par. 
O’Connell pour selivrer ouvertement à ses désirs de contre-révolution. Ce 
n'est pas au moment où les tories épient une occasion favorable pour le 
renverser et se saisir des affaires que le cabinet whig peut découvrir in- 
considérément ses secrètes. pensées. On attendra donc, et peut- tre pas 
longtemps} , des éfédémènts nouveaux ét décisifs. Don Miguel quitté 
Rome, et ses projets fixent l'attention des puissances et de la diplomatie : : 
déjà, dans les Algarves, les bandes miguellistes sont réunies sous la con- 
duite d’un chef entreprenant , de Remechido. Si la cause de Miguel r rem- 
portait quelque grand avantage, si lui-même débarquait en Portugal, 
alors le casus fœderis, ferait à l'Angleterre une loi d'intervenir, et elle se 
häterait de profiter d’une occasion qui lui permettrait de rétablir faci- 
lement la constitution de don Pedro. 

Au surplus , l'Angleterre est certaine que le Portugal, quel que soit le 
régime qui l’attende, n’échappera pas à sa domination commerciale ; 
et, pour elle, c'est l'essentiel. Les formes constitutionnelles n’ont, dans 
sa pensée, qu’une importance secondaire; seulement il y a une opi- 
nion publique , ‘tant chez elle que sur le continent , qu’elle doit satisfaire, 
même pour ne pas donner l'éveil sur son égoïsme inaltérable, Il y aurait 
de la folie à méconnaitre la grandeur morale du peuple anglais; mais il 
est dans ses instincts de voir et de chercher, avant tout, ‘son intérêt de 
commerce et d'argent. Que peut lui rapporter tel - mouvement révolu- 
tionnaire ou constitutionnel chez un peuple: É Voilà pour lui la première 
question politique. 

Nous le retrouvons encore en Espagne avec se6 intrigues et ses ma- 
nœuvres, pour faire la propagande de son commerce: l’Andalousie est 
inondée de marchandisés anglaises. Les troubles civils de Ja Péninsule 
servent de laissez-passer aux produits britanniques. 

L'Espagne, qui attiré sur elle les yeux de l'Europe, ést soumise à une 
difficile épreuve. Il faudra voir si lès cortès nouvelles auront dans leur 
sein des hommes dignes de porter une situation etune responsabilité aussi Ë 
grandes. Depuis vingt-quatre ans, l'Espagne rejette successivement hors de à 
son sein les hommes politiques qu ’elle produit; elle est privée aujourd’hui 
des lumières et de l'influence de ses plus grands talens parlementaires. 1 
Est-elle tellement féconde qu’elle ait encore à nous montrer une nouvelle 
génération de patriotes capables et purs? Là Sera le jugement de la # 
dernière révolution espagnole qui a arboré le drapeau de de la coristitu- 
tion de 1812. Toute révolution nécessaire produit des hommes qui ont 
la puissance de la servir et d'assurer son légitime triomphe. Si les nou- 
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velles cortès étaient composées ns exaltés qu’habiles ; si des 


| pr ro Aéclamstniant et violentes prenaient la place d’un patrio- 


OY nodéré dans son énergie, il y-aurait à redouter pour 
igne un rrhthqu A de convulsions stériles et sanglantes. Au pre- 
dotacdén réal divisées en'trois partis : les exaltés, qui 

pas secontenter même de la constitution de 1812, ne la trou- 
vantpas asser démoratiqne les hommes qui portent au contraire à la 
onstitution de 1812 un culte assez fanatique pour la. vouloir sans modi- 
échtiei:et: sans la régence de la reine (la régence, aux termes de la 


“constitution de 1812, devant être composée de trois ou cinq personnes }; 
les. constitutionnels modérés, qu 


| qui veulent la constitution de 1812 mo- 
diBéper “anse sheus:ehasbres Let: la régence de la reine. Le nouveau 
était ministre de la justice dans la 
n d oM, Mendizabal; à cette époque, il avait d’in- 


areas ne qui figurait alors dans les rangs de l'op- 
. position;-et qui dut à cette amitié une grande influence et la connais- 


arr véritable terrain politique. Le ministère doit s’estimer heureux 
d'avoir porté à la présidence Becerra, qui pourra offrir à Cälatrava et 
au cabinet dont celui-ci est le chef un appui éclairé, et en recevoir à son 
tour la même force qu’il lui prêta jadis. | ; 
» Les choses ne marchent pas en Héagne aussi vite que le désiforait 
l'impatience publique. Les absolutistes de l’Europe voudraient voir l’en- 
trée de don Carlos à Madrid, les pays constitutionnels sa défaite défini- 
tivez mais dans la Péninsule, les situations sont trop confuses, les forces 
respectives des partis trop balancées pour aboutir à un dénouement rapide 
et simple, comme dans une tragédie classique. D'ailleurs la France, 
en abandonnant l'Espagne à elle-même, n’a pas peu contribué à com- 
pliquer encore l’imbroglio. On a eu deux motifs pour cesser toute par- 
ticipation ‘aux laffaires espagnoles : le désir de plaire aux puissances 


-du Nord, notamment à Ja Russie; puis la crainte de se trouver engagé 


plus ‘avant qu’on ne voudrait, et d’entrer dans une situation qu’on ne 


- pourrait plus ni limiter, ni maîtriser à son gré. L'avenir, et peut-être un 
-avenir prochain, nous dira jusqu’à quel point les monarchies absolues 


‘seront reéconnaissantes envers le gouvernement français pour son exacte 
neutralité, jusqu’à quel point cette conduite si débonnaire aura désarmé 
les mauvais vouloirs. Quant aux difficultés fort sérieuses que rencontre- 
raïten Espagne une coopération ouverte de notre part, nous n'avons ja- 


-maïs songé à les nier; peut-être même peut-il se rercontrer telles cir- 
-Constances,qui la rendraient, dans un moment donné, inutile pour PEs- 
-pagne;ruineuse pour la France ; mais nous disons que, dans le-pâssé , on 


-a manqué dés occasions favorables, et que, dans l’avenir, on se retrouvera 


- face à face avec des nécessités qui contraindront la France d'agir. 
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“foielt téiés les dispos bienveillantes que per lui. perme 
-système de neutralité dont ses convictions l’ont décidé ho vtt 
ponsabilité. Loin de favoriser les intrigues des’ carlistes, illes surveille ‘et 
les poursuit avec une grande activité. Averti qu'un banquiér fameux, 
‘qui déjà avait mis son nom etses spéculations dans l’histoire et les’ affaires 
-d'Espagne, était parti de Paris avec un million qu’il portait à don Carlos, 
‘M: Molé a envoyé par le télégraphe l’ordre de l'arréter2C'estigrace à sa 
‘fermeté et contre les intentions de M. Guizot, qu'ont été payés à la légion 
-étrangère les 250,000 fr. qui avaient été destinés au corps de‘troupes ras- 
‘semblées à Pau, et licenciées par suite de l’évènementde la Granja ,'et 
‘de l’arrivée du ministère du 6 septembre. M. Molé réclame aussi'en ce 
-moment auprès du ministère espagnol sur le non-paiement du sémestre 
-échu, et sur la différence peu loyale qu’on. veut établir entre les créan- 
-Ciers extérieurs et les créanciers intérieurs. Trop d'intérêts français sont 
-mélés aux affaires espagnoles pour n’opposer à ce quitse passe de ne 
côté des Pyrénées qu’une MU montent wi sabion des porte 
:de bons espagnols, . 
est un symptôme de Rene où se trouve spires dets ne jamais 
‘Perdre de vue l'Espagne. Rien n’est plus étrange que cette prétention 
d’une partie du cabinet de fermer les yeux sur des nécessités-qui l’as- 
-Siègent. L'Espagne n'existe plus pour nous, dit-on’ doctoralement rue de 
:Grenelle. M. Molé est trop éclairé pour tomber dans un pareil contre- 
:sens ; il semble, au contraire, touché de plus en plus de l'importance de 
.l question espagnole, et peut-être lui-même est-il destiné à rencontrer, 
-dans le cours de son ministère, des circonstances où l'apathie onda en 
-système lui paraîtrait n’être plus possible. pa 
Au surplus M. Molé a rencontré sur son cheminun pont dénti jus- 
-qu’alors il n’avait pas soupçonné l'existence; ce n’est pas assez d’être en- 
-travé par M. Guizot, voici M. Nouguier , rédacteur en chef de la Paix, 
qui vient se jeter à la traverse des affaires suisses, (tranchant du pléni- 
-potentiaire auprès des cantons, et promettant de tout arranger moyen- 
nant une reconnaissance mutuelle de torts réciproques. M. Molé ne s'est 
pas fait faute de désavouer en termes fort vifs le diplomate officieux qui 
-déjà demandait des entrevues à M. Tschann, pour traiter avec luisde 
-puissance à puissance ; le président du conseil a exprimé très haut un 
mécontentement qui ne s’arrétait peut-être pas à la personne de M. Nou- 
-guier. Cependant M. Guizot désavoua tout le premier le rédacteur de 
Za Paix; la rue de Grenelle n’a qu’un cri aujourd’hui contre M: Nou- 
_guier. Le rédacteur de la Paix a manqué sa carrière, et malgré ses cour- 
ses en Espagne, il ne sera jamais ambassadeur. | 
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si Et cependant tous ces “ridicules commérages ont un effet: fâcheux au- 
près de:la diète. AÀ l'étranger , ; on prend plus au sérieux ces petites intri- 
-gues-dont nous rions ici. La majorité de la commission pourrait bien 
n'être pas! favorable à la France, et quoique son organe, M. Monnard, 

ait-untesprit aussiconciliateur qu’éclairé, néanmoins il ne pourra guère 
Mercers21 papas accentuée aux susceptibilités du'patriotisme hel- 
à 16 On-parle. d’un contre-projet émanant de la minorité, qu’on au- 
miss. de faire prévaloir, On dit aussi que l’Autriche et le roi 
“de Sardaigne auraient ‘offert leur médiation. C’est alors que les rap- 
ports naturels seraient : ‘étrangement troublés- et pervertis. Se figure- 

4-00 Vienne et Tuxin venant $ lértremettrer entre la France et les sonne 


Leraent au besoin La mé ésinte sligencs2: An nie M. Molé aurait: rélasé 
nettement la médiation offerte; déjà à ses yeux la médiation de l’Angle- 
tirs denel'affaire: des créances américaines, fut chose fâcheuse : il ne 


veut mettre dans nos difficultés. avec la Suisse, ni Londres, ni Vienne, 


mi Turin; la France en effet n’a besoin de personne pour terminer ses 
démélés d’une façon convenable; elle s’entendra mieux avec son ancien 
allié, sans intermédiaire. Puisse-t-on mettre, de part et d'autre, dans 
cette affaire. de. la franchise-et de. la rapidité, afin que d’autres peuples 
-n’aient-pas le temps de profiter de ces dissensions et de ces malentendus! 
Déjà on parle des intrigues et des menées des Anglais, qui veulent, 
.comme en drain sisi au profit de leur commerce, les trou- 
bles intérieurs. : 

Les par em DE sur nes mariages et les: alliances. projetées se 
pe unpeu ralentis : la Gazelle de Mecklenbourg annonçait, il y a quel- 
ques jours, qu'iln’y avait rien de fondé dans ce qu’on avait publié sur 
‘le mariage du duc d'Orléans avec la princesse Hélène de Mecklenbourg- 
Schwerin. On:ne sait trop.ce que siguifie ce démenti. Quoi qu’il en soit, 
Ja princesse a vingt-deux ans et une beauté remarquable. Le vieux duc, 
son grand-père, est comme un représentant de l’antique et féodale Alle- 


-magne que letemps semble avoir oublié; il règne depuis 1785, et compte 


quatre-vingts ans. Jaloux de son indépendance, il rejette fièrement le 
patronage et les inspirations de la Prusse et de la Russie. Il porte dans sa 
vie la simplicité excentrique d’un vieux gentilhomme; il passetoute la sai- 
son d'été dans la petite ville de bains de Dobberan, située dans une vallée 
agreste sur la Baltique; on le voit manger à table d’hôte avec les baï- 
-gneurs, sans autre suite qu’une excellente troupe de musiciens, qui, cha- 
que soir, donne un concert tant au prince qu’à la société des bains. Le 
wieux duc a beaucoup d’enfans, surtout des enfans naturels; on dit qu’il en 
-a peuplé ses états, et qu’il ne renonce pas encore, malgré son âge, à ce 
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moyen. d'augmenter le nombre de ses sujets. Il ap: | son fils aîné, 
père de:la princesse Hélène, ‘ét c’est son petit-fils qui ‘doit être son suc- | 
cesseur.; Le roi de Prusse, li ayant fait visite il y a | es; fut 
presque’scandalisé tant de sa politesse un peu altière que de la magnifi- 
cence qu’il déploya; une armée de chambellans remplissait les:salons de 
la cour grand-ducäle; la suite du prince était plus nombreuse et plusriche 
que celle du roi même; c’est un vieu fou, dit en partant Frédéric-Guil- 
laume, Si la princesse Hélène est aussi accomplie qu’on le dit, peu importe 
qu’elle ne soit pas. née sur les degrés d’un trône impérial. La France na 
pas besoin d’une alliance de mariage soit avec l'Autriche;»soite vec la < 
Russie; au contraire, une n combinaison “la génerait. | | 
son indépendance et son avenir. +4 usa tas is 

On parle aussi du mariage dé la princédsé Marie avec de fils du-due de 
Gdse-Cüninne régnant ; le duc est un des princes les plus riches del'Euz 
rope; il possède en toute propriété la plus grande‘partie de ses états. 
C'est le frère du feld-maréchal autrichien, et du roi’des Belges, dont 
le récent “oyege à à Paris m'est. sera ve Daxon à tous ces projets 
d'alliance. à «HU te | UNE RO ds sue 20bEs 

Le roi Ps a aussi Mo malulhatis Clémentin: 
ratt avoir été l’objet, durant son séjour parmi nous , de ‘ses préférences 
marquées; néanmoins il ne se serait pas encore” déterminé à faire des 
ouvertures et des propositions positives, et c’est à ce silence qu’il fau- 
draït attribuer le peu d’empressement que les ducs d'Orléans et de Ne- 
mours ont mis à faire à leur royal parent les honneurs .de Paris: Mais 
le roi de Naples ne manque pas, en ce moment , d’inquiétudes et d’af- 
faires. Ce qui se passe en Espagne a toujours son retentissement ‘dans le 
royaume des Deux-Siciles, La grandesse d'Espagne , si mêlée à toutesles 
vicissitudes de la révolution, qui est, à vrai dire, son ouvrage, a de 
nombreuses propriétés tant en Sicile que dans le royaume de Naples. 
Hy a là une connexité d'intérêts qui peut être féconde en évènémens. 

Sür d'autres points, il y a peu de mouvement dans nos relations exté- 
rieures. On parle de la nomination de M.Serrurier à Bruxelles, à laplace 
de M. de Latour-Maubourg. On sait que M. Serrurier n’a pas occupé de 
poste depuis son retour des États-Unis. M. Bois-le-Comte va remplacer 
à Lisbonne M. de Saint-Priest , qu’on trouve un peu brouillon, et qu’on 
met ‘en disponibilité. M. le baron Rouen est chargé de rpansne. Ja 
France à Rio-Janeiro. 

Dans l’Allemagne méridionale, à Heidelberg et à Stuttgard, on $’in- 
digne d’un jugement que vient de rendre la faculté de‘droiït de Tubin- 
gen contre des malheureux jeunes gens qu’elle a condamnés aux galères 
à perpétuité, Et ce sont des professeurs, des interprètes de Ja justice et 


RATE: 


REVUE. — CHRONIQUE. 515 
du droit, qui, sans entrailles et sans équité, ë, flétrissent 4 yié entière de 
jeunes En peine sortis de Venfance, “et coupables d'ane étourdérie a 
méritait uniquement une ‘censure académique! spas hs 

ne: : Vintérieur tout est fort tranquille. C'est à tort que ad étés 

ns on à Cru à une brusqué dissolution de la chambre; hi le 
président di conseil, ni uné volonté plus haute encore, ne songent à 
par Ph: “ministre de instruction publique désire seul la 

digéltion , et l'ordre est donné au ministère de l’intérieur des *y préparér 


… à tout évènement. En RARES on Eine tout Ep bien recevoir l'en 


ñémi parlementaire. Fa ri 


7 En l'absence des tips yérrie ai fnaiéteé à cherché à se 


ature; pi dans. cette intention qu'ont été créées les 
chargées d'élucubrer “deux projets de lois, tant sur la 
éfago "sur la propriété littéraires Il y à plus de faste que 
rté Kratos ditiures ministérielles: La question dé la contrefaçon 


“est toute diplomatique, ét ‘le ministre des affaires étrangères peut 
Seul la mener à bien; elle reviendra nécessairement à M: Molé, malgré 


l'ambitieux émpressement de M. Guizot. Quant à la propriété littéraire, 
a commission ést-elle résolue d'aller au fond de la question ? le peut-elle? 
le vent-elle? Aou nee qu'on ne ge ie Pete les géné Si la 


der Et 


dans la commission les sarisconcetiét" et les GB subtes ce de se 


mesurer avec les difficultés du sujet? Si la commission accouche d’un 


projet de loi, ce qui est douteux, comment ce projet subira-t-il l'épreuve 


de la tribune, l'examen parlementaire des jurisconsultes de la chambre, 
de MM. Dufaure, Vivien, Odilon Barrot, Comte, Dupin? Au fond, 
M. Guizotse soucie peu du résultat; mais il aura séduit quelques amours- 
propres, et caressé la cupidité de quelques hommes qui demandent à 
leur plume, non plus l'honneur et l'indépendance , mais la fortune des 
anciens’ fermiers-généraux. On dit que M. de Rémusat est tellement dé- 
goûté des intrigues et des convoitises dont il a le spectacle, qu’il a pris la 
résolution de ne plus se mêler des affaires secrètes de la presse; nous le 
lui avons prédit, il ne fera jamais complètement la besogne dont il s’est 
imprudemment chargé; il a pour cela trop d’honneur et de paresse. 
Nous avons entendu des hommes politiques, tout en admirant la der- 
nière harangue de M. Odilon Barrot, regretter que cet honorable ora- 


teur se soit borné à de brillantes généralités sans prendre position au 


sein même de la question du moment. Mais il ne faut pas oublier la diffé- 
rence qui sépare une harangue aux électeurs en dehors de la chambre, 
et un discours qui s'adresse à l’assemblée même. M. Odilon Barrot a reçu 
de son talent et de son caractère Ja mission de travailler à éducation 
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constitutionnelle de la France; il est, avec des formes un peu pluswiy 
ce qu'était M. Royer-Collard sous la restauration, professeur. 
et de pratique constitutionnelles, A la chambre, M. Barrot ne se 
à aucune habileté parlementaire , sa conduite précédente en fait foi, et 
ce n’est pas lui qui suscitera des obstacles à des meme :" 4 
L'effet moral du discours de M. _Barrot a pour témoignage Ml nombreu 
ses attaques dont ila été l'objet, et les adhésions sympathiques que lui 
ont ele ou les nuances de opposition. … hibñv'h 19 soisiosstie 
antté Bodo? Ka 
—M. 1 a Ménnats publie aujourd’hui sous < ce titre: Affaire de Rom 
l’histoire de ses démélés avec le saint-siége. Cette Pam ab blicati 
fixe nettement la position de l’illustre auteur des Paroles d'un pere 8 
à-vis du Vatican et du Vatican vis-à-vis de l'Europe. Elle renferme, entre 
autres documens précieux, une lettre du cardinal Pacca .qu’on peut re- 
garder comme le catéchisme politique de la cour de Rome. M. de La- 
mennais a mêlé au récit des faits les impressions de son voyage en Italie 
eten Bavière, etil conclut par des. considérations de la plus haute portée 
sur les destinées futures de la papauté. La prenant corps à corps. et la pla- 
çant face à face avec l’avenir, il cherche quel peut y être son rôle; et im- 
périeusement entraîné par sa logique puissante, invincible, il n’en 
trouve aucun à lui assigner, C’est maintenant pangnsgslle yidée. entre 


Rome et lui; il n’aura plus à Y' KOVON Es. cidiit d'hotes Rss 
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AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 
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_ DEUXIÈME PARTIE. 


- Quand un souverain régnant par l’hérédité ou par la conquête , use, 
pour se maintenir, des plombs de Venise ou des cachots du Spiélberg, on 
peut déplorer des rigueurs que l'humanité réprouve, sans contester 
qu’elles ne soient autorisées par le droit de la défense et de la guerre. 
Mais qu’un prince porté par l'insurrection au trône d’où venait de tomber 
son père, et dont la vie s’écoula loin du théâtre d’une résistance héroïque, 
sans qu'il ambitionnât jamais l’honneur de la partager, expose aux fers et 
au soleil des présides africains ceux dont le principal tort fut d’avoir subi 
l'empire d’irrésistibles circonstances, c’est là un de ces actes d’immora- 
lité qui altèrent à leur source tous les sentimens d’un peuple et appellent 
pour l’avenir de redoutables expiations, | 

La Providence a fait subir à l'Espagne une épreuve que le pouvoir n’a 
nulle part traversée avec autant de danger : ce pays a passé, en moins 
d’un demi-siècle , des jours de honte où un vieux monarque livrait à son 
favori lhonneur de sa couche et celui de la nation , aux humiliantes alter- 


(1) Voyez le numéro du 1er octobre, 
TOME VIII. — 15 NOVEMBRE. 95 


AS 
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natives de ce règne 0 épis et ns ; qui fut 


so sortit de révolution de palais | D s 'abimer dans 
n avait eu rien dans les veines ni du doux sang de saint Louis, 
sang de Louis A re 
Les engagemens de Valence devaient être d'autant plus sacrés } | 
Ferdinand qu’ils avaient, été plus: dibres;mais ne pouv: t convenir 
au parti qui. entendait effacer. tout souvenir des x dernières années, et | 
croyait que les idées se fusillent comme les hommes. Ces promesses | 
semblaient respecter, en effet, le principe d’une réforme tique 
n’en repoussant que l'excès ; et c'était ce principe même ge. pré 
atteindre la faction pour laquelle il n’était aucun- enseis | 
. Ja crise européenne, ni dans celle de l'Amérique. 
Fidèle au passé comme à un culte, et, à l'exemple des dévots de l'Inde à 
honorant son idole.en raison même de ses difformités, elle ne comprenait 
l'Espagne qu'avec leg trésors du Mexique pour faire vivre la cour, les 
aumônes des couvens ‘pour faire vivre le peuple, l'inquisition pour main- s 
tenir les esprits novateurs , les innombrables FOURS À du : vieux gouverne- 
ment pour ralentir son action en ui rendant tout impossible, Merveilleuse 
organisation à laquelle, au commencement du siècle, l'influence française 
avait failli faire échapper le royaume, et que la réaction de 1814 permet- 
tait de rétablir dans sa pureté originelle. Point d'administration, point 
de finances, point de crédit, point de commerce, point ou peu d’agricul- 
ture; les galions, les mayorasgos, la mesta, l’inquisition et la contrebande, 
tel avait été le régime de l'Espagne, tel par conséquent il devait être. 
Pour cela, deux choses seulement étaient à faire : d’äbord reconquérir 
VAmérique , sans Fes trésors de laquélle le système entier croulait par sa 
base, puis chasser de la Péninsule ou ensevélir dans les: prisons tous les 
hômmes qui, soit dans la législature , soit: au déhors, avaïent provoqué 
les derniers changemens, et dresser la potence ‘sur Ja place dela Cébada, 
pôur y accrocher quiconque oserait rappelér" qu'une immense révolution 
politique avait été consommée. | 
Cela fait, les colonies ramenées à Pobéissance , rEspigie crebvieb ‘dé 
tous les afrancescados, liberales , constitutionnels, industriels, adminis- 
trateurs ‘et financiers, les choses devaient reprendre leur cours avéc la 
plus grande régularité; et l’on verrait alors ce que peut l'énergie d’un 
gouvernement qui HAE de front les obstacles : raisonnement à l'usage 
de tous les fanatismes, qui aboutit à fonder l’ordre public sur le massacre 
ou la proscription de tous les gens qui ne sont pas de notre jee ‘et dontla 
stoïque Montagne avait fait aussi l’application. 
Cesystème fut suivi avec l’aveugle obstination que ce parti appelle de la 
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Send. à Sr: DARsTEe, 


fermeté, En niant le mouvement, iLse persuada que l'Espagne n'avait pas 

on Ain pendant six ans elle eût. été soumise à l'action de la 
et de etqu ‘une intombrable quantité d'hommes. nou- 

de rangs les plus infimes aux premières. dignités 
onc à. faire une aussi savante étude des abus, pour 

ur le faire pour les.éviter.. 

é ‘indiquaient la convenance d’une amnistie 
ne aq pres de. troubles et. d'art ni à durant ; 


Mais la ram bons: re proscriptions autorisées. par a 
engrra. et à À lama pr an après la: paix, décréta. l'exil en, masse 

dix. u jusqu ep dernier j jour suivi la. fortune 

Ut app sé sur tous leurs biens, 

1 ées : a pans que 


de. RE  mamun comme pour confondre toutes 
les: notions. de; l'équité naturelle, ceux. d’entre les E Espagnols qui avaient 
_ opposé à l'invasion étrangère la résistante la plus énergique, subissaient 
en même temps. des:sévices: plus rigoureux encore, Au moment où Fer- 
‘dinand mettait le. pied. dans la capitale, il traduisait devant des. commis- 
_ sions spéciales tous les membres des cortès ordinairesiet extraordinaires, 
les ministres, les. membres de Ja régence , et généralement tous les:indi- 
vidus ayant coopéré à la rédaction. de la constitution de 1812, ou qui s'en 
étaient. montré, les partisans. (2):-immenses tables de proscription:où la 
cupidité inscrivitautant de noms que la vengeance, 
nt-plus.de deux, années ; de longues listes. apparurent pour rem- 
ré les. cachots. vidés. par:les condamnations aux. présides, l'exil. on. le 
_ confinement dams.les monastères. Les hommes les plus considérables de 
_ l'Espagne par leurs lumières et leur importance politique payèrent de 
six années.de, bagne le crime d’avoir voulu sauver la patrie ,.sans. un roi 
que. sa fortune et. son. indifférence semblaient en avoir séparé pour 
jamais, (3). Alors se.produisit cette émulation entre toutes les folies et 


IS 44 she 150 FRUTee à 
_ (1) Décret du 16 mai 1816. 
(2) Décret du 30 mai 1814. 
3) Le fragment qui nous a été laissé par ! M. de Martignac, de l'Essai sur la révolution 
agne. et l'intervention de. 1825, présente un tableau fidèle de-cette époque. Malgré 
l'extrème réserve que son système politique et:sa position personnelle imposent à Fauteur, 
lame de l’honnête homme déborde en cris éloquens au récit de ces: proscriptions sauvages ; 
et la situation de l'Espagne sous un régime où « l’imprudence le disputait à la ermauté, » 
a été rarement appréciée avec un tact politique plus sûret une plus haute moralité. De 
25 
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toutes les exigences qui distingue les réactions, dans quelque sens q elles 
s’opèrent. Non content de rendre aux couvens tous les biens dontles 


cortès avaient disposé (1) ,on ne tint plus compte des mesures ne à 
rement négociées avec la cour de Rome dans le double intérêt, des 


finances de l'Espagne et de la discipline ecclésiastique. En même temps 
qu’une cédule royale rétablissait le Saint-Office , se fondant sur ce que 
« l’usurpation et les prétendues cortès avaient regardé la suppression de 


_ce tribunal comme une mesure très efficace pour servir leurs projets 


pervers (2), on rappelait les jésuites (3) en leur rendant les biens qui 
-avaient-appartenu à leur société dans le siècle précédent. Rs. 


L'administration du royaume fut remise avec le plus grand ‘soin dans je 
la séculaire confusion que tant de ministres s ’étaient appliqués. à corriger. 


. En place de l’heureuse division territoriale décrétée par les cortès, repa- 


rurent ces provinces régies par des capitaines-généraux, cumulant cer= 


taines attributions judiciaires avec la plénitude de l'autorité militaire et 
administrative. Enfin,, au sommet de cette hiérarchie , on vit se relever, 


triomphant des révolutions et de l'expérience, ces conseils de Castille, 
des Indes, des Ordres, des Finances, de la Marine et de la Guerre; auto- 


rités indépendantes du ministère et presque du souverain lui-même, que 
leurs traditions rendaient hostiles à toute réforme entreprise dané lin- 
térét du pouvoir ou des peuples, et qui firent si long-temps de la monar- 
chie espagnole un despotisme tempéré par l'impuissance. 


Inutile de descendre des faits eux-mêmes à leurs ignobles instigateurs, 
et des enseignemens de l’histoire aux mémoires des valets de chambre. 


Ilest trop vrai que quelques prétres intrigans des rangs les moins élevés 
de la hiérarchie sacerdotale , que des serviteurs attachés à la domesticité 
du monarque, formèrent autour de Ferdinand cette camarilla fameuse 
dont un ministre étranger devint l’ame, afin sans doute de trouver à dé- 
penser dans les loisirs d'une cour de second ordre u une ANYRÉ d'esprit 
qui devait laisser à Madrid de si funestes souvenirs. 


Ce qui suscite le plus de dégoût contre les gouvernemens asiatiques p. 


c’est de voir des êtres auxquels n ‘appartient pas même le nom d'hommes, 
_ s'élever soudain aux premières charges de l'état pour prix de services 
sans nom rendus dans l’obscurité d’un sérail, et pourtant, durant six 
années, l’Europe dut contempler avec un sentiment analogue cette Pé- 


telles doctrines sont froides et ternes au jour brülant des révolutions; toutefois, dsula 
situation de l'Espagne, on serait heureux de pouvoir y recourir es les terminer. 
(1) Décret du 21 maï 1814. 
(2) Décret du 14 juillet 1814. 
(3) Décrets du 29 mai 1815 et du 6 juillet 1816. 
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_ ninsule, naguère si glorieuse, aujourd’hui si sombre et si abaissée, où se 
croisaient tant d’intrigues inhabiles, qui n’avaient souvent aucune si- | 
gnification politique; intrigues qui cependant faisaient et défaisaient les 
ministères , et dont les fils se nouaient loin ae tous les regards, dans le 


| secret des résidences royales. 


Observons. ici un nouvel exemple de cette puissance exercée par les 
idées contemporaines sur les gouvernemens dont M préoccupation 
est de leur échapper. | 

L'ancien régime prétendait ressaisir Épigrés mais il n’y “pébtae 
réussir qu’en retrouvant les mines du Nouveau-Monde, pour solder par 
leurs produits périodiques la paresse d’une administration aussi nom- 
breuse qu'inutile, et en endormant le génie national par un monopole 


. Sans concurrence. Il fallait avoir raison des insurrections déjà victorieuses 


ou près de le devenir, à Vénézuéla , au Chili, au Pérou, à Buenos-Ayres, 
au Mexique, “et combattre à la fois sur tous les points de cet immense 


EE = continent. Morillo, épuisé par une guerre qui l’appelait tantôt au sommet 
-  d'inaccessibles cordillières, tantôt au fond de solitudes désolées, devait 


succomber infailliblement si la ri pie ne lui envoyait de prompts 


et puissans secours. Ë 


“Or, pour combattre cette lotide qu’on appélait u une révolte, et avec 
laquelle il n’eût pas alors été plus impossible au roi Ferdinand de tran- 
siger en Amérique “qu’en Éurope, on devait d'abord se procurer une 
armée, au risque de se livrer à la classe qui avait vu avec le plus de ré- 
pugnance le rétablissement de l’ancien ordre de choses. Pour embarquer 
cette armée, il fallait une flotte qu’on n’avait ni le temps ni les moyens 
d’équiper, et qu’on fut réduit à marchander à la Russie; il fallait enfin 
des ressources présentes pour ressaisir ces trésors, base problématique 


_ de l'édifice si témérairement relevé; et pour avoir de l'argent, force 


était de s'adresser au crédit, de donner, avec des garanties pour la 
dette publique, quelques gages d’une bonne administration. 

Cette nécessité fut si pressante, que l’antipathie entretenue contre les 
innovations et les novateurs dut parfois plier devant elle. L'on transigea 
de mauvaise grace, mais l’on transigea; ce fut ainsi que les Éguia, les 
Lozano de Torres, ces immobiles champions des coutumes paternelles, 


reçurent à côté d'eux, dans-le conseil ministériel, don Martin Garay, 


surnommé le Necker de D Pene et quelques hommes de la même 
école. 

Ce ministre devait assurer des services pour lesquels il était sans au- 
cune ressource, et en même temps faire honneur à une énorme dette 
publique à laquelle on venait d'enlever ses gages. La partie la plus pe- 
sante se composait de ces valès royaux auxquels les cortès avaient rendu 
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quelque créditien: affectant. les biens de l'inquisition: à le: 
ment. (1). Gette hypothèque détruite; il en. fallait née: ner e: 
autre; et oùla chercher, dans la pénurie de l'Espagne, ailleurs que dans: 
les biens de main-morte?: Malgré de vives. résistances, une-né négo 
dut s'engager dans ce sens avec la cour de Rome, qui, sans & 
tout ceque réclamait le ministre, le mit cependant en. mes 
parer un plan de finances (2). Les valès-ayaient. Saber ee 
tiers de (ur valeur nominale : une eq sen du 3avril1818 ordonna 


| d'etistinet au moyen. snares au. 1:s0rt. Enfin, une-dispositio: 
nérale.opéra:cette: même année la chssifeationde ten à de 
ties,. l’une: portant intérêt à quatre pour cent, l’autre étant. considérée 
comme créance reconnue, mais sans intérêt. be UE es 

On connaît le mot: J'aimerais mieux vous: dvoir PR de: 
nier ma detterun seul instant. Cela s'appelait en 4818 comme: en 4834 
équilibrer un budget. On voit que ces traditions: sont de vieille date: en: 
Espagne , et qu’elles appartiennent à sous les. sue sas parait 
. succédé. | 

Mais ces expédiens ne sutfeatene pas, et M. de Garay. ait compté sur 
des ressources que la cessation complète: du commerce:et: l'état a 
treux de l’agriculture rendirent de jour en jour plus. illusoires; Les évène-. 
mens de l'Amérique réclamaient, d’ailleurs, des mesures: auxquelles, 
dans ses plus beaux jours, l'Espagne aurait eu-peine àfaire faces Garay 
essaya donc, mais sans succès, de reprendre en sous-œuvre: quelques: 
plans des deux législatures, comme Pé tablissement et légale répartition. 
de l'impôt direct, la suppression des immunités financières des provinces: 
et des corporations, l’ouverture.de quelques ports francs; et la mediienian, 
des anciens tarifs : toutes ces tentatives furent vaines. 

Rien ne semblait pouvoir désormais relever ni le crédit,.ni Pi sndtties 


-{4) Déjà, en 1814, une immense dette étraneète pesaitsue l'Espagne, et la bonne foi fut 
lol de présider à sa liquidation. La Hollande avait fait, en 1807, au ministère-de Godoy 
un: prêt de 72,000,000 qu'on hésita long-temps à reconnaître: Les réclamations françaises; 
dont le réglement dut s’opérer en vertu de la. convention du 25 avril 1818, suscitèrent: 
. mille difficultés entre les deux cabinets. Enfin, le gouvernement espagnol ne sut rien: 
trouver de mieux, pour diminuer la masse de ses engagemens, que de déclarer déchus de 
leurs droits à une liquidation, tous les porteurs de titres par possession ancienne ou ‘par 
, acquisition qui les. auraient présentés à lintrus;,.et:en. nn UC 65 2 
reconnaissance ou inscription sur les livres de ce gouvernement. Re 

(2) Bulle du 26/juin 1818, qui permet d'appliquer, pendant deux ans, les revenus ét 
| produits des prébendes ou autres bénéfices ecclésiastiques de nomination royale qui 
viendraient à vaquer, à l'extinction de la dette publique, ordonne la vacance des béné- 
fices de libre collation pendant six années, et l'application de leurs:revenus et du: ssmeil 
des annates à la même destination. | 
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tps: bloquée de Cadix äla Corogne par les corsaires des insur- 
Fr one nn nu Pr les De et contrainte 


rebttaiés” a étagttion is affaires, la “bte ‘du péubté, étcë manque 
nosd ee 0 a engendre e et annonce les bn ant éoaaisi rent 


| Mare le taux de intérêt fixé à hoït pour ra et ange détiée 

sur les fonds de la guerre, ét qu’il dut la faire recouvrer comme emprunt 

forcé sur ses sujets et les négocians étrangers fixés dans ses états (1)! 
Ra Lee Le révolutions ministérielles venaient attester des em- 

| iveaux et les influéhces de bas étage qui les aggravaient encore. 

ph'Léd n de Pizarro, don Are Fe 


tu ttes et re tés re de sa Mer: Un ordre de sil les 
_ enlevaau milieu de la muit à la capitale et à leur famille; mais ceux d’entre 
- Jeurs collègues qu’on accusa de les avoir supplantés, furent sacrifiés à leur 
‘tour , comme pour prouver qu'on était aussi incapable de suite dans un 
| séns que dans un autre. Alors la plupart des portefeuilles ne furent plus 
tenus que par intérim , et es Chaängémens devinrent si fréquens, qu’on 
“dut renoncer à chercher à une signification politique à des oscillations 
quotidiennes, fruits de la méfiance et du caprice. 

Que dans l'empire ottoman , où 1 dogme religieux immobilise l'éséie 
humain et où les existences privées végètent à part de la puissance pu- 
“blique, le‘novateur Mahmoud, allant à l'encontre de la mission qu’il 
| “reçut de ses pères et du prophète, rencontre des résistances obstinées, 
rien de plus simple. Qu’au sein d’une nation Chrétienne incessamment 
travaillée par l'esprit de vie, qu’en un pays où les imaginations si long- 
temps enflamméés n’agissent plus que sur elles-mêmes, un système où la 
bêtise et l'intrigue se combinent pour se compromettre l'une par l’autre, 
soulève des résistances journalières, que ces résistances rencontrent des 
sympathies dans lés masses qui, encourageant naguère le monarque à 
ressaisir le pouvoir absolu, sont déjà prêtes à lui demander compte des 
malheurs d’une patrie qu’elles s’imaginaient lui avoir confiée si grande, . 
rien de plus logique et qui ait moins droit de surprendre. 

Dès que la restauration espagnole se fut affichée comme une réaction , 
tous les esprits prévoyans durent comprendre qu’un gouvernement qui 
n’avait su lier son existence à aucun intérêt d'avenir, serait à la merci de 


{1) Janvier 1819. 
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la soldatesqué et des complots, le jour où le peuple ronirot dans son 


_ indifférence, et où la misère lui créerait des besoins. Aussi Ferdinai n 
_ était à peine établi dans son palais, que déjà l'insurrection feapgaif à sa 
_ porte. Mina avait tenté de soulever la Navarre; Porlier vit un moment 


les garnisons de la Corogne et du Ferrol répondre à sa voix si connue ; 


|. Richard aiguisa son poignard au sein de Madrid, et la torture, aussi 


atroce que l'assassinat, reparut comme pour rejeter quelque pitié sur le 
coupable. Cependant Lacy organisait l'insurrection en Catalogne, et sa 
mort, long-temps différée, sembla moins une expiation qu’ une froide ven- 
| geance. De son sang sortit Vidal, dont les angoisses furent moins longues 
que celles infligées plus tard par d'autres passions au malheureux qui! fut 
son juge (1). 

Une grande partie de l’armée en à la nes | et le pou- 
voir ne voyait rien. Elle était dominée par les sociétés secrètes, aux- 
quelles la perspective de passer en Amérique et d'y mourir fournissait 
. un stimulant plus énérgique encore que les opinions libérales. Le temps 

n’était plus où le génie castillan s ’élançait avec confiance vers ces lointains 
rivages, et les répugnances de l’armée espagnole révélaient l'issue fatale 
avec plus de certitude encore que les victoires de Bolivar. 

Plusieurs mois avant qu’éclatât le complot de l'ile de Léon, la con- 
spiration était flagrante au sein des troupes rassemblées au camp de la 
Victoire. La plupart des chefs y trempaient, et le comte de l'Abisbal, 
jouant dès-lors le rôle qu’il poursuivit depuis avec plus de bonheur que de 
loyauté, n’en dévoilait à la cour que juste ce «qe il fallait pour se mettre 
_en règle avec elle. 

Les révolutions politiques s nuriaient d'ordinaire par L. trait arr 
qui les domine; c’est ainsi que celle de 1820 est toujours envisagée en 
Europe comme une insurrection exclusivement militaire, impression qui 
passera probablement dans l'histoire, et qui pourtant n’est pas exacte. 
Cette révolution s’opéra selon la formule que Tacite a donnée, il y a dix- 
huit siècles, pour toutes celles qui réussissent. Ce qu’un petit nombre osa 
tenter fut approuvé par beaucoup et souffert par tous. Avant le complot 
de Las Cabezas, le gouvernement royal était menacé, ici par de mysté- 
rieuses intrigues dont une partie de l’administration était complice, 
ailleurs par des tentatives à main armée. Depuis près d’une année, des 
bandes nombreuses parcouraient l’Estramadure et la Manche, proclamant 
la constitution et en rétablissant les insignes; et s’il n’avait été pris et 
pendu un mois trop tôt, Melchior, resté un bandit de grande route, fu 
devenu peut-être un héros d'histoire (2). 


(1) Le général Elio, étranglé à Valence en 1822, après une captivité de deux années. 
(2) Melchior fut exécuté à Madrid le 5 février 1820, 
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CR d'oublier, d'ailleurs, que- si la tentative de Quiroga sur 
San Fernando et l'expédition téméraire de Riego en Andalousie n'avaient 
été secondées par des démonstrations populaires dans les principales villes 
du royaume, l'île de Léon eût été probablement le tombeau d’une insur- 
| rection dont rien ne semblait plus devoir faire espérer le succès. Le mou- 
vement avait éclaté le 4er janvier, et au commencement de mars, la co- 
lonne de Riego était à peu près détruite par les combats et les fatigues. 
L'ile de Léon elle-même ne paraissait pas pouvoir offrir une longue ré- 
sistance aux efforts du général Freyre. La révolution était donc. aux abois 
dans leslieux qui furent son berceau, lorsqu’éclatèrent les mouvemens de 
la Galice, de la Navarre, de l’Aragon, de Valence, et, en dernier lieu, 
celui de Cadix; mouvemens qui trouvèrent partout des proscrits pour les 

 fomenter et les conduire: à la Corogne, A gar, ancien régent du royaume; 
xd Saragosse, Garay, l’ancien ministre; ailleurs , des prisonniers qui pas- 
_sèrent en un jour des cachots aux conseils du monarque. Au moment même 


où le comte de l’Abisbal, jugeant que cette fois l'issue de la crise était 


infaillible , faisait proclamer la constitution par l’armée de la Manche, 
_lémeute 4 Madrid arrachait le matin au roi Ferdinand la promesse de 
convoquer les cortès du royaume, selon l'engagement dont il se souve- 
nait alors pour la première fois, et le soir, la proclamation immédiate 
de l'acte de 1812, « d’après/la volonté générale du peuple (1). » Au jour 
du danger, les conseïls de la peur ne manquèrent pas plus que n’avaient 
jusqu'alors manqué ceux de la violence; ils venaient des mêmes hommes 
et furent également écoutés. : 

Cette sombre nuit du 7 mars, qui vit se relever une constitution dont 
tant de maux allaient suivre le rétablissement , après que tant de maux 
en avaient signalé la chute, rappelle aujourd’hui une autre nuit plus ré- 
cente. Alors qu’on la croyait pour jamais ensevelie dans le long catalogue 
des expériences oubliées , elle a reparu de la même manière qu’en 1820, 
et lascène militaire de A honee s’est aussi répétée au palais ii 
Neces:idades. Le Portugal, ce pâle satellite de l'Espagne, a suivi, dans sa 
dernière révolûtion, l’astre dont l'influence le domine, ét auquel il tend à 
se réunir plus étroitement encore. A ce spectacle, les gouvernemens et les 
peuples se sont rejetés en arrière, et ont cru retrouver un instant leurs 
émotions d’une autre époque. Mais l’instinct public a bien vite compris 
que ces rapprochemens apparens cachaient de profondes dissidences, et 
que des événemens prétendus analogues avaient une portée et un carac- 
tère très différens. 

Au mois de mars 1820, après les sermens de son roi, qu’elle crut sin- 


(1) Proclamation du 7 mars 1820. 
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cères et qui. d'abord le furent peut-être, VEspagne s'associa, 
nt ci À Teepiretar un meilleur sort. sis re 


l'ébinitre et Da irritations er qu'aux mesures s ub séq uentes & 
tées par les cortès. Mais, en août 1836, Madrid a vu les. tri mphateur 
violer les domiciles, pour Y chercher des victimes, avec autant d’ urdeur 
qu'ils en metaiente en 1820, à ouvrir les caciats RAT les ba 57 MS J 


homme qui sût. y. Loe. encore son D Alors l” l'Espe ne a trer omblé é sur 
elle-même, son enthousiasme a. pris je ne sais pr expression d oul 
reuse et convulsive, et elle a tout laissé faire, parce qu ’elle sb dore 
mais incapable de rien empêcher. Are 
Au dehors, grande a été la joie dans le Mr qui, Mise trois, DS, 2. 
les yeux fixés vers la Navarre, comme sur la sainte montagne d’où vien: 
dra le secours; grande aussi .a été la, douleur parmi les hommes qui 
osaient prédire à la Péninsule de meilleurs jours, en la voyant ‘échapper 


. pour la première fois à la tyrannie des partis. exclusifs. et des passions. 


inexorables. Quelque. illusion qu’une portion considérable de la presse, 
en France et en Angleterre, se soit complu à entretenir sur ce point, il 
semblait difficile de douter-que l’exhumation du code de Cadix ne pro= 
fitât pas: à la fois à don Carlos et aux adeptes des sociétés anarchiques, 
et ne servit en définitive les intérêts du premier, parce que, sans être une 
garantie pour l'avenir de l'Espagne, il serait peut-être un. AGE pÔUE. 
un jour de tempête. 

Ce qui avait blessé à mort le dernier gouvernement, c’était un système. 
de persécution inique contre les hommes, impuissant contre les. idées. La 
restauration était tombée en s’associant à une réaction aristocratique et 
monacale, repoussée par la noblesse éclairée.qu’on plaçait hors du droit 
commun sans aucun avantage, et dans laquelle les hommes de conscience 
et de lumière voyaient une épreuve terrible pour le dogme catholique, à 
. J'immutabilité duquel on prétendait associer des formes ranshpixes 6 et 
des institutions sans vie. 

Si la force de tout gouvernement. qui s'élève git dans le se Dour: de 
la méconnaissance fit choir celui qui l’a précédé, l’expérience traçait 
aux cortès la seule. voie qu’elles dussent suivre. La restauration fran- 
çaise a succombé, sous les intérêts bourgeois, devenus. le point. d’ap- 
pui de la monarchie nouvelle. La restauration espagnole périssait par le 
manque de:crédit au dehors, et, au dedans, par les. désordres d’une ad- 
ministration qu’on s'était refusé à refondre, quoiqu’elle ne fonctionnät 
plus. Là était le mal, là devait porter le remède, En donnant ample 


ere Am 
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attiéetion à cet universel besoin des sociétés modernes, le gouverne- 
rare était je 5 ‘car als spas dans # sens de: ‘son 
ne | ss ess ar ou en à di CREER ds 
| Propriétés substituées, en corrigeant des lois-quirui- 
sfamilles aux mains desquelles.elles maintenaient des immeubles 
| le valeur ; négocier avec Rome une réforme qui, :sans ‘toucher 
aux droits spirituels de l’église, donnerait au clergé une attitude nou- 
_welle, et supprimerait graduellement.ce qui, n’étant plus un objet d'édi- 
fication, était devenu une pierre de.scandale ; refondre le système finan- 
cier pour donner des gages à srenianes publique ; soumettre les pro- 
vinoes au. APS ER combinant un large système de libertés.locales 

ratio k ie l’émancipation intellectuelle du 
nce la liberté de la. presse; ne pas imiter 


Fe : FA de progrinnes et ses violences, un gouvernement qu elles 


avaient perdu : ‘telle était pour les cortès.cette mission. providentielle que 
tout pouvoir reçoit des circonstances qui l'ont fait naitre. 

La. chute du régime. de «camarilla, l'adhésion de l'Espagne à une con - 
“stitution qu’elle connaissait à peine, s expliquent . par cette vague espé- 
‘rance. Elle attendait cette; liberté réglée par l’ordre, qui n’est un lieu 
commun de la langue politique que parce qu’elle est le vœu constant des 
nâtions. La Péninsule n’aspirait.point à passer de l’atonie à la fièvre céré- 
brale; et en laissant tomber le gouvernement des valets de chambre, la 
démagogie de la Puerta del Sol, les discours incendiaires de Ja Fontana 
d'Oro et du club Landaburu étaient fort loin de sa pensée. 

P Ses représentans, nommés partout avec enthousiasme et avec ordre, 
ba le mode compliqué de 14812, portèrent, pour la plupart, à Madrid ds 


convictions analogues. Si des théories absolues étaient restées dans bien 


des têtes, si de longs ressentimens avaient fait couver la vengeance au 
fond de bien des ames, il est des instans solennels où tout semble s’ou- 
blier, parce qu’on est à son insu dominé par une vue plus générale et 
plus haute, Mais que celle-ci vienne à s’éclipser devant un obstacle qui 
-surgit ou une méfiance qu’on fait naître; que l'opinion publique , constante 
au fond dans ses vœux, mais incertaine dans sa marche, faiblisse un 
jour devant les partis, dont l'unique étude est de la contraindre au silence, 
alors les passions individuelles reprennent leur cours, et les assemblées, 
où la majorité, a commencé par être saine , deviennent des conventions; 
alors on va vite du 10 août au 21 janvier, du 21 janvier au 31 mai. 

Telle eût été, on peut le croire, l'issue du mouvement parlementaire en 
Espagne, quoiqu'il eût commencé par donner la majorité aux Martinez 
«le la Rosa et aux Toreno, noms honor rables, qui, malgré quelques fautes, 


_ 


1 


_ 
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expriment depuis si na dans la disgrace comme au pou ir, s 
vœux réels et les besoins constans de leur patrie. La seconde législature, E 
où, dans le principe, ces opinions dominaient encore, s’effaça bientôt 
devant un autre pouvoir. Le sang coula sous le marteau ; le peuple rendit 
des arrêts, et le garrot fut à ses ordres; d’affreux ‘engagemens firent 
pactiser les partis. avec le génie du mal et. de la mort; et, vers la fin de 
4822, la nation tout entière paraissait engagée ou ans FF sociétés secrè- 
tes ou dans les bandes de la foi. FA | 

L'Espagne de 1820, qui avait laissé pars. RES absol 
le régime constitutionnel comme l’ère d’une pacifique ré He. 
Espagne-là semblait rentrée à cent pieds sous terre. Ainsi, après la nuit 
de la Granja, l'Espagne de 1834 a fait silence; et en la voyant aujourd’ pui 
menacée par don Carlos et par l’anarchie, bon nombre d'écrivains se 
frottent les mains , ‘disant : Vous voyez qu’il n’y a pas d'opinion modérée 
dans la Péninsule! Mäis un Chinois qui eût vu la France à la fin de 93 
n’eût pas manqué d'écrire aussi à ses correspondans de Pékin, que dans la 
grande monarchie de l'Occident il n’y avait que des septembriseurs et: 
des Vendéens, l'émigration ou la Montagne. Il n’eût pas eu assez de dis- 
cernement, le Chinois, pour deviner que la France de 89 vivait pourtant 


_sous la tempête, comme vit aujourd’hui l'Espagne de 183%, comme en 


\ 


1822 vivait l'Espagne de 1820. 

Dans quelles circonstances, selon quel mode et d’après quelles lois TA 
majorités s’effacent-elles devant les minorités? Grave problème que Fa 
suite des événemens va nous permettre d'éclairer. 

Les premiers travaux des cortès indiquérent qu elles comprenaient leur 
mission. L'état des finances, de l’armée, de là marine, donna lien à des 
discussions lumineuses. Une loi importante! sur les majorats fut votée 
dans un esprit de sagesse; ils furent replacés dans la classe des biens libres, 
et leurs propriétaires purent en disposer sous certaines réserves et con- 
ditions équitables (1). Le ministère, choisi par le roi entre les disgraciés , 
de la camarilla et les détenus des présides (2), parut d’abord généreux, 
car il n’étala pas avec un trop cruel orgueil l'empreinte de ses fers. La 
résignation de la couronne et la modération de l’assemblée auraient sans 
doute rendu l’harmonie possible, si les résistances des vaincus n’avaient 
fait concevoir des espérances à l’une, si les exigences des vainqueurs 
n'avaient également servi de stimulant à l’autre. 

Le PIQUE embarras pour les pouvoirs sortis d’une révolution est de 


(4) Loi du 42 octobre 1820; 


(2) Les membres les plus importans de ce eabinet éta'ent les frères Argüelles et Garcia 
Herreros. 
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contenir ceux qui l'ont faite. Octave dotait en fonds de terre les vétérans 
de César; Napoléon eut aussi sa Légion-d’Honneur et ses. dotations à 
l'étranger, ressources impuissantes si l'empire eût traversé la dangereuse 


. épreuve de la paix. Les gouvernemens de tribune sont, à cet égard, dans 


la même situation que les. -gouvernemens d'épée, et l'Espagne ne pouvait 


è tarder à l'éprouver. Quoique l’armée de l’ile de Léon eût presque toujours 


, Ce lieu devint Je Capitole de la liberté reconquise, et quel- 


| quesrégimens se constituèrent puissance politique. Leurs chefs, après un 


refus enregistré dans les jonrnaux, acceptèrent sans difficulté des grades 

et même des FÉCOIRDERSER pére le désintéressement devant céder 
au patriotisme. 

- Cependant les cortès se qu Sale n'étaient point. libres tant qu’un. 

autre pouvoir dominerait le leur. Bientôt. Riego vint à Madrid les insul- 

ter de sa présence , et recueillir des applaudissemens | qui s’adressaient. 


moins à l’auteur d’une révolution consommée qu’au factieux disposé à en 


tenter une autre. Mais il n’était pas temps. Cette fois, le congrès et le 


_ gouvernement s ’entendirent, et le chef des hommes de 1820, devenus les 


‘adversaires des hommes de 1812, passa du triomphe à l'exil, en atten- 
dant son heure, qui devait prom ptement sonner (1). 


régime nouveau. À Saragosse ; plusieurs membres’influens du clergé pa- 


_ rurent avoir pris part à ces _complots; en Galice, quelques centaines d’an- 


ciens guerilleros, de déserteurs et de paysans, coururent les campagnes 
en organisant une junte apostolique qui se cachait dans les bois, mais 
dont les clubs de Madrid tiraient un merveilleux parti. Les cortès, au 
lieu d'essayer d’une fermeté calme, demandèrent de la force aux pas- 
sions qu’elles avaient mortellement offensées; et pour les ramener, l'as 
semblée affecta des alarmes qu’elle n’éprouvait pas encore. 

La discussion de la loi régulatrice des ordres religieux dut se ressentir 
de cette nouvelle disposition des esprits. L'on prétendit faire seul, et en 
un jour, l'œuvre des années , imprimant ainsi une couleur de lence et 
de sacrilège à des mesures dont la prudence de Rome aurait compris la né- 
cessité de sanctionner le plus grand nombre, En supprimant immédiate- 
ment la plus grande partie des congrégations religieuses, et en mettant 
leurs biens en vente, on se créait des difficultés de plus d’un genre. Si, 


{1} Après sa première apparition à Madrid, le général Riego, destitué de la capitaine- 
-rie-générale de la Galice, qui lui avait été conférée après la révolution, reçut ordre de se 
rendre en exil à Oviedo, sa patrie. Il y resta jusqu’à sa nomination à la capitainerie- 
générale d'Aragon. Dans un nouveau jour de courage, le gouvernement le révoqua plus 
tard de ce poste important; mais alors Riego, chef des exaltés, était plus puissant que . 
ministère et Le roi, les cortès et la constitution. 
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dangereuse encore: par ‘elle-même que par tous ess va 
auxquels êlles’ donnaient ‘du ressort. $ NES NT: 
‘La consciénce du roi alarmée avait hésité à oinloieex ce décret; et 
dans la solitude de TEscurial, “où il était allé che: cher di 
étre du courage, il fut trop facile aux anciens cons ill 
reuses espérances de retrouver le chemin de son oréille et di 
On exagéra les forces dont disposait la contre-révolution; ‘on Fo 
religion comme nécessaire, à son esprit comme imminente, Un de 
étrange, adressé directement par'lni au commandant militaire de Madrid 
contrairement aux formes constitutiomnelles, parut un indice flagrant de 
contre-révolution, quoiqu'il ne füt probablement qu’une'tentative mal- 
adroite. La Yéhebitil ton. devint'alors terrible, et le ministère , e ne. 
contenir, ne craignit pas de l’attiser en secret de tous ses moyens, dans 
le double but : d'éffrayer le monarque et de préparer, par ane lacheté, 
sa réconciliation avec des hommes qu'il s'était jusqu alors | 
contenir. RON 
Ferdinand vit enfin le danger provoqué par son im, rudence; Re it 
dans toute son étendue, sans ‘qu'aucune voie fût: ouverte pour lui: “échap- 
per. Alors, pour: sauver sa tête , il mit sa couronne au: service de la révo- 
lution triomphante, et revint PA lEscurial à à Madrid pour régner’ comme 
Louis XVI au retour de Varennes. ë 
Else sépara de ses amis, des officiers de sa maison, de:son majordome, 
de son confesseur , signant avec autant d’empressement des ordres: d'exil 
pour tous, que des ordonnances destinées à élever les coryphées du parti 
exalté aux plus hautes fonctions: civiles ‘et militaires. : Le commandement 
des principales provinces échnt aux officiers de l'ile de Léon À. 
partit pour Saragosse en protégeant le gouvernement dessa clémence et 
de son nom. £a révolution espagnole semblait ‘aussi ‘tendre à, se faire 
homme, ‘et elle choisissait : à sa taille, comme la révolution française en 
cheri sait Napoléon. Fe AL: 
Ferdinand dévora trois mois, sans mot dire, des imstites. qu'il Hsaïit 
dans tous les yeux lorsqu’ il ne les entendait pas sortir de toutes les bou- 
ches. Ses ministres, se tenant autour de ui comme des ennemis personnels, | 
lui firent alors payer cher la trève qu’ils avaient mise d’abord à leur ven- 
geance, et leurs coups, en atteignant l’homme, démolirent ce qui restait 
de la monarchie. Ce:supplice, qui commençait à chaque:promenade pour 
se renouveler à chaque conseil, devint tellement intolérable, qu'il osa ten- 


al € 


nr ions d'une telle démarche. > 


nt ses ministres “oies 


rit était aclh le PR p ai 


1x. La majorité des pere se sentit lobes dans ses chefs de 
(£ se fractionner un parti qu’il était important de mainte- 
Contre la faction militaire des démagogues de 1820. Les 
‘une prompte adoption aux ministres qu ‘ils attaquaient 

cé, et ceux-ci acceptèrént ce role d’amnistiés auquel 
les partis A des obligations : si honteuses. Le congrès, semblant cal- 


) et sur celle de l'assemblée rate pee le renvoi 


rdaxi, don Ramon Feliu, es Vicente 


> des évènemens nds: et de la forpsltohl des 
juntes: Ar à le roi dut accepter la démission de plusieurs ministres dont 
les portefeuilles furent tenus provisoirement. Sitôt que la fin de la législature le fui per- 
mit, il appela au conseil Martinez de la Rosa, Gareli, Moscoso et Bodeja, dont la majo- 
‘ rité avait souvent suivi les directions calmes et honorables. Néanmoins, malgré divers 
remaniemens de personnes, le système continua sans interruption, et l’on doit faire re- 
monter au 4er mars 1821 l'établissement du ministère de résistance en Espagne. Ce 
cabinet ne succomba qu'à la fatale crise di 7 na après seize mois d'une existence 
orageuse, : ' 


. 
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ambition; tobai le ttes les mains pures, sans qu'à leurs | 
+tachât ! faucun de ces soupçons infamans qui n’avaient pas épargns r'- 
tains hommes, assez habiles pour mettre leur réputation. privée à cou- 
vert sous la facile protection des passions révolutionnaires. Iljest aisé : 
d'expliquer comment le système dont ce cabinet fut l'expression Er SÉ= 
‘vérante et courageuse succomba : devant la gravité des obstacles, sans F 
trouver dans sa chute l’occasion d'accuser la nation spagnole et de douter j 
de sès-vœux, im hote : sd 
La chute du ministère Argüelles St Ca Rae avait donné + a ux | 
exaltés, dans le sein des cortès, une majorité accidentelle et a, € 
les députés américains, récemment entrés dans l'assemblée ( 
en aide en toute occasion au parti communero. C'était, en effet, le plus | 
sûr moyen de désorganiser l’Espagne et de la rendre impuissante contre 
ses anciennes colonies. L'ayuntamiento de Madrid , fidèle mn EtiuE de 
la trop fameuse commune de Paris, faisait à l’influence du congrès une | 
concurrence redoutable. Les sociétés “sedlies enlaçaient la pren aion < 
nationale et l'administration tout entière; leurs membres dépensaient en 
vociférations quotidiennes une énerg gau ils se gardaie t d'aller employer 
en Catalogne ou en: Navarre, et qui, après avoir dét LÉ l'invasion 
française, ne sut pas lui résister un jour. On désignait FAR et aux 
marteaux de la populace, rouges encore de la cervelle > Vinuesa, et aux 
poignards dont quarante mille sectaires tenaient le manche, pendant 
qu'une invisible main en dirigeait la lame. On sait, en effet, que les affi- 
liés des Tours et des Châteaux juraient de mettre dre quiconque 
aurait été déclaré traître, «vouant leur gorge au couteau, , leurs restes au 
feu et leurs cendres au vent, s'ils manquaient à ce serment sacré DS 
Au milieu de ce Sreondage d'imagination et de parôles È la résis- 


selle. La Galice, la +. la Cataloeees les Andeloutie | 
Castilles étaient sillonnemie bandes dont les succès momentanés 
maient de vieilles illusions au cœur du roi et d’anarchiques colères au 
sein des clubs. La défaite sans Combat des Napolitains ave 
les cafés des grandes villes une masse d'hommes Li ne pou 
pardonner leur lâcheté que par leur MIS gon était le foyer 
d’une conspiration républicaine , ourdie en même temps contre la France 
et contre l'Espagne , et Riego passait pour la connaître, sinon pour en 
être le complice. Les rapports diplomatiques devenaient chaque jour 


(1) Environ cinquante députés américains la p'upagt du Mexique, assistèrent à la se- 
&onde session des coriès. 
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plus difficiles, , Car si, à Paris comme à Madrid, les gouvernemens 

D | désiraient encore Ja paix, ‘déux partis opposés désiraient ardemment 

4 la guerre, Ja guerre nécessaire à l’un pour saisir le pouvoir, à l’autre 

pour le reprendre. | Enfin, pour faire face aux dangers du moment et 

à ceux de le avenir, le ministère s'appuyait sur un roi, dont le cœur 

était aussi incapable de reconnaissance que la volonté de décision, et 
, aux | premiers succès éclatans des hommes de la foi ou des clubistes, 

L vré avec bonheur aux uns, et sans nulle résistance aux es 


| ine manœuvre dont les hommes Gé 1835 n’ont su se montrer que 
plag aires, car, dans la Péninsule, la série de tous les désordres semble 
depuis M MES) DRM et 6 As SEE peuvent lire leurs des- 


locale “'insurrection, L'ETREN ‘aujourd'hui comme un | rouage 
uel du gouvernement de Se 


_ gnés pour’ Cadi ix et pour Séville. € es choix donnaient des garanties in- 
“contestées à à l'opinion libérale; mais i s étaient contresignés par des minis- 
- tres « qui nav nt pas la confiance de la nation. » Dès-lors rien de plus 

| | héroïque qu’une résistance à coups de fusil, dont le pacte fut signé inter 
É “pocula dans tous k cafés de! ÉARdébone Q On fit serment, peut-être sur 
Le pierre de la conStitution , de « mourir plutôt que de se soumettre à une 
| oppression aus$i atroce. » Les autorités révoquées, a , ayant elles-mêmes 
re fermé les port: s à leurs successeurs, fürent déclarées pour ce fait des mo- 
_ dèles de patriotisme; et dès cette époque, le lien social était si relâché, 
istance ne s'organisa nulle part contre une aussi insolente tenta- 
ène, Murcie, Valence, la plupart de es cités méridionales, 
S députés à Cadix pour préparer un organisation et des 
éfense. Barcelonne même, passant des horreurs de la conta- 
de l'anarchie, s’insurgea contre son ca itaine-général; soldats 
aux sons de l'hymne de Riégo, signèrent une pétition pour 


ÿÈ 


e renvoi d’un ministère, dernière garantie de l'Espagne contre 
reret contre elle-même. Age une junte d’insurgés déclara les pro- 
| vinces confé dé: be de tout fen envers le gouvernement central, 

| tantqu'iln’aurait té fai éfait droit aux justes plaintes des peuples par le 
renvoi d’un ministère ps (1). A cette condition principale venaient s’en 
joindre quelques autres, comme destitution et incarcération des suspects, 
prompt jugement des coupables , immédiate exécution des condamnés : 


|. bagatelles qui sont les épingles ordinaires de tous les marchés proposés 


1% 


À (1) Déclaration de Ja junte de Cadix du 17 décembre 1821, 
LÉ TOME VIII. | 26 
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prie àces SN mur allu 
gran le ministère les : en. sand, au nom de cette es onstitu 


Re en effet, Car Ja: commission ne. proposa rien moins ns Que lapoieaien Fa 
rente sous prévention du crime dehaute trahison, de tous les. signa D. 
Ja la force 2 are 


taires des manifestes}. membres des juñtes , commandans 
mée, et en première ligne des autorités constituées qui à 
connaitre les ordres du gouvernement et. s'étaient jplac 
ouverte contre.lui (1). Mais on sut se ménager un moy 
aux factieux le défi qu'on semblait eur jeter , et ni I: 
_ne perdirent rien à cette fermeté de: parade. Au li 
soi-même dans le gouffre pour le fermer , on pensa q 


d'y jeter ses FPE que cette. immolation vi PANNE sa 
cœurs, 


feu, nllexible dant Le prineipes | ci me “in " Ra 
cupé de flétrir le crime que de lui chercher des motifs, e 
d’une excuse pour faire. son devoir, comme d’autres pourr Î 
besoin pour y manquer. Calatraya fut l'organe de ces homr mn 
point de’ rentrer dans leur cité (la session touchait à son 
cortès n'étaient pas rééligibles) , désiraient à la fois, et 
guerre civile, et ne pas faire de leur p 
les poignards. En des termes aussi énergiques qu’ auraient le désirer les 
ministres eux-mêmes, il réelama pour le pouvoir exécutif tous. les moyens 
nécessaires pour comprimer les juntes; puis, dans une seconde partie: 


de son travail, destinée à faire pardonner la première; il conclut à dé- 
clarer que le ministère devait s’imputer la responsabilité, de tous. les, 


{1} Rapport de Calatrava du 23 décembre, 


pe ur, ni se, 
st se précipiter à 
lil était plus habile 


ù 
} 
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aux quipesaient sur a nation, sa conduite et sa mollesse ayant pu ie 
nt alarmer bien de patriotiques c consciences. Il} RE donc de 

raître qu’ avait perdu sa force morale. 

e . e cp formule w "engagea pas cependant l'assem- 


res € res Vssait. à d’autres la dangereuse ra Las 
_ &c Pure que des élections faites sous l'influence du parti mi- 
j mu devaient bientôtaggraver encore, plusieurs des ministres cédèrent à 
l'orage; ns le pie, are se maintint avec un bonheur inespéré en 
1  désorganisatio: inent . L'épée de Morillo continua de pro- 
V , où Martinez de San-Martin promenait son 
antique et ir + courage. pi saisissait au milieu d’une bande 
: dev | rateurs un portrait de Riégo, pendant qu'à Saragosse Le chef 
“politique Moreda, intimant au héros de Las Cabezas l’ordre dus minis- 

: tère, le contraignait à partir pour le lieu de.son exil. 

L'Espagne ‘peut les citer avec orgueil ces noms auxquels de longues 
tourmentes n’ont ajouté qu'un si petit nombre de noms nouveaux : le 
courage civil “munis manquer à la terre du Cid; si ses enfans meurent 

encore sur le champ de bataille, ; ils ne savent plus, comme leurs glorieux 
pères, se vouer au culte d’une idée, et conserver, au milieu de la.confu- 

|‘ sion destemps, l’apperception des devoirs austères de l’homme politique , 

| des devoirs délicats de l’homme d'honneur. Il y a comme un relâchement 

“universel de tous les principes et de toutes les ames; la vigoureuse végé- 
tation du génie castillan semble étouffée par les idées impuissantes sous. 
lesquelles il est àla gène. | 

Le système qui avait réussi en Aragon et à Madrid n’échoua point en 
Andalousie. Armé des décrets des cortès, le ministère dirigea quelques 
troupes sur cette province, et les meneurs s’enfuirent en face d’un dan- 
ger qu'ils avaient espéré conjurer par leurs rodomontades, bien plus 
_ qu’ils ne s'étaient flattés de lui résister par leur courage. Le général 
Campoverde entra dans Séville aux unanimes applaudissemens d’un peuple 
heureux d’une délivrance qu’il lui eût été plus bonorablé de se procurer 
lui-même. Les chefs des séditieux reçurent des ordres d’exil auxquels ils 
obtempérèrent avec empressement. 

Le gouvernement rendit aux cortès une part.de l'énergie qu'il avait 
puisée dans cette lutte. Quelques bonnes lois de police furent votées dans 
les derniers jours d’une législature à laquelle les lumières manquèrent 
moins que le courage. Mais l'Espagne allait aussi voir succéder sa légis- 
Is à sa constituante. Des hommes nouveaux, sans aucune solidarité 
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avec rs prédécesseurs, et possédés du désir de faire mieux 
| qui en à révolution Jane dire faire autrement , choisis pes 


avec des dispositions qui rendaient la crise plus nan et vs 
étrangère plus imminente. Le premier acte de l'assemblée fut de porter 
à la présidence l’homme, plus étourdi que coupable, qui avait laissé faire 


Ce fut ainsi qu’on le vit, presque au début de la session, renvoyer avec 
hauteur à la couronne, sans consentir même à discuter les amendemens 
proposés par les ministres, un projet de loi sur les droits seigneuriaux 
voté dans la précédente législature, projet auquel le roi, selon sa préroga- : 
tive constitutionnelle, avait refusé sa sanction, dans un intérêt d'ordre 


public et d'équité, parce qu il prescrivait des recherches dangereuses et. 


le plus souvent impossibles. Chaque jour, les membres du premier mi- 
nistère si soudainement congédié par le monarque venaient demander 
compte aux dépositaires de sa chancelante autorité d’une situation que 
d’autres avaient compromise avant eux. Par une adresse solennellement 
discutée (2) , on lui notifia que les cortès renvoyaient au ministère la res- 
ponsabilité des évènemens qui semblaient menacer l'Espagne. Si des in- 
surrections absolutistes éclataient sur tous les points, c'était aux ministres 
qu’il fallait s’en prendre, car ils ne les réprimaient qu’ avec mollesse; si 
des désordres d’une autre nature venaient à se manifester, leur culpabi- 
lité devenait plus manifeste encore, car leur système de répression, en 
poussant les patriotes au désespoir, ne leur laissait d'autre ressource 
qu’une violence déplorable sans doute dans ses résultats, mais peut-être 
justifiée dans son principe. Raisonnement dont notre lngns expérience 
aisse facilement deviner le reste. | ; 
Que pouvait au sein d’une assemblée où pénétraient toutes les clameurs 
du dehors la voix pure de ce Martinez de la Rosa, orateur-poète que sa 
nature appelait à faire l’ornement d’une société florissante et calme, et 
dont la vie s’est usée contre toutes les passions aveugles ou brutales? Que 
pouvaient alors les hommes de la même école, habiles et nombreux sans 


(1) Le chef politique Escovedo. Il fut décidé, après une longue discussion, à la majo- 
rité de 76 voix contre 54, qu’il siégerait aux cortès, nonobstant l'accusation de haute 
trahison portée contre lui, laquelle devait suivre son cours. Peu après, Escovedo fut 
solennellement acquitté. 

(2) 24 mai 1822, 


dur nom d’un soldat un symbole de désordre; le second fut de valider ré 4 
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oiite mais auxquels manquaient également et un centre où se rallier, et 
une force organisée pour $ appuyer, en attendant | qu ’ils se comptassent et 
crussent en eux-mêmes ? Où pouvaient enfin aboutir des projets mal liés 
qu’on n° ’osait avouer ni à la cour ni devant le peuple, et dont ceux-là 
même qui les avaient conçus se défendaient comme d’une injure? 
HN cries politiques des hommes qui discernent le but avant 
qu’il soit possible de l’atteindre, et dont le sort est d’être long-temps vain= 
Hé ani la victoire ne puisse se fixer que dans leurs mains. C’est que 
pour terminer une révolution, il ne suffit pas d’avoir triomphé des partis 
‘extrêmes ; il faut que ces partis aient acquis, par suite de longues dé- 
ceptions, la conscience de leur défaite et de leur i impuissance, et qu’ils en - 
soient venus à désirer une transaction avec la même ardeur qu’ils dési- 
raient la victoire. Or, cette situation des esprits était bien loin d’exister 
_ pour l'Espagne. de 1822. L’absolutisme, battu en Navarre par Lopez 
Banos, et plus tard en Catalogne par Mina, se réorganisait au-delà des 
frontières, et comptait sur une guerre prochaine. Les exaltés se reposaient 
également sur elle du soin de livrer le gouvernement à leur merci et-de 
remonter l'esprit national. Si les partis n’abdiquent que lorsqu’ ils n°es- 
pèrent plus, on voit que l’instant n’était pas venu d’en obtenir dés sacri- 
fices. Il fallait que l’un et l’autre passassent encore au creuset de bien des 
misères avant que leurs débris yinssent se ‘confondre dans ce parti moyen, 
qui finit toujours les révolutions, parce qu’il se tient, pour ainsi dire, en 
dehors d’elles, et qu’il résume tout ce qu’il y a de cnciliatle dans les pré- 
tentions opposées. Quoique l'Espagne gravitât visiblement dès-lors vers 
les formes et l’imitation françaises, parce que telle est sa destinée, Popi- 
nion bicamériste n’y était pas encore distinctement formulée. Si les 


hommes les plus éclairés de l’école libérale lui appartenaient déjà, elle 


n’osait avouer ni ses chefs ni son symbole ; aussi se présenta-t-elle avec 
une certaine apparence d’intrigue qui lui ôta beaucoup de sa force et quel- 
que chose de sa dignité. Cette opinion s’évanouit dans la fusillade du 
7 juillet sans s'être trouvée en mesure d’arborer avec franchise son dra- 
peau de conciliation. 

Ici se présente le problème de cette étrange journée incomplètement 
éclairée par les révélations historiques, peut-être parce que tous les ac- 


teurs y tinrent une position fausse, peut-être aussi parce que les plus 


honorables d’entre eux, pour expliquer leur conduite, se seraient vus 
contraints de livrer aux mépris du monde un pouvoir alors protégé par 
la majesté du malheur. S'il est douteux que la révolte des gardes ait été 
préparée par les hommes qui croyaient les circonstances favorables à une 
modification de la constitution de 1812 dans le sens de la charte française, 


il est au moins certain que les chefs de ce parti, puissant alors, sinon 


unanime aan cruelle ie nand entè 7 
currence terrible où bles rare pour offrir 
rêts une large-transaction. Ils reçurent à cet égard-desier 
sembla tenir jusqu’ à l'instant où l’on se: sentit assez fort:po 
Mais Rs au ue amer éme»: conte" a ville: 


ses eo nt ceux. SAR AERER Et à es 1 
n’apparaïssaient plus que:comme:des obstacles. Lesminis 
sonnier dans cette royale demeure pour :la sûreté de 
souvent combattu. Mais voici que la:chance ntm oeil 
de négociations fallacieuses , attaque: avec.désespoir Ja révolte qu’il ména- 
gea jusqu'alors; que:les gardes , sans direction et sans chef, se compro- 
mettent par de fausses manœuvres; voici qu'on les traque et qu'on les 
fusille comme des bêtes fauves, et queiles portes: du palais sont forcées. 
Alors on est aux. pieds: de ceux qu’en: emprisonnait naguère ; mise - 
brasse humblement pour obtenir «ane pretection: qu'i 
pouvoir de-dispenser. EI faut désormais se livrer sans réserve au vain- 
. queur, se.livrer à lui en ayant en ce qui console Men pen d 
tombé en faisant:son devoir. 

On saitle résultat de toutes les sine ss ietilles 
saisit du pouvoir; une ‘enquête fut -commencée«contre les:membres du 
ministère , et l'homme principal du:nouveau cabinet. fut Evariste San- 
Miguel, le chef d'état-major de Riego. Le parti communero s'empara.de 
toutes les positions importantes , recomposa tout le: personnel du palais et 
des diverses administrations , et le ministère puisa,dans;son union tem- 
poraire avec la majorité des cortès, et surtout: dans la-dispersion.de. Var- 
mée de la foi, récemment :opérée:par Mina, ‘une certaine force pour 
contenir les entraînemens. de l'assemblée.et. ‘le mouvement Fee du 
dehors. 

Mais la question étrangère venait: maso PE pr de Lane 
térieur, au point de les effacer complètement. Pour quiconquen’était pas 
dénué de coup d'œil, il était évident que la journée du 7 juillet, où le 
parti des deux chambres avait maladroitement joué ses chances, ayait- 
décidé de la guerre, etqu’un échange plus ou moins long de notes diplo- 
matiques ne la ‘rendait pas moins inévitable. La médiation anglaise ne 
pouvait la prévenir, car ‘on rejetait avec hauteur à Madrid. ce qui devait 
en former la base , la promesse de modifier le pacte de 4812; et la coopé- 
ration active dela Ce tiataine ne pouv ait être.un objet de préoccu- 
pations sérieuses, car ‘elle eût été le signal d’une ligue: continentale, 
que M. Canning ne pouvait songer à provoquer. L'intervention de 1823 
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| 1700 le. gouvernement de la branche ainée des Bourbons une nécessité 
F4 ae Phistoire doit savoir comprendre; et:quoique.on puisse en déplorer 
É at, il faut reconnaître qu’il. eut été bien facile de les nationa- 
de sed en Espagne derrière les passions réaction- 
rdiment.posé en-face d’elles;, si l'on avait saisi cette, 
> cimenter l'alliance de la dynastie avec les idées con 
r leu ein au. ti la guerre de tire loin. RAA j 


. Alafin de 1822, l'opinion publique en Re: reconnaissait unanime - 
. ment-que la constitution de Cadix était impraticable, et qu’il fallait pas- 
ser D es M dérisoire, ou revenir à la 
des at ielles. Il ne pouvait, 
ait d'aptitude gouvernementale les 
Formes de 1814. Ces hommes, 
, depuis les théoriciens communeros jus- 
# rte s (1), qui bégayaient la langue d'Hébert et 
Fo s'essayaient à la massue re septembre; ces hommes, dont l'esprit était 
farci de lieux communs et le cœur vide de tout élément de sociabilité, 
semblaient destinés à se combattre les uns les autres sans résultat et sans 
terme. De son côté, le: parti de la: foi, que Mina venait d'écraser, avait 
constaté son impuissance à terminer par Iüi-même et à son profit la crise 
_péninsulaire. D'ailleurs, le nom de ses chefs, sortis presque tous des 
derniers rangs. du peuple et du clergé, constatait la présence dans son 
sein d'une force démagogique dont les manifestations seraient bientôt 
redoutables au pouvoir qu’il consentirait à élever. 

C'était done du seul parti modéré qu'on pouvait attendre tune ave- 
nie pour l'Espagne, car lui seul n’avait pas encore donné sa mesure. 
Divisé en associations et nuances aussi nombreuses que ses adversaires, 
composé dune portion notable de là grandesse: et de la magistrature , 
d'officiers supérieurs, de commerçans, de propriétaires, de quelques 
dignitaires ecclésiastiques, de l'élite des afrancesados, ce parti, chassé 
dugouvernement après la crise de juillet, ne pouvait plus rien par les 
voies légales et ne pouvait rien encore par la force. Attendre de circon- 
stances éloignées un retour éventuel d'influence pour ces hommes nom- 
breux, maisisolés , c'était livrer à des chances redoutables cette question 
espagnole, que tous les gouvernemens de la France doivent tendre à dé- 
cider dans le sens de leur principe, L'intervention française pouvait seule 


(1) Ainsinommés du journal el Zurriago (le fouet). 
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remettre en selle ce parti démonté par les re" qu 
pourtant capable de conduire l'Espagne. te 
Gen est pas aujourd’hui que les esprits sérieux commencent à appré- 
cier selon sa valeur le système suivi depuis trois ans dans nos rapports 
avec ce pays, qu’on pourrait reprocher à l’ancien gouvernement une expé- 
dition devant laquelle il hésita long-temps, et que son seul tort fut d’en- ; 
treprendre sans en avoir préalablement fixé l'esprit. Au lieu de s’en re- 4 
mettre humblement à une volonté royale qui n’était point en mesure et 
n'avait guère le droit d’être exigeante, il fallait savoir faire ses condi- 
tions avec elle, et la perspective d’une délivrance eût paru trop douce à à 
Ferdinand, même à ce prix. Au lieu de se présenter comme exé ri 
des arrêts de l’Europe continentale et l'avant-garde de ses armées, > 
appartenait à la France, sans repousser le concours moral qui lui était 
offert, d'agir pour elle-même, selon ses principes et ses intérêts, selon 
le droit très légitime d'atééoir son influence dans la Péninsule. La chute 
de l’insurrection militaire, dût-elle être remplacée par un gouvernement 
constitutionnel, était chose si précieuse aux puissances représentées à Vé- 
rone, qu’elles l’eussent acceptée comme un bienfait sous cette réserve, ( que 
rien, d’ailleurs, ne contraignait de faire avec elles. En vain le parti aux yeux 
duquel une opération combinée dans le double intérêt de la dynastie et 
de la France devenait une pure croisade de droit divin, aurait-il pré- 
tendu qu’il ne seyait pas, en délivrant Ferdinand, de substituer le joug 
de l'étranger à celui d’une faction; la réponse était trop facile : ce n’était. 
pas la coërcition exercée sur la volonté présumée de ce prince qui légi- 
mait l'intervention armée, c'était le caractère d’une révolution incapable 
de se régler elle-même, et devenue menaçante pour nosinstitutions et nos 
frontières. Dès-lors, pour prévenir dans l'avenir des dangers analogues 
ou d’une nature ne mais également menaçans, la France était en 
droit de ne consulter que sa politique. L'intervention opérée dans ce sens 
exerçait à l’intérieur une puissante influence sur l'opinion ; elle enlevait 
à l'Angleterre le rôle que son cabinet avait su prendre en face de la 
sainte-alliance; elle eût pu nationaliser le principe représenté par la 
maison de Bourbon, en en faisant l'instrument de la régénération pacifi- 
que de l'Espagne, et sans doute aussi du Portugal, où le cœur du bon” 
Jean VI était ouvert d'avance à toutes les idées saines et généreuses. 
Quelques difficultés se fussent rencontrées sans doute, moindres tou- 
tefois que le concours actif offert par tant d'hommes honorables qu’allait 
frapper une réaction brutale. On eût entendu de vieux tragalistes accla- 
mer l’inquisition et le Toi absolu ; le Trappiste et Mérino eussent protesté; 
Bessières se fût fait fusiller un peu plus tôt, et l’insurrection des aggravia- 
dos , au lieu d'éclater en 1827, eût commencé à temps pour que l’armée 
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française, en sortant , pût en finir avec elle. Le gouvernement français 


eût compris, si un parti n’eût ou fasciné : sa vue ou forcé sa main, que pour : 


| Lens 


li, autant que pour l'Espagne, une ‘transaction était plus désirable 
qu’une victoire. Or, le moyen le plus assuré de l’atteindre, était, cesem- 
_ble, après l'occupation . de la capitale et sous la menace d’une attaque 
_ immédiate, de négocier à Séville avec le roi, la partie modérée des cor- 
_tès et la majorité du conseil d'état. On s’appuyait alors sur la grandesse (1) 
et sur les généraux presque tous favorables à ces vues conciliatrices , 
qui seules déterminèrent leur soumission (2). Mais on recula devant les 
. Sourdes résistances de Paris, plus que devant les résistances de l'Espagne, . 
et des actes partiels vinrent attester au monde que l’on comprenait tous 
les devoirs de la France , sans être en mesure de les remplir (3). 

Une régence s'installa, dont le premier acte fut de rappeler solennelle- 
ment au ministère les mêmes hommes qui l’occupaient en mars 1820, en 

né : join de mettre en tête de cette liste, sans doute comme étiquette, 
le nom du confesseur royal D. Victor Saëz, ignorante médiocrité dont la 
seule mission était de rappeler les temps modèles de la monarchie espa- 


_ gnole, ceux du père Nithard et de Charles II. Toutes les mesures prises 


depuis trois années, toutes les réformes opérées dans les diverses parties 


. de l'administration furent déclarées nulles et de nul effet; la spoliation de 
créanciers dont les traités avaient eu pour gage la présence à Madrid de 


tous les ambassadeurs, fut proclamée en face d’un prince dont la maison 


_ avait accepté toutes les charges des cent jours; tous ceux qui avaient 


occupé des fonctions sous le régime constitutionnel furent déclarés indi- 
gnes et incapables d’en exercer aucune sous le gouvernement’ royal : 


_tristes préludes des décrets de Port-Sainte-Marie et des proscriptions 
de Xérès. 


. Si la position de la France avait commencé par être fausse, elle devint 
intolérable lorsque Ferdinand, devenu libre, légitima toutes les violences, 
ne tenant compte ni des capitulations conclues sous le sceau de l’honneur 
par l’armée à laquelle commandait un prince de son sang, ni des conseils 
que murmuraient à son oreille tous les ambassadeurs de l’Europe, don- 
nant d’abord un jour à la vengeance, avant de consacrer le reste de sa vie 
äun égoïsme pin froid et plus habile, 


(1) Adresse à son altesse royale le prince généralissime à son entrée à Madrid. 

(2) Lettre du comte de l’Abisbal au comte de Montijo , 41 mai Proclamation de Morillo, 
26 juin. Capitulation de Ballesteros, 4août, etc. 

(3) Lettre du duc d'Angoulême au roi d’Espagne, 17 août. Ordonnance &’Andujar qui 
interdit aux autorités espagnoles de faire aucune arrestation pour cause d'opinions poli- 
tiques sans l’autorisation préalable des commandans des troupes francaises; place sous la 
surveillance de ceux-ci tous les journaux et journalistes, etc, 


“pi voyaient une catastrophe dont la France devent 
“idaire, êt réclamaient vainement une amnistie por | gou 
‘nement avait engagé ‘sa parole. “Dans l'absence Rte crédit et te 
“ressources, en face de la ba . 1er n’est ‘ une 

elles cependant ne craignait pas autre, miser, à 

nation des gi ‘classes et: des classes sut g : 


tt passer dé la past gs clubs à celle des volontair s ro 4 
“sans qu’on leur reconnüt le droit de faire arriver jusqu'à Jui un conseil à 
de prudence, une parole de modération. Les prisons regorgeaïe it de dé- F 
‘tenus, le sabre dés janissaires royaux fonctionna dans tihitités viles, et 
cent mille Français/regardaient ! Aujourd’hui Se mais 1 
du moins est par de là Fa dents et le den n’éclabc | 
armes immobiles. # 

La France a forfait deux fois à sa smile cesse re > pay 
4808, Napoléon refusa de le prendre sous la pit desongénieetde 
‘sa gloire; en 4823, la restauration n’osa lui dispenser le bienfait duneli- 
berté régulière. ptssé la France ne pas manquer une troisième fois à son À 
‘œuvre! Triste destinée queicelle de l'Espagne où l'expérience semble per- 4 
due pour tous, où l’abime semble toujours invoquer labime; étrange des- 
tinée que celle de la France, contrainte pour obténir quelque adoutisse- 
ment à ün régime qui compromettaitsa victoire, ét pour faire tomber tin 4 
ministère inepte autant qu'impitoyable, de s’abriter derrière la Russie, et 4 
de pousser à Madrid le comte Pozzo di re au Secours de son ne 
sadeur (1)! Le re a 

Nous proposant de faire oi ST ‘et non ets tétratèr | 
l'histoire, nous ne saurions donner à une époque de transition l'attention 
que nous avons dû porter à ces crises durant lesquelles les partis se mon- 
trent sans déguisement et sans pudeur, temps solennels où la nature hu- 
maine laisse plonger dans ses abimes, comme la mer lorsque Ja tempête 
en soulève les vagues. Si, après les évènemens que nous venons de re- 
tracer, une question est jugée en dernier ressort, c'est l'impossibilité de 1 


F (1) Ce ministère dut succomber sous les instances du corps diplomatique, et le2 dé- M 
cembre il se trouva remplacé par un cabinet où entrèrent le marquis de Casa-frujo, le 
comte d’Ofalia , le général Cruz, don Luis Ballesteros et don Luis Maria Salazar, hommes 
plus ou moins engagés dans les voies de modération : 
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| constituer un gouvernement par l'une: c ou. autre: des factions: auxquellesr 
_ l'intervention armée de:la France et l'intervention diplomatique -de l'Eu-. 
pos méme-annte: échapper l'Espagne: factions debout en= 
utre, réclamantcomme leur: proie-cé pays qu’on leur laisse, 
jé fac de dc enrisie oi le gouvernement français avait tenu 
ts sur: eheierise pour da finir en-temps utile. L'une pro- 
les montagnes de Biscaye-son impuissance que dissimulé une 
e locale vivante » et plus. populaire; l’autre répète, avec un: sang-froid 
qui fait honte , 4 banalités révolutionnaires que ne relèveront: jamais 
_ pourelle ni l'enthousiasme de la Marseillaise, ni la victoire sur l’étran- 
_ gers partis de la Tragala: -et du Rey: neto, du: bonnet phrygién et du 
| bonnet soufré, des égorgeurs-de-moines et des bourreaux Das. 
| où règne un. égal. mépris de l'homme-et de Dieu... : 
d & inand VIT, depuis la chute du id ro Saëz jus- 
ernières am 1ées dns vie, est une. époque d’un caractère diffi- 
terminer, Aucun principe nouveau.ne-fut proclamé, aucun abus 
nnellement.répudié ; aucun acte ne releva légalement d’hono- 
Areas des proseriptions ou des incapacités qui pesaient sur eux; 
pas:une parole du pouvoir ne donna lieu de penser qu’on songerait jamais 
… à-modifer -ces-coutumes respectables des.amcêtres, ces droits absolus du 
trône inséparables de ceux de la religion, que tous les sujets fidèles de- 
_vaient défendre contre de préterdues réformes impies et subversives; plu- 
_ sieurs. années après fa réaction de 4823 ,.on résumait encore tous les de- 
_ voirs de l'Espagnol dans. ces trois. mots : Aimer le: roi, obéir au roi et, 
mourir pour son: absolu pouvoir (4). C'était toujours la même langue, la: 
même. doctrine officielle, et cependant, sous: le: convert de ces mortes 
formules , l'Espagne: s’avançait visiblement vers un ordre nouveau. Des. 
hommes avaient disparu et d’autres avaient pris leur place, appliquant. 
: le même.symbole, mais dans un: autre esprit et des: directions diffé- 
rentes, D’anciens pastelleros, des serviteurs de la constitution, ou même: 
du roi. Joseph., ces juifs de. l'Espagne, relevés. par Ferdinand de leur 
_ note d’infamie, entouraient son trône, maintenaient. l’ordre public, et 
rendaient quelque essor à la prospérité nationale, C’est que chez ce: 
prince, le malheur avait fini par tuer la passion.et par ne plus laisser 
vivre que le sentiment. de la sécurité personnelle, toujours si éveillé sur 
les tendances des hommes et la.portée des choses. IL n’aspirait plus qu’au 
repos, et:un lit. à l’Escurial lui. était doux pour mourir, Comment se se- 
rait-il dès lors livré.au parti dont. le triomphe-eût provoqué une réaction 


{1) Proclamation à l’occasion de l'établissement de la charte brésilienne en Portugal, 
juillet 14826. - 
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_ nouvelle, et qui déjà proclamait ‘un autre nom que le sien? savait 
d'expérience ‘qu’attendre de la constitution; mais il ne pouvait i 1 
d'un autre côté, que le cri de vive l’ inquisition était souvent acc 3. 
autre cri : de là nécessité d’écraser l’un et l’autre parti, de tenir entre +1 
eux une balance sanglante dans les deux plateaux de laquelle le comte 
d'Espagne jetait des têtes. Bessières paiera donc pour l’'Empecinado; 
Jeps del Estanys, Rafi-Vidal, Ballester, le père Pugnal, paieront pour les + 
frères Bazan , pour les nombreuses victimes de Tarifa, comme ER ra 
Santos-Ladron devra payer pour. Torrijos. F# 

Non que Ferdinand fasse dujuste-milieu ; il ne ns aucunement à | 
constituer un tel parti, à proclamer ses maximes, à faire dominer : ses in- 
térêts. Il choisit seulement quelques hommes qu’il sait habiles, ‘et qu'il 
oppose avec adresse, dans son conseil, à des hommes nécessaires, mais. 
redoutables. En face de Calomarde et de Ugarte, ces valets-de-chambre 
politiques, vis-à-vis des Erro, des Eguia, des Aymerich, ces croupions 
de l’absolutisme, il pose et tient en équilibre les Zea, les d’'Ofalia , les 
Recacho, les Burgos, les Ballesteros, les Zambrano, novateurs qui pac- 
tisent avec l'esprit de révolution au point de désirer que l’état ait quelque 
crédit, que ses dividendes, son administration et son armée soient payés, 
que l’industrie et le commerce se ravivent; enfin, que les volontaires 
royalistes n’emprisonnent et n’assomment plus à discrétion. Ferdinand en 
est arrivé à se servir de chacun sans plus se livrer à personne, car tel, 
malgré son absolu dévouement, a des affinités révolutionnaires, tel autre 
voit en secret don Carlos et les deux infantes portugaises; les constitu- 
tionnels sourient au premier, les apostoliques font des confidences au 
second; que M. de Zea soit donc tenu en échec par Thaddeo Calomarde, 
et que dans les circonstances pressantes le duc de l’Infantado fasse contre: 
poids à l’un et à l’autre. 

Ce rôle allait à un roi rendu sceptique par le malheur, et qui n'ai- 
mait pas plus sa famille qu’il n’en était aimé. L'Espagne, d’ailleurs, 
s'y prétait sans résistances; car, si dans son sein les partis, comme 
le pouvoir, conservaient les mêmes symboles, à leurs paroles et à leurs 
actes on sentait la voix qui tombe et l’ardeur qui s'éteint. Les volontaires 
royalistes faisaient encore parfois main basse sur les negros, ces chiens 
de negros qui avaient des idées libérales et de l’argent; mais en les louant 
de leurs excellens sentimens, on osait les punir sans qu’ils osassent ré- 
sister. On réclamait encore le rétablissement de l'inquisition; des corps 
constitués firent plusieurs fois des représentations officielles sur l'urgence 
de cette mesure pour le trône et pour l’autel : je crois même que deux 
prélats la déclarèrent sur simple mandement rétablie dans leur diocèse (1); 


(1) Les évêques de Tarragonne et d’Orihuela. 
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ue la majorité du corps épiscopal resta calme, le clergé séculier se sé- 
, para de la démagogie turbulente de ses moines, et le saint office ne se 
releva plus. En vain, les vieilles bandes de la foi, furieuses qu’on leur 
mesurät les récompenses sur le dénuement du trésor, se soulevèrent en 
Catalogne contre Ferdinand et ses ministres franc-maçons; l’armée des 
aggraviados succomba comme toutes les factions dont l'esprit se retire. 


L'on vit alors une main monarchique, qui sans doute aujourd’hui regrette 


_ son œuvre imprudente, accrocher à toutes les potences de la principauté 


| les chefs dun parti que don Carlos a vainement tenté d’y réveiller, parce 
qu ’en cette crise de 1827 son dévouement S "épuisa avec son sang et avec 
sa foi. LR, 

Devant les mêmes causes on voit aussi tomber V'effervescence libérale ; 
on sent que toutes les orthodoxies politiques sont entamées à la fois. 
Tarifa et Almeria sont attaqués _ sans résultat, les frères Bazan ‘res- 
tent sans concours à Alicante. Plus tard, Milans s agite -en vain sur la 


. frontière de Catalogne; et, chose plus grave, le contrecoup de la ré- 
|: volution de juillet ne remet pas même à flot une opinion qui a perdu 


“en force tout ce que le ‘pouvoir a paru gagner en intelligence. En Na- 
varre, Valdès échoue en 1830 comme en 1824 il échouait en Andalousie; 
Torrijos et sa troupe viennent se faire fusiller dans des provinces qui 
-contemplent avec pitié sans doute, mais sans sympathie, leur défaite 
et leur massacre juridique ; Mina lui-même, dans sa fuite, rougit de son 
sang les pointes de ces rochers aigus qu’il gravit si souvent aux cris joyeux 
de ses compagnons de victoire. Toutes les tentatives de réfugiés essayées 
pendant six ans sur tous les points du royaume, au nom de la constitution 
de 1812, _échouent sans trouver de concours, sans qu’une compagnie se 
soulève, qu’une ville s émeuve ; qu’une guerilla se mette en campagne, 
sans que la Puerta del sol se rappelle un instant ses beaux jours, les jours 
_ de Vinuesa et de Goiffieux. x ù 
C’est qu'évidemment ces idées perdent leur sève, et qu’un autre mou- 
vement d'esprit se prépare. Les hommes destinés à en être les instrumens 
se groupent d’instinct autour d’une jeune reine qui vient ranimer les der- 
 niers momens d’une existence flétrie. Des espérances de paternité ratta- 
chent pour la première fois le triste monarque à l'avenir; bientôt il faut 
_ défendre ce berceau sur lequel sa main défaillante a jeté son sceptre, 
faiblesse de père et de roi que les absolutistes de profession se sont Ôté 
d’avance le droit de condamner, car ce parti, comme tous les autres, a 
succombé par l'abus de ses propres principes. Alors on dut s’attacher à 
constituer, comme une force politique, des hommes qui jusqu'alors n’a- 
vaient paru qu’isolément dans les affaires, et une révolution s’opéra parce 
qu'une occasion surgit, et que le nom de don Carlos était une menace 


ee les nuet de 1820 et ceux de 1844, et 
la rendent impuissante à fixer elle-même ses 
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A Charles . 


Mon vieux ami, je Lai promis dé écrire une sorte de journal 
| de mon voyage, si voyage il y a, de la vallée Noire à la vallée de 
|  Chamounix. Je te l'adresse, ét te prie de pardonner la futilité de 
| | cette relation. À un homme‘triste et austère comme toi, il ne fau- 
| drait écrire que des choses sérieuses; mais quoique plus vieux 
que toi de plusieurs années, je suis un enfant, et par mon éducation 
manquée et par ma fragile organisation. À ce titre j'ai droit à l’in- 
. dulgence, et rien ne me siérait plus mal qu’une forme grave. Vous 
m'avez traitétenenfantgûté, vous tous que j'aime, et toi surtout, 
rêveur sombre, qui n’as de sourire et de jeunesse qu’en me voyant 
cabrioler sur les sablesmouvans et sur les Dr va fantastiques de 
lavie. 

Hélas! gaieté perfide, qui m'as si souvent manqué de parole! 
Rayon de soleïl entre des nuées orageuses! tu m'as fait souvent 
| bien-du mal! tu m'as emporté dans les régions féeriques de l'oubli, 
|| et'tu as laissé des spectres lugubres entrer dans les salles de ma 
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joie et s’asseoir en silence à mon festin. Tu les as laissés | 
‘croupe sur mon cheval ail, et lutter corps à corps avec t mo n. 
qu’à ce qu ’ils m’eussent précipité sur la terre des réalités et des 
souvenirs. N'importe! sois béni, esprit de folie qui es à la fois 
le bon et le mauvais ange, souvent ironique et amer, le plus sou— 
vent sympathique et généreux! Prends tes voiles bariolés, d ma 
chère fantaisie, déploie tes ailes aux mille couleurs, emporte-moi 
sur ces chemins battus de tous que ma faiblesse m’empêche de 
quitter, mais où mes pieds n’enfoncent pas dans le s sol, grace à 
toi! garde-moi dans l'humble sentiment de mon néant, dans la 
philosophique acceptation de ce néant si doux et si commode, qui 
s’ennoblit quelquefois par la victoire remportée sur de vaines as— 
pirations… O gaieté! toi qui ne peux être vraie sans le repos de 
la conscience, et durable sans l'habitude dela force, toi qui ne 
fus point l’apanage de mes belles années et qui m’abandonnas dans 
celles de ma virilité, yiens comme un vent d'automne te jouer sur 
mes cheveux blanchissans, et sécher sur ma Je les dernières 
‘larmes de ma jeunesse. | 
Et toi, mon cher vieux ami, Préteetéi aux caprices de mon babil, 
et à l’absurdité de mes observations. Tu sais que je ne vais pas 
étudier les merveilles de la nature, car je n’ai pas le bonheur de 
les comprendre assez bien pour les regarder autrement qu’en ca- 
chette. Le désir de revoir des amis précieux et le besoin de locomc- 
tion m’entrainèrent seuls cette fois vers la patrie que tu as aban- 
donnée. Il te sera peut-être doux d’en entendre parler, si peu ét si 
mal que ce soit. Il est des lieux dont le nom seul rappelle des scè- | 
nes enchantées , des souvenirs inénarrables. Puissé-je, enteles fai- 
sant traverser avec moi, éclaircir un instant ton front et soulever 
le fardeau des nobles ennuis quile pâlissent! + 


Autun , 2 septembre. 


A Dieu ne plaise que je médise du vin! Généreux sang de la 
grappe, frère de celui qui coule dans les veines de l’homme! que 
de nobles inspirations tu as ranimées dans les esprits défaïllans ! 
que de brülans éclairs de jeunesse tu as rallumés dans les cœurs 
éteints! Noble suc de la terre, inépuisable et patient comme elle, 
ouvrant comme elle les sources fécondes d’une sève toujours jeune 
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et toujours chaude, au faible comme au puissant, au sage comme 
à l'insensé! — Mais il est ton ennemi, comme il est l'ennemi de la | 
Providence, celui-là qui cherche en toi un stimulant à d’impurs 
_égaremens, une excuse à des délires grossiers! Il est le profa- 
nateur des dons célestes , celui qui veut épuiser tes ressources 
_bienfaisantes, abdiquer et rejeter avec nn dans la main de 
Dieumême le trésor de sa raison. 

-L'origine céleste de la vigne est consacrée dans toutes les reli- 
gions. Chez tous les peuples, la Divinité intervient pour gratifier 
l'humanité d’un don si précieux. Selon notre Bible, le sang du 
vieux Noé fut agréable à Dieu, qui le sauva ainsi que la sève de la 

” vignes , comme deux ruisseaux de vie à jamais bénis sur la terre. 

- J'ai vu, aux premiers. jours du printemps, sous les berceaux 
“i pampres qui s'enlacent aux figuiers de l'Adriatique, des ma- 
trones, drapées presque à la manière de l’ancienne Grèce , qui re- 
_ cücillaient avec soin, dans des fioles, ce qu’elles appelaient poéti- 
quement les larmes de lavigne. La rosée limpide s’échappait goutte 
à goutte des nœuds de la branche, et coulait durant la nuit dans 
Jes vases destinés à la recevoir. J'aimais le soin religieux avec le 
quel ces femmes allaient enlever le précieux collyre aux premières 

* clartés du matin, j 'aimais les parfums exquis de la treille en fleurs, 
les brises de l Archipel expirant sur les grèves de l'Italie, et le signe 
de croix qui accompagnait chaque nouvelle section du rameau sa- 
cré. C'était une sorte de cérémonie païenne conservée et ra'eunie 

parle christianisme. Le culte du jeune Bacchus semblait mêlé à 
celui de l'enfant Dieu, et je ne suis pas sûr que l'antique Ohé, 

_ Evohé, ne vint pas mourir sur les lèvres de ces vieilles , à côté de 
l’amen catholique. 

: Le culte des divinités champêtres m'a toujours semblé la plus 
Charmante et la plus poétique expression de la reconnaissance de 
Thomme envers la création. Je n’admets point de faux dieux, je 

_ les tiens tous pour des idées vraies, salutaires et grandes. Et quant 
à l'infaillibilité des religions, je sais que la plus excellente de 
toutes peut et doit être souillée, comme tout ce qui tombe d’en . 

haut dans le domaine de l’homme. Mais je crois à la sagesse des 

RS _ nations, à leur grandeur, à leur force, aux influences des con- 

trées qu’elles habitent; et conséquemment j'ai foi en la préémi- 

nence de certaines idées, en fait de croyance:et de culte. L’éter- 
- TOME VUI. D 1 
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nelle, maire. sens is Voi 


De er l'a a conçue, avec D oiue ène esqu 
et l'ardent climat qui ont révélé à l'homme d'unité de: ieu, Celle 
- du polythéisme est enivrante comme: rdenepegequi a;el antée, 
mais j'y vois toutes les conditions d’excès et d’inconstance 
ractérisent pour l’homme une situation rop fortun 
- J'aime la fable de Bacchus, — engourdh dk 
Dieu survivant, comme Noé, à un cataclysme,. sauvé, Con 
, par une miraculeuse protection, «et, comme: lui, apports n 
aux hommes les bienfaits d’un: nouvel arbre-de vie. Mais, sûr Les 
trop fertiles coteaux de la Grèce, je vois:la vigne croître-etmulté 
plier avec une abondance dont:les hommes abusent:bientôt, et, de 
la cuve où Evohé consacra de né Boat is pe | 
ah RE FE se mit PARA ESS Th: 


sensée “audi s sa Fa Ah: de in inféct. El 
causte offert aux divinités rustiques, associe des idées-de pe 
et de brutalité au culte du plaisir. Les chants: de fête devienn 
des hurlemens, les danses des luttes sanglantes où-périt jé divit 
Orphée : le dieu du vin s’est fait le dieu de l'intempérance, etile 
sombre christianisme est forcé de venir; avéc ses macérations:et 
ses jeùnes , ouvrir une route nouvelle à l'humanité ivreet chance» È 
lante pour la sauver de ses propres excès. 6. 
Si je cherche l’histoire du cultivateur Dont ut idées ver- 
sion plus simple et plus naïve du vieux Noé, je vois sa lignée user 
plus sobrement et plus religieusement du fruit divin. Première 
victime de son impradence, il apprend àses dépens quelle sang de 
la grappe.est plus chaud et plus vigoureux que le sienpropre; il 
tombe vaincu, et ses pieux enfans apprennent à s'abstenir, le 
même jour où ie ont connu une jouissance nouvelle. Sur les ver- 
sans brülans de la Judée, la vigne multiplie sobrement ses riches- 
ses, et l’homme, conservant une sorte de respect pour les divins 
effuts de la plante précieuse, inscrit cette loi touchante dans son 
livre de la Sagesse : “ Bite | 
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: Lei rosée à ceux qui sont accablés | ‘par le travail , et la cer- 


voise à céux . sont Gas! Famertume du “eur les _.. ne 


j u nt | amour aux haies ge re- 


jeunesse du monde! Temps agréables ‘au Seigneur, où 
erchiait la sciéncé sans qu'il fût possible de savoir le fu- 
t ge qui serait fait de la science ; où la sagesse n’était pasun. 
vain mot et correspondaît, dans les: codes des patriarches, aux 
besoins vrais et nobles de l'humanité! vous paraissez grands: 
‘ff impossibles:quand on vous compare aux sociétés mo- 
| derms. Di grand Dieu toi qui parlais sur la montagne pour 
Faites ceci, et qui voyais ta loi accomplie; toi 
ndait dans les tabernacles d'Israël ; instrui- 


valontésinpies et aux us insensés dx une poignée dis 
pervers; le mot sacré de loi traduit par-celui d'intérét personnel, 
ee le labeur, remplacé par la cupidité; les cérémonies augustes-et 


saintes par des-coutümes/ineptes ou des mystères incompris; tes 
lévites, par des: pontifes ennemis du peuple; la crainte dé ton 
COurroux où de ton déplaisir par des hordes de soldats mérce- 
naires, seul frein que les ps sachent Ppleyers! ‘et ss les 
peuples veüillent reconnaître! 
 Que-penser d’un:siècle où l'éducation morale est entièrement 
abandonnée au hasard, où la jeunesse n’apprend ni à régler ses 
besoins intellectuels ni à gouverner ses appétits physiques; où on 
- lui présente les livres-des diverses religions, qu’on lui explique en 
souriant et en lui recommandant bien de ne croire à aucune; où, 
pour tout précepte, on lui conseille de ne point se mettre mal avec 
la police-aux premières orgies qu’elle se permettra, et de ne point 
_professer trop haut la théorie des vices dont ôn lui abandonne la 
_ pratique? Que lui apprend-on de l'amour,-de cette passion qui 
s’éveille la première, et qui, dañs le cœur de l'adolescent, est 
susceptible. d’un développement si noble? Rien, sinon qu'il faut 
faire pour lesfemmes le moins de sottises possible, jouer au plus : 
fin avec les coquettes, s'abstenir de l'enthousiasme, se consoler 
avec les prostituées des défaites de la ruse; en toute occasion, sa- 
27. 
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crifier: à l'intérêt personnel, au plaisir ou à la fortune, 1 kr 
beau sentiment qui puisse germer dans les ames neuves! 


- Que lui apprend-on de l'ambition, de cette soif de: ee + : 
d'action qui étouffe bientôt les velléités d'affection exclusive, et 


qui souvent ne les laisse pas même éclore? Lui dit-on qu'il faut 


gouverner cette ardeur généreuse, mettre au Service de l'humanité. 


les talens acquis et les forces employées? Elle a lu, pendant les’ 


années d'enfance, quelque chose de semblable dans les écrits des 


antiques philosophes, et on lui apprend à les juger au point de vue 


littéraire; puis, la société lui ouvre ses bras avides et son sein 


glacé: Donne-moi tes lumières; lui dit-elle; donne-moi le fruit des 


tes sueurs et de tes veilles, et je te donnerai en retour des riches-» 


ses pour satisfaire tous tes vices, car tu as des vices, je le sais, je 
les aime, je les protége, je les couvre de mon manteau, je les: 


abrite mystérieusement de ma complaisance. Sers-moi, enrichis=: 


moi, donne-moi tes talens et ton travail , fais-les servir à: augmen— 


ter mes jouissances, à maintenir mon règne, à sanctionner mes 
turpitudes, et je t'ouvrirai les sanctuaires SE que je réserve. LS 
à mes élus! | FEU de 


Ainsi, loin de ur et de de les de sources de 


grandeur qui sont dans la jeunesse, la gloire et la volupté; loin 


d’exalter ce qu’elles mêlent de divin à l’ardeur et à la jouissance: 


de la vie, la société présente s’en sert pour abrutir l'homme et: 


pour le rattacher à un matérialisme mortellement grossier. Elle se 
plaît à développer les instincts animaux. Elle crée et protége des 


antres de corruption, des moyens de toute espèce pour entretenir, : 


ranimer ou satisfaire les besoins les plus ignobles et même les plus 
immondes fantaisies. Comment les jouissances naturelles, n’ étant 
plus asservies à aucun frein moral, à aucune règle de législation, 
ne dégénéreraient-elles pas:en excès? Comment l'amour de: la: 
gloire ne deviendrait-il pas la soif de l'or? Comment l’amour et le, 
vin n’amèneraient-ils pas la débauche? j 

Tout cela à propos d’une orgie de patriciens doût je viens. 
d'être témoin dans une auberge! | 

J’ai bien voyagé dans ma vie, je me suis reposé dans Hièn ie 
cabarets de village, j’ai dormi dans de bien sales tayernes, entre: 
des bancs rompus et des débris de brocs rougis d’un vin âcre et: 
brutal; j'ai failli avoir la tête fracassée par des rouliers qui se bat-» 


ne. 
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taïent autour de moi; j'ai entendu les métaphores obscènes et les 
chansons graveleuses des villageois endimanchés. J'ai vu des sol- 
dats ivres, des matelots en fureur; j'ai vu des mendians affamés 
acheter de l’eau-de-vie avec l’uniqué denier de leur journée. J'ai 
vu des femmes jeunes et belles se rouler échevelées dans la fange, 
et de beaux esprits. de diligence échänger des quolibets malpro- 
pres avec des servantes d'auberge. Qui n’a vu st entendu tout cela, 
pour peu qu l'ait voyagé avec peu d'argent? : 

Or je ne suis pas d'humeur intolérante, et quoique fort souvent 
Many , fatigué et contrarié de semblables rencontres, je les aï 


_ toujours supportées avec un calme philosophique. De quel droit 


mépriserais-je la rudesse et le mauvais goût de l'homme privé. 
 AREMANEENS De quel front reprocherais-je à l'indigent d’abdiquer. 
il de l'intelligence humaine, quand moi et mes égaux sur 
| Péchelle: sociale, nous lui refusons l'exercice de cette intelligence, 
et nousen rejetons l'emploi? Pourquoi, Ô toi que nous avons ré- 
duit à l’état de bête de somme, ne chercherais-tu pas à rendre ton 
sort moins odieux en détruisant ta mémoire et ta raison, en bu- 


_vant, comme dit Obermann en sa pitié sublime, l'oubli de tes 


douleurs? 

- Eh quoi! ta souffrance de tous les jours ne nous semble pas in- 
supportable; nôtre oreille n'est pas blessée de tes plaintes; nos 
yeux voient sans dégoût tes sueurs sans relâche et sans terme; 
notre cœurest insensible à ta misère, et les courtes heures de ta 
joie nous révoltent! C’est bien assez, Ô infortuné ! que ta peine soit 


. méprisée. Que ton plaisir du moins passe en liberté! Laissez courir 


Vorgie en haillons, laissez-la hurler à la porte de ces riches de- 
meures, elle ne les franchira jamais ; laissez-la dormir sur les mar- 
ches de ces palais, dont elle va du moins rêver les délices pendant 
toute une nuit... Mais non! il y a pour le peuple des réglemens de 
police: Les lupanars des grands sont ouverts à toute heure, les 
cabarets du pauvre se ferment la nuit, et le guet mène en prison 
celui qui n’a ni laquais ni voiture pour le transporter chez lui! 
Écoutez ce que disent les riches pour autoriser ces injustices. 
« La gaieté des gens comme il faut n’est ni bruyante ni incom- 
mode. Celle du peuple est pire que cela, elle est dangereuse. Le 
peuple n’a pas le frein de l'éducation. » Et à ce propos les grands 
de ce siècle vous font de très nobles théories sur les distinctions 


L.] 


jourd'hui la naissance: estun Eté que ns donne de mérite, 


e. Ils déclarent que l'éducation seule : 


de légitime et sainte. « Faites le peuple semblable à nous, été | 


ils, et nous l’admettrons à l'égalité sociale. » + nu, 


Ces hommes n’oublient qu’un point, c'est que, pe | 


pu encore se faire semblable à eux, äls se sont faits rene 
quant aux vices et à la grossièreté, semblables -awpeuple. …… 

Si j'ai bonne mémoire, je n’avais vu d'orgie derpatricien: 
théâtres de l'Odéon et de la Porte Saint-Martin. . 
m'avait semblé très froid et très ennuyeux. Doomoetesete D 
sait très convenablement. Deux ou trois personnages parlans, très 
occupés de leurs affaires, se consultaient dans des à-parte sur 
toute autre chose que l'orgie, et le long de la table une douzaine 
de comparses, très bien costumés, soulevant en mesure des cou- 
pes de bois doré,.les choquaient les unes contre les. autres avec un 


bruit sourd; et : É HE ke r SA fe Er Der RS % Us 


is D’ un ton mélancolique , ; | 
Etonnant tristément une chanson DS 


- J'étais donc très peu effrayé : d’un diner de jones: gens qués se . 


eonsommait à l’autre bout du jardin de l'auberge. La maisonétait 
pleine, en raison de la foire. Point de chambre-où l’on püt manger, | 
point de salle commune qui ne fût so de ann 
geurs.…. 


d’excellent vin, et pour qui je vendraïs, au besoin, ma dernière 
paire de bottes; j'en demande pardon à plusieurs commis-voya- 


geurs qui m'ont écrit des i injures à cause de je ne sais quellemase | 


vaise plaisanterie imprimée de mon fait je me sais où: — J'en 
demande pardon, et sérieusement, je le jure., à la mémoire d’un 
seul dont le nom demeure enseveli dans des cœurs mavrés.— Mais 
enfin, je le confesse à la face du ciel et de la terre, je ne peux pas 
souffrir les commis-voyageurs.….ou -du moins je n’ai pas-pu les 
souffrir jusqu’à ce jour, qui va peut-être me in mms) à pr 
avec eux. De ATEN 
Tant y a que, craignant les conversations dieiriiene: d'aiepté 


l'offre d’une infernale hôtesse, empoisonneuse etmaléficière au- 


. J'en Ps DR àun mien camarade d'enfance qui me e vend à 


ass nr Tr rs états int 
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delà sm sfr aconté-pai Gil Blas, sur le compte: des 
_aubergistes de toutes les Espagnes. Je-laissai dresser dans un 
coin du jardin, derrière unespalier , “une modéste: ‘table pour mes 
enfans, pour : eur-bonne et. pour moi. « avais l'air. eme 
ages de sa. gouvernante et de ses neveux. ‘ 

(y. avait, à l'autre bout de cejardin, une grande ere ef des 
vives de bonne hum eur. Ge-sont des gens comme il faut, m'avait 
Ôtesse, la fleur des gentilshommes du pays; e*est monsieur 
5 c'est monsieur le marquis, et puis monsieur de. Grace 
à Dieu, je n’ai pas. la mémoire. des noms, celle des prénoms 
encore moins; mais ma señora Leonarde en avait plein la boui- 
he, pi j'espérais, voir - une.orgie aussi méthodiste que celles de 
_ FOdé ne ‘de la Porte-Saint —Martin. N’en déplaise à la noblesse, 
À fortpeu fréquentée dans ma vie. Je sais qu'elle porte des 
nus a a toujours-le-menton bien rasé, oula barbe bien 
parfumée; je sais qu’elle est agréable à à voir : je ne me serais ja— 
mais douté qu’elle püt être aussi désagréable à entendre: 
Tuwattends, peut-être que je te raconte l'orgie.….. Ma foi, tu te 
de bien. D'abord. je n'ai assisté qu'à la partie musicale, à 
introduction, pour ainsi dire; ensuite, j'étais masqué par les es- 
“paliers, et je ne voyais absolument rien. Enfin mon diner et celui 
de ma famille fut terminé en dix minutes, ‘et je me retirai plus’ sa- 
tisfait qu'ensortant de l'Odéon ou de la Porte-Saint-Martin, car 
du moins là je n'avais rien payé en entrant. En ce moment je 
me sens presque réconcilié avec le procédé de Lucrèce Borgia, en 
- woyant.combien. des scigneurs, ivres peuvent se rendre i sis ll 
tables au. spectateur. | | 
-Je:montai en. diligence immédiatement après la repr ésentation ; 
gomendie le ‘garçon d’écurie adresser au facteur de la diligence 
æette réflexion:philosophique, en-entendant le refrain d'une chan- 
. :SOn par-dessus le mur. « Si c'était nous ! on dirait : v’là la canaille 
_quis’échauffe ! Mais comme c’est eux, on dit : v’là le beau monde 
qui s'amuse! » La réponse philosophique de l’autre prolétaire fut 
aussi énergique que la circonstance le comportait ; n'était le:sot 
“usage qui-ne permet plus, comme au temps de Dante et de Mon- 
taigne, d'écrire certains mots de la langue, je te la rapporterais, 
car l’obscénité du peuple est presque toujours empreinte de génie : 
c'est un appel sauvage et terrible à la justice de Dieu; celle des 
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grands n ’est qu’ un blasphème stupide. Rien ne le motive, et pa 
conséquent, rien ne l’excuse... 

O vous, que j'ai méconnus, et vers qui je m 'incline en ce jour! 

10 commis-voyageurs! j je proteste que vous êtes fort ennuyeux, et 
que le bel esprit déborde en vous d’une manière désespérante. 
Mais je jure par Bacchus et par Noé, je jure par tous les vins bons 
et mauvais que vous débitez, que vous avez bien plus d’aménité, 
‘de politesse et de savoir-vivre, que les jeunes seigneurs de province. 
Je dépose, et je signerais de mon sang, que vous vous conduisez 
cent fois mieux dans les auberges, que vos manières sont excel- 
lentes au prix des leurs, et qu'il vaut mieux mille fois tomber 
‘en votre compagnie et supporter vos récits de table d'hôte, que de 
se trouver seulement à cinquante toises de la table des gens 
comme il faut. — Que la paix soit faite entre nous, et ne m’écrivez 
plus d’injures, ou tout au moins affranchissez vos lettres, LÉ - 
“vous plaît. | ! 

Et toi, vieux ami des poètes ! pasiené sang as nt apbot toi, 
‘que le naïf Homère et le sombre Byron lui-même chantèrent dans 
leurs plus beaux vers, toi qui ranimas long-temps le génie dans le 
corps débile du maladif Hoffmann ! toi qui prolongeas la puissante 
vieillesse de Goëthe, et qui rendis souvent une force surhumaine 
à la verve épuisée des plus grands artistes! pardonne si j'ai parlé 
des dangers de ton amour! Plante sacrée, tu crois au pied de 
l'Hymète, et tu communiques tes feux divins au poète fatigué, 
lorsqu’après s’être oublié dans la plaine, et voulant remonter vers 
“les cimes augustes, il ne retrouve plus son ancienne vigueur. 
Alors tu coules dans ses veines et tu lui donnes une jeunesse ma- 
gique; tu ramènes sur ses paupières brülantes un sommeil pur, 
et tu fais descendre tout l’'Olympe à sa rencontre dans des rêves 
célestes. Que les sots te méprisent, que:les fakirs du bon ton 
‘te proscrivent, que les femmes des patriciens détournent les yeux 
avec horreur en te voyant mouiller les lèvres de la divine Mali- 
bran. Elles ont raison de défendre à leurs amans de boire devant 
elles. Les imaginations de ces hommes-là sont trop souillées, 
leurs mémoires sont remplies de trop d’ordures, pour qu'ilsoit pru- 
dent de mettre à nu le fond de leur pensée. Mais viens, Ô ruis— 
seau de vie! couler à flots abondans dans la coupe de mes amis! 
Disciples du divin Platon, adorateurs du beau, ils détestent la vue 
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comme la pensée de ce qui est ignoble, ils veulent que tout soit 
pur dans la joie; que la femme chaste ne cesse point de l'être à 

table; que l'adolescent ne souille pas ses lèvres d’un rire cynique ; 

que l'artiste puisse dire toute son ambition, et qu’elle ne fasse’ 
_ sourire personne. Ils veulent enfin, ils peuvent, ils osent livrer tout 
le trésor de leur ame, et n'avoir rien à réclamer les uns aux au 
tres quand le jour bleuâtre nous surprend à table dans la man- 
sarde, et glisse, tendre et timide, un reflet d’azur sur la dorure 
 vougissante des flambeaux expirans; ou bien, quand à la cam- 
pagne, assis en plein air, autour des flacons et des fruits, l'aube 
nous trouve au jardin, en face de la pleme lune, et nous voit 
rire de sa face pâle qui ressemble à une femme peureuse ou dis 
_ traite, essayant, mais trop tard, de se retirer décemment chez 
_ elle avant l'éclat du soleil. O belles nuits de l’été brülant qui vient 

de s'écouler , et qui ne nous sera peut-être pas rendu avant bien 
d’autres années! aurores sans rosée, veillées d'Italie! doux repos 
sur les gazons! chants de la fauvette si mélodieux et si passionnés 
au lever de Vénus! étoiles si belles à l’heure du combat, entre le 
jour et la nuit! parfums du crépuscule! extases et silences, suivis 
de douces paroles et de joyeux rires! venez encore charmer nos 
jours sans ambition et. nos nuits sans rancunes , et que le madère 

régénérateur, que le champagne facétieux, viennent d'heure en 

heure chasser le sommeil et dégourdir le cerveau quand mes amis 

sont ensemble, et quand je suis avec eux! ” 


De Châlons à Lyon. 


Étendu sut le {plancher du tillac, et roulé dans mon manteau, 
jai dormi d'un profond sommeil sur le bateau à vapeur, en 
attendant que le jour vint éclairer les rives plates, et quoi qu’en 
disent les indigènes, fort peu riantes de la Saône. Quelle est cette 
figure honnête et douce qui semble protéger mon sommeil insou- 
ciant, et empêcher les pieds des mariniers de me traiter comme 
un ballot? C'était bien la peine d'étudier Lavater et Spurzheim, 
pour juger si mal un visage! Le fait est qu’hier je me suis trompé 
complètement , et que prenant ce bon jeune homme pour un des 
débauchés de l'auberge, j'ai refusé avec sauvagerie l'offre ami- 
cale de sa voiture. Ilest vrai que sur le plancher du paquebot 
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| nôus smitiotion égaux, et. que s’il prend envie au p 
railler ma figure de séminariste et mes manières de paysan, ‘ 
politesse et la gratitude n'enchaînent pas ma langue, je pourrai 
lui dire son fait et celui de ses amis. hi + Mais il ne me semble mi mal 
veillant, ni hautain. Attendons.. PE, Fra NS RS 

_ Rencontre d’un ancien ami, xraie bonne PRE: age. Fa 
cétieux et mordant, il m'aide à ( ier € que je suis rompu de fatigue. 
Iburine chaque:passager, des piedsà la tête, par un : 
semer s'était serréenl'apercevant,: 

elle des siècles entiers, des rêves étranges, une viete Ni 

aies il fut jadis le:spectateur calme et compatissant. Mais: serntilet 
deviner la place duccœur où je suis écorché wif, et il n'y toucher 
point. Il rit, ilraille, il parle comme Callot dessine, Prendre la vie 
du-côté bouffon quand on a ‘bu jusqu'à.la lie tout ce qu’elle a de 
sérieux, c'est le fait d’une haute philosophie; chez moi, , je l'avoue, | 
ce n’est l'effet que d’une grande faiblesse. Qu'importe? Je ris, 
je suis heureux sea ‘une pa ilme evene nage tar seuil : 
d'hier. 35 

_ Paul a l'œil éminemment artiste, et je vois tous pd bei que’ mi 
rive emporte derrière nous, à travers sa fantaisie’ moqueuse, Le: 
clocher de Mâcon me fait rire aux éclats; je n'aurais'jamais er 
qu'un clocher pütitant me divertir. Et cependant Paul nerrit jamais: 
sa gaieté grave, celle des enfans , expansivé et bruyante, l'excel- 
lente figure et l'obligeance délicate du dégitimiste , la consternation 
d’Ursule qui se croit en pleine mer, mon sans-gêne bohémien , c'en! | 
est assez pour nous trouver tous ee à et faire socièté com- 
mune à l'auberge de Lyon. | 

— Comment s'appelle notre. ami? dit Paul à demi-voix:en me 
montrant-le légitimiste. 

— Le diable m'emporte si je le sais. 

— Demandons-lui ses papiers, reprend Paul avec dignité. 

Inspection faite. de son passeport, il est patricien; il faut ‘bien! let 
lui pardonner. Fest riche; cela nous est fort indifférent , preuve: 
qu'il est inutile :de-connaître le nom ét la position des gens. Il'est 
aimable, modeste:et bien élevé. Qu'avons-nous besoin d'en:savoir: 
davantage? — Il va à Genève; nous irons tous ensemble ; mais 
non. Paul nous-quitte et descend:le Rhône. Son destin ou sa fan 
taisie l'emporte par là. L’ami improvisé, moi .et-ma famille, nous 
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s caractère none a vu silas Alpes. E Et cepen- 
| us ‘un aspect singulier, une masse de roches tendres 


|  énaigament découpées, des bastions et des piliers que l’on croi- 


rait construits et sculptés par la main de l’homme, des angles de 
sponrasnes: s'ouvrant sur de fraiches vallées, des sites sans no- 
ns d es se succédant avec profusion sous 

se cupés; voilà comme le. Bugey m'est 

ré hideux. — Ne lis jamais mes 


A 20 var ss nd la moindre chose certaine sur 
5 les objets extérieurs. de vois tout au travers des impressions per- 


sonnelles. Un voyage n'est pour moi qu'un cours de psychologie et 


| de physiologie dont je suis le sujet, soumis à toutes les épreuves 
_ let à toutes les expériences -qui me tentent, condammé à subir toute 


Yadulation et-toute la re chacun de nous est forcé de se 
prodiguer alterna ivement à soi-même, s’il veut obéir naïvement à, 
la disposition du moment, à l'enthousiasme ouau dégoût. de la vie, 


au caprice du califourchon, à l'influence du sommeil, à la pe 


-du café dans les auberges, etc., etc. 
_ Nous nous sommes mis en tête de trouver des ris car 


-on nous a déclaré sur l'honneur que ce pays a des beautés de 


premier ordre, et nous en croyons l’auteur du renseignement. — 
Nous prenons un char suisse, et nous nous faisons conduire à 
Mériat par une pluie battante, accompagnée de coups de ton- 
nerre brusques, imprévus, et d’un son bizarre comme la forme 


_-des rochers qui les répercutent. Le guide se trompe de route et 


gravit la montagne, au lieu de descendre dans le ravin. La piuie 


redouble; aucune espérance de déjeuner sur l'herbe. Nous dé- 
‘jeunons philosophiquement. dans le char. On casse le gouleau 


d’une bouteille, et nous trinquons avec un phlegme britannique , 
quandtout à coup nous nous voyons à trois lignes du précipice. 
L’Automédon mouillé, et de très méchante humeur, s’est aperçu 
de sa méprise. il a voulu retourner sur ses pas, le chemin:est 
trop écroit. Le cheval refuse de se casser le cou; @’est donc au 
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char de subir toutes les conséquences de sa. conformation i S 
mode et de l’ankylose de ses ressorts. La difficulté de Dane 4 
décourage le guide. Il nous laisse une roue dans l’abime, et le 
verre à la main, fort El de descendre, encore à M N: 
pc de demeurer. RUE HS D LL 

Heureusement nous rions aux éclats, et jamais on.ne se tue en 
riant. Nous trouvons moyen de sortir de la boîte de cuir, nous 
soulevons le véhicule, nous portons | le cheval, nous rossons le co- 
cher, et j'en suis quitte pour un verre de vin RTE tobkyentier | 

dans Ja poche de ma blouse. . - DU 0 

Enfin, nous rentrons dans le ravin, non pas tdi 
ment, comme nous en étions menacés, mais par un jolichemin cou- 
“vert de fleurs sauvages, toutes brillantes de: pluie, et bordé d’un 
ruisseau qui devient torrent et grossit de minute en minute. La 
pluie fouette les sapins échevelés ; des nuages courent sur les 
flancs de la gorge; le brouillard enveloppe les cimes; et par mille | 
angles du sentier qui serpente au sein des noires forêts, nous 
pénétrons dans une région vraiment sublime de tristesse. … 
Pas une figure humaine, pas un toit de chalet. Deux remparts 

à pic couverts d'arbres vivaces qui semblent croitre sur la tête les 
uns des autres, nous pressent, nous étreignent, et semblent, par 
leurs détours multipliés, nous Por et nous enfermer dans 
d’inextricables solitudes. | 

J'ai vu beaucoup de sites plus grandioses, je n’en ai guère yu 
de plus austères. Les plus belles veines des Alpes, des Pyrénées 
et des Apennins ne produisent pas une végétation plus robuste et | 
plus imposante; nulle part je n’ai. vu d’aussi belles forêts de sa 
pins gigantesques, élancés, fiers, touffus, et parleur nombre et 
par leur situation escarpée, semblant braver la destruction, et 
renaître SOUS les coups de la foudre et de la cognée.. 

"A Mériat, les restes de la Chartreuse consistent en quelques 
belles arcades chargées de plantes pariétaireset à demiensevelies 
dans les éboulemens de la montagne que le gazon a recouverts; 
le portail ést encore debout et conserve son air monastique. Le 
torrent se précipite avec fracas derrière la Chartreuse, roule à 
côté et se laisse tomber sur l'angle d’un bâtiment détaché qu'il 
achève de dégrader, et qu’il semble prêt à emporter tout-à-fait 
dans un jour d'orage. Quel était l'emploi de ce bâtiment au temps 
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533 moines? Je me suis imaginé que c'était le Jieu Rénitedtiiie. et 
que la cataracte devait rouler sur la voûte d’un cachot humide et 
_. plein de terreurs. À moi permis : il n’y a là pour cicérone que 
deux géans silencieux et farouches, le garde-forestier:et sa fille, 
participant l’un et l’autre de la nature des sapins du: pays, fiers 
comme des hidalgos ruinés, déclarant qu’ils ne sont ni aubergistes 
_ nicabaretiers, et nonobstant vendant aux rares. curieux.qui vont 
les visiter tout ce qu’on peut trouver dans un cabaret son de 
l'argent. TU Le NE RÉ TE LO REC 
| Ce site m'a paru, au milieu de, la plus: sarl fr froid, et 
= admirablement choisi pour une vie éternellement. uniforme et 
£ Ron ds homwps:vonéeau culte de l'idée unique et-absolue. Point 
- :.dexpe spectives , point de contrastes, des pentes de, gazon d’un 
> D endaabie ou, des -profondeurs de forêts sans issue, 
sans la moindre échappée pour le regard et la pensée ; partout 
des sapins des prairies étroites, et des forêts, coupées par l'in- 
vincible rempart de la montagne, par les éternels brouillards…… 
! Je dis éternels, quoique je n’aie passé là qu’une heure. S'ils ne le 
sont pas, s’il y a-jamais un beau soleil sur la Chartreuse de Mé- 
riat, sile torrent roule quelquefois limpide et calme, si la tristesse 
y soulève un-instant ses sombres voiles, et si un pareil site 
s’avise de vouloir sourire, je le déclare ponsif ,; comme on dit dans 
les ateliers de peinture, © ’est-à-dire pleutre , manqué, à côté du 
beau. Je le déshérite.de ma sympathie, je lui retire mon souvenir, 
et je tiens pour épiciers et mal appris tous les voyageurs qui s’y 
rendront par un beau temps. | 
- Je me suis mouillé jusqu'aux os, ce qui m'a parfaitement guéri 
homæopathiquement d'un rhume obstiné, c’est-à-dire que j'ai 
échangé une toux supportable contre une grosse fièvre qui m'a 
forcé de passer la nuit dans une auberge de village, presque à la 
porte de Genève. | | 
Mais j'ai salué le Mont-Blanc de ma fenêtre à mon réveil, et j'ai 
vu sous mes pieds tout ce beau pays de Gex, étendu comme un 
immense tapis bigarré, au pied de la Savoie, forteresse neigeuse 
élevée à l'horizon. 


Genève, 
— Messieurs, où descendez-vous ? 
C’est le postillon qui parle. — Réponse. _— Chez M. Listz. 
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.— Où logestil, ce monsieurà? SR 


= — J'allais précisément vous ner irates néstiatail Pan: ne 

— Qu'est-ce qu'il fait? DER qe ET 0 à 
alé-mtiatains toi 2h ael AMne Re RSI 

ce Vétérinaire? DR 
= Est-ce que tu es mal: nai Nr nauleis De 

— C'est un marchand de ae dit un passant, je vais vous 
conduite Chess 5047068 LES NIReNn 

. On nous fait gravir une rue à pic, et l'hôtesse de la maison in- | 
diquée nous déclare: que Listz ést en Angletépre, 0 7 


— Voilà une femme qui radote, dit un autre promnitéiiiee à 
est un musicien du théâtre; il faut aller le demander awrégisseur:- 
"_…— Pourquoi non? dit le légitimiste, Etil va trouver le régisseur. 
Celui-ci déclare que Listz est à Paris. — Sans doute, lui fais-je 
avec colère, il est allé s’engagér conime sc dans Porchastre 
Musard, n'est-ce pas? 7: LU # | He. 

— Pourquoi non? dit le régies : ; 

— Voici la porte du Casino; dit je ne sais-qui, Tout à pr ' 

selles: quiprénnent des leçons de musique connaissent M. Listz. 
— J'ai énvie d'aller parler à celle qui sort maintenant avec un 
cahier sous lé bras? dit mon compagnon. | où 

__ = Et pourquoi non? d'autant plus qu’elle est sait HONTIÉ D 

” Lelégitimiste fait trois saluts à la française, et demande l'adresse 

de Listz dans les termes les plus convenables. La jeune personne 

rougit, baissé les yeux, et avec un soupir étouffé, ME po Le 

M. Listz est en Italie. & 

— Qu'il soit au diable! Je vais: dormi dans là première auberge 
vénue; qu’ilme cherche à son tour. NS 

AT sd on m'apporté bientôt une lettre de sa sœur. 


« Nous t'avons attendu ,tu n'es pas exact, tu nous ennuies ; va 
au diable! cherche-nous ! nous ‘sommes partis. 


@ ARABELLA. » a 


« P.S. Vois le major et viens avec lui nous trouver. » 
— Qu'est-ce que le major? 

— Que vous importe? dit mon ami le légitimiste. 

Au fait! — Garçon, allez chercher le major. 
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Par FAN arrive. ni a la figure de Mép istophélès. ét la capote 
_ d'un douanier. ‘nie regarde à es pieds àla tête, et me a | 
qui je suis. 6 2 jAsétpéé MATE Lu Le ï HR ITA) 


a sarl ‘comme vous ss qui serécormande 


* 


{Ah ah je cours chévetisétili passeport. Hô LA Haha 
tthomme est-il fou? FA RÉ HG s 
… — Non pas, demain nous partons pour le Mont-Blanc: L'IUTE 

Nous voici à Chamounix, la pluie tombe, et la nuit spas Je 
_ descends au hasard à l’Union ; que les gens du pays prononcent 
Oigno: et, cette fois, je me garde bien de demander l'artiste eu- 
_ ropéenf ar son nom. Je me conforme-aux notions du peuple éclairé 
que j'ai l’honneu de visiter, et je fais une description sommaire 

rire Blouse étriquée, chevelure longue et désordonnée, 
chapeau d’écorce défoncé, cravate roulée en corde, momentané- 
ment boiteux, et fredonnant a Ée nés Dies irc ed un air 
‘agréable. GUN 
ee — Certainement , monsieur, perd “es ils viennent 
d'arriver, la dame est bien fatiguée, et la jeune fille est de pan 
humeur. Montez l'escalier ; ils sont au n° 13. Le 

— Ce n’est pas cela, pensai-je, mais n ‘importe, je me scie 
dans le n° 13, déterminé à me jeter au cou du premier Anglais 
spleenétique qui me tombera sous la main. J'étais crotté de ma- 
_nière à ce que ce: fût là une charmante csséhese ps de commis- 
voyageur. M 

Le premier objet qui s’embarrasse dans mes jambes, c'est.ce 
que laubergiste appelle la jeune fille. C'est Puzzi à califourchon sur 
le sac de nuit, et si changé, si grandi, la tête chargée de si longs 
_ Cheveux bruns, la taille prise dans une blouse si féminine, que, ma 
. foi, je m'y perds, et, ne reconnaissant plus le petit Hermann, je 
lui ôte mon Chapeau « en lui. né Beau page, enseigne-moi où est 
Lara? 

Du fond d’une-capote anglaise sort, à ce mot, la tête blonde 
d'Arabella; tandis que je m’élance vers elle, Franz me saute au 
‘ cou, Puzzi fait un cri de surprise; nous formons un groupe inex- 
tricable d'embrassemens , tandis que la fille d’auberge, stupéfaite 
de voir'un drôle si crotté, et que jusque-là elle avait pris pour un 
jockey, embrasser une aussi belle dame qu’Arabella, laisse tomber 
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sa chandelle; et varépandre dans la maison que le n° 13 est. nvah 


par une troupe de gens mystérieux ; indéfinissables , chevelus 


comme des sauvages, et où il n’est pas possible de reconnaître les 
hommes d’avec les femmes, les valets d'avec les, maîtres. — His- 


trions ! dit gravement le chef de cuisine d’un air de mépris, et nous 


= 


voilà stygmatisés, montrés au doigt, pris en horreur. Les dames 


anglaises que nous rencontrons dans les corridors rabattent leurs 


voiles sur leurs visages pudiques, et leurs majestueux. ‘époux se À 


concertent pour nous demander pendant le souper une petitere- 
présentation de notre savoir-faire, moyennant une collecte rai- 


sonnable. C'est ici le lieu de te communiquer la NE la —_ Fe 


scientifique que j'aie faite dans ma vie. récré 

Les insulaires d’Albion apportent avec eux un fluide bulier 
que j'appellerai le fluide britannique, et au milieu duquel jls voya- 
gent, aussi peu accessibles à l'atmosphère des régions qu'ils tra- 
versent que la souris/au centre de la machine pneumatique. -Ge 
n’est pas seulement grâce aux mille précautions dont ils s’envi- 
ronnent, qu'ils sont redevables de leur éternelle impassibilité. Ce 


n’est pas parce qu’ils ont trois paires de breeches ; les unes sur les 


autres, qu'ils arrivent parfaitement secs et propres malgré la pluie 
et la fange; ce n’est pas non plus parce qu'ils ont des perruques 


de laine , que leur frisure raide et métallique brave l'humidité ; ce 


n’est pas parce qu'ils marchent chargés chacun d’autant de pom- 
made, de brosses et de savon, qu’il en faudrait pour adoniser tout 
un régiment de conscrits bas-bretons, qu'ils ont toujours la barbe 


fraiche et les ongles irréprochables. C’est parce que l'air exté- 


rieur n’a pas de prise sur eux; c’est parce qu'ils marchent, boivent, 
dorment et mangent dans leur fluide, comme dans une cloche de 
cristal épaisse de vingt pieds, et au travers de laquelle ils regar— 
dent en pitié les cavaliers que le vent défrise, et les piétons dont 
la neige endommage la chaussure. Je me suis demandé, en regar- 
dant attentivement le crâne, la physionomie et l'attitude des cin- 
quante Anglais des deux sexes quichaque soir se renouvelaient 
autour des tables d'hôtes de la Suisse, quel pouvait être le but de 


tant de pèlerinages lointains, périlleux et difficiles, et je crois: 


avoir fini par le découvrir, grace au major que j'ai consulté assi- 


“lument sur cette matière. Voici : pour une Anglaise, le vrai but 


de la vie est de réussir à traverser les régions les plus élevées et 
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Te Mes orageuses sans avoir un cheveu dérangé à son chignon.— 
posts un Anglais, c'est de rentrer dans sa patrie après avoir fait 
le tour du monde sans avoir sali ses gants ni troué ses hottes. 
Cest pour cela qu'en se rencontrant le soir dans les auberges 
après leurs pénibles excursions, hommes et femmes se mettent 
sous les armes et se-montrent, d’un air noble et satisfait, dans 

toute l'imperméabilité majestueuse de leur tenue de touriste. Ce 
n'est pas leur personne, c’est leur garde-robe: qui voyage, et 
l’homme n'est que l'occasion du porte-manteau, le véhicule de 
l'habillement. Je ne serais pas étonné de voir paraître à Londres 
des relations de- voyage ainsi intitulées : Promenades d’un cha- 
peau dans les marais Pontins. — Souvenirs de l'Helvétie, par 
“un. collet d’habit. — Expédition autour du monde, par un man- 
teau de caoutchouc. — Les Italiens tombent dans le défaut 
contraire. Habitués à un climat égal et suave, ils méprisent les 
plus simples précautions, et Jes variations de la température les 
_ saisissent si vivement dans nos climats, qu'ils y sont aussitôt _. 
de nostalgie ; ils les parcourent avec un dédain superbe, . 
portant le regret de leur belle patrie avec eux, la comparent sans 
cesse et tout haut à - tout ce qu ils voient. Ils ont l’air de vouloir 
‘ mettre en loterie Titalie_. comme une propriété, et de chercher 
des actionnaires pour leurs billets. Si quelque chose pouvait ôter 
l'envie de passer les Alpes, ce serait l'espèce de criée qu’il faut 
subir à propos de toutes les villes et de tous les villages, dont les 
noms seuls font battre le cœur et énfler la voix d’un Italien aus- 
sitôt qu'il les prononce. | | 

. Les meilleurs voyageurs, et ceux qui font le moins de bruit, ce 
sontles Allemands. Excellens piétons, fumeurs intrépides, ettousun 
peu musiciens ou botanistes. Ils voient lentement, sagement, et se 
consolent de tous les ennuis de l'auberge avec le cigare, le flageo- 
let ou l'herbier. Graves comme les Angläis, ils ont de moins l’os- 
tentation de la fortune ,etne se montrent pas plus qu'ils ne par— 
lent. Ils passent inaperçus et sans faire de victimes de leurs plaisirs 
ou de leur oisiveté. 

Quant à nous autres Français, il faut bien avouer que nous sa- 
yons voyager moins qu'aucun peuple de l'Europe. L’impatience 
nous dévore, l'admiration nous transporte ; nos facultés sont vives 
et saisissantes, mais le Jégpûtn nous abat au moindre échec. Quoi- 

TOME VII, Ç 28 . 
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que notre: sud soit 4 ent peu com 
nous ‘une puissance qui msits dant jusqu'a 
et nous rend révêches ‘etmalhabiles à 8 ” D) 


TEL 


ropété Meta comme dé tedions nous sit avons ? + 
force :physique: pour supporter les ‘inconvéniens éco E 
nee Sapre sonnes en si ® nr nous sommes el FR 


Ses, peut io rire se cette soie nel d 
folles sur Mis ravins, > de cette hâte de an: deto oute ce 


de la sobres et de cette vaine attention donnée avec: enthou usie 
aux premiers objets venus. Celui-là peut être bien certain qu'au 
bout d'une heure la caravane aura épuisé tous les moyens pos 
sibles de se lasser du physique et au moral, et que vers le soie à 
elle arrivera dispersée, triste, harassée , se train eine 
jusqu’au gite, et n'ayant donné aux véritables _ d'admiration 
“qu'un coup d'œil distrait et fatigué. FRE PERRET 
Or, tout ceci n’est peut-être pas aussi inutile à noter en té 
semble. Un voyage, on l’a dit souvent, est un abrégé de la vie de 
l'homme. La manière de voyagerest donc le criterium auquel on 
peut connaître les nations et les individus ; — de D ASE ss : 
presque la science de la vie. RARES 
Moi, je me pique de cette science des voyages. Mais combien, Na: 
mes dépens, je l’ai acquise! Je ne souhaite à personne dy" arriver 
au même prix, et j'en puis dire autant.de toutice qui CORRE ma 
somme d'idées faites et d'habitudes volontaires. 
Si je sais voyager sans ennui et sans dégoût, je ne me pique pas 
de marcher sans fatigue et de recevoir la pluie sans être mouillé, 
H n’est au pouvoir d'aucun Français de se procurer la quantité 
nécessaire de fluide britannique pour échapper entièrement à 
toutes les intempéries de l'air. Mes* amis sont dans le même cas, 
de sorte que tout le long du chemin notre toilette a été un sujet dé 
scandale et de mépris pour les touristes pneumatiques. Maïs quel 
dédommagement on trouve à se jeter à terre pour se reposer sur 
la première mousse venue, à s’enfumer dans le chalet, à traver- 
ser sans le'secours du mulet et du guide les chemins difficilés, 
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ries s spongieusesl'Apolln aux alesblan- | 


; “ fe e et +38 Aiélle-que: tous les dépens de la 
: à Lee 16 dut saut à parte le soir devant les ee hälé, 
‘4e oudreu si fangeux ou déchiré; sauf à étre pfis pour 


um ti im anque € | rain mé tant aux 
L4 die aux: ane un peu réhabilités à dsrotits pre Fe 
parition du major fédéral en uniforme et par l'arrivée du légiti- 
miste. Leurs excellentes manières etla dignité gracieuse d’Arabella 
penser le silence, sinon Ja sécurité autôu nous. we crois 
ce soir-l r ma part, j'e sidi is Sinisivoss: “et pate ue à 
| mes voisines tameatiese de cinquante à soixante ans; 
: barricader leur porte, ‘come sirelles eussent craint une invasion 

L _ de Cosaques. “ :} LE 
= Ne pensez-vous. was dit le oitee qu'un pays tout eritier 

conierti a hbtellerte pour toutes les'nations ne peut garder aucun 
| caractère de nationalité ? 

Mais ne peut-on adresser le méme initie à votre Suisse? 
ui jet M ARE 

— Hélas! qui vous: eut seit | 

dati qui feint de prendre une attitude fière, dit dou 
et qui, tandis que plusieurs milliers d'Anglais y étalent leur oisi- 
veté, chasse les réfugiés de son territoire! cette république qui 
s'unit aux monarchies pour traquer comme des bêtes ce les 
martyrs de la eause républicaine !..... 
Un roulement de tambour nous teectanii: 

— Quel ést ce bruit belliqueux? dit Arabella. 
C'est la gelée qui cormience, et le tambour qui l'annonce aux 
habitans de la vallée, afin qu’ils allument des feux auprès des 
pommes de terre. | 

La pomme de terre est l’unique richesse de cette partie de la 
Savoie. Les paysans pensent qu’en établissant une couche de fumée 
sur la région moyenne des montagnes, ils interceptent l'air des 
régions supérieures, et préservent de son atteinte le fond des 
gorges. J'ignore s'ils font bien. Si je voyageais aux frais d’un gou- 
vernement, d’une société payante ou seulement d’un: journal, 

2. 


428 “REVUE DES DEUX MONDES. 


ps ct en détente Fe que je sais, C'est: que cette à digne sg feux, "4 


établis comme des signaux tout le long du ravin, offrit, au mi= 
lieu dela nuit, un spectacle magnifique. Ïls perçaient. de. ne 
rouges etde colonnes de fumée noire le rideau de vapeur d'argent 
où la vallée était entièrement plongée et perdue. Au-dessus ‘des ke 
feux, au-dessus de la fumée et de la brume, pl dur Mont- 
Blanc montrait une de se dernières ceintures oranitiques, noi 


biens semblaient nager dans le vide. Su mali cimes, que le 
vent avait balayées, apparaissaient dans un firmamentpur et froid 
de larges étoiles. Ces pics de montagnes, élevant dans l’éther un 
horizon noir et resserré, faisaient paraître les astres étincelans. 
L'œil sanglant du Taureau, le farouche Aldébaran, s'élevait au- 
dessus d’une sombre aiguille de granit, qui semblait le Sa ; 
de volcan d’où cette infernale étincelle venait de jaillir. Plus loin, 
Fomalhaut, étoile bleuâtre, pure et mélancolique, s 'abaissait s sur 
une cime blanche, et semblait une larme de compassion et de mi- 
séricorde tombée du ciel sur la pauvre vallée, mais pie à être 
saisie en chemin par l'Esprit perfide des glaciers. | 

Ayant trouvé ces deux métaphores, dans un grand contentement 
de moi-même, je fermai ma fenêtre. Mais en cherchant mon lit, 
dont j'avais perdu la position dans les ténèbres, je me fis une bosse 
à la tête contre l'angle du mur. C’est ce qui me dégoûta de faire 
des métaphores tous les jours subséquens. Mes amis eurent l’obli- 
geance de s’en déclarer singulièrement privés. VER 

Ce que j'ai vu de plus beau à Chamounix, c’est ma fille. Tu ne 
peux te figurer l’aplomb et la fierté de cette beauté de huit ans, en 
liberté dans les montagnes. Diane enfant devait être ainsi, lors- 
que, inhabile encore à poursuivre le sanglier dans l’horrible Ery- 
manthe, elle jouait avec de jeunes faons sur les croupes lamènes de 
l’'Hybla. La fraicheur de Solange brave le hâle et le soleil. Sa 
‘chemise entr’ouverte laisse à nu sa forte poitrme, dont rien ne 
peut ternir la blancheur immaculée. Sa longue chevelure blonde 
flotte en boucles légères jusqu’à ses reins vigoureux et souples, 
que rien ne fatigue, ni le pas sec et forcé des mules, ni la course 
au clocher sur les pentes rapides et glissantes, ni les gradins de ro- 


“ 


à 
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chers qu'il faut escalader durant des heures entières. Toujours 
_ graveetintrépide, sa joue se colore d'orgueil et de dépit quand on 
cherche à aider sa marche.Robuste comme un cèdre des monta- 


_.gnes et fraîche comme une fleur. des. vallées, elle semble deviner, 


-quoiqu’elle ne sache ‘pas encore le prix de l'intelligence, que le 


de doigt de Dieu Va touchée au front, et qu’elle est destinée à domi- 


. ner untjour, par la force morale, ceux dont la force physique la 


protége maintenant. Au glacier des Bossons, elle m'a dit : « Sois 


tranquille, mon se) quand je serai ae je te RAP tout 


… le Mont-Blanc. » 


_: Son frère, quoique plus Lu bn cinq ans, est moins vigoureux 


_et moins téméraire. Tendre et doux, il reconnaît et révère instinc- 


tivement la supériorité de sa sœur ; mais il sait bien aussi que la 
bonté. est un trésor: « Elle te rendra fier, me GERS souvent, moi 


Le Fe rendrai heureux. » 


>: Éternel souci, éternelle joie de la. vie, adulateurs nes 
ss aux moindres jouissances, habiles à se les procurer, soit 


. parlobsession, soit par l’opiniâtreté, égoïstesaveccandeur, instinc- 


tivement pénétrés de leur troplégitimeindépendance , les enfans sont 
nos maîtres, quelque fermeté que nous feignions vis-à-vis d'eux. 
Entre les plus fougueux et les plus incommodes, les miens se dis- 
tinguent, malgré leur bonté naturelle ; et j'avoue que. je ne sais 
aucune manière de les plier à la forme sociale, avant que la société 
leur fasse sentir ses angles de granit et ses herses de fer. J’ai beau 
chercher quelle bonne raison on peut donner à un, esprit sortant 
de la main de Dieu, et jouissant de sa libre droiture, pour l’astrein- 
dre à tant d’inutiles et folles servitudes. À moins d’habitudes que 
je n’ai pas, et d’un charlatanisme que je ne peux ni ne veux avoir, 
je ne comprends pas comment j'oserais exiger que mes enfans re- 
connussent la prétendue nécessité de nos ridicules entraves. Je 
n’ai donc qu’un moyen d'autorité, et je l'emploie quand il faut, 
c'est-à-dire fort rarement ; c'est une volonté absolue, sans expli- 
cation et sans appel. C’est ce que je ne conseille à personne d’es- 
sayer, s’il n’a les moyens de se faire aimer autant que craindre. 
Moi, j'en fais mon affaire. 

J'aime beaucoup les systèmes, le cas do excepté. 
J'aime la foi saint-simonienne, j'estime fort le système de Fourrier, 
je révère ceux qui, dans ce siècle maudit, n'ont subi aucun en- 
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|trainement. vicieux, et-qui se retirent dans une ie de méditation 
recherche, pour rêver le salut de Him lais jecrois 
qu'avec la moindre vertu mise en action, et soutenue par ur r- 
ergie, ON Mn fereine qu'avec toute: la sagesse 


nain, sur. \aimchl Fee rest haut de sa m 

versant les précipices de Ix Tête-Noire. « Enfantin, me dis 
est un homme de talent et un homme debien; sont-ce: homn 
qui Jui ont manqué? est-ce le système qui a manqué aux homme 

— Enfantin et le système ont péché tous deux, mis 
et les hommes n’ont pas manqué. Ma curiosité Sympathique-apé= 
nétré assez avant dans la société: saint-simonienne pour étvoit 
qu’elle fut et qu’elle est encore composée d’ames-d'élite,.prêtesà 
recevoir la manne sacrée, et à conserver ps sin répandre Se 
beaucoup, là bonne RU RE A Te ci 

— De quoi accusez-vous. E | ligne 
homme? Rte Ts 

Je l'acense de n'être poire ufr crastitesin MH BRHÈES 

— Et le système, que lui réprochez-vous? 

— D'être un système et non ün principes Némsieui Lit un 
principe n’a pas besoin d'avoir un système à sà suite, il faut en- 
core qu'il n’en ait pas, tant que ce principe n'est pas incarné dans. 
un homme où dans des hommes tout puissans. Remarquez bien 
qu'il ne s’agit pas ici de gouverner unétat social, mañs-dele-consti- 
tuer. Nous n’avons pas à examiner ce que doivent être les pou 
voirs établis et ceux qui les représentent; nous songeons à fon- 
der une société nouvelle. L'intelligence du siècle infiniment-cul- 
 tivée, admirablement exercée à la spéculation et au dévelop- 
pement de la pensée sous toutes ses formes, à déjà produit, 
depuis dix ans, cent fois plus de formes sociales qu'il n’en faut 
pour rendre le genre humain heureux, excellent et sublime. Ce- 
pendant nous ne voyons guère le bien que nous en-avons ressenti, 
et il n'existe pas dix hommes en France qu’une conviction ait sa- 
tisfaits et unis solidement. Le mal vient, à més yeux, de ce que 
des hommes au-dessous de leur mission, ayant été acceptés pour | 
représentans, où tout au moins pour conservateurs du principe de 
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| | délayai des idées et qu’on bâtissait des 

| orer le principe. Au jour de l'épreuve, au 
pts set de travailleurs on wa plus trouvé que les ré 

ns et les ex ige nces des examinateurs et des ‘donneurs 
Jeau dire qu'il faut ‘conduire es hommes par 


Véthnhih tn Sci! Elle, Dr Es 
4 Cr + p.00 


re le nouveau : il est certain qu'on ne fait rien de neuf 
adriius pourris, et qué pour créer un ordre nou— 
vb tecé de nouveaux élémens. D'où sortiront-ils, si on ne 
travaille à ouvrir ne sein maternel où ils sommeillent encore, où 
ls étouffent par” cite que heure de cette funeste généra- 

| Jamaïn Jibératrice? Les serviteurs de 


. En dé tte les ane ét a dodiéier les lois. “ré at- 
tendant , il faut bien que la loi de l'humanité sorte du sein même 
de Phumanité; il faut bien qu'une voix humaine exprime les be- 


bras exécute la volonté de Dieu sur la terre. 

Cette volonté céleste, dérivée de l'ordre providentiel, ces be- 
soins de l’humanité démontrés par son malheur et son abjection 
présente , ne composent pas un ensemble d’idées bien difficile à 

percevoir. "Tout ‘homme bien organisé et jouissant de sa raison , 
si corrompu et si pervers qu'il soit, en porte le texte saint 


faut pas s’appeler Washington et *** pour savoïr ce que l’homme 
doit être dans l’ordre naturel et sélon le principe de l’univer- 
selle équité. — Aïnsi ces créateurs de dogmes libérateurs me 
font‘sourire, je l'avoue, quoique par comparaison avec les con- 
tempteurs de la vérité et les propagateurs du désordre tout- 
puissant qui nous gouverne, je sente pour eux un profond res- 
pect. Qu'ils promènent le flambeau dans les ténèbres, qu'ils ren- 
versent les obstacles, qu'ils brisent les fers, et qu’on se prosterne, 
et qu'on les nomme Moïse , Cromwell, ***, ***, à la bonne heure. 
Mais que Saint-Simon , au fond d’un café, abolisse l’hérédité en 
avalant sa demi-tasse ; que la coterie Enfantin, Bazar et Rodri- 
gues s’enferme , discute > prophétise et n’aboutisse qu’à une que- 


n j'avant de détruire l'ordre ‘ancien, Li faut con— 


dr  . de Ja soci ièté” 


__ soins des hommes, qu’une main les pèse dans la balance, et qu’un 


écrit en caractères de feu dans le fond de sa conscience. Il ne 


Le 
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relle de famille ; que M. Fourrier entasse dans nos b 
vingt volumes plus savans, plus bizarres et plus ingénieux NS: 
queles autres; que des hommes de cœur et de tête se groupent à 
partiellement, qu’ils usent leur ardeur et leur force à décla= 
mer dans leurs salons, à lutter dans leurs journaux contre vas, 
_vaines plaisanteries et de sottes attaques, c'est vraiment bien du 
temps et de la peine perdus ; et plus on estime ceux qui s’immolent: 
à ce rôle d’Ixion, plus on doit déplorer l'emploi futile de facultés 
si grandes, de volontés si nobles! C’est pour cela qu'à chaque in- 
stant du jour je me surprends à railler amèrement des ki nmes 
et des choses que je respecte et que je chéris. 2 
— À la bonne heure, Piffoël, répondit : Franz, ne ces 
choses en pliant le genou, et nomme ces hommes ets bas ;: 
car que trouves-tu de meilleur dans le temps présent? te 
— Je sens au fond de mon cœur, et tu sens au fond du tien, Jui | 
dis-je, la certitude ét l'attente de choses meilleures que ce qu'ils 
ont osé dire, etil y a dans les cachots et ailleurs des hommés ca 
pables de faire ce que peu de réformistes oseraient conseiller. 
— Ainsi n’outrons rien. Les systèmes sont tous bons à mettre. 
au cabinet , et les hommes qui s’en occupent feraient mieux. Oh !: 
diable, voici le major fédéral qui a l’air d'écouter, je ne dirai ph 
rien. $ | 
Mais le major n’écoutait re pas. Il avait la tête penchée 
sur son livre, et, au milieu des plus belles scènes de la nature, il 
n'avait d’yeux et de pensée que pour un traité de is pe 
M. Barchou de Penhoën. 
Je me permis de l’en railler. | 
— Taisez-vous, me dit-il, vous n'êtes qu'un marchand de co- 
chons; vous traversez la vie en regardant comment les objets 
sont colorés, découpés et arrangés en apparence ; vous ne savez 
et vous ne désirez savoir la cause de rien. Vous me faites l'effet, 
vis-à-vis de la nature, d’un cordonnier qui analyse le sôulier de- 
puis le cordon jusqu’à la semelle, mais qui ne se doutera jamais 
du jeu admirable des muscles du pied qu'il chausse et qu'il chaus- 
sera toujours, vil artisan et grossier manœuyre. Vous avez bien 
regardé les montagnes depuis Chamounix jusqu'ici, n'est-ce pas? 
Vous avez compté les sapins, et vous pourriez tracer dans votre | 
cerveau une ligne exacte des déchiquetures de la chaine, comme 
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‘un dessinateur géographe trace de mémoire les sinuosités de la 
Saône sur un morceau de papier? Pendant ce e temps, j'ai Lit 
ché le principe de l'univers. et De de huh 

_ — Et vous l'avez trouvé, ajeetr Dr part. 
Vous êtes un impertinent , dit-il. Je n'ai rien trouvé du tout ; 
maïs. j ’ai pensé au principe de l'univers, et c’est un sujet de ré- 
0 vaut bien l'action de regarder en l'air sans penser à rien. 
Et donnant du talon à sa mule, il nous laissa en arrière, tou- 
jours clignottant sur son livre, et répétant entre ses dents une 
phrase qu’il venait de lire, et qui, apparemment, ne lui semblait 
pas claire : « L'absolu est identique à à lui-même. » SR 

— Quand nous arriverons à Martigny, sur les onze has da 
‘soir, il aura peut-être découvert vingt-trois mille manières d’in- 
‘terprétér ces quatre mots. Je comprends qu on ne peut être de 
_ bonne humeur quand on a de pareilles contentions d'esprit. 

_— Vous avez tort réciproquement de vous insulter, dit la ‘sage 
Arabella. Tout homme est sage qui s’abandonne à ses impres- 
:sions sans s'occuper du qu'en pensera-t-on? Il y a quelque chose 
de plus stupide que l'indifférence du vulgaire en présence des 
‘beautés naturelles ; c'est l'extase obligée, c’est l'infatigable ex- 
-clamation. Si le major n’est point dans une disposition artistique - 
ce matin, il montre beaueoup plus de sens et d’esprit en se jetant 
dans une préoccupation absolue, que s’il faisait de tristes efforts 
‘pour ranimer son enthousiasme refroidi. * 
. — D'ailleurs, je ne sais pas de quel droit, reprit Franz, nous mé- 
-priserions son indifférence pour le paysage, car noùs n’avons 
encore parlé que des sectes nouvelles et de l'esprit de réforme. — 
Quant au docteur Puzzi, il attrape gravement des criquets le long 
-des buissons, et ce n’est pas beaucoup plus poétique. 

* Vers le déclin du jour, nous nous trouvâmes au plus haut du col 
ee montagnes ; et nous fûmes assaillis par un vent glacé qui nous 
soufflait le grésil au visage. Courbés sur nos mules, nous nous ca- 

-chions le nez dans nos manteaux. Le major était impassible, et 
-songeait à son absolu. Dix minutes plus tard, et un quart de lieue 
plus bas, nous rentrâmes dans une région tempérée, et les profon- 
deurs du Valais s’ouvrirent sous nos pieds, couronnées de cimes 
violettes et traversées par le Rhône comme par une bande d’ar- 
gent mat. La nuit vint avant que nous eussions traversé au pas de 
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course: Ja. zone de -praivies.qui conduit à.M artigny par-de-k 
gazons coupés.de mille ruisseaux. Un trou» à mon sou 
me força de monter sur la mule du ip er ri 
et son absolu. Ilne. me fit pas grace. -de la leçon. | 
. — Les: systèmes. ne sont pas tout-à-fait aussi méprisables, di 
que. veulent bien le faire croire les gens incapables de-suivr 
dant un quart. d'heure, le. plus.simple. raisonnement, pas 
prendre les plus claires théories. Ce sont d'excellentes chobiteies 
d'esprit. que celles qui amènent à embrasser d'un coup:d'æil to 
les combinaisons de la pensée; et, quand on est arriv s à sat 
sans effort et à comparer sans trouble et sans. vertige toutes. les 
données. morales et. philosophiques qui circulent. dans: Je: monde | 
intelligent, je crois qu’on est au moins aussi capable de juger son 
siècle, que lorsqu'on se croise les bras en-disant: Tout ce qui-est 
obscur est inintelligible, tout ce. qui.est difficile. estirréalisables. 
— Bravo. major, à bas Jens s’écrièrent. enthœur 
les.assistans. … 2. nesedbunPushales À 
Je n'étais pas content, rene . que à pre avait. luydiet 
dur, et-que l’infernal.major accompagnait chaque phrase.d’un-coup 
d'éperon qui m'imprimait de plus violentes. secousses. J'avais 
grande envie de le pousser dans.le premier fossé venu et de-con- 
tinuer la route sans lui. Mais je craignis. qu'il. ne se Yengeât par 
quelque malice plus raffinée; et comme j'ai le malheur: d'étresfort 
lourd dans la plaisanterie, Je me soumis. à:monsort.en!attendant 
une meilleure occasion. La bonne AMEN 2 me dia a, 
prit généreusement. ma défense... . SES 
_ —Piffoël a raison dans un: ni c'est. drissest ee 
applicable à l’état social est risible-avec des applications en petit. 
L'horticulteur qui fait sur couche. un. essai de prairie artificielle 
échoue lorsqu'il lance sa graine: en plein-champ.il n’a pas prévu 
_que les fonds pierreux ou humides feraient avorter sa: semence ,, 
et les agriculteurs se moquent de lui avecraison. | 
— Je dis plus, m'écriai-je: un peu encouragé ; je disque tout 
plan systématique de réforme manque son but et perd savaleur.à 
être promulgué sans aucune possibilité d'application immédiate. 
Avant qu’on en ait pu espérer le moindre fruit, les sauterellesise 
sont abattues dessus, c'est-à-dire que les raisonneurstetles com- 
mentateurs, dédaigneux ou jaloux, l'ont analysé, disséqué, criti- 
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ë eitér discrédité de toute manièrè. Et quel moyen de persuasion 
quand la preuve est impossible à faire? Quelle assurance peut-on 
se donner à soi-même quand « on bâtit sur des probabilités ét qu’on 
se base sur des appro imations? Le plus grossier cultivateur 
( 2 ‘d'une terre Hibre est plus propre à fonder une société que le plus 
Fe éculateur sans propriété. Un homme d’un sens droit 
et @be conscience pure peut, avec de la persévérance et de 
la fermeté, “quand les temps sont venus, quand les sympathies 
de ses semblables lui pavent le chemin, faire de grandes cho— 
ses, tandis que le plus profond des théoriciens et le plus sub- 
til des pr restera imerte, s'il se fie à action morale 
tion > Propos + On ne fait plus de propa- 
ee jèmes; l'expérience le prouve tous les jours. 
‘savans sie Ares savans; les masses ne les lisent 
pas etneles comprendraient pas. Que le major sympathise avec des 
Dette 'në haute trempe, cela est heureux et agréable pour lui 
et pour eux; mais le monde n’en ressent aucune chaleur, et le vul- 
gaire n’en recoit aucun soulagement. Les saïint-simoniens n’ont pu 
_ remuer le peuple avec leurs prédications ; l'éloquence et l'érudi- 
tion de Barrault ont eu moins de prise sur lui que les grosses vé- 
tités des orateurs de carrefour en 93. C'est qu’au peuple 1 faut 
des principes, et rien autre. Trouvez un moyen d'appuyer votre 
propagande sur un texte limpide et laconique, et quand vous au- 
rez fait un peuple avec cela, vous lui ferez des codes en trente vo- 
lumes si vous voulez. Il'étudiera ce droit-l comme il étudie le code 
Napoléon, c'est-à-dire qu'il s’y soumettra aveuglément et sans 
examen, s’il en ressort un principe d'honneur et de bien-être dont 
il sente les effets. Jusque-là vous n'êtes que des brahmanes, 
moins le pouvoir arbitraire. Vous cachez la vérité dans des puits, 
et vos plus anciens adeptes peuvent à peine expliquer vos mystères, 
tant ils sont compliqués, tant le principe y est enveloppé d’hiéro- 
glyphes. Faute de vouloir trancher dans le vif et de présenter 
courageusement tout le péril et toute la souffrance d’une grande 
crise expiatoire, vous faites rire avec des utopies, et vous méritez 
à plusieurs égards les reproches d’hypocrisie qu’on vous adresse. 
Car enfin un système est la supposition gratuite d’un plein succès 
et d’un complet accord, et en cela un système est un mensonge, 
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car nul bien n'arrive sans effort, nul enfantement ne s’opèr 
douleur et sans Hansen TEA % ++ 870 
Au reste, l'abbé de-La Mennaïs : a prouvé la folie id systèmes 
lorsqu'il a écrit un livre sublime, que le dernier. prolétaire cor me. 
prend comme l'Evangile, et devant lequel les plus hautes intel= 
 ligences sont forcées de: s ‘incliner? J'espère que vous ne trou- 
vez pas dans les Paroles d'un Croyant l'ombre d’un système , 
et que, cependant, c'est une large et solide base où toutes les 
grandes espérances peuvent s'appuyer. Qu'on mette à. Lacfio 
des hommes animés et possédés de tout le feu sacré du ÿ principe 
et ne soyez pas en peine des petits moyens et des. mesures Jjour- 
nalières. Ils sauront bien bâtir léur temple pierre à pierre, attacher 
leur filet maille à maille, ayant dans la main l'inspiration qui émeut 
les rochers, et la foi qui fait marcher sur les eaux. — Je pense que 
l'abbé de La Mennais, en se rattachant à la religion chrétienne au 
milieu des haines qu’elle inspire, avait plus à faire que tous les 
fondateurs de religions nouvelles; et voyez l'effet de. quelques 
pages sur l’Europe entière. Comparez-le aux avortemens de tant 
de productions systématiques! | 
—Et cependant, n’en doutèz pas, reprit Framz, en” soude 
est dans tout. Les divers élémens de rénovation se Constitue— - 
ront un jour et formeront une noble unité. Oh! non, tant de belles 
lueurs éparses ne retomberont pas dans la nuit; tant de no- 
bles aspirations, tant de généreux soupirs, ne seront pas. étouffés 
par l’implacable indifférence du destin. Qu’importent les erreurs, 
les faiblesses et les dissensions des champions de la vérité? ls 
combattent aujourd’hui épars, et malades malgré eux du désordre 
et de l'intolérante vanité du siècle. Ils ne peuvent s'élever au- 
dessus de cette atmosphère empoisonnée. Perdus dans une affreuse 
mêlée, ils se méconnaissent, se fuient, et se blessent les uns les au- 
tres, au lieu de se presser sous la même bannière, et de plier le 
genou devant les plus robustes et les plus purs d’entre eux. Ils 
 prodiguent leur force à des engagemens partiels, à de frivoles es- 
carmouches. Il faut que cette génération haletante passe.et s’efface 
comme un torrent d'hiver. Il faut qu’elle emporte nos lamenta- 
tions prophétiques, nos protestations et nos pleurs. Après elle, de 
nouveaux combattans mieux disciplinés, instruits par nos revers, 
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| ramasseront nos armes éparses sur le champ de bataille, et ns | 


vriront la vertu magique des flèches d'Hercule. ; 
—Embrassons-nous, mon pauvre Franz, et que Dieu t'entende! 
m'écriai-jé en sautant à bas du mulet, tu ne us et tu ne 2 Cor 
pas mal pour un musicien. 
Une servante de mauvaise humeur ouvrait en cet instant l porte. ; 


_ de l'hôtel de la Grand’-Maison, à Martigny. 


 —Ce n’est pas une raison pour faire la iniaces lui dit à brûle- 
pourpoint Franz, qui était tout émoustillé et tout guerroyant. 
Elle faillit lui jeter son flambeau à la tête. Ursule se prit à pleu- 


_ rer.—Qu’as-tu? lui dis-je.—Hélas! dit-elle, je savais bien que vous. 


me mèneriez au bout du monde; : nous voici à la Martinique. Il fau- 
dra passer la mer pour retourner chez nous; on me l'avait bien. 
dit que vous ne vous arréteriez pas en Suisse! — Ma chère, lui 


2 dis-je, rassure-toi et enorgueillis-toi. D'abord tu es à Martigny, 


en Suisse, et non à la Martinique. Ensuite, tu sais la seouraphies 


‘absolument comme Shakspeare. 


Cette dernière explication parut la flatter. Franz donna Horde 


44 aux ‘domestiques de réveiller la caravane à six heures du matin. 


Nous nous jetâmes dans nos lits, exténués de fatigue. J'avais fait à 
pied presque tout le chemin, c’est-à-dire huit lieues. Le major 
l'avait fort bien remarqué, -et il me gardait un plat de son métier. 
Il s’enferma avec Barchou de Penhoën et Puzzi, qu’il rossa pour 
l'empêcher de ronfler; et il chercha toute la nuit le véritable sens 
de cette terrible phrase ; —« L’absolu est identique à lui-même.» 

N'’en ayant point trouvé qui le satisfit pleinement, son humeur 
satanique s’exaspéra, et, à quatre heures du matin, il vint faire un 
vacarme épouvantable à ma porte. Je m’éveille, je m’habille en toute 
hâte, je refais mes paquets, et je parcours toute la maison, affairé, 
me frottant les yeux, luttant contre la fatigue, et craignant d’être 
en retard. Un profond silence régnait partout, j'en étais à croire 
que la caravane était partie sans moi, quand le major, en bonnet 


de nuit, apparaît en bâillant sur le seuil de sa chambre. 


— Quelle mouche vous pique ? dit-il avec un sourire féroce, et 
d'où vient que vous êtes si matinal? Votre humeur est vraiment: 
fâcheuse en voyage, Tenez-vous en repos, nous avons encore 
une heure à dormir. 

.— Damné major !.. m’écriai-je avec fureur. 
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een ne à ait otre liciene visit | Friboue,, 
Nous ee ho ré dise d de ; Saint-Menent ents 
plus bel orgue qui ait été fait jusqu'ici. Arabella, habituée. 
sublimes réalisations, ame immense, insatiable, SRE nve 
Dieu et les hommes, DER el 
et promenant sur la nef inférieur regard mélancoliquement 
contempteur, attendit pr en: vain Ces: volt oil es qui 
brent danssonsein, maisque nulle voix PRE nul instrt Ê 
sorti de nos mains mortelles ne peut faire résont peur + < 4 
Ses grands cheveux, blonds déroulés par la dés tombaient sur 
sa main blanche, et son œil où l’azur des cieux réfléchit sa plus: 
belle nuance, interrogeait la puissance de la créature dans chaque 
son émané du vaste instrument. «Ce n'est. oniinl ne | 
me dit-elle d’un air Simple et sans songer à l'ambiti 1 
— Exigeante, lui dis-je, tu n’as pas trouvé hemoielé assez blanc, 
l’autre: jour sur la montagne! Ses grandes crêtes qui semblaient 
taillées dans les flancs de Paros, ses dents aiguës aupied des- 
quelles nous étions comme des nains, ne t'ont pas semblé dignes) 
de ton regard superbe. La voix des torrens est, selon toi, ‘sourde: 
et:monotone, la hauteur des sapins ne t'étonne pas plus:que celle: 
des jones du rivage; tu mesures le ciel et‘la terre; tu demandes: 
les palmiers de l'Arabie-Heureuse sur la croupe du Mont-Blanc, 
et les crocodiles du Nil dans l’écume du Reichenbach ; tu voudrais 
voir voguer les flottes de Cléopâtre sur. les ondes immobiles de la" 
Mer de glace. De quelleétoile nous es-tu donc venue, toiquiméprises: 
le monde que nous habitons? Tu veux maintenant que:ce vieillard 
refrogné qui te regarde avec stupeur, ait trouvé sous: sa perru-" 
que un peu plus que la puissance de Dieu pour tesatisfaire! : © 
_… En effet, Mooser, le vieux luthier, le créateur ducgrand:instru-: 
mént, aussimystérieux, aussi triste, aussi maussade que l’homme 
au chien noir et aux macarons d'Hoffmana, était debout à l'autre 
extrémité de la galerie, et nous regardait tour à tour d’un'air som-: 
bre et méfiant, Homme spécial s’il en fut, Helvétien inébranlable , 
il semblait ne pas goûter le moins du monde: le chant simplevet! 
sublime que notre grand: artiste essayait sur l'orgue. A vraidire, 
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Pis nestirait pas. tout le-parti possible, de la machine. I cher- 

ï ut les sons les plus purs.et ne nous régalait pas du 
nano de tonnerre. Aussi l'organiste de la cathédrale, 

une. homme à la joue vermeille, confrère familier et quasi 

teur ns ami, le cb doupemnant. DER ‘ 


= et. le “a Frs ue nous cûmes ‘un. orage ‘com 
_ plet, pluie, vent, grêle, cris lointains, chiens en détresse, 
us He dépastre, us le. chalet, pissienens d’enfans 


ns, finale, dév vastatior des: ds Re R SE terre, 

on naïf rue ou, plutôt artisan grossier; 
_enthou: xd de ce vacarme. harmonieux, et retrouvant, dans 
cette peinture : à gros effets, les scènes rustiques de ma vie,.je 
Rrappregha du maestro-fribourgeois et je m’écriai avec -effusion : 

. — Monsieur, cela est-magnifique; je vous supplie de me faire 
axe coup-de tonnerre , mais je crois qu’en vous. as- 
seyant brusquement sur le phare vous auien un: effet. es 
complet encore + - 

: Le maestro me regarda avec. étonnement , il n° ie pas: un 
maside français,et, à mon grand déplaisir, mes amis ne voulurent 
jamais luitraduire ma requête.en. allemand, sous prétexte qu'elle 
était inconvenante. [l me fallut done renoncer une fois de Ble dans 

ma vie à compléter mon émotion. 
_ «Cependant le vieux Mooser était resté. nn nds l'o— 
rage. Planté.dans son-coin-comme une statue roide et anguleuse 
du-moyen-âge, c’est. à peine si au plus fort de la tempête un im— 
perceptible sourire. de satisfaction avait effleuré ses lèvres. IL est 
vrai,qu'àexception de moi, toute la famille avait été brutalement 
insensible à la pluie, au tonnerre, à la clochette, aux vaches per- 
dues, etc. Je.croyais même-que cette inappréciation de la force 
pulmonaire. de son-instrument. l'avait profondément blessé; mais 
le syndic vint nous apprendre la cause de sa préoccupation, 
Mooser n’est pas content de son œuvre, et il a grand tort, je le 
jure, car s’il n'a pas encore atteint la perfection, il à fait du 


Na 
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moins ce qui existe de plus parfait en son genre. Mais c 
3 toutes les grandes spécialités, le brave homme a son £ ns ; 
Fos | Re 8 est, à ce se % paraît, son idéal. Dada : sub 


tient artiste croit l'avoir bridé. ap un ris Lés its de 
l'air sous toutes leurs formes auditives sont entrés dans les jeux 
‘d'orgue, comme Eole et sa’ nombreuse lignée dans les outres d'u 
lysse; mais lé clair seul, l'éclair rebelle, l'éclair irréal ; 
l'éclair qui n ’est ni un son, ni un bruit, et que Mooser veut p 
tant exprimer par un son ou par un bruit dicton mañqu 
l'orage de Mooser. Voilà donc un homme qui mourra sans NOIR 
triomphé de l'impossible, et qui ne jouira point de sa gloire, faute 
d’un éclair en musique. Il me semble, Arabella, que vous eussiez 
dû le plaindre, au lieu de vous en moquer; la folie de ce bon 
homme a bien Sa ke PAPRÈE avec la maladie sacrée us vous 
ronge. ET Lo 

: Après nous avoir “exprimé ÿ rêve de MESSE très host et 
sans aucune espèce de doute sr sa réalisation (car il essaya lui- 
même de nous faire entendre par une espèce de sifflement le bruit 
de la lumière), le syndic nous promena dans les flancs de lim 
mense machine. Toutes ces voix humaines, tous ces ouragans,, 
tout cet orchestre de musiciens imaginaires enfermés dans des 
étuis de fer-blanc, nous rappelèrent les génies des contes arabes, 
condamnés, par des puissances supérieures, à gronder et à gémir 
dans des coffets de métal scellés. SAS Liu à LS 

On nous avait dit que Mooser était appelé à Paris pour faire 
l'orgue de la Madeleine; mais le syndic nous apprit qu'il n'en 
était plus question. Sans doute le gouvèrnement français, moins 
magnifique qu'un canton de la Suisse, aura reculé devantla né— 
. cessité de payer honorablement un travail de premier ordre. IL 
est cependant certain que Mooser est seul capable de remplir des 
grandes clameurs de la prière en musique, le large vaisseau de 
la Madeleine, et que là seulement il pourrait déployer toutes les 
ressources de sa science. Ainsi le monument et Pouvrieis Bu 
pellent l’un l’autre. | es LA 

Ce fut seulement lorsque Franz posa librement ses mains sur 
le clavier, et nous fit entendre un fragment de son Dies iræ, que 
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* nous comprîmes la supériorité de l'orgue de Fribourg sur tout 

- ce que nous connaissions en ce genre. La veille, déjà, nous avions 

+ entendu celui de la petite ville de Bulle, qui est aussi un ouvrage 
de Mooser, et nous avions été charmés de la qualité des sons; 
_ mais le perfectionnement est remarquable dans celui de Fribourg, 
surtout les jeux de la voix humaine, qui, perçant à travers.la 
basse, produisirent sur nos enfans une illusion complète. Il y au- 

- raït eu de beaux contes à leur faire sur ce chœur de vierges invi- 
“sibles; mais nous étions tous absorbés par les notes austères 
» du Dies iræ. Jamais le profil florentin de Franz ne s'était dessiné 
plus pâle et plus pur, dans une nuée plus sombre de terreurs 
mystiques et de religieuses tristesses. Il y avait une combinai- 
: son ‘harmonique qui revenait sans cesse sous sa main, et dont 
ae À: L - chaque note se traduisait à mon imagination par les rudes paroles 
AE # pure funèbre : 


 Quantus tremor est futurus 
us judex est venturus, etc. 


Re ne sais si ces paroles correspondaient, dans le génie du 
maître, aux noles que je leur attribuais, mais nulle puissance 
| usée n'eût de de mon oreille ces syllabes terribles, quantus- 
HOMO SE 7 PS 
Tout à coup, au lieu T m'abattre, cette menace de jugement 
m’apparut comme une promesse, et accéléra d’une joie inconnue 
les battemens de mon cœur. Une confiance , une sérénité infinie 
me disait que la justice éternelle ne me briserait pas, qu'avec le 
flot des opprimés je passerais oublié, pardonné peut-être, sous la 
grande herse du jugement dernier, que les puissans du siècle et les 
grands de la terre y seraient seuls broyés aux yeux des victimes 
innombrables de leur prétendu droit. La loi du talion réservée à 
Dieu seul par les apôtres de la miséricorde chrétienne, et célébrée 
par un chant si grave et si large, ne me sembla pas un trop frivole 
exercice de la puissance céleste , quand je me souvins qu'il s’agis- 
sait de châtier des crimes tels que l’avilissement et la servitude de 
la race humaine. Oh oui ! me disais-je tandis que l’ire divine gron- 
dait sur ma tête en notes foudroyantes, il y aura de la crainte 
- pour ceux qui n'auront pas craint Dieu, et qui l’auront outragé 
. dans le plus noble ouvrage de ses mains, pour ceux qui auront 
TOME VIII. 29 


He 2  _ D 
violé:le san etuaire les. consciences pour ce ci 
de fersiles mains de leurs frères, pour ci | 
_Heurs yeux les: ‘ténèbres de Fignorance > Pour/qeux qi 
.-clamé que l'esclavage des: ‘peuples est. d’institation d 
_ sangerapporta du ciel le poison qui’frappe. de:dé 
_:le-front des monarques, pour ceux quitrafiquent d du peupletet qu 
vendent sa chair au dragon de 'Apocarpse Pur Lus eux- ds. 
yaura dela crainte, iLyraura de l'épouvantel that Sn de 
J'étais dans un de -ces-accès de :vie queimious-cemmunique. 
“belle: musique ou un vin généreux, dans-u ne derces ex 
‘térieures où l'ame long-temps-engourdie sembl pi 
torrent quivarompre les glaces del hiver, lorsqu'enme: etou Nés 
versArabella, je vissur sa figureune expression céleste d'attendris- Le 
sement.et de piété; sans douteelle-avait étérremuée.par desinôtes M 
plus sympathiques à sa nature. Chaque combinaison:des sons ,.des 
lignes, de la couleur, dans les ouvrages de l’art, fait vibrer en nous 
des cordes secrètes et révèle les mystérieux rappo de chaque 
individu avec le monde extérieur. Là où j'avais rêvé la vengeance 
‘du‘Dieu des armées, elle avait .baissé-doucemernt laitête, sentant 
‘bien qued’ange de la colère passerait sur-elle sans la frapper,etelle 
s'était passionnée pour une phrase: -plus-suave ét M ser 
peut-être pour quelque chose comme le 


Recordare, Jesu pie... 


Pendant ce temps, des nuées passaient et-Japluiefouettait leswi- 
‘traux ; puis le soleil reparaissait pâle:et-oblique| pour être, éteint 
‘peu de minutes après par une nouvelle averse. Grace.à ces effets 
inattendus de la lumière, la blanche.et proprette Cathédrale deFri- 
bourg paraissait encore plus-riante que de coutume ,-êt la figure 
du roi David, peinte en costume de-théâtre du temps-de Pradon, 
.‘avec'une perruque noire et des brodequins de maroquin rouge, 
semblait sourire et s’apprêter à danser encoresune.fois-devant/l'ar- 
Che. Et cependant l'instrument tonnait comme la voix du Diewfort, 
et l'inspiration de notre grand musicien faisait:planer tout! l'enfer 
et tout le purgatoire de Dante sous.ces voûtes étroïites-à ner-— 
vures peintes en rose et en gris de perle. 

Les enfans couchés à terre comme de j Jeunes phiéoe: senior 
maient dans des rêves de. fées sur les marches -de la tribune, 


LETTRES: D "UN: VOYAGEUR: 445 


tas la mou, etle: syndic s'informait de nos noms etqua- 
{Hits auprès du major fédéral. À chaque réponse ambiguë du ma- 
_ licieux Cicérone, le bonet curieux DA deirdaie alter- 
2 mere ebsurprises 
 disait-il en flairant de; loin le beau: front. révélateur 
\rabella, c’est une dame de Paris? Et quoi encore?.… He 
og sort reprenait le major en me désignant; ce drôle 
1 blouse mouillée, et en guêtres crottées, avec ces deux marmots 
“dis ses jambes? Eh bien-l: éest... ce.son£trois élèves du pianiste. 
Pise Oui dà! Il les fait voyager avec lui? 
. — Il a la manie dé traîner son école à sa suite. Il professe gra 
vement la théorie de son art le long des se , et monté sur un 
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ns ffot,, reprit Désouees Los premier. nm de dé 
villerde Fribourg, ilssont tous: de longs, cheveux tombant sur les: 
és comme. lui, Mais, ajouta-t-il en; arrêtant son regard. 
investigateur sur slerporsonnage podiéatiques de: Puzzi : Quiest- 
“ce que: loin 
ay ne célèbre cantatriceitalienne quile ouit sousun déguisement. 
—— Oh, oh::...s'écria lé: bonhomme avec un sourire tout-à- fait 
malicé: j j'avais bien: deviné que celui-là était une femme !.. 
* Tout:à-coupl'air manqua aux poumons dé. l'orgue, sa voix ex- 
piræ, etal rendit le: dernier soupir: entre les: mains de: Franzi; le. 
premier coup de vêpres venait desonner, etl’ame de Beetlioweneût 
enwain apparu pourengager le souffleur à retarder d’une minute 
Jla-psalmodie-nazillarde: dé l'office: J’eus envie d’aller lui donner 
des-coups de-poing, et: jepensai à toi; aimable Théodore, facétieux 
Kreyssler, Hoffmann! poète amer et charmant, ironiqueet tendre, 
enfant:gâté: destoutes les muses, romancier, peintre et:musicien, 
botaniste, entomologiste, mécanicien, chimiste, et quelque peu 
sorcier!c'est au milieu-des scènes fugitives de ta vie d'artiste, en. 
proieraux-luttes cruelles et burlesques,. où l'amour du beau et le 
sentiment d’unidéal sublime t’entrainèrent, aux prises avec l'insen- 
sibilité où lemauvais-goût: dé la vie bourgeoise, c’esten jurant.aon- 
tre-ceux-c}, etien te prosternant devant ceux-là, que tu: sentis là: 
vie, tantôt délirante de joies, et tantôt dévorée d’ennuis , le plis: 
souventibouffonne, grace à ton courage, à ta philosophie, et, faut-- 
il le dire, à ton intempérance. L #52 
29. 
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Mais adieu, mon vieux ami, C’est assez divaguer pouit un 
zaine. Je vous quitte et pars pour Genève, d'où je veux éc 
Meyerbeer. Amitiés tendres, terribles poignées de mains : 4 
amis de Paris, à David Richard, à Calamatta , à Charles d'Ara- US 


gon, à Mercier, à notre RUES ste etc. IFRS 
ris LE EE 
£a VI. | 
A Gésions Moyerbeer. + AS ANR 
lès) FE 


Genève e semde ie ES 


CARISSIMO MAESTRO, HSE ST A 


Vous m'avez permis de vous écrire de Genbves st ose user in | 
la permission, sachant bien qu'on ne vous accusera jamais de 
camaraderie avec un gamin de mon espèce. C’est pourquoi, contre 
tous les usages reçus, je vous dirai toute mon admiration sans 
crainte de blesser votre modestie. Je ne suis pas un'dispensateurs 
de renommée; je suis en fait d’art un écolier sans conséquence, et + 
les maîtres peuvent agréer mon enthousiasme en souriant. … 

Je vous raconterai donc une journée de mon voyage, journée 
commencée dans une église où je ne pensai qu’à vous, et finie dans 
un théâtre où je ne parlai que de vous. Pour ne pas vous ennuyer 
de ma personne, je vous s ferai le résumé de ma rêverie et celui en 
mon entretien. | | 

J'entrai dans le temple protestant et j'écoutai les cantiques, 
nobles chants, purs et braves hymnes!, demi-guerriers, demi-re- 
ligieux; vestiges sacrés des temps héroïques d’une foi déjà aussi 
vieille et aussi mourante que la nôtre! 

Si je jugeais de la religion protestante par le sermon que j’enten- : 
dis, et du caractère protestant par les figures effacées qui rem- 
plissaient à peine un coin du temple, j'aurais une belle occasion 
d'accabler de mon mépris superbe et l’idée religieuse, et la forme, 
et les adeptes du culte. Mais c'est la mode aujourd’hui de le faire, 
et je m'en garderai, car tout ce qui est de mode, et de mode litté- 
raire surtout, m'inspire une grande méfiance. Notre pauvre géné- 
ration a la vue si courte, que par la pensée elle vit comme par la 
chaïr , tout entière dans le temps présent; elle juge de l'homme de 
tous les temps par l’homme malade d'aujourd'hui; elle tranche: 
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sur tout, et décide que l'esclavage est la condition naturelle de’ 
l'humanité, l'indifférence son éternelle disposition, la faiblesse 
et l'égoïsme, son inévitable organisation , Son infirmité nécessaire. : 
Elle ne croit plus ni aux Phones ni aux grandes chasgs $ 
_etla raison en est simple. È | ” 
_Pourceux qui ont arrangé leur vie de manière à rester en LE 
des. graves puérilités et des pédantesques tracasseries dont se 
nourrissent aujourd’hui les intelligences, il y a encore bien de 
l'admiration pour le passé, et à cause de cela, bien de l’indulgence 
pour le présent; car en voyant ce qui fut hier, on sait ce qui. 
pourrait être demain, et l'heure qui passe, le siècle où l'on vit, 
ne prouvent aucune vérité absoine sur le HrOpres ou Ja dégéné- 
_ rescence de l’homme. T. | 
__ : Les hommes d'actualité ne on dit aintentnt}, voyant LÉ 
temples calvinistes aussi dépeuplés que les temples catholiques, et 
les protestans faire de leur croyance aussi bon marché que nous 
de la nôtre, en ont inféré que la réforme avait été, dès sa nais- 
sance; la plus plate idée du monde, et la forme religieuse de cette 
idée la plus pauvre et la plus aride de toutes les formes. Par une 
réaction fort étrange et que le caprice de la mode peut seul expli- 
quer (car du temps de/Benjamin Constant, temps qui n’est pas- 
très reculé, il y avait de toutes parts éloges et sympathies pour 
la réforme, aversion et déchaînement conire le catholicisme), 
toute la génération écrivante et-déclamante se rejette dans le sein 
d’une orthodoxie de fraiche date , singulièrement amalgamée à un 
incurable athéisme, et à de magnifiques dédaiïns pour le christia- 
nisme pratique. Des hommes littéraires fort doux, et pénétrés 
d'horreur pour les sauvages expiations de 93, en sont venus, à ce 
qu'on m'a dit, jusqu’à rédiger négligemment, entre l'opéra bouffe 
et le glacier Tortoni, des formules bénignes de la force de celle- 
ci: «Le massacre de la Saint-Barthélemy fut tout simplement une 
grande et sage mesuré de haute politique, sans laquelle le trône et 
l'autel eussent été la proie des factieux. » Pour peu qu’on voie les 
choses de haut , il n’y a dans le massacre des huguenots ni bour-: 
reaux ni victimes, mais une guerre de légitime défense, pro vo- 
quée par des complots dangereux à la sûreté de l’état, etc., etc. 
Les mots factieux et sûreté de l'état ont été admirablement ex- 
ploités depuis qu’il existe des oppresseurs et des opprimés. Chaque 
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fois qu’une idée de salut a osé germer dâns l'ame des uns, les 


autres se sont constitués les défenseurs de leurs propre: 
tages’et privilèges , dissimulés sous le nom pompeux: di inv 


gouvernementale et de sûreté publique. Quand un: pouvoir. me ù 


menacé , il invoque les boutiquiers dont l’'émeute à brisé Jes-vitress 
et il'envoie à l’échafaud les libérateurs de l'intelligence humaine, 


sous prétexte qu'ils. sronbieraient Se ve Pp  drépinue : © 


geois dela cité... ss h, : 
- Notre génération, qu s'est RARE + PP mat ” pour 


chasser les jésuites dans la personne de Charles X, æbienmau- 


vaise grace, il me semble, à conspuer les courageuses tentativ 


de: la réforme et insulter dans sa postérité religieuse se | 


nom de Luther. Lequel de nous n’a pas été un factieux en 48301 
La famille de Charles X ne représentait-elle-pas aussi la sûreté 
de l’état? N’a-t-il pas fallu, pour opérer jusqu’à un certain pointet: 
dans un certain sens la réhabilitation détoutun-peuple; pour-se— 
couer le joug des. plus révoltans priviléges, et faire faire’ un -pas- 
_imperceptible au règne lent, mais inévitable delà justice populaires; 


n’a-t-il pas fallu, dis-je, briser beaucoup de vitres et contrarier | 


beaucoup de dormeurs? J'espère, au reste, que tous: ces: mots à: 


l'usage du charlatanisme monarchique ont perdu toute-espèce: de: 


sens dans les consciences, et que ceux qui s’en servent:ne’se ren 
contrent pas sans rire. din Se 4 hu 

J'accorderais beaucoup de raison et de sagesse à nos:catholis 
ques nouveau-nés, si, en déclarant, comme: ils font, qu'ils pro- 


serivent les méchans prêtres , les moïnes dissolus, et qu'ils leur 
attribuent tout le discrédit où est tombée la chère orthodoxie, ils 


ne réservaient pas des anathèmes encore plus âpres et des mépris 
encore plus acharnés pour les épurateurs de l'Évangile. Mais leur” 
logique est fort en défaut quand ils s’attaquent sitviolemment à‘là- 


réforme de Luther, eux qui se posent en réformateurs PRES | 


en chrétiens perféetionnés. 

Si on rétablissait les couvens et les bénéfices, ils jetteraient si 
cris affreux et recommenceraient Luther-et Calvin, sans daïgner- 
s’apercevoir que l’idée n’est pas neuve; etque la route vers-une: 
juste réforme a été frayée par des pas plus nobles et plus assurés: 
que les leurs. Je voudrais bien savoir:si ces beaux confésseurs-de 
la foi catholique blâment les mesures prises: dans l'Assembléena. 
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nciirétiiiencetn ati clergé; m'est avis, au contraire, 
_ iqu'ils-s’en trouvent-fort bien, et qu'ils’ne-seraient pas très contens 
de-voir relever les abbayes et les monastères aux dépens des mé- 
_ stairies que leurs parens-installèrent ‘ily a quarante ‘ans, sur les 
bis ces ipropriétés, si agréablement acquises , -si lucrative- 
exploitées ,'si bonnes à prendre ,én un-mot,-et si-bonnes à 
‘garder. Sils méprisent Luther et Calvin pour avoir fait la guerre 
| richesses-ecclésiastiques en vue de’ la perfection: chrétienne, 
| ‘etnonau profitd’un: clergé nouveau ,-je leur conseille:de ne s’en 
‘point vanter et de.garder leurs-biens nationaux, sans insulter la 
mémoire -de ceux. qui, des premiers, vosant prêcher aux apôtres 
de Hiésus A4 pue Paustérité ‘ét l'humilité de leur divin 
mai -au clergé ‘catholique ‘ce qui lui-est arrivé en 
anc ive‘aujourd’hui en Espagne..L'apparente 
\ os ‘ceux quilesi attaquent: ferait horreur , si leur pué- 
æilité, “mi engouement, pour le premier: paradoxe venu, leur na- 
ture singeuse. et: dl absence totale de raisonnement ne faisaient 
‘sourire. ds 28 
-\M'étant. posé : ces traitèshe fondamentales , j'entrai-sans crainte 
dhemrgaierois et J'écoutai avec beaucoup de douceur le 
sprêche d'un monsieur/qui avait une bien excellente figure, et 
dont, à causé.de cela, je me réjouis sincèrement d’avoir oublié le 
nom. Il nous apprit que si l’industrie avait fait des ‘progrès en 
Suisse, c’estque Genève était protestante. ( Libre à nous de croire 
-que si l’industrie est florissante en France , c’est que noussommes 
catholiques.) Il nous dit’ encore que Dieu envoyait toujours des 
richesses aux hommes pieux ; cequi ne me'parut ni très certain, 
nitrès conforme à l'esprit de l'Évangile; puis encore que si 
auditoire manquait. de ferveur, le prix des denrées pourrait bien 
baisser, le commerce aller à la diable, etles bourgeois être forcés 
“de boiresde mauvais vin et de fumer du tabac avarié. Je crois 
même qu'il ajouta que ces belles montagnes et ce beau lac, dont 
la Providence avait gratifié les protestans de Genève, pourraient 
bienêtre supprimés par un décret céleste , si l’on n’était pas plus 
“assidu autservice divin. L'auditoire se retira satisfait après avoir 
chanté des cantiques , et je restai seul dans le temple. 
Quand la nef fut vide de ces figures impassibles, sur le front 
desquelles Lavater n’eût pu écrire que ce seul mot : exactitude, 
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quand ce pasteur nasillard eut cessé d'y faire dede ses re- 
montrances paternellement prosaïques, la réforme, cette forte 
idée sans emblèmes, sans voiles et sans mystérieux ornemer us 
m'apparut dans sa érandeus et dans sa nudité. Cette église, its ; 
tabernacle ni sanctuaire, ces vitraux blancs éclairés d'un bril- 
lant soleil, ces bancs de bois où trône l'égalité, du moins à 
l'heure de la prière, ces murs froids et lisses, tout cet aspect ie 
d'ordre qui semble établi d'hier dans une église catholique dévas- 
tée , théâtre refroidi d’une installation toute militaire, me frap- | 
pèrent de respect et de tristesse. Cà et là, quelques figures de 
pélicans et de chimères, vestiges de l’ancien culte, se roulaient 
comme plaintives et enchaînées autour des chapiteaux de colon 
nes. Les grandes voûtes n'étaient ni papistes ni huguenotes. Ele- 
vées et profondes, elles semblaient faites pour recevoir, sous 
toutes les formes, l'aspiration vers le ciel, pour répondre, sur 
tous les rhythmes, à/la prière et à l'invocation religieuse. De ces 
dalles, que n’échauffent jamais les genoux du protestant, sem- 
blaient sortir des voies graves, des accens d'un triomphe calme 
‘et serein, puis des soupirs de mourant et les murmures d'une 
agonie tranquille, résignée, confiante, sans râle et sans gémisse— 
ment. C'était la voix du martyre calviniste, martyre sans extase 

et sans délire, supplice dont la souffrance est étouffée sous l'or 
gueil austère et la certitude auguste. | 

Naturellement, ces chants imaginaires prirent dans mon cer- 

veau la forme du beau cantique de l'opéra des Huguenots, et tan- 

dis que je croyais entendre au dehors les cris furieux et la fusil 
lade serrée des catholiques, une grande figure passa devant mes 
yeux, une des plus grandes figures dramatiques, une des plus 
belles personnifications de l’idée religieuse qui ait été produite so 

les arts dans ce temps-ci, le Marcel de Meyerbeer. 

_ Et je vis debout cette statue d’airain, couverte de buffle, bte 
par le feu divin que le compositeur a fait descendre en elle. Je la 

vis, à maître! pardonnez à ma présomption, telle qu'elle dut vous 
apparaître à vous-même quand vous vintes la chercher à l'heure 
hardie et vaillante de midi, sous les arcades resplendissantes de 
quelque temple protestant, vaste et clair comme celui-ci. O musi- 
cien plus poète qu'aucun de nous, dans quel repli inconnu de votre 
ame, dans quel trésor caché de votre intelligence avez-vous trouvé 
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- ces traits si nets et si purs, cette conception simple | comme l'anti- 
que, vraie comme l'histoire, lucide comme la conscience, forte 
comme la foi? Vous qui naguère étiez à genoux dans les profon- 

_ deurs voluptueuses de Saint-Marc, bâtissant sur des proportions 

plus vastes votre église sicilienne, vous impreignant de l’encens ca- 
tholique à l'heure sombre où les flambeaux s’allument et font étin- 
celer les parois d'or et de marbre, vous laissant saisir et ployer 

par les émotions tendres et terribles du saint lieu, comment donc, 
en entrant dans le temple de Luther, avez-vous su évoquer ses 
austères poésies et ressusciter ses morts héroïques? — Nous pen- 
sions que votre ame était inquiète et timide à la façon de Dante, 
lorsque, entraîné dans les enfers et dans les cieux par son génie, 

il s'épouvante ou s’attendrit à chaque pas. Vous aviez surpris les 
secrets des chœurs invisibles, lorsqu’à l'élévation de l’hostie les 
anges de mosaïque du Titien agitent leurs grandes ailes noires sur 
les fonds d’or de la voûte bizantine, et planent sur le peuple pro- 
sterné! Vous aviez percé le silence impénétrable des tombeaux, 
et, sous les pavés frémissans des cathédrales, vous aviez HR 
la plainte amère des damnés et les menaces des anges de ténèbres. 
Toutes ces noires et bizarres allégories, vous les aviez saisies dans 
leur sens profond et dans leur sublime tristesse. Entre l'ange et le 
démon, entre le ciel et l'enfer fantastiques du moyen-àge , vous 
aviez vu l’homme divisé contre lui-même, partagé entre la chair et 
l'esprit, entraîné vers les ténèbres de l’abrutissement, mais pro- 
tégé par l'intelligence vivifiante et sauvé par l'espoir divin. Vous 

- aviez peint ces luttes, ces effrois et ces souffrances, ces promesses 
et ces enthousiasmes en traits sérieux et touchans, tout en les 
laissant enveloppés de leurs poétiques symboles. Vous aviez su 
nous émouvoir et nous troubler avec des personnages chimériques 
et des situations impossibles. C’est que le cœur de l’homme bat dans 
l'artiste, et porte brülantes toutes les empreintes de la vie réelle ; 
c’estque l'art véritable ne fait rien d'insignifiant, et que la plus saine 
philosophie et les plus douces sympathies humaines président 
toujours aux plus brillans caprices du génie. 

Mais n’était-il pas permis de croire, après cette grande œuyre 
catholique de Robert, que toute votre puissance et toute votre 
inspiration s'étaient allumées dans votre intelligence allemande 
{c’est-à-dire consciencieuse et savante }, sous le ciel de Naples ou 
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de Palerme? N'êtes-vous pas un homme grave et pro ‘dun 
fait homme passionné par le climat méridional? Dans votre à 
d’une modestie si touchante, dans votre langage si plein 

et de vivacité timide, dans cette espèce dé combat que votr 


RE 7 Ur de 


thousiasme d'artiste semble livrer à je ne sais quelle fiérté crains 


tive d'homme du monde, je retrouvais tout le charme ‘de ss 
œuvre, tout le piquant dé votre manière. Mais la Et du 


grand moi intérieur voilée par l'usage et la réserv 
paroles , je me demandais , si vous mèneriez sen nt 
la science et la poésie, l'Allémagne et l'Italie, la poipel d ie | 
licisme et la gravité du protestantisme; car il y'avait déjà du pro 
testantisme dans Bertram, dans cet esprit sombre etrévolté qui 
interrompt parfois ses cris: de-douleur et de colère, pour “railler 
et mépriser la foi crédule et les vaines cérémonies qui l'entourent: 
Ce beau contraste du doute audacieux, du courage désespéré, au 
milieu de ces soupirs mystiques et de ces élans’enthousiastes vers 
les saints et les anges, accusait déjà une belle réunion de puis 
sances diverses, une viveintelligence des transformations de la pen- 
sécet ducaractère religieux dans l’homme. On a dit à propos des Hu 
guenots, qu'iln’y à pas de musique protestante, non plus que ‘de mu- 
sique catholique, ce qui équivaut à dire que les cantiques de Luther 
qu’on chante en Allemagne, n’ont pas un caractère différent du 
chant grégorien de la chapelle Sixtine; comme si la musique n'était 
qu’un habile arrangementde sons plus où moinsbiencombinés pour 
flatter l'oreille, et quele rhythme seulapproprié à la situation dre 
matique suffit pour exprimer les sentimens et les passions d'un. 
drame lyrique. J'avoue que je ne comprends pas, et jeme. de. 
mande si la principale beauté de Guillaume Tell ne consiste pas 
dans le caractère pastoral helvétique, si admirablement senti et 
si noblement idéalisé. in Fe 
Mais il a été émis sur votre compte bien d’autres baraatés ù 
pour l'intelligence desquels je me creuserais vainement la tête: 
Jusqu’à ce que la lumière se fasse, je reste convaincu qu'il'est au 
pouvoir du plus beau de tous lès arts de peindre toutes: les 
nuances du sentiment et toutes les phases de la passion. Sauf la 
dissertation métaphysique (et pour ma part je n’y ai pas regret), 
la musique peut tout exprimer. La description des’ scènes de la 
nature trouve en elle des couléurs et des lignes idéales, qui ne 
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niminutieuses, mais qui.n’en.sont que, plus va- 
plus déliewmen potes. Plus sexquise et plus 
us. bea Aysages.en peinture , la symphonie 
le .de ‘Beethoven nnriuiles «pas à l’imagination .des 
ctives eur. vallée de l'Engaddine ,.ou de 
isn e,-tout un paradis. terrestre où. l'a ame s'envole, .laissant 
I “elle «et voyant: sans cesse .s’ouvrir .à.son approche des 
nue: sans limites, des.tableaux: où l'orage gronde., où l'oi- 
-seau:.chante , où la itempête nait, éclate et s'apaise, .où le.soleil 
boit la pluie sur les feuilles , où -lalouette secoue ses ailes humi- 
; ep où dns ris mhiapaieins oppressée.se di- 
Ù ni -raniment ,.€t, au hast avecla 
+ Quanddes.bruits.dé ns Préaux A PÉRE dans 
re ER de faitie «entendre. sa phrase mélancoli- 
‘que, trainante comme l'heure, mourante comme la clarté du.jour, 
-est-il besoin dela toile:peinte :en rouge de l'Opéra, .et.de l'escamo- 
tage adroit-de six quinquets, pour.que lesprit-se représente l’ho- 
rizon embraséqui: pâlit-peu «à peu, les:bruits de.la-ville qui.ex- 
pirent, le Sommeil qui -déploie .ses'ailes grises dans le crépus- 
-cüle, le-murmure de ;la Seine qui-reprend son .empire.à:mesure 
que lesehants et les cris humains s ‘sloipnent et.se,perdent? — 
‘Ace moment de la représentation , j'aime à à fermer les yeux, à 
_ mettre mastête danssmes mains, .et.à voir unrciel beaucoup plus 
“chaud ,‘une cité colorée :de:teintes beaucoup plus vraies, n’en dé- 
#plaisetà M. Duponchel, que sa belle décoration. etle jeu habile de 
-sa lumière décroissante. Que. de fois. j'ai juré contre.le lever du 
soleil-qui-accompagne le dernier:chœur du second acte de Guil- 
“laume Tell! 0 toilel.ô carton! Ô oripeaux!.à machines! qu'avez- 
vous decommunavec cette magnifique,prière où tous les rayons 
-du*soleil s’étalent majestueusement, grandissent, flamboient ; où 
lé-roi du tjour apparaît lui-même dans .sa splendeur, et semble 
faire-éclater-les cimes-neigeuses pour sortir de l'horizon à la der- 
nièrenoteduehant.sacré? Mais la musique a, sous ce rapport, une 
puissance-bien plus grande.encore.H n’est pas besoin d’une mé- 
Jodie complète; il ne faut.que.des modulations pour faire passer 
des'nuées: sombres-sur:la face d'Hélios,-et pour balayer l’azur du 
ciel, pour soulever le volcan, et faire ru gir les cyclopes au sein de 
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‘la terre, pour ramener la brise humide et Ja faire courir sur les 
‘arbres flétris d’ épouvante. Alice paraît, le temps est serein, la na- 
‘ture chante ses harmonies sauvages et primitives. Tout à coup les 
‘sorcières roulent sous ses pas les anneaux de leur danse effrén: 
Le sol s’ébranle, les gazons se dessèchent, le feu souterrain émane 
* de tous les pores de la terre gémissante, l'air s ’obscurcit, et des 
lueurs sinistres éclairent les rochers. — Mais la ronde du sabbat 
s'enfonce dans les cavernes inaccessibles, la nature se ranime, le 
ciel s’épure, l'air fraîchit, le ruisseau reprend son bis done | 
par la terreur; Alice s’agenouille et prie. : Ha 
À ce propos, et malgré la longueur de cette digrésbioë, 1 faut, 
maître, que je vous raconte un fait puéril qui m’est tout personnel, 
mais dont je me suis toujours promis de vous témoigner ma recon- 
naissance. Il y a deux ans, j'allai au milieu de l'hiver passer à la 
campagne deux des plus tristes mois de ma vie. J'avais le spleen, 
et dans mes accès je n’étais pas très loin de la folie. 11 y avait alors 
dans mon cœur toutes les furies, tous les démons, tous les ser- 
pens, toutes les chaînes brisées et traînantes de votre sabbat. 
Quand ces crises, suivant la marche connue de toutes les maladies, 
‘commençaient à s’éclaircir, j'avais un moyen infaillible de hâter la 
transition, et d'arriver au calme en peu d’instans. C'était de faire 
asseoir au piano mon neveu, beau jeune homme tout rose, tout 
frisé, tout sérieux, plein d’une tendre majesté monacale, doué 
d’un front impassible et d’une santé inaltérable. À un signe qu'il 
comprenait, il jouait ma chère modulation d'Alice au pied de la 
croix, image si parfaite et si charmante de la situation de mon 
ame, de la fin de mon orage et du retour de mon espérance. Que ; 
de consolations poétiques et religieuses sont tombées comme une 
‘sainte rosée de ces notes suaves et pénétrantes! Le pinson de mon 
Has blanc oubliait aussi le froid de l’hiver, et, rêvant de printemps 
et d'amour, se mettait à chanter comme au mois de mai. L'éméro— 
cale s’entr’ouvrait sur la cheminée, et, dépliant ses pétales de soie, 
laissait échapper sur ma tête, au dernier accord, son parfum vir- 
ginal. Alors la pastille d’aloës s’enflammait dans ma pipe turque, 
l'âtre envoyait une grande lueur blanche, et mon neveu, patient 
comme une machine à vapeur, dévoué comme un fils, recommen— 
çait vingt fois de suite cette phrase adorable, jusqu’à ce qu'ileütvu 
son cher oncle jeter par terre les douze aunes de molleton qui l'en- 
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E. | veloppaient, et hasarder les pas les plus gracieux au milieu de la 
$ ch chambre en faisant sauter son bonnet au plafond , et en éternuant 
pendant vingtr minutes. . Comment ne vous bénirais-je pas, mon cher 
maître, qui m'avez ‘guéri tant de fois mieux qu’un médecin, car ce 

-futrsans me faire souffrir, et sans me demander de l'argent; et 

comment croirais-je que la musique est un art de pur agrément et 

_ de’simple spéculation, quand je me souviens d’avoir été plus tou- 
ché de ses effets, et plus convaincu par son éloquence que par 
-tous mes livres de philosophie? 

Pour en revenir à l'apparition des néons je vous confesse 
‘que jen Mai pas une œuvre si intelligente et si forte, et que 
|. clone contenté de moins. Je ne pressentais pas tout ie parti 

Le que  iroaries et que vous deviez tirer du sujet; c'est-à-dire de 

21 l'idée du sujet, car quel sujet vous eût embarrassé après le poème 

Jar de apocalyptique de Robert? Néanmoins, j'avais tant aimé Robert, 

| _ queje ne me flattais pas d’aimer davantage votre nouvel œuvre. 

Pallai donc voir les Huguenots avec une sorte de tristesse et d’in- 
quiétude, non pour vous, mais pour moi; je savais que , quels que 
_ fussent.et le poème et le sujet, vous trouveriez dans votre science 
_d'instrumentation et dans votre habileté, des ressources ingé—- 
nieuses et les moyens de gouverner le public, de mâter les récal- 

… citrans, et d’endormir les cerbères de la critique, en leur jetant 

_ tous vos gâteaux dorés, tous vos grands effets d'orchestre, toutes 

les richesses d'harmonie dont vous possédez les mines inépuisa- 
bles. Je n'étais pas en’ peine de votre succès, je savais que les 
hommes comme vous imposent tout ce qu'ils veulent, et que, 
quand l'inspiration leur échappe, la science y supplée. Mais pour 

les poètes, pour ces êtres incomplets et maladifs qui ne savent , | 
rien, qui étudient bien peu de choses, mais qui pressentent et de- L 
.vinent presque tout, il est difficile de les tromper, et de l'autel | 
où le feu sacré n’est pas descendu, nulle chaleur n’émane. Quelle | 
fut ma joie quand je me sentis ému et touché par cette histoire pal- 21 
pitante, par ces caractères vrais et sans allégories, autant que | I 
j'avais été troublé et agité par les luttes symboliques de Robert. 1 
— Je n’eus ni le loisir ni le sang-froid d'examiner le poème. J’ai | 
un peu ri du style en le lisant plus tard, mais je comprends la | 
difficulté d'écrire pour le chant, et d’ailleurs je sais le meilleur | 


gré du monde à M. Scribe (si toutefois ce n’est paswous qui lui | 
ii # É | 


orme:religieuse-qui ne fütipas la mème, et - es evo 


‘à l'amitié comme à Dieu ‘cruel à la guerre; "méfiant, inquiet fe + 


“fille ‘brune, ‘courageuse. ‘entreprenante, sexaltée, méprisant Je 


tisme : ‘catholique à la sérénité «du martyre ‘protestant, mest-ce | 
-pas ’aussirune figure généreuse et\forte, digne de prendre; place 


‘blanc, qui’a, je crois, quatre paroles àsdire dans le dibretto , 
“vous ‘avez’su:lui donner ‘une ‘physionomie, gracieuse, : élégante, “+ 
-Chevaleresque ,‘une nature qu’on:thérit malgré: soniimpertinence , | 
et qui dit, avec une mélancolie adorable, cette phrase-charmante 
‘{je‘parle des notes, etnon :dés motsiqui:me servent-à la rappe- | 
ler) : « Vraiment on ne peutcroire: ài quel point chaque cp je suis 


leurs estimablestont incriminée un peu légèrement, étque, pour 
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di né et des principales si 
jeté brusquement ‘dans rune arène mouvell 
‘dans un autreipays, dans unesautre religion : 
-donné:la »preuve d'une haute ipuissa: ace * | pement. 
dussentimentreligieux, ‘ce-fnt une. excelleteridée à lui (jo: ppose. 
toujoursque vous ne D P fournir 


‘pas à faire-abus devos ressources. 
insignifians, “vous nvrallhesaneis Vs j ind ide ice Fe “4 


\des personnages de: prémier tordre, ‘là.où l'auteur.dulibrettom!a 
mis que: des accessoires.Ce vieuxiserviteur rude intolérant -fidèl 


natique desang-froid., puis :sublime:de calme et desjoie à Theure 
du martyre, n'est-ce pas le type:luthérien dans toute:létendue-du | 
.sens Done toutel’acception:du vraisidéal, du réel arti ; 
tique, c'est-à-dire dela: perfection «possible ? Cette grande belle 


soin de:son’honneur comme ‘celui .de sa wie, etipassant- du fana- e 


à ‘côté de Marcel? Nevers, ce ‘beau jeune : ‘homme en ssatin 


perséculé.:» 

Excepté :dans les deux derniers actes , He rôle: de Raodk . 
malgré votre ‘habileté, ne ‘peut soulever la ‘niaiserie ‘étourdie 
dont l’a ‘accablé M. Scribe. La vive ‘sensibilité et l'intelligence 
rare de Nourrit luttent en vain contre cette conduite.de hanneton 
sentimental, véritable ‘victime à situations , comme nous disons-en 
style de romancier. Mais comme il:se relève au troisième acte ! 
comme il tire. parti d'une scène que des puritanismes d'ail- 


moi qui n'entends malice ni à l’évanouissement mi au sofa de 
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TU sn 
S sugubre; très: dhagame, 


mir nitoioicuite: 

aan man Serra et un. 

page à laccri= 

gta sa dede mais ge 

; tous; le dernier trio, scène inimitable, 

x coupée « rer) parce que Ja: situation l'exige, parceque: 

le vériramaique vous cause quelque souci , à vous, parce que 
1. qu'il y : ra de musicien et de la 

e de: ‘passion vraié et : 
de "mélôdie:ne doit pas bat | 

etf anter là cavatine-en règle avec 
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| ni pra ls temps; je’ pense; Ed'aloepétit l'art au joug du:: sens 
_commun;, et'de ne pas faire dire au:spectateur naïf : — ‘Comment 
- ces'gens-à ‘peuvent-ils chantér. dans-une position si affreuse? — 

Il faudrait que le chant: fûtralors un véritable pianto, et qu'on is 
gnâvs'affranchir de la forme rebattüe, au point de séduire l’es- 
pritle plus simple et de-fairé naître en lui autre chose que des at- 
tendrissemens de convention. Vous avez prouvé qu'on lé pouvait, 
bon maitre, et quand Rossinil'a voulu, il l'a prouvé aussi. | 
Permettez“moi cependant ici de vous exprimer un vœu. C’est- 
beaucoup d'insolence: de ma part, et je hais l’insolence sous toutes 
ses: formes et! dansttoutes ses: | pots ie N'imaginez donc pas, 
je vous en supplie, que je songe à vous donner un:conseil. Mais 
quelquefois, voussavez, un ignorant a une bonne idée dont l’ar- 
tisté fait son profit , de même:qu'il tire ses conceptions les plus har- 
dies- des impressions les plus naïves: et les moins: prévues, Ja 
splendeur des:temples de la sauvage attitude des forêts, les mélo- 

_ diespleinestet savantes de quelques sons champêtres, de quelque: 
brise entrecoupée, de’quelque murmure deseaux. Voici donc:ce 
quimetourmente. Pourquoi cette forme consacrée, pourquoi cette: 
codé, espèce de’cadre uniforme: et lourd? pourquoi ce trait, équi- 
valent dela pirouette‘périlleuse du danseur ? pourquoi cette:habi- 
tude-de faire: passer la voix, vers la fin de tous les morceaux de 

. Chant, par lesnotes!les plus élevées ou les plus bassesidu gosier? 
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* pourquoi toutes ces formes rebattues et monotones qui attrilhé Ë 
l'effet des plus belles phrases? Ne viendra-t-il ] pas un temps où nu 
public s en lassera, et reconnaîtra que l’action morale (qui est, 
quoi qu'on en dise, inséparable du mouvement lyrique) estinter-!" 
rompue à chaque instant par cette ritournelle inévitable; que toute : f 
grace, toute naïveté, toute fraicheur est souillée ou effacée par : 
cette baguette rigide, par cette formule inintelligente et triviale, : 
dont on n'ose pas la dégager? Liszt compare cette formule, au 
« j'ai l'honneur d’être votre très humble et très obéissant serviteur, ». 
qu’on place au bas de toutes les lettres de cérémonie dans l'accep- + 
tion la plus fausse et la plus absurde, comme dans la plus juste 
et la mieux sentie. Il parait que le vulgaire chérit encore ce vie” M 
usage, et ne croit pas qu’il y ait scène terminée là où il n’y a pas | 
quatre ou huit mesures banales de psalmodie grossière, qui ne 
sont ni mélodie, ni harmonie, ni chant, ni récitatif. Dans cette situa-. 
tion ridicule, l'intérêt demeure suspendu; les acteurs, forcés à 
une attitude de plus en plus théâtrale, s’égosillent et deviennent 
forcenés en répétant les paroles de leur froid transport, que ne . 
soutient plus la mélodie. L'effet souverain de la passion ou de l'é- " 
motion, commandé par tout ce qui précède, se perd et s'anéantit 
sous cette formule, comme si, au milieu d’une scène tragique, les per- 
sonnages, tout animés par leur situation, se mettaient à saluer 
profondément le public à plusieurs reprises. 

Vous ne vous êtes pas encore tout-à-fait affranchi à cet égard 
de l'ignorance d’un public grossier, et des exigences des chanteurs. 
inintelligens. Vous ne le pouviez pas, je pense. Peut-être même 
n'avez-vous fait accepter vos plus belles idées qu'à la faveur 
du remplissage obligé des formules. Mais à présent, ne pouvez-. 
vous pas former votre auditoire, lui imposer vos volontés, le con- 
traindre à se passer de lisières, et lui révéler une pureté de goût 
qu’il ignore, et que nul n’a encore pu proclamer franchement? Ces 
immenses succès, ces bruyantes victoires remportées sur lui, vous 
donnent des droits, elles vous imposent peut-être aussi des de- 
voirs; car, au-dessus de la faveur populaire et de la gloire hu- 
maine, il y a le culte de l'art et la foi de l'artiste. Vous êtes l’homme . 
du présent; maître, soyez aussi l’homme de l’avenir..... Et si mon É 
idée est folle, ma demande inconvenante, prenez que je n’ai rien dit. | 
Maintenant que je suis en train de rêver, je rêve pour vous un i 
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poëme qui vous transporterait en plein paganisme, les Euménides, 
cet effrayant opéra tout fait d'Eschyle, ou la mort d'Orphée, si 
terrible et si naïve à faire quand on est associé à un homme comme 
vous, qui n'a besoin que d’un canevas de gaze pour broder un 
_ voile d’or et de pierreries. Si je savais coudre deux rimes l’une à 
l'autre, mon maitre, j'irais vous prier de me dicter toutes les scè- 
nes, et je serais fier de vous voir aborder des mélodies grecques 
. plus pleines, plus complètes, plus simples d'accompagnement peut- 
être que vos précédens sujets ne l’ont exigé. Je vous verrais 
faire ce dont on-semble vous défier, et répondre, comme font les 
grands artistes, à des menaces par des victoires. Mais tant de 
: bonheur ne me sera-pas donné : je ne sais pas la prose, comment 
L: saurais-je les vers? — Quant ämon sujet grec, vous savez mieux 


u- _ que moi ce qu’il vous convient de faire; mais is jour il vous 


tentera, je gage. 

Maître, je ne suis pas un savant, jai la voix fausse, et ne sais 
jouer d’aucun instrument. Pardonnez-moi si je ne parle pas la 
| langue technique des aristarques. Quand même je serais dilettante 
éclairé, je n’éplucherais pas vos chefs-d'œuvre pour tâcher d’y 
découvrir quelque tache! légère qui me donnât occasion de mon- 
trer les puérilités de ma science ; ; je ne saurais chercher si votre 
inspiration vient de la tête ou du cœur, étrange distinction qui 
ne signifie absolument rien, éternel reproche que la critique 
adresse aux artistes, comme si le même sang ne battait pas sous 
le sein et dans la tempe; comme si, en supposant qu’il y a deux 
régions distinctes dans l’homme pour recevoir le feu sacré, la 
chaleur qui monte des entrailles au cerveau, et celle qui descend 
du cerveau aux entrailles ne produisaient pas dans l’art et dans 
la poésie absolument les mêmes effets! Si l’on disait que vous 
êtes bilioso-nerveux , et que votre travail s’opère lentement, avec 
moins de rapidité peut-être, mais aussi avec plus de perfection que 
chez les sanguins et les pléthoriques, je comprendrais à peu près 
ce qu’on veut dire, et je trouverais fort simple que vous n’eussiez 
pas tous les tempéramens à la fois; mais que m'importe qu'il y ait 
sur votre clavecin une caraffe d’eau pure et cristalline, au lieu 
d’un brülant flacon de vin de Chypre, et réciproquement, si l’un 
vous inspire ce que l’autre n’inspire pas à autrui? Quelle fureur pé- 
dagogique tourmente ces pauvres appréciateurs littéraires, occu- 
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pés'sans’cesse: à se méfier de leurs sympathies; + à se: dem 
si par’ hasard} là Vénus de. rame é fe | 
gauche; au lieu dé l'être de la main droite? A voir tout 
deshomimes de: talentse donnent pour percer le mystère 
liers, et pénétrer dans lé:secret dés-veilles et des réveries d ar- 
tiste, onest saisi-de chagrin, ét on regrette teste mill 
d pre fécondes sans doute, s'appauvrir 
tout son: pouvoir, rotor more 3 Île 12 
et linpartialité. éisahees GHOf ral à HR HI 
Sans-doute-ilest Bic nécessaiteique: des-h 10m 
impriment-au vulgaire-une bonne:direction, et fassent soné 
tion: Maïs’ on sait comme-le-plus noble dial -endurcit 
ment celui qui l’exerce exclusivement; comme-le: chirurgien d'hab: à 
bitue à jouer avec la souffrance, avec’ la: vie et sise comme | 
le juge se systémalisé aisément, et partant d’inductions: sages, 
arrive à prendre: trop de confiance dans sa méfiance, et à 
plus: voir la vérité que:sous: des: faces arbitraires: Ain si procède le 
critique. Consciencieux d’abord, ik en-vient peu à peu à un cas: 
suisme méticuleux , et il finit par ne: plus rien: sentir à force: de tout: à 
raisonner. Quand-on ne sent: plus, le: raisonnement: ‘devient-spé- 
cieux, et l'appréciation un ‘travail-deplussen plus ingrat, pénible, * 
dirai-je impossible?: À: la fin d’un: repas: où l’on à: fait excèsides 
tout, les meilleurs mets perdent leur saveur , etle palais blasé ne 
distingue plus la fraîcheur des fruits du feu des-épices. L'homme : 
qui veut goûter et:approfondir toutes:les jouissances'de la vies, en 
vient. un jour à ne plus dormir sur l'édredon et à s'imaginer que 
son premier lit de fougère fut plus chaud'et plus: moelleux: Er- 
reur déplorable:en fait d'art, mais'inévitable: condition:de lanas » 
ture humaine! On: vit les premiers essais d’un jeune talent; on les: 
traita peut-être avec plus d'indulgence et d'affection qu'ilstne mé : 
ritaient. On était jeune soi-même. Mais on vieillit-plus vite à juger: 
ceux. qui produisent qu'à produire. Quand on regarde la: vie: 
comme. un éternel, spectacle, auquel: on dédaigne: ourcraint de 
prendre part, on s'ennuie bien vite de: l’'acteurparce-qu’onsèn- 
nuie de soi-même, On suit les progrès de l'artiste, mais:à mesure: 
qu'il acquiert, on perd'par l'inaction, à son propreinsu, lefewsacré 
qu’il dérobé audieu du:labeur; et le-jour‘où'il présente:son chef: : 
d'œuvre, on:ne.le goûte:pluss on:se reporte:avec: regret-aupre- : 
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| 4 amer jour d'émotion «qu'il. vous donna, jour dents nn | 
ge ns-les ri ss s -du p ssé, ‘émotionchère.et précieuse a 
on. 16 Metrouvéra. pas.L’artisteest devenu Pro- 
m ste mien mer ons apansie | 


-niéreteffrayante dans la-courte-existencemorale del’infortuné.qui 


iLes histoire du publics en fait. dogs et. de: ie nn" 
D upoitiqne. Mais-cette histoire.est résumée d’une ma | 


:s’adonne à, rames res ‘siècle:dans l'espace de quelques _ 


poussée, et déjà.son front.est.dévasté 
goût.-Il ent ;pu prendreune place 


1 brillante. right féconds ,:il-n’ena 


Lie. “pr Lots so à Jui-même Pope 


itout.autre Choses: :.: :0.: 

Quand onjette les : yeux, ru unjoun a courage. et: de ni. 

sur les:trentesou quarante jugemens;littéraires qui s’impriment le 
_lendemain:de {l'apparition d'une bluette quelconque, .on..s’étonne 
‘de tant d'esprit, de itant-de : doctes :raisonnemens, :de :tant d’in- 
génieux parallèles, de tant de dissettations-subtiles, -écrites pour 
da plupart ‘d’un style riche; «orné, éblouissant , et.on:s’afilige .de 
voir ceb-trésors qui, en: ‘d’autres temps,,-eussent défrayé toute une 
année, répandus:péle-méle,aux ‘pieds: d’un;public insouciant qui 
‘es-regarderà:peine, et qui-fait bien; car.à supposer qu'il décou- 
writla vérité à travers ce Kaléidoscope d'idées et-de -sentimens 
contradictoires, cette vérité serait si futile, si rebattue ,isi facile:à 
‘exprimer.en trois lignes ,.qu'ilaurait perdu-sajournée:à:tailler un 
‘chêne, pour:avoir une ‘allumette. L'homme. de bon sens examine 
donclui-mêmeilobjet:de la discussion, le juge :selon.son impulsion 
maturélle, «t s'inquiète: fort peu de savoir :si.la critique accorde 
à l'auteur un millimètre ou un mètre de, gloire. 

Et ce n’est pas que je méprise la critique «par -elle-même, Je 
l'estime et la respecte si bien dans son but et dans ses effets, pos- 
sibles et désirables, que je m'afflige de la voir sortie de sa .route 
et devenue plus nuisible qu'utile aux artistes, plus amusante 
qu'instructive pour un public :oisif, indifférent et moqueur, Je 
veux croire les .hommes qui l’exercent pleins de loragtégtiposr 
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sédés d'u une seule passion, l'amour du beau et du vrai 
je déplore que l'organisation de ce corps utile et respectable soit 


- si mauvaise, que son action devienne impossible p pour ne pas dire ; 
funeste , et que sa considération tombe chaque jour sous les lazzis 
et les soupçons de la foule ignorante. Voici quelle serait mon uto- 


pie, si j'avais à chercher un remède à tant d'abus et de confusion. 
D'abord je voudrais que le nombre des gens qui font de la cri- 
tique fût beaucoup plus étendu, en même temps que le nombre 


des articles de critique qui paraîtraient serait fort restreint. Je vou- 


_drais qu’on ne fit pas de la critique un métier, et qu'il ny eût pas 
de la critique tous les jours et à propos de tout: Puisque le public 
veut des journaux, qué les colonnes des journaux sont les chaires 
d’éloquence assignées à certains professeurs d’ esthétique, je vou- 
drais que chaque journal eût son jury , où des hommes compétens 
seraient choisis selon les opinions et l'esprit du journal ,et appelés 
à prononcer sur les œuvres de quelque importance; je voudrais 
qu’une foule d’enfans sans savoir, sans goût et sans expérience, 
ne fût pas admise à juger les doyens de l’art, à faire ou à empé- 
‘cher de naïssantes réputations, sur la seule recommandation d’un 
style aisé, d’une rédaction abondante et facile, d’un esprit ingé- 
nieux et plaisant. Je voudrais que nul n'osàt exercer la critique 


comme une profession, mais que tout homme de talent et de sa- 


voir en remplit le sérieux et noble exercice comme un devoir, 
et par amour des lettres, sauf à en tirer un honnête bénéfice 
dans l’occasion, puisqu'il est permis même au prêtre de vivre 
de l'autel. 

Je ne suis pas de ceux qui pensent que 1e artistes seuls diront 
juger les artistes. Je crois au contraire que généralement c'est une 
assez mauvaise épreuve, et que les journaux deviendraient bien 
vite, entre les mains des rivaux de même profession, le théâtre de 
combats sans dignité, sans retenue, où, la passion s'exprimant 
toujours, on approcherait moins que jamais de la vérité. Le rôle 
du critique demanderait, certes, des connaissances spéciales, 
de plus un coup d’æil calme et désintéressé, et il est bien difficile 
que ce calme et ce désintéressement soient l'apanage: de quiconque 
sent sa destinée dans les mains du public. Sans exclure donc cer- 


tains artistes dont l'expérience, la position faite, ou le caractère 
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“exceptionnel, donneraient des garanties suffisantes, j'accorderais 
peu de moyens de gouverner ‘l'opinion à ceux qui ont personnel- 
Le et exclusivement. besoin de l'opinion. : 
Et si cette foule dej jeunes beaux esprits qui vit du feuilleton se 
“plaignait de n’ avoir plus de moyens de publicité ou d’occasion de 
loppement, je lui dirais : « Rendez grace à des mesures qui 
vous Dorceiie à raliér et à produire ; vous faisiez un métier d’eu- 
nuques et d'esclaves; vous étiez condamnés à baigner, à désha- 
biller et rhabiller sans cesse, à promener dans les rues les enfans 
des riches ; soyez pères à votre tour; que vos enfans soient beaux 
ou difformes, forts ou malingres, vous les aimerez, car ils seront 
à vous. Votre vie de haine et de pitié se changera en une vie 
d'amour et d'espérance. Vous ne serez peut-être pas tous de 
| grands hommes, mais du moins vous serez hommes et vous ne 
êtes pas. » 
* Et si pour être plus réfléchis et plus judicieux, les arrêts de la 
*‘ciqué devenaient plus rares { ce qui serait inévitable ), si les en— 


trepreneurs de journaux se plaignaient du vide de leurs colonnes, 


le public de l'absence de feuilleton, pourquoi n’offrirait-on pas pré- 
cisément ces pages blanches, hélas! si désirées , et si difficiles à 
aborder, à tous ces talens inconnus et modestes » Qui répugnent à 
faire de la critique sans expérience, et qui cherchent vainement 
les moyens de percer l'obscurité où ils s’éteignent, faute d’un édi- 
teur qui les devine et qui leur prête son papier et ses caractères 
gratis? Pourquoi tous ces jeunes feuilletonnistes que l’on force à 
se tenir, comme des pompiers ou des exempts de police, à toutes 
les représentations nouvelles, et à écrire gravement toute la nuit 
sur les plus ignobles pasquinades des petits théâtres (sauf à citer 
le déluge. à propos d’un chapon), ne seraient-ils pas appelés à pu- 
blier quotidiennement ces poèmes et ces romans qui dorment dans 
le-portefeuille , ou qui sommeillent dans le cerveau, étouffés par 
les nécessités d’un métier abrutissant! Pauvres enfans! jeunes 


-lévites de l’art, flétris dans la fleur de votre talent par les exi- 


gences scandaleuses de la presse, vous qui eussiez été avec joie, 
avec douceur, avec amour, et avec profit surtout, les disciples 
des grands maîtres, ne craignez pas que je vous condamne sans 
pitié, et que je méconnaisse ce qu’il y eut, ce qu’il y a peut-être en- 
core de grand et de pur en vous! Je sais vos secrets, je connais 
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vos. déboires » 'ai soulevé Ja.coupe. de vos douleurs!. le :sai 
plus d’un parmi vous, assis Ja,nuit.dans sa ma 
misérable, forcé d’avoir. le lendemain (ce qui équivaut, Re. 
d’hui au pain des artistes d'autrefois) un habit. propre et des ÿ 
gants neufs, a laissé tomber son visage baigné de larn 4 
pages de quelque beau : l ivre nouveau, que la pis 
avait prescrit d'injurier,,.et que :ses profondessympa 
çaient de jeter loin deln ai0.domedtemens ndamner 
l'entendre. Pitié à. vous :quisavez été dore de ri : 
mêmes ! Honte.et malheur .à vous qui vous êtes habitués» 
rougir ! 

Mais pourquoi, maître, vous.ai-je entretenu RL à 
* critique française ? Vous êtes placé.trop haut pour vous“occuper 
d’elle à ce point, et peut-être ignorez-vous seulement-qu'éllesait 
_tâché de disputer au public européen les palmes qu'il vous ton 

de toutes parts ? ] Loin de. moi Ja. PAM RARES rous:consôler 
de quelques injustices que vous.avez dû aécepteriavec 
souriante d’un conquérant, Pour :peu-qu' ‘elles. caient: frappé 
oreille. Je ne sais:pas !si.les:hommes: comme :vous-sont:aussi: 
destes que leur gracieux accueiketdeur,exquise not | 
à penser ; «maisje.sais que.la conscience deleurforceleurnspire 
une haute sagesse. Ils vivent avecle dieu, inonmeeniHonenns; 
ils sont bons ,:parce.qu'ils sont.grands. 

Vous SOUTENEZ NOUS, Maitre, qu'un soir j'eus l honneur de 
vous rencontrer à «un .concert:de.Berlioz? Nous étions fort ‘mal 
placés car Berlioz n'est rien.moins que.galant.dans- l'envoi deises 
billets ; mais ce fut.une vraie fortune pour moïquesd'étrerjeté dla 
par la foule et le hasard. On joua. la, Marche du Supplice. Se m'ou- 
blierai jamais votre serrement. de/main.sympathique ,-et Feffusion 
de sensibilité avec laquelle cette main chargée-dercouronnes ap- 
plaudit le grand artiste, méconnu, qui lutte avec héroïsme contre 
son public ingrat et son âpre destinée; vous eussiez vouluparta— 
ger avec lui vos trophées, et je m'en allai les yeux touttbaignés de 
larmes , sans trop savoir pourquoi, car,quelle merveille. que-vous 
soyez ainsi ? 


GEORGE SAND. 
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2 PAR Me DE DA MENNAIS! 
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@... Je-regarde doncet jé désire qu'on regarde ce court écrit 
cicomme destiné àclorela série de ceux que j'ai publiés dépuis vingt- 
«cinq ans: J'ai désormais des devoirs plus simples et plus clairs; 
«le reste dema-vieséra, jé l'espère, consacré à les remplir, selon 
« lacmesure de mes forces. Qu’on ne sy trompe pas, le monde 
«-achangé):'il'est las dés-querelles dogmatiques. » Telle est la dé- 
claration formelle que M. de La Mennais exprime aux dernières 
pages de-ce‘livre; les termes seuls dans lesquels elle est conçue 
montrentassez que , si lé nouvel écrit est destiné à clore la série 
de ceux-que’Vauteur a publiés, à partir des Réflexions sur l'État 
de l'Eÿlise datant de 1808, il ny ressemble ni par les principes ni 
parle ton, et que; sinon pour le sujet et la matière, du moins dans 
les pensées et les conclusions, il se rattache déjà à cette série d'é- 
crits füturs que nous promet l'illustre auteur. Singulière énergie, 
révolution individuelle à jamais étonnante que celle qui raye d’un 
trait de plume et renvoie comme à néant tout le passé d’une telle 
vie, et qui fait qu à plus de cinquante-trois ans, on en recommence 
unenouvelle, à beaucoup d’égards une contraire, avec toute la fer- 
veur dela jeunesse’, avec tout le dégagé et tout l'absolu d’une pre- 
mière entreprise! 


(1) 4 vol. in-80, chez Cailleux, rue”Vivienne, 17. 


464 REVUE. DES DEUX -MONDES, min 
, En ent ce livre, nous sommes dans une pose ant 


M. de La Mennais et que nous nous en souvenons. . Cette rema ‘que 
est nécessaire pour expliquer et motiver, au premier coup d'œil, 
certaines parties de notre jugement auprès des personnes nom- 
breuses qui ne connaissent. M. de La Mennais que par ses plus 
récens écrits et qui même commenceront à le connaître par celui- 
ci tout d’abord. L'illustre auteur, dans sa marcheïnfatigable, peut 
se comparer à une comète ardente qui a successivement apparu à 
l'horizon de plusieurs mondes d’esprits, salué d'eux avec transport 
à cause de son éclat, à mesure qu'il se découvrait pour la pre- 
mière fois dans leur ciel. L’ayant suivi dans ses phases précé- 
dentes, avec étonnement de bonne heure, avec admiration bien 
long-temps, et en y joignant sympathie plus tard, selon qu’il nous 
semblait se plus rapprocher, pour les illuminer, de certaines idées 
de notre sphère, nous avons été en ces momens jusqu’à dire qu'il 
y avait dans son entier développement une courbe aussi vaste 
que réelle et régulière. Mais, l’astre voyageur continuant d'aller, 
et notre zénith à nous-même étant brusquement dépassé, nous 
avons cessé de croire à une évolution continue, réglée par un 
secret compas. Nous ne le perdons pourtant point de vue encore : 
mais, à travers cette vue, il est simple que le souvenir du pans 
tienne une grande place. 

Jusqu'en juillet 1830, l'abbé de La Mennais avait eu un rôle qui 
offrait cela d’unique, de se tenir, entre tant de rôles mobiles, par 
une inflexibilité entière, et de se dessiner sans aucune variation. 
En y regardant de près pourtant, on y verrait bien quelque dif- 
férence d'opinion aux diverses époques. Ainsi, dans les Réflexions 
sur l’État de l'Église de 1808, la puissance spirituelle n’est pas pré- 
sentée encore comme la supérieure et la régente du pouvoir 
temporel : ce sont plutôt aux yeux de l’auteur deux alliés qui 

‘s’entr’aident. Il fait remarquer le rapport constant qui s’est établi 
entre le déclin et le retour des vrais principes politiques et des 
principes religieux pendant le cours de la révolution française; le 
Concordat n’est pas maudit. Dans ce livre et dans celui de l’Insti- 
iution des Évêques que M. de La Mennais composa de concert avec 
son frère, on verrait l’épiscopat aussi considéré et invoqué que 
plus tard il fut rabaissé et rudoyé par le défenseur de l’omni- 
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‘potence romaine. Mais, à part ces modifications assez secondaires 
et d’ailleurs antérieures en date, la principale ligne de doctrine 
de l'abbé de La Mennaiïs, surtout depuis son Essai sur l’Indiffé- 
rence, n'avait pas fléchi. Son but était grand : c'était de ramener 
la société indifférente ou matérialiste au vrai spiritualisme, au 
“vrai christianisme comme il l’entendait, c’est-à-dire au catholicisme 
romain® Il y a dans sa conduite d’alors et dans sa tendance d’au- 
“jourd'hui cette véritable, cette seule ressemblance, à savoir, qu'il 
me s’est jamais borné et même qu'il n’a guère jamais aimé à 
envisager le christianisme , comme tant de grands saints l’ont fait, 
par le côté purement intérieur et individuel, par le point de vue 
du salut de l’ame et des ames prises une à une, mais qu’il l’a em- 
‘brassé toujours de préférence (et, en exceptant, si l’on veut, son 
Commentaire sur l'Imitation et sa traduction de Louis de Blois), par 


LE le côté social, par son influence sur la masseet sur r l'organisation de 


la société; et c’est ainsi qu'il se portait avant tout pour la défense 
des grands papes et des institutions catholiques. « Jésus-Christ, 
disait-il en 1826 (1), ne changea ni la religion ; ni les droits, ni les 
- devoirs ; mais en développant la loi primitive, en l’accomplissant, 

il éleva la société religieuse à l’état public, il la constitua exté- 
rieurement par l'institution d’une merveilleuse police, etc. » Toute- 
fois les moyens que M. de La Mennais proposait et exaltait jusqu’à 
la veille de juillet 1830, étaient, il faut le dire, séparés du temps 
actuel et de sa manière de penser présente, par un abîme. Si l'on 
relit ses mélanges extraits du Conservateur et du Mémorial catho- 
lique, ses beaux pamphlets, De la Religion considérée dans ses Rap- 
… ports avec l'Ordre politique et civil (1826), Des Progrès de la Révolution 
(1829), ses deux Lettres à l'Archevèque de Paris (mars et avril 1829), 
only voit ne jamais séparer dans son anathème les doctrines libé- 
rales ou démocratiques d’avec les doctrines hérétiques et impies, 
subordonner le prince au pape, l’épiscopat à Rome, soutenir en 
tout et partout l'intervention et la prédominance légitime du pur 
catholicisme. Si M. Odilon Barrot défend un citoyen qui n’a pas 
voulu tapisser sa maison un jour de Fête-Dieu, l'abbé de La 
Mennaïs accuse l'avocat de prêcher une loi-athée. Si un écrivain, 
dans unlivre intitulé Manifestation de l'Esprit de Vérité, s'arme de 


(1) De La Religion considérée dans ses Rapports avec l'Ordre politique et civil. ' 


466 ne REVUE. DES. DEUX. MONDES. Re Res. 
LÉvangile.et du.nom de.Jésus-Christ: contreiles richeset: es 
sans, l'abbé de La Mennais le renvoie-à-Diderot:et à Babe 
termine. ainsi: «Les.passions les-plus. exaltées: sejo nai il 
« de causes de désordre, personne ine.peut dire.quels-destins Dieu 
€. réserve à Ja.société. Les doctrines religieuses, morale Mes à 
s «tiques, les. lois.et Jesi institutions, qu'elles-avaient consaet 
-«maient comme un vaste édifice. -demei no 
« famille. européenn: On. a mis le feu. à .cet édifice. Les peuples 
x s ’entregardent : àla lueur del icon is ei ités d’un men 
«€ inconnu 5 attendent avec anxiété unayenir "“plusir 
ï combat tour à tour eten-toute.occasion e Globe, clectiques 
les. doctrinaires; il réfute etmalmèneles pee an 
archevêque de. Paris lui-même, à qui il cite De Maistre;il met-en 
groupe.tous ceux qu'il appelle.les hommes-d'entresleusret ns 
depuis enjambés. S'il déclare:en 1829. une: révolution imminente 
-usant.de:termes, presque, prophétiques, ce-n'estipas du tout quil | 
accuse la tendance‘jésuitique de la:cour etcette faveur impopt 
accordée au clergé ; c'estau contraire.parce.queleministère/} a 
tignacest venu:et que M.Feutrier.a. fait contre les rs Eness 
donnances du. 21. avrilet du 46 Juin ,.c'est.parce que M. de. Vati- 
mesnil poursuit:ses.persécutions.contre l'église: La. Ligue, ceïée 
époque trop peu connue, .est au Jong célébrée. Si-l’on poussait aux 
conclusions rigoureuses de-cebeaupamphletde 4829; onirait-droit 
à des ordonnances un peu différentes de celles.de.M. de. Polignac, 
mais à des ordonnances. Voilà ce qui, avec-une -admirable force 
de logique, une grande chaleur d'imagination.et.une:pratique con- 
tinuelle et courageuse de liberté que s ’arrogeait.l’écrivainà titre 
de-prêtre,. voilà ce qui, pour toute mémoire qui n'est pas oblité 
rée, marque le rôle de. M. de La Mennais jusqu’en juillet:1830. - 
Juillet éclate, et l’abîme.est franchi. Le grandcœur.de M. detLa 
Mennais redouble de. flammes ,: maisil semble:que.son.esprit.s’est 
éclairé dans lorage. Prêtre austère, ame .de ‘génie, il.a gardé 
sous ses cheveux gris tous ses.trésors. de foi et de jeunesse+Ila 
dépouillé d’un coup ses préjugés politiques, non inhérens tà..la 
vraie foi. Sincèrement il conçoit l'idée d’une régénération: spiris- 
tuelle et religieuse moyennant la liberté, et las decrier aux puis- 
sans, il lui paraît que c’est avec une autre prédication qu'il faut 
désormais réveiller, spiritualiser et-christianiser.le monde. Il: yavait 
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ER evmalgré l'extrême contrariété des moyens, liens 
; rois et; en quelque sorte, unité dé but, “entre Ja {fondation de 
l'Avenir et la brochure des Progrès ‘de Lx Révolition. Seulement: 
| r-répudiait dès l’abord uncertain nombre d’er- 
entes contre le régime de liberté, et, en tenant toujours 
| langage d’éxhortation , en le provoquant encore à une 
parti ve abjurait: net toute espérance d'ordre temporel 
atique’, dont cette soudainé révolution l'avait désabusé. Ce: 
rôle, ’ainsi‘transformé, devait rester quelque temps suspect aux’ 
anciens libéraux ét démocrates qui disaient : Est-il sincère? Mais 
à ceux qui connaissaient la personne deM. de La Mennais, ‘et'son: 
Re mer Fr 5e D et de zèle, cette: 
sformati T'aiss t'digne de lui: ny avait pas Ià 
e continuité re re nent parler; la Tupture 
“4 ‘que dans lord ne econdaire : la foi faisait pont 
ph Là ruine était aux pieds, le labarum au ciel brillait 
toujours. Que cettenuance, Chez l'abbé de La Mennais, nous parut 
belle! C'éstalors que nous l'avons connu et aimé. 

… Pourtant ce rôle impliquait de nombreuses inconséquences qui 
téndhient à sortir, et qui rendaient la tenue prolongée de la posi- 
tion’ scabreuse et à peu près impossible. Le pape, invoqué sans 
cesse, pouvait parler, et force était alors d'obéir ou de n'être plus 
du tout le même: Et puis, seulement en se taisant, Rome imposait 
à ces démocrates catholiques plus d’une discordance évidente : 
ainsi, pour prendre un point’ de détail, en fait d’insurrection, dans: 
l'Avenir; on défendait les Polonais, on inculpait les Bolonais. Ce: 

rôle donc, surtout eu égard à la tournure générale des’affaires en 
Europe et au rétablissement de l’ordre, ne pouvait durer. Il fallait 

où en sortir et tomber à la démocratie pure et à un christianisme 

librement interprété, ou bientôt être réduit à se taire en vertu de 

défense supérieure. Ce dernier résultat ne me paraissait pas, je 

l'avoue, aussi déplorable et aussi nécessairement infertile que l'a 

jugé l'ustre auteur. [l'était beau après tout, et de grand exemple, 

tant qu'il l'avait pu, lui prêtre, d’avoir tenté un réveil, d’avoir jeté 
à poignées des semences. Que si Rome intervenait et lui comman-— 
dait dé cesser, ilme semble (autant qu'on a droit de raisonner sur- 
les-desseins providentiels) qu'il n’était pas si déraisonnable à un 
catholique resté croyant à la liberté et en même temps soumis au- 


A REVUE: -DES DEUX. MONDES. 12 
saint-siége, de j juger ainsi : «Il a été bon que M. de La Mennais et 4 
«ses amis, durant deux années, jetassent ces germes. À 
« monde : il peut être bon que pour le moment ces germes en: es- 
«.tent là, et puisque Rome le décide, agissant en ce point x | 
« ment si l’on veut, et par des ressorts intermédiaires humains, 
« mais d'après une direction divine cachée, il faut bien qu'il y 0% 
«utilité dans ce retard. Malgré la première apparence qui semble. 
« contraire , » plusieurs raisons en effet, même humaines, peuvent 
« faire entrevoir cette utilité. Il importe que ces germes, en se hà- 
«tant trop, ne se mêlent pas avec d’autres moins purs et qui font 
«partout ivraie; et d’ailleurs le bon blé ne reste-t-il pas assoupi 
«tout un hiver dans son sillon? » Je ne propose pas ce raisonne— 
ment comme modèle aux philosophes et politiques, aux gens du 
monde, aux littérateurs et artistes ; mais je le trouvais tout naturel 
et facile dans l’esprit d’un catholique croyant comme lé tait l'abbé 
de La Mennais. En attendant, il y avait émotion, et pour moi com- 
plicité irrésistible, je l'avoue, à suivre jusque dans ses infractions 
partielles ce Savonarole de nos jours, ainsi que l’a appelé M. d'Eck- 
stein, à écouter ses menaces pleines de prières et ses invectives 
mêlées d’un zèle tendre. Les Paroles d'un Croyant, non plus que le 
chapitre des Maux de l'Eglise, inséré à la fin du présent volume et 
assez anciennement composé, ne me semblent point dans leur vio- 
lence sortir de ce rôle de foi, de cette inspiration d’un prêtre, non 
pas absolument sage, mais généreux et presque héroïque, et tou- 
jours le crucifix en main. M. Du Fossé, voulant peindre dans le 
grand Arnauld cette colère de lion pour la vérité qui s’unissait en 
Son cœur avec la douceur de l'agneau, nous. dit naïvement:, 
« L'exemple seul de Moïse, que Dieu appelle Le plus doux de tous 
« les hommes, quoiqu'il eût tué un Egyptien pour défendre un de 
« ses frères, brisé par une juste colère les Tables de la Loi, et fait 
« passer au fil de l'épée vingt-trois mille hommes pour punir l'ido- 
« ltrie de son peuple, fait bien voir qu’on peut allier ensemble la. 
« douceur d’une charité sincère envers le prochain avec un zèle. 
« plein d’ardeur pour les intérêts de Dieu. » En ne prenant les 
vingt-trois mille hommes et l’Egyptien tués qu’en manière de figure, 
comme il convient dans ce qui est de l’ancienne loi, et en rappor- 
tant à l'abbé de La Mennais cette phrase de Du Fossé sur le grand 
Arnauld, je me rappelais bien que lui-même avait condamné ce 
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rier, et qu’il avait écrit de lui en le comparant à Tertullien : 
« Et. Tertullien aussi avait des vertus; il se perdit néanmoins 


AR: parce qu’il manqua de la plus nécessaire de toutes, d’humilité. Je 


_ «cite de préférence Tertullien parce qu lya de singuliers rap- 
« ports entre lui et l’oracle du jansénisme, M. Arnauld. Tous deux 
« d’un: caractère ardent, présomptueux, opiniâtre, tous deux. 
« Pis de génie, tous deux ayant rendu à la religion d'éminens 
rvices, ils se laissèrent entrainer (qui le croirait dans de si 
« grands hommes?) à la fougue d’une imagination qui outrait 
« tout (1). … » Mais au pire, et malgré l’inconséquence reprochable, 
et.malgré le danger de la pente rapide, ce rôle d'un Arnauld, d’un 
_Sayonarole, offrait encore de grandes parties continues et harmo- 
nine avec cette nature invincible de prêtre : il ÿ avait la foi. 
Chose singulière et à jamais digne de méditation pour ceux qui 


ES _en.ont été témoins ! tandis que M. de La Mennais luttait ainsi et 


se croyait sûr et ne doutait pas, il dériva sans s’en apercevoir d’a- 
bord, et ne se tint plus. Y eut-il pour lui un moment où le vase 
_ sacré se brisa dans ses mains, et où la divinité de ce qu’il avait 
cru s'évanouit avec fracas comme dans un orage? Y eut-il dé- 
clin et descente insensible jusqu’au bout, comme POULE ces villages 
au. penchant des montagnes, qui glissent peu à peu du rocher 
sans secousse, ayec leur fonds de terrein tout entier, et se ré- 
veillent un matin dans la plaine? Lui seul pourrait nous le dire, 
si sa mémoire parlait. Ce qu’il faut reconnaître, c’est l'influence 
comme atmosphérique du siècle, qui, en deux ou trois années, 
a rongé et pénétré cette trempe si forte, et l'a oxidée si pro. 
fondément. Dans cette volonté de fer, dans cette chaîne logique. 
d'airain, dans cette vie constamment austère et intègre, il y a eu 
un moment où tout s’est brisé. oui, tout! il y a eu une paille 
qui à fait défaut, et les mille anneaux du métal ont jonché la terre; 
et cela, pour que l'esprit du siècle à la longue eût raison, pour 
que sa provocation incessante et flatteuse ne restât pas vaine, pour 
que cette parole de M. Lerminier fût accomplie : « Il a le goût du 
schisme! qu’il en ait le courage! » 

Il faut. convenir qu'il y a des hommes par le monde qui ont le 
droit d’être fiers de ce qu’on appelle intelligence humaine et rai- 


(1) Réflexions Sur l'État de l'Église. 


Term PAS par 6 prêtre enstièit 
sait, “qui _e HEMMENS 6 dau Jèur “ai à 


- emun mot Lac des alliés { peu conséquens dé a 
_trême et de l'incrédulité, les voilà outrepassés tout d'un bond, 
” enjambés en: duelque’sorte, sans avoir été ne < lui; les 
voilà apostrophés peut-être: des mêmes termes énergique 
retenus mnt se ropliet. Ba rl PETER 


«voi qui résonne LOEB MAR É l'Orient dé té mêtne do Het ns 
un camp: tout différent du premier. Il y a là, convenons-en!, de” 
quoi fortifier des hommes, assez disposés déjà à bien augurer de | 
leur raison, dans cette persuasion qu’elle ne les a pas trop égarés, 
et de quoiles faire ‘sourire ‘entre eux “d'un LA pet 
ce-semble; assez légitime. RFO de 

Dans l'avertissement de la quatrième e édition a réfeién. ns 
l'Etat de l'Eglise, Vabbé de La Mennais disait : « Qu'on remonte: 
«en: arrière seulement de quatre à cinq ans, on sera, nous le 
«pensons, très frappé d’un développement sue Les maximes 
«qu'on rejetait avec liorreur où avec dégoût s’établissent sans 
«contradiétion , et comme les vérités les plus simples ; “elles sont 
« défèndues par ceux mêmes qui se montraient les plus ardens à les 
«attaquer. Ce qu’on appelait bien, on l'appelle mal, et récipro- 
«'quement. Ce qu'on représentait comme là mort des peuples, on 
«assure à présent que c’est leur santé, leur vie. » Les hommes 
dôntnous parlons pourront done sourire en relisant ce passage de 
M. de: La Mennais ; mais lui-même aussi ne peut- -ilpas le leur re- 
dire en face à la plupart, le leur retorquer à bout portant? C' est 
le-caside répéter avec M. de Maistre : iln'y a rien de si difficile que 
de n'être qu'un. 

Hätons-nous de le dire : l* supériorité que gardé” de La 
Mennais sur la plupart de ces hommes, est grande encore; elle 
réside, non plus dans la foi, non plus dans l'ascendant de la po-. 
sition; il est désormais-en Han comme nous tous; mais (talent 
à part)ila l'ardeur du cœur, les trésors du dévouement, l'orgueil 
peut-être, mais un orgueil qui s’ignore luimème et'qui ne s'em- 


< 


LAPARES DE ROME, UN LES ant 
: Tasse bra. es. de Ja vanité: ni-dans ds éti- 

ce ce » ré ra ei: n’a à ja RFREAS) à n fiéune idéemiun sentiment 
EE » mn cn , dansiles-débris du La Mennais-chré- 
F  -tie, ie quoi Magie ore le plus wertueux;le-plus fervent, le plus 

désintéressé. de: ie | « modernes ; de même. qu'il y a, dans les 
on autorité vraie, de quoi faire une popularité immense. 


DRLSES 


Le 1a te ce fins cet instrument un ne DA et au ne 


he sta en. sr à mesure! que: sa: rigueur de bia, die 
davantage ébranlée. Be se avr es d'une trace, 


Fo D en re nos cu avec. une ! Hello. it qu'e ‘en 
_ <quelques-années Fon voit;s ’accompliriée qui jadis,eût-été l'œuvre 
d'un siècle ou même de: plusieurs. » Gette. idée-sur la rapidité-du 

- temps-et la multiplicité de ce'qui»s'y passe, qui-est;juste.etmême 

f : ‘banale à un certain degré, ‘devient. propre à M. de La Mennais 
{par la singulière préoceupation qu'elle a toujours formée dans:son 
esprit. Dès ses premiers, ouvrages, on le:voit toujours en: hâte 
au début ‘et comme craignant d'arriver trop tard.J’ouvre les mé- 
‘langes.de 1825 : « Onne lit plus...) on n’en a plus le temps....Cette 
accélération de mouvement quiine ; permet. de rien enchaîner, de 
rien méditer, -suffirait seule pour affaiblir, et, à la, longue: pour 
détruire: entièrement la-raison humaine.» Eten tête du livre: de 
té la Religion considérée dans ses rapports, etc. (1896) : «Onnelit plus au- 
:jourd’hui les longs-ouvrages; ils fatiguent, ils ennuient; l'esprit hu- 
main estilas.de lui-mêmeet.le-loisir-manque aussi. Dans lemouve- 
ment rapide.quiemportele monde, .onn’écoutequ’en marchant... » 

. On peutobserver en règle générale que, de même que les livres 
de M..de. La Mennais commencent tous: par/une parole empressée 
-sur la vitesse des choses et la hâte qu'il faut y mettre, ils finissent 
tous également.par une espèce de prophétie absolue. Cette pen- 
sée ardente ne mesure :pas le temps à la manière des autres 
hommes; éllea son rhythme presque fébrile : l'horloge intérieure, 
“qui dans cette tête n’obéit qu’à la mécanique rationnelle, n’est pas 
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d'accord avec > l'horloge extérieure du monde, qui, bien qu | 
aille vite, a pourtant ses frottemens et ses retards. De là nombre 
de mécomptes, et beaucoup de rendez-vous solennels assignés en Ë. 
vain à la société et au genre humain dans chaque conclusion”:lla 
société, qui n’avait pas la même heure à son cadran, a fait défaut 
et n'est pas venue. : et 
Le récit que M. de La Mennais donne de son voyage à Rome, 
se rapporte à l'année 1832; mais la rédaction en est bien posté- 
rieure et toute récente. Dès les premières pages, le désaccord du 
but d’alors avec le ton d’aujourd’hui nous a frappé. ne vive et 
séduisante relation que fait l’auteur à partir de la desca te 
Rhône, sent plutôt le poète amoureux de la nature et Mers monu- 


mens, je dirai presque le touriste de génie qui, après tant d’autres A 


illustres voyageurs, sait rajeunir l'immortelle peinture, et” non 
point le pélerin véritablement inquiet, le persécuté SOuCIeUx, qui va. 

consulter l’oracle des fidèles. Sur son passage à Avignon, par exem- 
ple, croirait-on qu’ un pélerin croyant eût dit : « Ce passé triste, 
mais non sans grandeur, remplit d’une émotion profonde l'ame de 
celui qui traverse ces silencieux débris, pour aller au loin chercher 
d’autres débris, encore palpitans, de la même puissance ? » Il y a là 
anachronisme, si l'on peut dire, entre le moment du voyage ét le 
ton récent de la rédaction. J’ose croire que, si l’un des deux com- 
- pagnons de voyage de l'illustre auteur abordait le même récits il 
le ferait dans une impression toute différente. Au reste, ces pages 
de M. de La Mennais sont merveilleuses de jeunesse d'imagination, 
de transparence de couleur, et, par momens, de philosophique 
tristesse : « D’Antibes à Gênes, la route côtoie presque toujours la 
« mer, au sein de laquelle ses bords charmans découpent leurs 
« formes sinueuses et variées, comme nos vies d’un instant dessi- 
«nent leurs fragiles contours dans la durée immense, éternelle.» 
Et plus loin, en Toscane, il nous montre çà et là, « à demi caché 
«a sous des ronces et des herbes sèches, le squelette de quelque 
« village, semblable à un mort que ses compagnons, dans leur fuite, 
«n'auraient pu achever d’ensevelir. » Mais, à peine avons-nous 
le pied dans les états romains, quelques prisonniers conduits par les 
sbires du pape, comme il dit, font contraste avec cette simplicité 
naïve de foi que l’auteur s’attribue encore par oubli, ou qui du 
moins ne devait pas tarder à s’évanouir. Cette contradiction, dans 
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Piranc du livre, est continuelle et frappante, je ne dis pas seu- 
{lement pour un croyant, mais pour un lecteur exercé. À tout mo— 
. ment l'auteur se suppose le même, et il ne l'est pas. Il s'étonne que 
_le cardinal Lambruschini, autrefois approbateur de ses actes ef 
_de ses doctrines, ne le soit plus, comme si l'Avenir et le Conserva— 
teur étaient la même chose. Il explique l’animosité des jésuites 
contre luiparun passage du livre des Pr ogrès de la Révolution (1829), 
‘til ajoute après avoir cité ce passage : « On conçoit donc pour— 
| quoi leur institut ne nous paraissait pas suffisamment approprié 
: aux besoins d’une époque de lutte entre le pouvoir absolu des 
_ princes et la liberté des peuples, dont le triomphe à nos yeux est 
_ assuré, » etil oublie € que, pour l'accord logique, il faudrait était as- 
|, suré, ce qui serait inexact en fait, et même entièrement faux, puis- 
Le ce n’était point par ce côté, mais par l’autre bout, qu'il 


remuait les ‘questions sociales. Au milieu de ces oublis, de ces ab- 
me ! | sences, où pourtant ne manquent jamais la bonne foi et la candeur, 
| _ notez comme très présent un portrait de feu le cardinal- duc de 
_ Rohan, qui est le plus joli, le plus vrai et le plus malin du mondé. 
-On sent bien ue je n'ai pas ici à défendre Rome contre M. de 
: on Mennaïs, ni à à chicaner M. de La Mennais sur sa rupture avec 
| Rome. Ce que je ne puis m "empêcher de relever, c’est ce qui tient - 
à la logique même, à la série d'idées et de doctrines du grand écri- 
vain. Or, je trouve que, dans ses griefs contre Rome, il n’y a rien 
dont l'abbé de La Mennais l’ancien, celui d'autrefois, celui même 
de l’Avenir, pour nous en tenir là, n’eût eu de quoi se jouer si on 
lui en avait fait matière à objection. Car que le pape lui témoi- 
gnât plus ou moins de bon vouloir, plus ou moins de gratitude pour 
ses services passés, ou bien seulement sévérité silencieuse et sèche 
indifférence, c'était affaire de politesse et de manières, ce n’est pas 
de cela qu'il s'agissait avec lui fidèle et croyant. « Il n'existe, dit 
. M:de La Mennais, pour chaque chose qu’un moment dans les af- 
faires humaines, » et, selon lui, 1831 était ce moment. Or, la pa- 
pauté, en manquant l’à-propos, et en proclamant alors certains 
principes politiques serviles, s'engageait dans une voie d’où elle ne 
pourrait plus revenir en aucun temps. Forcé donc d'opter entre 
la papauté, qui s’enchainait à tout jamais à des principes faux, et 
l'indépendance absolue, il dut réfléchir beaucoup, dit-il, et aujour- 
d’hui il.se déclare émancipé. M. de La Mennais, en raisonnant ici 
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_ mun, en se fateone lui Edité joe ‘du dater ee ; 


| génie. Aussi, de tous côtés, les Volsques Ù 
| Sn. et RS à sers tête “Coriolan. . l'an 


* 


. santes le long des fossés! L’opinionet le bruit flatteur, et dénoù- 


désir d'exercer sine e sur autrui. Esrce bien mer d'abdie 


un léger doute parfois dans l'attaque ou dans la promesse: en uñ. 


4. : 1m 2 Ne + 
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nité, est devenu semblable à presque tous, me ae 


Aie LAUR fi ae 


Le qui le toodtoiesas FN 
- Tout ce récit, au reste, “Sein re dét: 

modération, et, comme il le dit rent 
«Chacun, ajoute-tl, en-tirera les conséquences’ q 
voir en tirer ; je n’ai ni la prétention ni le désir 
influence sur l'opinion d'autrui. » Mais quoi? de l'oubli en Pr 
quoi? vous, apôtre par excellence, vous, l'homme de lacertitude, Vo 
prêtre fervent qui ne cessiez de: nous exhorter, vous avez nul 


n'ést pire, shot pay os ré rt 1 > ames et 

de les laisser 1à à l’improviste en délogeant. Rien ne les jette: au 
taht. dans ce scepticisme qui vous est encore’si en horreur, quoi- AU 
que vous n’ayez plus que du vagüe à y opposer. Combi en j'ai Su %Æ 
d’ames espérantes que vous teniez et portiezavec vous dans votre | Fe 
besace de pélerin, et qui, le sac jeté à terre, sont demeurées gi- 


velles ‘ames plus fraîches comme il s’en prend toujours au génie, 
font beaucoup oublier sans doute et consolent : mais je vous. qe 
nonce cet oubli, dût mon cri paraître une plaintel Re Qt * 
* A défaut de + foi, et après un désabusement aussi avodé sur: | 
des points importans crus vrais durant de longues annéestet pré 
chés avec certitude, ce qu’on a droit d'exiger du nouveau croyant 
pour son rôle futur de charité et d'éloquence, c’est, ce me semble; 


mot quelque chose de ce qu’on appelle expérience humaine , tem 
pérant et guidant la fougue du génie. « Ily a , lui-mêmede confesse 
«excellemment, une certaine simplicité d’ame qui empêche de 
«comprendre beaucoup de choses, et principalement celles dont 
«se compose le monde réel. Sans s'attendre à le trouver parfait, ce: 
«qui ne serait pas seulement de la simplicité, mais de la folie, on 
«se figure qu'entre luietle typeidéal qu'ons'en est formé d’après 


| sidi sr DE. ROME. ie QUES 
| les maximes spéculativement-admises, il existe au moins quel- 
«que analogie. Rien de plustr ompeur que.cette pensée. » Esprit 

élevé et dide, rtiA. AS Ne par ce qu'il appelle une lon 
doit, 1l a sa a 
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| e5,5'ac ccompli ° malgré les, ss 
s fureu ns ; ET LES PORTES 
APE L NE PRÉVAUDRONT POINT CONTRE ELLE; ». ou bien 
u dil écrivait en. 1826, à la fin de La Religion: considérée, etc. : 
«S'il est dans les desseins de Dieu que. te monde renaisse, alors, 
_& voici ce. qui arrivera. Après d'affreux désordres, des ar var 
- Æ&S$Semens prodigieux, des, maux tels que la terre n’en a point con- 
€ nu encore, les peuples, épuisés de souffrances, regarderont le 
« ciel. Ds lui demanderont de les sauver, etc., etc. Si, au con- _ 
« traire, ceci est la fin, et que le monde soit condamné, au lieu de 
« rassembler ces débris , ces ossemens des peuples ,.et de les ra- 
«aimer, l'Eglise passera dessus et s'élèvera au séjour qui lui est 
«promis, en, çhantant l'hymae de l'Éternité ; » ou bien quand, à 
la fin des Progrès de la Révolution, en 1829, il écrivait : « Vient le 
«temps où il sera dit à à, ceux qui sont dans les ténèbres : Voyez la lu- 
«mièrel et ils se lèveront, et, le regard fixé sur cette divine splen- 
«.deur, dans le repentir et dans l’étonnement, ils adoreront, 
«pleins de joie, celui qui répare tout désordre, révèle toute vé- 
«rité, éclaire toute-intelligence : ORLENS EX ALTO. » Il peut paraitre 
piquant, il est surtout triste d'embrasser dans un même tableau 
la suite de cesprophéties diverses et toujours aussi certaines. 
Je trouve aux dernières pages du présent. volume deux phrases 
sévères, l'une contre le protestantisme appelé système büiard, etc., 
Y autre contre ces lentalives non moins vaines qu'ardentes , etc; cest 
du saint-simonisme qu’il s’agit. IL me semble qu'il y à injustice à 


venir ACCuser le protestantisme, au moment où soi-même on ne fait 
91. 
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‘sorte d’ingratitude à do enter sa tentative qu' on. more 
c'est bien à lui qu appartient cette pensée, mise en œuvre Sas à n 
que le salaire n’est que l' esclavage prolongé. Au reste M. de La Men- 
nais est tenu de nous donner, sur ce point du vrai christianisme 5 
qu'il professe aujourd'hui, des explications plûs précises. Croitil ” É 
au mal? Groit-il à la réhabilitation de la a ne dit? se 


de philosophiser le christianisme est- elle tout andere avec plis 
de ferveur et d'impulsion, un pur déisme avec morale évangé- 
lique, comme par exemple la religion de MM. Jouffroy. et Dami- 
ron, et si l’on veut aller au plus loin dans ce sens, est-elle un soci- 
nianisme humanitaire ?, En vérité jusqu’à nouvel ordre, j jusqu ‘à ce 
que M: de La Mennais ait articulé expressément l'ingrédient carac- 
téristique de son véritable christianisme, je penche pour cette der- 
nière supposition. En tout cas, on a droit de réclamer là-dessus 
d'autre parole que celle-ci (page 179) : « Des sentimens nouveaux, 
« de nouvelles pensées annoncent une ère nouvelle. » Ces derniers 
temps ont un peu trop usé le vague du symbole. LE 
On prendrait, d'après notre sèche discussion, une idée bien in - 
exacte du dernier livre de M. de La Mennais, si l'on ne s'attendait 
pas cependant à y trouver un vrai charme de récit, et, sauf le deuil 
de la foi perdue, auquel peu de lecteurs seront sensibles, bien des 
richesses d’une grande ame restée naïve. La gaieté elle-même 
n’en est pas absente : je n’en veux pour preuve que cette page 
légère où se jouent toutes les graces d’ironie d’une plume laïque 
et mondaine. Les voyageurs, las d'attendre V'Encyclique qui ne 
devait les joindre qu’en route, quittèrent Rome en frétant ‘un 
voiturin : « Cette manière de voyager, lorsque rien ne vous presse, 
« dit l’auteur, est la plus agréable que puissent choisir ceux qui 
« doivent rechercher une stricte économie. On séjourne, on voit 
«mieux le pays que dans les voitures publiques. Notre bon Pas- 
« quale, toujours d'humeur égale, abrégeait nos longues heures 
« de marche par sa conversation spirituellement naïve. Représen- 
«tez-vous une large figure pleine et ronde, empreinte d’un smgu- 
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« « lier mélange de simplicité et de finesse malicieuse; voilà Pasquale. 
CU fallait l'entendre raconter comment, retenu au lit pendant qua- 
«rante jours par une jambe cassée, il revint à Rome juste à temps 
«pour ne pas trouver sa femme remariée : ce n’est pas que sa 
« douleur eût été inconsolable, si le second mariage avait rompu 
« le premier ; car, libre alors, peut-être serait-il devenu cardinal, 
€ peut-être pape : qui sait ? On avait vu des choses plus extraor- 
€ dinaires. Pourquoi pas lui autant qu’un autre? Ne valait-il pas 
«bien celui-ci, celui-là? Un peu de bonheur, un peu de faveur, 
« on arrive à tout avec cela. Et quelle douce vie pour Pasquale! 
«que de loisir, que de repos! que de far niente! Je supprime le 
«reste : j'ai voulu seulement donner une idée du genre d'esprit 
24 a qui caractérise le peuple romain, et de sa mordante verve. » — 
de ; Le président de Brosses eût-il mieux conté? Jean- Jacques en belle 
humeur eût-il mieux dit? É | 
Quoi qu’il en soit du charme et de la és de l'expression 
dans ce remarquable écrit, c'est autrement qu’il me frappe, et 
_ plus profondément. Si je voulais donner à un jeune homme de 
“vingt ans, enthousiaste, enorgueilli de doctrines absolues, la plus 
“haute leçon de philosophie pratique (soit philosophie chrétienne, 
soit philosophie humaine), , je le lui ferais lire, et aussitôt le volume - 
achevé, je lui mettrais entre les mains le livre de la Religion consi- 
dérée dans ses rapports, etc., etc., par le même auteur. Ces Russes qui, 
dit-on, au sortir d’un bal, courent se plonger nus dans la neige, 
n’éprouvent certes pas une impression plus violemment contradic- 
toire que n’en ressentirait ce jeune homme tout ému de sa première 
lecture, et venant se heurter contre des assertions si opposées, éga- 
lement logiques, également éloquentes, égalementsincères! Etalors, 
si tant est que les leçons servent et qu'on devance l’âge, je croirais 
avoir beaucoup fait pour ce jeune homme, soit que la foi et la sou- 
mission chrétienne dussent résulter pour lui de son étonnement, 
soit qu'un scepticisme sagement méfiant dût désormais se mêler à 
ses impressions les plus vives, et hâter la maturité de sa raison 
d'homme aux dépens des faux enthousiasmes du disciple. — Il est 
un chapitre bien essentiel à ajouter au livre connu de Huet : on 
pourrait l'intituler, De La faiblesse de l'esprit humain, AU MOMENT 
DU PLUS GRAND TALENT, dans les grands hommes. 
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SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE RARES KA 


Les écrivains du nord, qui ont cherché à à remonter aisai haut que pos- 
sible dans les traditions primitives de leur pays, divisent en deux grandes 
familles la race gotho-caucasienne dont ils font proveuir tant de peuples. 
La première se répand dans la Perse, la Chaldée, l'Inde, l'Egypte, ets a- 
vance jusqu’au Thibet. Elle adore le soleil, elle se baigne dans le Gang À 
elle bâtit les pyramides. C’est la fille ainée de Sem, celle à qui. sont échus 
en partage les rives fécondes du Nil et les jardins poétiques de Sacountala. 
Nous recourons à elle comme à notre sœur aînée. Son sphynx a des ora- 
cles que nous voudrions connaître. Ses védas renferment des trésors de 
sagesse que nous ne nous lassons pas de fouiller, et quand , à travers les 
siècles , son langage mystérieux nous arrive , ou par une inscription symr 
bolique, ou par le chant du poète, notre esprit devient attentif, comme 
si elle allait nous révéler tous les secrets du passé et toutes les lois de 
Pavenir.' 

La seconde famille s’ayance sur le littoral de la. mer Noire, le long de 
la mer Caspienne. Elle touche d’un côté à la Sibérie , de l’autre au Pont- 
Euxin, et c’est là que les Scandinaves plaçaient leur Asgaard, la demeure . 
de leurs dieux. Comme un fleuve qui déborde, elle s’étend au nord et 


- 
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FR et de trois côtés différens inonde toute : l’Europe: La race go 
_thique peuple les forêts de la Scandinavie ; elle occupe le Danemark, la. 
- Suède, la Norwége ,et lui donné une même religion et une même-langue. 
La seconde race s’en va, avec des armures de fer, là où l’'Elbe, aujour- 
d'hui, murmuré tristement dans ces plaines de Dresde traversées par 
tant de penis: là où le Rhin bondit au pied du Drachenfels, et de sa 
zurée caresse la blanche tourelle et des coteaux de Rudesheim , 
chantés pi de Mitinesængér. Elle est ardente et énergique, jalouse de. 
son-indépendance, fière de sa force et de son courage. Ses jours de fête 
sont des batailles, et ses premiers poètes sont des soldats. Elle envahit 
successivement la Saxe , la Souabe, l’Helvétie, et une partie de la Gaule. 
Laïssez-là venir. Bientôt elle sera aux portes de Rome et fera reculer les 
conquérans du monde devant elle. fe à 
Fg _ Mais par les montagnes de là Thrace, par Macédoine et l'Ilyrie, 
d paf les champs ph ygiens par les plaines d’oliviers de la Grèce, voici ve 
nir la troisième race. Celle-ci est jeune et riante; elle se couronne de 
fleurseet se crée des mythes d'amour. Avec sa fraiche et charmante ima- 
gimation, elle s’en va Semant sur $es pas la fable ingénieuse, faisant de sa 
religion un poème , et de ce poème un chant de joie. Cette montagne , qui 
s'élève devant elle, c’estl'Olympe, cette autre le Parnasse, et cette mer 
qui soupire sur le rivage est celle qui a enfanté la déesse de la beauté, 
Tout ce qui lui vient des autres peuples s'épure et s'embellit en passant 
par ses lèvres poétiques ou par ses mains d'artiste. C’était un édifice in- 
forme , , c'est maintenant le temple de Diane; c'était une grossière statue 
Isis, c’est la Vénus de Praxitèle; c'était le récit mystérieux de quelque 
prêtre égyptien, C'est devenu un chant d'Homère, une scène de Sophocle, 
uné ode d’Anacréon. 
$ Et maintenant, à preudre l’une après l’autre ces trois races , qui croi 
rait qu'elles ‘ont eu un même berceau , qu’elles proviennent de là même 
souche ? Ni leurs mœurs, ni leur caractère, ni leur histoire ne se res- 
semblent; mais ilexiste entre elles un lien continu que le temps a rendu 
peu à peu moins apparent, sans qu’il se soit jamais brisé. Il y a encore, 
entre le Nord'et POrient , un signe de parenté qui s’est maintenu à tra= 
versés siècles et les révolutions; ce signe, c’est la, langue, la langue is= 
. Tandaise, la vieille langue scandinave, dont il est facile de reconnaître l'i- 
dentité avec les dialectes germaniques et les dialectes grecs. Ainsi, en re- 
montant par l'anglais et le hollandais, par le danois et le suédois, jusqu'à 
l’anglo-saxon, au vieil allemand, à l’islandais, et de là jusqu’au méso- 
. gothique, on arriverait à démontrer très bien de quelle racine tous ces 
rameaux sont sortis et comment ils ont divergé. On pourrait faire la 
carte géographique de toutes ces langues, les suivre comme autant de 
fleuves dans leurs sinuosités, dans leurs conquêtes, et, à l’aide de ces 
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études RL. à ‘constater la migration des peuples, ; “mi ù 


mn a - jamais pu le faire par d’autres: rapprochemens. « Car, comme 
Rask, les lois, les mœurs, la religion changent; la langue. reste, 


pour rende: à connaître l'origine d’un peuple, pour pénétrer dans té fes 4 
passé obscur où la tradition certaine nous manque, où l’histoire: est. sou è 
vent interrompue, ‘il n’est pas de guide plus sûr que les langues (1). hr) 


« In’y avait autrefois s dans la Scandinavie, qu’une ‘seule langue, etelle- 


s'étendait même à à quelques parties de l'Angleterre. Plusieurs livres au- 
thentiques en font- foi (2). On l’appelait : langue danoise (dænsk tungu), 


car alors le Danemark était le plus célèbre et le plus puissant des trois 
royaumes. Plus tard, quand il commença à perdre son. influence, ou 
quand il s’écarta du dialecte primitif, la langue danoise s’appela lang: 


du nord (norræna (3) lungu ou norrænt mal), et enfin, au xn® as | 


langue islandaise, car le danois , le suédois, avaient pris une autre direc- 


- tion , et la langue-mère, la vraie langue, se trouvait retranchée en Is 


lande. Elle avait été transplantée dans cette nouvelle terre par une colo= 


nie de familles nobles qui la parlaient avec une sorte d'élégance; et qui | 


craignaient de l’altérer. C’est ainsi qu’elle rejeta tout alliage étranger, 


toute locution nouvelle. C’était en Norwége la langue de tout le monde, | 
ce fut en Islande une langue choisie et épurée. Qu'on se figure mainte- 


nant, sous le règne du petit-fils de Charlemagne, les premières | familles 


de la Gaule, les premiers soldats qui prétèrent, en langue romane, le 


serment que nous connaissons, jetés tout à coup sur une île ignorée & au 
milieu de l'Océan, échappant à toute influence extérieure, et conservant 
avec un soin religieux les souvenirs traditionnels que leur ont transmis 
leurs pères , et la langue qu’ils ont appris à balbutier. Pendant ce temps, 
tout change dans le pays qu’ils ont quitté, notre histoire se renouvelle, 
notre langue se transforme. Celle de Corneille remplace celle de Villon, 
celle de Balzac ne ressemble pas à celle de Rousseau. Un jour nous abor= 
dons sur cette île habitée par des hommes issus de la même race que nous, 
et ils nous parlent une langue que nous n’entendons plus, et ils lisent des 
livres que nous ne pouvons comprendre. C’est la langue primitive de nos 


pères, ce sont les livres écrits il y a neuf siècles. Or, voilà précisément le. 


phénomène philologique qui est arrivé en Islande, à Té . du Dane- 


(1) Undersægelse om det gamle nordiske sprog. 
(2) Tunga kom med theim hingat er ver kollum norrœna ok gekk su tunga um Saxland, 
Danmærk, ok Svithiod, Noreg, ok um nokkurn hlute Einglands. — Ces hommes (les 
Ases) apportérent avec eux la langue que nous appelons langue du nord , et elle se répan- 
dit en Saxe, en Danemark, en Suède, en Norwége, et dans quelques parties de l'Angle- 
terre. Fornmanna sægur, tom.Il, pag. 412, Le même passage se trouve dans s'Rymbesle, 
troisiè.ne partie, ch, 1. ; 


(5) Ge mot signifiait à la fois langue du nord et langue norwégienne, mais on l’employait 


plus souvent dans la première acception. 


{ 
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mark avec cette différence que Ja ‘langue romane, autant que nous pou- 
_ vons en juger d’après le serment de’ Strasbourg , , n’était encore qu’un 
| ‘idiome grossier et informe, tandis que la langue islandaise, à l’époque 
; “où elle traversa les mers avec la colonie norwégienne, est énergique, 
| k “souple yet richement développée. Enlé tudiant aujourd’hui, avec les idées 


combinaisons grämmaticales , de son allure franche et hardie, de 
son habileté à rendre les nuances les plus délicates de la pensée, et de son 

_-accentuation à la fois douce et sonore. Elle n’a ni les syllabes dures des 
langues germaniques, ni le sifflement perpétuel de l'anglais. Sa construc- 


tion est simple, assez semblable à la nôtre, et cependant plus libre. Elle . 


AI 


a, comme l'allemand, une admirable aptitude à créer de nouveaux 
_ mots; elle a, comme le grec; les trois genres, comme le danois l’article 

dé iné qui se place à la fin des substantifs, comme le latin la décli- 
naison des noms propres. Et, ‘cependant; elle est restée telle qu’elle était. 
Seulement on vous dira que, sur les côtes de l’île, dans les ports fréquen- 
tés par les bâtimens étrangers, le peuplé a modifié légèrement sa pronon- 

_: ciation et mélé quelqnes expressions danoises à l'élément islandais ; mais, 
dans l’intérieur du pays, elle s’est conservée pure et intacte, on la parle 
: comme on la parlaît au temps d’Ingolfr, le premier colon, et, dans toute 
: l'étendue delile, , il n’est pas un paysan illettré, pas un pâtre ignorant, 


qui: ne comprenne parfaitement les livres islandais les plus anciens. L’é- 


tude de cette langue est d’une haute importance, non-seulement pour les 

œuvres qu’elle renferme, mais par le large espace qu’elle nous ouvre au 
nord. Elle jette un rayon lumineux sur toute la philologie scandinave, 
elle touche au méso-gothique , elle nous rapproche de l'Asie. J'ai constaté 
par des recherches faciles à .aire son identité étroite avec le danois et le 
suédois, sa parenté avec l'allemand , le hollandais, l’anglo-saxon et l’an- 
glais. D’autres ont établi, par des recherches vraiment savantes, ses rap- 
ports avec le grec et les langues slaves (1). 

Les plus anciens monumens littéraires de l'Islande sont les runes. Peu 
de questions ont occupé autant que celle-ci la science des antiquaires, et 
jusqu’à présent elle est restée indécise. Ni Worm, ni Grimm, ni Mag- 
nussen , ni Rask, n’ont pu lui donner une solution complète. On ignore 
l’époque positive à laquelle les runes furent introduites en Europe et celle 
à laguelle elles cessèrent d’être en usage. On n’a pas encore déterminé 


leur valeur précise dans les temps anciens, ni leur filiation, ni le rapport 


exact du caractère runique au caractère écrit que nous employons de nos 
jours. Plusieurs philologues ne sont pas même d’accord sur l'interpréta- 


y « Je citerai, entre autres, le livre de Rask : Undersægelse om det gamle islandske 


sprog , l'un des meilleurs ouvrages philologiques qui aient paru dans les temps modernes, 


PE ‘de philologie progressive que le temps nous a enseignées > On est étonné 


Le 
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Ne runes. Palgrave rapporte daus son Histoire de: 
Saxons, une inscription à laquelle trois hommes distingués ont ; 
un sens totalement opposé. Champollion et Seyffarth n° ’ont pas 

ie né oE a7e br que les écrive ais 


exactemçnt que sn ce que der sait sur k s'1 une 
Le mot rune en islandais en paralss mais s 


pour dr A pas nee à FR vieilles ballades (0 et les 
sagas islandaises lui donnent souvent aussi le même sens. _: F 
Selon des traditions anciennes, les runes furent apportées dans le La 
par Odin. Ce fut lui qui apprit au peuple à s’en servir, et qui lui révéla 
leur puissance magique. Avec les runes , il pouvait, dit lEdda (2), gué- 
rir les maladies, apaiser les orages, arrêter une Rene anne vol. Avec | 
les runes il brisait les chaînes des prisonnièrs, il réveille m orts, il à 
étouffait un incendie. Il savait comment il fallait les ee pour ga- $ 
__gner Famour d’une femme, et il connaissait des secrets. mystérieux. ce | 
ne voulait révéler qu’à sa sœur ou à sa bien-aimée. | 
Dans une autre partie de l'Edda, Sigurd prie une valkyrie FA Jui en- 
seigner la sagesse, et elle lui apprend différentes espèces de runes; les 
runes victorieuses pour résister à ses ennemis, pour triompher dans les 
combats; les runes de mer pour n’avoir rien à redouter des orages; les 
runes de forêt pour connaître les plantes médicales, et traiter efficace- 
ment toutes les plaies. 

- On gravait les runes sur la proue du navire, sur le pommeau ra 
glaive, sur les corres à boire, quelquefois sur des baguettes en bois que 
l’on portait en guise d’amulette (3), et le peuple croyait à. la vertu de ces 
caractères mystérieux. Un jour.on présenta à Égil une coupe empoison- 
née , il s’ouvrit une veine , en fit jaillir du sang, écrivit avec ce sang des 
-paroles runiques sur la coupe, et à l'instant elle se rompit-en deux (4). 
Un autre jour , on le conduisit auprès d’une jeune malade pour laquelle 
on avait inutilement employé tous les remèdes; il la fit lever , chercha 


(4) On a publié dernièrement en Allemagne un recueil de ballades finnoises avec letitre 
de Finnische Runen. 

(2) Runa-Thattr. ' FA 

(3) Les Groenlandais ont encore de pareils amulettes, et croient qu ‘en employant de 
certaines manières quelques caractères de l’alphabet, ils peuvent faire mourir Torgarnsuk, . 
leur esprit le plus puissant. V. Esede. Det gamle Groenlands nye Perlustration. 

(4) Egilssaga, pag. 212, 


Me men Moon Pet 


ça un sh à lee a autres she sa oreille de lé: malade. A: 
s’était-elle misé dans son lit, qu'il lui semibla qu’elle Sortait d'an 
lle se sentait encore très faible , mais élle était guérie. 
à rune n'était aütre “chose qu” unie lettre hyérogiyphiqne. 


fiai Lane uh pare dites té F, pese 
Phi tin Th, Thor (dièù de là force). C’étäiént là les runes 
puissantes, les runes mystiques, enseignées par les dieux, ne par 
la foule SA nr 4 latradition. LE 


a œ Piilande les arte 
s, De là est venu tout le merveilleux des croyan= 
ées populaires. Get ‘alphabet se compüsait de quinze à seize caractères (1). 
_{ nf avait qu'un seul caractère pour les consonnes dont l’accentuation 
:. : 8 ressemble, pour le g et le k » Pour le d'etle €, pour le b et le p, pour le 
2 le v, lèy (2). idée. c'étaient là des caractères d'écriture ve- 
“nus de PAsie, et descendant péut-être en droite ligné des Phéniciens. 
Mais le peuple, qui ne les comprénait pas, leur attribua une influence mys- 
térieuse. fl lui fallait un “mbyén quelconque de tromper son ignorance, 
d'amuser sa crédulité. Il prit ces hyéroglyphes et se tatoua comme les 
‘sauvages de l'Inde, et se fit des amulettes comme lés fakirs. Les prêtres, 
qui avaient sans doute intérêt à le laisser dans son erreur, ne cherchèrent 
point à l’éclairer. Ils se servirent de l'alphabet runique selon leurs lois 
secrètes, et abandonnèrent la foule à ses supérstitions. 

Quarid le christianisme pénétra dans le nord, les missionnaires pour- 
suivirent de tout leur zèle l'usage des runes qu’ils regardaient comme un 
réste de paganisme. Mais ils ne purent ni l’anéantir d’un seul coup, nt 
faire disparaître les anciens monumens. Les runes se propagèrent parmi 
certaines populations, jusqu’au xiv® siècle (3). C’est là encore une des 
richesses scientifiques du nord. En prenant les runés sous le point de vue 
fabuleux, elles présentent un côté pittoresque dès superstitions scandi- 
naves; en les prenant sous le point de vue réel, elles nous aident à re- 
monter à l’origine de l’écriture. Un jeune Islandais que la mort a mal- 
heureusement enlevé trop tôt à de belles et savantes études, M. Bry- 
niolsen, auteur d’une dissertation latine qui parut, il y a quelques 


(4) L’alphabet irlandais, qui se rapproche de l'alphabet islandais et anglo-saxon, n’a 
encore que dix-sept caractères, L’alphabet sténographique n’en a que seize. 

(2) Les Danois prononcent encore l’y comme l’a. 

(3) Det damske, norske oq svenske sprogs histor ic af Petersen, tom, [, 
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années, avec LUE: à Copenhague, après avoir comparé l'alphabet 
du nord à l'alphabet grec, étrusque, slave : phénicien, persan , a 4 ;: 
nien, égyptien, indien , n’hésite pas à croire que cet alphabet pe À 
comme-la langue scandiriave, de la race OH FA RER sk ARE ae 
là l’origine même de l'écriture (1).: FOTETTE ASE - 
- De cet essai grossier dinclioeinse Vislande : arrive | PRES à 

une manifestation plus libre et plus complète de la pensée. Elle passe. 
des caractères informes, mal composés, à l'alphabet européen ; de l'in= 
scription tumulaire à à la littérature. Cette littérature ne ressemble pas-à 
celle des autres peuples, et il suffit d'observer l'état du pays, pour com-. 
prendre qu’il ne pouvait en être autrement. Jn’y alà,ni villes, nicentre. 
de réunion. Toutes les habitations sont éloignées l’une de l'autre. Le pré- 
tre est seul, le paysan seul. Si deux familles se rencontrent, c’est par. 
hasard; si elles se réunissent, ce n’est que pour un instant. Les moyens 
de communications sont rares et difficiles. Le messager payé pr le gou- 
verneur s’en va deux fois par an, du midi au nord de l'ile, et met trois 
mois à faire son voyage! À part cette excursion officielle, la famille islan- e 
daise n’a que la grande foire d'été pour savoir ce qui arrive dans le 
pays et au-delà. Adieu donc le bruit quotidien des journaux; adieu l'éclat 
de la tribune ; adieu la voix encourageante du sälon. L'homme qui s’oc- 
cupe d’études passe solitairement sa vie, au milieu de son enclos ; s’il lui 
vient une noble et généreuse inspiration, pas une parole sympathique ne 
l’'encourage; s’il lui vient une heure de doute, pas une main amie n’est 
là pour le relever. C’est chose triste à voir et douce en même temps. 
C’est une preuve encore que le travail de l'intelligence est bien au-des- 
sus de tous ces ressorts factices dont nous voudrions le faire dépendre, 
que l’homme peut vivre avec bonheur dans un cercle suivi d’études, et 
se passer de ce murmure messe que nous nous sommes habitués 

à envier. Ë fre 

Par suite de cet isolement des naanAs la littérature balise Sn 8 

sente un caractère singulier que l’on retrouverait difficilement ailleurs. 
Elle a échappé à l’imitation , mais elle a échappé aussi à l’entraînement 
des masses. Ailleurs, le siècle jette au peuple une grande pensée, l’homme 
de génie imprime à son époque un large mouvement; ici le siècle n’aiqu’une 
action lente et uniforme; l’homme de génie est à peine entendu. En 
France, Voltaire donne à toute une génération la parole raïlleuse, le rire 
sceptique; en Allemagne, Goethe change la marche de la littérature; en 
Angleterre, Byron fait retentir dans tous les cœurs la plainte amère de 
Manfred , la longue élégie de Child-Harold. En Islande, la voix du poète 
passe comme l’écho de rocher en rocher , de maison en maison. Elle 


(1) Periculum runologicum, 1 vol. in 80, Ccpenhague, 1825. 
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résonne mais elle n’ébranle. pas. Ailleurs, la littérature porte une ad- 
mirable empreinte d'inspiration. hardie et. de. spontanéité. Ici, c’est le 
fruit de la patience et du travail. En mettant de côté les chants des Scaldes, 
les deux Edda, les Sagas > trois beaux chapitres poétiques qui méritent 
bien d’être traités à part, leurs plus beaux livres sont des livres d’érudi- 
* tion: livres de droit , annales, ! traités de mathématiques, et commentaires 
de théologie. La Nialssaga indique toute la subtilité d'esprit , toutes. les. 
habitudes juridiques des Islandais, et leurs expéditions maritimes le long 
des cotes d'Angleterre et de Norwège nous prouvent qu’ils devaient avoir 
de très bonne heure des connaissances réelles en astronomie. Mais chaque. 
œuvre écrite s’est faite chez eux laborieusement dans un grand repos, et 
avec une longue suite de veillées d'hiver. Quelques-unes de ces œuvres 
Lux $té. livrées au public, mais il en est qui resteront JORESIerps encore 
enfc ies dans l'obsour bœr qui les a vues naître. io ÉNEN 
FRE _A travers ces travaux de patience, de temps à autre la poésie a faiten- 
_ tendre sa voix harmonieuse, et réveillé par un de ses chants le prêtre. 
courbé sur ses livres d'étude , et le pêcheur assis dans son bateau. Il n’est, 
comme on le sait, si pauvre pæys où les muses ne puissent faire mûrir leur. 
riche moisson. Elles ont bien jeté de charmantes fleurs sur les glaces du 
Groenland (i), et quand on traverse l'Islande, on est.heureux de les voir. 
apparaître au milieu de ces montagnes désertes , où l'isolement est si pro-. 
fond, le long de ces dunes rocailleuses où le bruit de la mer est si triste. 

. L'Islande se peuple au 1x° siècle. Au x° elle a des écoles. Haller en 
fonde une à Haukadalr, dans une petite vallée près du Geyser. Sæmund 
de qui nous vient l’Edda, en fonde une autre dans sa solitude de poète, 
Isléifr établit celle de Skalholt , et Ogmundr, celle de Hoolum. La pre- 
mière date de 999, la seconde de 1080; les deux autres de 1057 et 1107. On 
apprenait dans ces écoles, la lecture, l'écriture, le chant d'église, un peu, 
de latin et de théologie. Mais il y avait alors enlslande des hommes riches, 
et quand leurs fils avaient recueilli, dans le pays même, les premières 
notions dela science, ils s’en allaient en Allemagne, en France, en Italie, 

, Continuer leurs études. Au bout de quelques années, on les voyait revenir 
comme des moissonneurs , avec la gerbe littéraire qu’ils avaient glanée le 
long de leur route. Ils savaient, comme des clercs de Bologne ou de Paris, 
leur quadrivium,.et ils s'étaient fortifiés par leur contact avec les hommes 
les plus célèbres de chaque pays. Toutes ces excursions à travers les villes 

- étrangères, leur ouvraient un nouvel espace dans le domaine de la pensée, 
et cependant ils restaient fidèles à leur pauvre contrée, et n’appliquaient 
qu’à des œuvres nationales l'intelligence qu’ils avaient acquise. 


(4) Herder, dans ses Volkslieder, a traduit plusieurs chants groenlandais, et M, Kier 
en a publié un recueil dans Ia langue originale : Illerkorsuiit. Aarnaus, 1855, 


and DE nous rois et Chen pis: at 
jeune, et forte, pléine de sève et d'audace, et fière de son im 
Elle se retrémpe dans les souvenirs Héfoiques! de ses pères, à | 
pi des ciao La ne Hi scandinave fui Dr ses _ ons 


és | orsis Nérwebel en abordant sur les côte 
ilest vrai, qu'une contrée aride étrébelt Eu 
pas encore vu lé sol bouleversé comme ile fut depuis s 
de terre et les éruptions de volcan, IIS n’ont pas été décimés’ 
et l'épidémie. Ils occupent, au bérd'de la mer, de largés rie PAU 
dure, et des savans assurent que, sur cé sol‘aride où nous né vo À 
que des masses de lave, il y avait autrefois des forêts. Ainsi, Île Vent 
avec confiance , acceptant avec courage les rigueurs de leur climat, et de- 
mandant aux flots qui les entourent ce quelaterre leur refuse. Tandis que 
les unss’en vont jeter leurs filets le Tong dés baies, où explorer les : * 
étrangères, les autrès continuent paisihlement léurs étades, étla littérae 
türe‘se forme et s’élargit. Déjà la jurisprudence, ’histoir dette, va 
mathématiques, trouvent des organes. La poésie inspire 16 ba et. 
Sœæmund chante la sagesse d’'Odin et la cosmogonié, Les plus belles sagas 
se répandent dans l’intérieur des familles. Snorri-Sturleson (4) écrit sa | 
Chronologie des rois de Norwége, et Ar& fixe, par des faits positifs et des D 
dates certaines, l’histoire primitive de son pays. C’étaitun pauvre prétre : à 
qui ses connaissances firent donner le surnom de frodr (savant ). Il avait 
écrit plusieurs grands ouvrages qui ont été perdus. Ilne nous reste de 
lui que ses esquisses historiques, ses Dr et le ne dés pts islan 
daises, le Landnama bok: Le 

Il s’est fait aussi à cette époque deux ouvrages qui ne phiéctié être 
classés ni dans l’hisioire, ni dans la poésie, et qui méritent d’être notés’ 
à part. Le premier est le calendrier ecclésiastique , connu sous le nom de 
Rymbegla , le second est le Kongs-skugy-Sio (Miroir du Roï): 
- Le Ryÿmbegla fut écrit entre le xn® et le xmie siècle. C’est un livre 
composé de paragraphes détachés sur les fêtes, sur là division du temps, 
sur le cours du soleil, sur l’âge du monde, tout cela jeté péle-méle 
comme dés notes d’érudit, comme les fragmens de lecture qu'amas- 
sait Jean Paul. À côté d'un chapitre sur lès évêques de l'Islande, voici 
venir l’histoire des empereurs romains, et puis celle des rois d'Israël , et 
celle d’Hector et de Sémiramis, L'auteur a fait un étonnant mélange de 


(4) Nous parlerons plus en détail de Snorti, cet écrivain classique de l'Islande, dans 
un prochain article sur les deux Eddas, APTE DM ene de : 
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| eines réelles et d’idées fabuleuses. Par. RE sil croit sans hési- 
tence. des.c es des dragons, des basiliques et des syrènes, 
«comme il croit à-celle d'Isleifr, premier prélat, de Skalholt, IL raconte 
lus vante, créqulité qu'il ya bien. sûr des pays où les hom- 
mi “ie nt pa de tête et portent Le nez et les yeux dans la poitrine. D'au- 
pe tres ont une tête ( de chien. et aboient quand ils veulent parler. D’autres 
D Ro sans bouche, et ne vivent que du parfum des fleurs 
larome des plantes. Il y a quatre grands fleuves qui découlent, du 

paradis : le Gange, le Nil, le Tigre. et l'Euphrate, et les voyageurs ont 
trouvé. en Grèce un fleuve qui. teint en blanc les moutons qui viennent 
CAE abreuver,. et un autre qui les teint en noir. On. a découvert aussi en 
po NL où les PISTES. pb somme fes pbrsSe et sors 


: Tout __ est ainsi sp ce MOFCEAUX. “eos € rest en due 
parties. un récit fort monotone, et dans d’autres une. mosaïque curieuse 
de préjugés populaires, de, croyances superstitieuses. Sous.ce rapport, il 
mérite d’être. lu par tous. ceux qui veulent se faire une idée complète des 
F Fonpasanees Somographiqes. du moren- âge. Da reste, Al die _.. 
| mé Miroir du Roi apart  . par sa Has au sé As 
d'un père à son fils, et à tous les livres: du même genre. Il renferme _ 
deux grandes dissertations: sur le commerce, sur la cour. Il devait y en 
avoir deux autres sur les prêtres et les laboureurs. L'auteur aurait ainsi 
embrassé les quatre classes de la société. On ignore s’il a accompli son 
œuvre. Dans tous les cas, les deux premières parties seulement nous ont 
‘ été conservées. Ce livre fut écrit par le ministre d’un roi de Norwége 
pour l'instruction d’un prince, et je ne sache pas d'ouvrage qui puisse 
donner une idée plus étendue et plus nette de l’état du nord au moyen- 
àge, Ce ministre.est un homme fin et habile, homme du monde, homme 
de cour, façonné à tous les usages de son époque; fort instruit en beau- 
coup de choses, et, du reste, crédule comme les hommes de son temps. 
Si vous voyiez comme il apprend à son élève le moyen d'être marchand, 
comme illui recommande d'agir avec prudence, de ne pas se lier trop vite 
avec ceux qui viennent à lui, de ne pas placer dans la même entreprise 
tout ce qu’il possède, de peur de perdre tout à la fois; comme il lui in- 
dique bien le secret de vendre à propos, et la nécessité de ménager ses 
ressources. On croirait entendre un vieux marchand de province confiant, 
d’une main tremblante, la gestion de ses affaires à son fils, et lui dérou- 
lant patiemment‘toutes les ruses de son métier. 


(1) Rymbegla,,sive rudimentum computi ecclesiastici, 4 vol, in-49, Copenhague, 4780, 


LE 


# 


188 Dur. or REVUE DES DEUX MONDES. 


| Quand il passe ‘de la” “maison de commerce à la cour, à at fait en 
plus timide et plus cauteleux: Le vieux ministre a vécu au milieu 
grands, ‘dans la demeure des princes, il sait avec quelle réserve il faut 
approcher ceux qui tiennent en main le pouvoir. Il parle de ce terraû 
glissant des châteaux comme eût pu le faire un courtisan de Louis XIV, 
mais pas un courtisan n’aurait représenté l'autorité royale sous un aspect 
aussi imposant. Que de précautions il faut prendre pour pénétrer dans 
la demeure du roi, et comme il faut être adroit » patient et maître de soi- 
méme dès qu’ on aspire à vivre auprès de lui! Le roi n’est pas toujours de 
bonne humeur, il faut consulter son ‘regard et l'expression de son visage 
avant que de lui adresser une demande. S'il est assis à table: “on aura “408 
soin de se tenir humblement à quelque distance de lui; s’il parle, onsé 
gardera bien de détourner la tête, de se montrer distrait, ou inattentif; 
s’il fait un geste, il faut pouvoir, le premier, interpréter ce geste etagir; 
S il donne un ordre et qu’on ne le comprenne pas, on ne sera pas si hardi à 
que de l’obliger à répéter ce qu’il vient de dire une seconde fois, on ré- 
pondra qu’il a été entendu et qu’il va être obéi; s’il appelle un courtisan . ; 
le courtisan se jettera à genoux devant lui, et ne se relévera Le pci le 
roi le lui aura commandé, . SE de | 
Après cela viennent d’autres conseils sur la manière de se 7 sur 
les armes qu’on doit porter, et sur l'équitation. Car ce précepteur du 
prince est un homme universel, et il apprenaîit à son élève tout ce qu’on 
savait vraisemblablement en Norwêge au x siècle. Quand il lui a ainsi 
enseigné le respect qu’on doit aux rois, il lui enseigne , par des exemples. 
tirés de la Bible, par l’histoire de David, de Joseph, de Mardochée, la 
conduite que les rois doivent avoir. Puis, en lui parlant des pays qu'il 
peut parcourir, il lui dit ce qu’il sait sur chaque pays, et alors nous re 
tombons dans toutes les traditions étranges du Rymbegla et des autres 
géographies du moyen-âge. Il sait qu’il y a des phoques au Groenland, 
mais c’est pour lui un animal merveilleux, qui a la tête, les yeux, les 
épaules comme un homme, et personne n’a vu le reste de son corps (4). 
T1 dépeint assez exactement l’aurore boréale, mais il est dans un grand 
embarras pour expliquer d’où elle provient. Cependant, dit-il, comme le 
Groenland se trouve à l'extrémité du globe, il est probable que cette lu- 
mière vient du cercle de feu qui entoure la terre, ou des étincelles qui 
jaillissent des rayons du soleil quand il se couche, ou PÉRAN ES du St 
des glaces qui couvrent toute cette partie du monde. | 
L'Irlande est surtout pour lui un vrai pays de prodiges. Il y a là un 
lac qui change la moitié d’une branche d’arbre en fer, l’autre en pierre. 


(4) Cette description du phoque a été reproduite dans un ouvrage francais : Relation 
du Groenland. Paris, 1647, L'auteur cite le Miroir du Roi comme une autorité. 
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| 1 y a ass sources qui teignent les cheveux. Il s a une ue où Y'air a une 
, telle force vitale que personne ne peut \ tomber malade. Quand un homme 
a atteint l'âge qu il présume que Dieu: Jui destinait, on l’emmène dans 
‘un autre pays, pour qu di puisse mourir, car jamais dans cette île il ne 
| pourrait mourir de maladie. Dans une autre île, quand les habitans meu- 
rent, on on neles enterre pas. ‘On les porte près de l'église, etilsse Es 
nent là tranquillement et Causent avec les passans. 
L'Islande est aussi une terre assez curieuse. On y trouve des butée. 
“dont les naturalistes de nos jours ne soupçonnent guère l'existence, et 
äily avait ‘autrefois une source qui devait singulièrement plaire aux Is- 
landais. Cette source avait le goût de la bière. Mais si, par un esprit de 
convoitise trop grand, le buveur voulait aller bâtir sa cabane dans ce lieu 
privilégié, Veau merveilleuse fuyait d’un autre côté; et s'il voulait y 
pri remplir ses flacons pour-les emporter, elle redevenait à l'instant comme 
ri Teau ordinaire, Il fallait en user sobrement, et alors il n’ ÿ avait pas dans 
“la demeure du jerl, or le ses du roi n is boisson DPoRee de 
celle-là. nee RS | 
Le Miroir du Roi füt écrit vers le milieu du xni° siècle. Environ un siècle 
après, la littérature islandaise commençait à décliner. En 126%, la colo- 
“nie d'émigrés se ‘rejoint à la mère-patrie, l'Islande se réunit à la Nor- 
wége. Ses nouveaux roi lui içonservent, il est vrai, ses lois, ses coutumes, 
“mais ils lui imposent des gouverneurs qui ne ménagent ni sa dignité ni 
ses intérêts. De violentes contestations s'élèvent souvent entre les prin- 
cipaux habitans du pays et les envoyés de Norwége. Les évêques défen- 
dent leurs concitoyens, le peuple. se ‘plaint de la violation de ses droits, 
mais Jes préfets n’en continuent pas moins leurs injustices et leurs exac- 
tions. L'Islande, devenue province tributaire d’un autre royaume, semble 
“avoir perdu l'énergie qui la distinguait quand elle était indépendante. 
Et puis le volcan plus cruel que tous les gouverneurs, plus terrible que 
tous les-despotes, le volcan est là qui gronde et déchire la crête des mon- 
“tagnes , et vomit de toutes parts ses tourbillons de cendre et sa lave brû- 
Jante. Au volcan succèdent quelquefois des tremblemens de terre qui 
ébranlent l'ile entière, et au xive siècle arrive la peste noire. Cette ef- 
froyable épidémie, qui avait fait le tour de l’Europe, enleva à l'Islande 
les deux tiers de ses habitans. À peine la pauvre île ecommençait-elle à se 
reposer de ses calamités, qu’une troupe farouche de corsaires anglais 
aborde sur la côte , pénètre dans l’intérieur du pays, brûle, pille tout ce 
-qu'’elle rencontre; et soixante ans après, une nouvelle épidémie décima 
‘encore la population. 
Après tant de fléaux, on ne at guère s'attendre à voir le peuple oc- 
cupé d'études. Aussi tout tombe dans l’oubli, travaux, histoire, science, 
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littérature. Quelques] Islandais apprennent encore 
à fuite sn ceux. “rd se ar pas dans cès 


moe a Eystèin. se rendit dire à par la publi 
intitulé Ze Lys. Mais ce poème n’est qu ‘ane froide | 3 re 
miers chapitres de la Genèse et de l’histoire de Ja passion de Je € Un 5 
autre Islandais, Biœrn, se fit une certaine réputation par ses voyages. à À 
avait visité le Groenland, l'Allemagne, la France, l'Italie, l'Espagne et ‘4 
la Terre-Sainte. On croit qu'il avait écrit psiaue livres gur ste EE 
Pays, mais il ne nous ên estresté aucun. LS ne, 
‘ La réformation vint réveiller les esprits. de leur : to A ur. Le mou LL 
ment d'intelligence qui s’opérait alors en Allemagne et en Danemark at 
teignit aussi l'Islande. On fonda une imprimerie, on réforma les. écoles. 
Quelques bons livres furent publiés; quelques hommes instruits et zékés 
répandirent autour d’eux le goût des lettres. À cette époque de régéné- | 
ration, l'Islande ne produisit, il est vrai, aucune œuvre éclatante, mais 
elle se sentait ravivée par l'étude. Plusieurs Eslandais: érudit. se mirent de 
à écrire. Les uns suivaient les controverses religieuses dont toute l'Eu- : 
rope était alors occupée. D’autres cherchaient à recueillir les nouvelles 
notions scientifiques publiées par la France et l'Allemagne et les trans- 
mettaient à leurs pays. On vit paraître alors des dissertations intéres- 
santes sur l’histoire naturelle d'Islande, plusieurs traités de médecine et : 
de physique qui n'étaient point en arrière de ceux quis'imprimaient 
alors dans les autres parties de l'Europe, et surtout beaucoup d’annales 
historiques. Ces annales sont froides, dépourvues de mouvement. et de 
- toute idée philosophique. Ce n’est pas là de l’histoire comme nous l’en- 
tendons aujourd'hui. Mais les faits sont racontés d’une manière précise, 
étagés avec soin par ordre chronologique; et si ces livres sont monotonés 
à lire, ils sont au moins intéressans à consulter, car ils ont.été faits avec | 
conscience. Les plus.estimés sont ceux d’Arngrim Johnsen (1), quoique 
ce ne soient que des précis historiques bien pâles, et quelquefois en- : 
tachés d’une singulière crédulité. On peut lire aussi avec confiance les 


= 


(4) Crymogæa, sive rerum is'andicarum, libritres. 
Specimen Islandiæ historicum. 


té sa vie à la ire des faits ira 
squé butes ces annales ont rapport à 

oi Soccupait aussi des’ contrées étrangères, 

c à diverses in Mais la Fes belle 


té Hoi dé sr est européen. C'était uù homme d'u rare savoir. 
et d’une critique sévère, qui, en se dévouant à l'étude des antiquités du 


| nord, Por Fa grands services à son pays. La pe de Rs at 


À 


4 Mr où ts L'HÈSEN an ses monumens Rn Il dv sa vie en- 
_ tière à cette œuvre de science, qui était aussi pour lui une œuvre de pa 


triotisme, et il ÿ consacra sa fortune. 

. Le/nom de Finnsen est peut-être moins connu du monde savant. Mais 
ilsera chéri et respecté de tous ceux qui ont eu recours àsonexcellente his: 
toire ecclésiastique (2). 

Pendant que la science historique se relevait ainsi de son affaissement 
passé, la philolôgie faisait aussi quelques progrès. Au xvni siècle, Olafssen 
compose son lexique runique, Plus tard, J. Magnussen , le frère de celui 


_ dont nous venons de parler, écrit une drutniré. islandaise. Vidalin pu- 


blie une fort belle dissertation sur l’ancienne langue scandinave, et plu= 
sieurs érudits joignent aux Sagas qui se publient à Copenhague des 
vocabulaires détaillés et des notes très recommandables. On n’avait pas 


encore d’histoire littéraire nationale. Finnsen la traite avec savoir et ha- 


bileté dans son histoire ecclésiastique, et Einarsen publie sa Scéagraphi«. 
Ce n’est qu’une esquisse de là littérature islandaise, un Catalogue rai- 


sonné, une table chronologique. Mais l’esquisse est complète. Tous les 


noms S'y trouvent, toutes les notes bibliographiques, toutes les dates; et 
si ce livre laisse beaucoup à désirer sous le rapport des développemens, il 
n’en est pas moins précieux comme indication. 

A la même époque , la poésie revient aussi visiter taatäe, et s’essaye 


à reprendre sur la vieille lyre des scaldes des accords oubliés. Mais elle 


n'a pas encore retrouvé sa hardiesse d'invention d'autrefois, et au lieu 


(1) Series Dynastorum et rejum Daniæ, 1 vol. in-8o, 1702. On lui doit aussi : Historia 
rerum norvegicorum, 4 vol. in-folio. 4711. Gronlandia antiqua, etc., ete. 
(2) Historia ecclesiastica Islandiæ , 4 vol. in-40, Copenhague, 1772, | 
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tersson, # hou d’un net de psaumes que L'on trouve ul 
dans toutes les familles. d'Islande. Mais vers Ja fin du siècle dernier, cette. 
poésie. timide et défiante S ’enhardit et parle un langage plus élevé. 
Un sysselmand de Reykiavik écrit plusieurs poèmes remarquables S: et. 
“une comédie qui n’a pas encore été imprimée, mais qui estiogt vantée de 
tous ceux qui la connaissent. Un pauvre prêtre traduit, dans sa 

Pope, Miltou, Klopstock. Un homme déjà renommé pour s sa science. de. 
naturaliste, Eggert Olafssen, l’auteur d’un voyage intéressant en Islande, 
composa un recueil de vers que tout le monde lirait avec charme. Sa 
poésie est tendre et réveuse. Elle a tout à la fois le caractère de l'idylle 
et de l’élégie, et elle est simple et vraie. C’est un homme des champs qui 
s’est plu à célébrer son enclos de verdure, ses montagnes d'Islande, ses. 
lacs limpides. C’est ui père de famille qui a redit d’une voix émue et. 
touchante ses joies d'intérieur et ses rêves d'amour. Il avait ‘un frère qui. 
était poète aussi et qui a laissé quelques chansons, Mais celui-ci est gai 
etfrivole; il chante à tout propos, et sa chanson a la forme riante et co- 
- quette. Il amuse, mais son frère intéresse. 7 ‘ 
La société littéraire de Reykiavik a publié les œuvres Fe ces deux poè- 

tes, et celles de Grœndal; il serait à souhaiter qu’elle püt continuer ses col- 
lections. 

Il n’y a point de poésie populaire en Islande, dans le sens que nous Le | 
tachons à ce mot, et il ne peut pas y en avoir dans un pays où les habitans 
vivent isolés l’un de l’autre, où l’on ne voit pas , comme en Allemagne, de | 
ces grandes réunions d’étudians, d'ouvriers qui se communiquent par le 
chant, la ballade de Schiller, ou les strophes patriotiques d'Uhland. D’ ail= 
leurs , les Islandais ont le carctère sérieux et triste. Ils ne chantent pas, 
mais ils lisent. Il n’y a point parmi eux de gondoliers de Venise, et point 
de Bursche. Mais le livre qu’ils aiment passe de maison en maison. On 

“le lit à la veillée, on en parle en travaillant. Voilà sa popularité, et Béranger | 
pourrait être leur poète populaire , sans qu’ils eussent jamais chanté un 
seul de ses vers. 

Il est surtout un homme dont ilschérissent le nom, dont ils ent 
les œuvres avec empressement. Cet hommeest M.Thorarensen, qui remplit 
aujourd’hui les fonctions de préfet dans le Nordland. C’est un vrai poète 
par la pensée, par la forme , un poète qui aime son pays et qui le chante 
avec enthousiasme. Je ne l'ai pas vu, mais j’ai été en correspondance avec. 
lui, et ses lettres m'ont frappé par leur candeur et leur modestie. Ses 
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| poésies sont encore disséminées dans différens recueils, mais tous les Ir- 
landais les possèdent. J'ai éhoisi, pour essayer de les faire connaitre, deux 
de ses pièces les plus goütées en Islande. Qu'on me permette de les joindre 
à cet article. J'avouerai franchement que cette traduction ne rend pas 
500 à expression nette et brillante de Voriginal; mais l'auteur, qui parle et écrit 
| facilement notre langue, m’ a du moins envoyé un certificat en bonne, forme 
constatant que je n’avais pas fait de contresens. | 
La première de ces pièces est un chant patriotique anse par M.Tho- 
rarensen lorsqu'il étudiait à l'université de Fapenhagne. La seconde est 
une élégie de mort. 


RTE EEE TT 


Ma vieille et noble Islande, Ô ma douce datée : 
Reine des monts glacés, tes fils te chériront it 
Tant que la mer ceindra la grève etla prairie, 
Tant que l’amour vivra dans une ame attendrie, 
_ Tant qu’au soleil de mai nos champs reverdiront. 


Du sein de Copenhague où pèse le nuage 

Nous tournons nos regards vers le toit paternel. 
Ne pourrons-nous bientôt revoir ton beau rivage? 
‘Ji nous ne trouvons qu’un froid et faux langage , 

Ou le bruit importun , ou lerire cruel. 


L'aspect de ce pays sans montagnes nous lasse. 
Souvent cet air épais ce ciel lourd nous fait mal. 
Même niveau partout , et partout où je passe 

Je cherche vainement ce large’et grand espace y, 
Qu'on découvre aux sommets de notre sol natal. 


- Mieux vaut s’en retourner, mieux vaut revoir encore 
‘La contrée où le vent est plus froid , mais plus pur; 
Les champs couverts de neige éclairés par l'aurore, 
Et les flots de cristal que le soleil colore, 

Et les Tækull brillans avec leur ciel d'azur. 


Ma vieille et noble Islande , à ma douce patrie, 
Que le ciel te protége et te garde la paix! 
* Pour toi chacun de nous s’émeut, espère et prie. 
Puisse le sort sourire à ta rive chérie, 
Puisse un bonheur constant t’animer à jamais! 


SIGRUN. 


Un jour je te disais : Si tu meurs la première, 
Reviens me vis'ter. Maïs tu ne croyais pas 
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en tn iirens je pousatiné Re 
Baiser tes yeux éteint , Venlacer dans mes bras. | see ni: 


Je ne aimerais pas, ma douce fiancée, NE uns de 4 
Si mon amour devait s'arrêter au tombeau ; PR k 
De ton front virginal la. fraicheur « est passée, | ram 
Mais je revois toujours ton visage LE beau. nn) ‘à SDS 


L'air vital est éteint sur ta bouche pee FER Ng EE à 
Mais un souffle éternel est venu lanimer. 

Et tu resteras jeune à jamais et arm ee +vBgr + sus 
Comme aux jours où le monde apprenait à vaimer. = Se re 


Ne me délaisse. point dans ce lieu monotone. Fr as me. + 
Je suis seul ici bas, songe à moi dans les cieux. 
Lorsque dans nos rochers gémit le vent d'automne,  : Ê 
Oh ! reviens : montre-toi quelque soir à mes se ss 


Si la lune apparaît à travers le nuage, 
Et si ta main me cherche et m’efileure en passant, 
Je me réveillerai pour voir ta chaste image , 

Pour entendre ta voix avec son doux accent. 


Puis pose sur mon sein, pose ta tête blonde, - 

Et dans tes bras de neige , à mon ange, prends-moi Fe 
Enlève lesliens qui m’attachent au monde, | 

Je voudrais être libre et partir avec toi. 


Et traversant alors Paurore boréale , 

Loin des lieux où toujours je n’ai fait que gémir, 
Sur ces nuages d’or teints de pourpre et d’opale 
Nons irions tous les deux chanter, Re ex 


La poésie de M. Thorarensen ne ‘ressemble pète à vélie ‘des anciens 
scaldes. Ce n’est plus l’âpre langage de ces hommes, qüi, d'une main 
‘tenaient la harpe et de l’autre l’épée. C’est la voix d’une ame réveuse et 
aimante qui a souvent caressé maint prestige et pleuré mainte déception. 
À voir ces vers islandais revêtus d’une teinte méridionale, on dirait que 
le génie poétique d’une autre contrée est allé s'asseoir auprès de homme 
du nord, et que l'hiver, dans le silence des nuits, celui de qui nous 
viennent ces stances mélancoliques a plus d’une fois prêté l'oreille aux 
chants d’amours de ROSE aux élégies rêvées près du golfe de 
Baya. 
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D LETTRE 


MONSIEUR ET AMI, 
| 

J'espère que je ne fais pas uñe chose inconvenante en vous demandant 
de répondre à quelques points de l’article de M. Sainte-Beuve, inséré 
dans votre dernier numéro. Bien entendu, cette réponse ne portera point 
sur ses appréciations-critiques : un écrivain critiqué ne peut se défendre 
qu’en se louant , et en eussé-je la fantaisie, vous ne me permettriez pas 
de tomber dans ce ridicule, Je n’oublierai pas ce qu’au fond l’article de 
M. Sainte-Beuve a d’honorable pour moi; et quant à ses sévérités, outre 
qu’elles peuvent r’étre que de la justice , surtout quand je regarde plus 
le caractère de M, Sainte-Beuve que sa position de contradicteur litté- 
raire, personne n’a moins que moi le droit de s’en plaindre. J'ai été sé- 
vère.en jugeant des écrivains, même illustres, et, quoique des critiques, 
‘qui effleurent à peine des renommées établies, puissent accabler une 
réputation qui commence et qui restera toujours fort humble, je ne 
pouvais pas me flatter d'échapper à l'application de mes propres prin- 
cipes; je suis attaqué et peut-être battu par mes propres armes; c’est 
de la bonne guerre, tant pis pour les vaincus. Si j'ai quelques réclama- 
tions à faire, c'est seulement sur deux ou trois points de ma conduite, 
que M. Sainte-Beuve eût présentés autrement, si des relations plus fré- 
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| quentes m'eussent donné l'occasion de m’en entretenir avec lui, Il ap- 
prouvera tout le premier, j'en suis sûr, que j j'explique, à F 10n meur d 0 
mon caractère, des circonstances où sa sagacité, si habile à dévoil er les © 
‘È faiblesses littéraires , s’est tout-à- fait méprise. see D. MR : 
Voici les passages de l'article sur lesquels porteront Lee éclaireisse- 
_ mens: 
€ Elevé à à la Sainte-Barfiés Nicole, ms -Nisard n'avait me ‘été ROBE 
chair la restauration. ee . 
« L'esprit de M. Saint- Made Girardin, ‘etson. style plus leste, 
« préoccupaient aussi vivement M. Nisard : il s'en sentait tour à tour at- 
«tiré ou repoussé... » 
« Mais bientôt l'esprit de Carrel ee tenta. Et ce n’était nel Se - 
« tique, la passion agressive de Carrel qui. l'attirait, c'était l'excellence 
« de l'écrivain, le bon sens qui persistait, si juste et si sain, au fond de 
«l'humeur belliqueuse , ‘et à travers cette noble bile (splendida, mas- 
_Qcula bilis).... » | 
«M. Nisard mélait dans t une admiration, dans une apothéose qui peut 
« paraître aujourd’hui encore singulière par l'assemblage , M. Saint- 
« Marc, et M. Bertin l'aîné, et celui-là que, pour ne point irriter ses 
« mânes, je ne nommerai pas près d'eux... » | - 
Je suis obligé d'analyser le dernier grief. M. Sainte Beuve fait Phis- 
toire de mes déterminations. Après la révolution de juillet, remarque- 
t-il, il n’y avait pas à songer à devenir ou à continuer d’être le critique 
du romantisme poétique. Je tâtonnai quelque temps. Ni le rôle de cri- 
tique officiel de l’école romantique, ni celui de feuilletoniste spirituel, 
malicieux, folâtre, déjà pris d’ailleurs, ni celui de critique conscien- 
cieux, sérieux, un peu singulier, recherchant les cas rares plutôt que la 
roule générale et frayée, ne pouvaient me convenir. « M. Nisard n’avait 
« donc plus, hors cela, qu’à técher d’être le critique sensé, général, de 
« cette tradition qu’on avait tant attaquée, et à es on n avait rien 
« substitué. \ Je ; 
Je ne Du pas une réponse distincte pour cata te ces Fra 
tions en particulier : comme: elles portent toutes sur le double change- 
- ment qui m’a fait quitter le Journal des Débats pour le National, et les 
écrivains de l'école romantique pour les écrivains des grands siècles, le 
simple récit des circonstances qui ont déterminé ce changement répondra 
en gros à toute cette partie de biographie un peu arbitraire, et sera 
peut-être moins ennuyeux pour ceux des lecteurs que mes tete js 
ticulières peuvent intéresser. 
Quoique je ne tienne pas net à établir. queliés était mes Opi- 
nions politiques à l’âge de vingt-deux ans, alors que M. Bertin ee 
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voulut bien m’ouvrir les colonnes du Journal des Débats, j je ne puis. trou: 
ver bon qu'on me donne précisément. de celles que je n'avais pas. D’a- 

près la phrase de M. Sainte-Beuve, > & que je n'avais pas été nourri à 
| hair la restauration, . » on pourrait croire que je n étais pas bien loin de 

l'aimer. Or, rien n’est plus inexact que cela. Je respecte trop les lecteurs 
pour les occuper de. mes. opinions d’enfance; pourtant , comment résister 

à dire que la vivacité, non de mes opinions, mais de mes impressions (c’est. 

le seul nom que méritent les sympathies et les antipathies politiques d’un. 

enfant), m'avait fait donner, à Sainte-Barbe-Nicole, un sobriquet patrio- 
tique, transcrit en encre rouge sur le livre noir de l’université d’alors;s 
que f fils d’un homme resté fidèle à l’empereur, quand ce grand homme était 
devenu le seul défenseur de la France envahie, j’ avais hérité de sa haine 
contre un gouvernement pour qui la journée de Waterloo n’avait pas été 

‘une défaite; qu’à cette Sainte-Barbe-Nicole je lisais malheureusement 
plus le. Constitutionnel que Cicéron ; qu’en 1893, à l'époque des troubles 
Te de PÉcole de Droit, j’allai offrir, un jour de sortie, mes services et mon 

redoutable bras de quinze ans à l’un des meneurs, et que refusé, à cause 
de mon air par trop inoffensif, je m’allai mettre sans armes au milieu de 

ceux qui se faisaient fouler sous les pieds des chevaux des gendarmes ; 

qu’ en juillet 1830, avec ces mêmes impressions d'enfant, devenues des 
: opinions passionnées, du reste sans trop d’ardeur belliqueuse, mais par 
un simple sentiment du devoir, je pris le fusil, moi cinquième, avec trois 
frères etun oncle qui ya péri, pour la cause des libertés de 89, qu’il m’a- 
vait été donné quelquefois de défendre, comme écrivain politique, très 
secondaire en effet, dans le Journal des Débats! Tout cela ne compte guère, 
je le sais, dans la masse des services, des dévouemens , des actions hé- 
roïques, des morts glorieuses, dont à été payée la conquête de ces libertés, 
encore aujourd’hui si incertaine; mais rien ne s’accorde moins avec une . 
éducation « où je n’aurais pas été nourri à haïr la restauration ; » et si 
_ j'en puis tirer du mérite, c’est seulement comme d’un ensemble de cir- 
constances qui détruisent l’assertion de mon spirituel contradicteur. 

« Si, à l’époque où M. Bertin l’ainé m’accueillit dans son journal, sans 
autre titre que la recommandation d’un de ses amis, je n’étais guère en 
droit de faire des conditions à un homme qui voulait bien m’assurer une 
existence avant de savoir s’il pourrait tirer de moi quelques services, je 
dois dire pourtant que la politique du Journal des Débats, alors le plus 
agressif et le plus redoutable des journaux de l'opposition, ne fut pas le 
moindre des motifs qui me firent désirer d’y entrer. Toutefois, comme 
j'étais sans expérience de la polémique politique, et que d’ailleurs la 
plume de M. de Sacy et celle de M. Saint-Marc Girardin, l’une si sûre, 
autre si spirituelle, rendaient la mienne inutile, je me trouvai réduit, 


rs LE 


| 498. TE | REVUE DES DEUX MONDES. 
j sauf doré mrésesibles à une cbllaboretton p pue mên 
- fut alors, «eneffet, que je me montrai C fort ‘attentif au 
_ tique et littéraire » de cette époque, et que j'en apprétia vecsympathi 
_les principauxiécrivains, y compris M. Sainte-Beuvé, mais < ins pour cela rs 
_moins goûter les excellens articles de M. Saint-Marc, et ce tour d'espritsi 
‘heureux, cette langue si nette, à laquelle je conviens que mes pr 
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battus s jilsl'étaient dci rate habile, C’est une à d 
_Beuve devrait me savoir gré plus que personne, | 
souvent admiré la rare finesse d'esprit ét de plume qu 
sait etembellissait des théories littéraires, à mon sens érronées, 
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tions littéraires sont restées; malgré la différence de _ mens êt | 


QU 


tout en sentant au vif les traits de son dernier article, j'avais ptet 
froide pour apprécier de quelle main adroîte et sûre ils m'ont été lancés. 
Je ne pense point, monsieur, me départir de mon désseif Le 3 

toucher aux griefs littéraires, en me plaignant Re _ di. è 
m'a doué ailleurs d'ambition, : c’est-à-dire, appare t, d’es Fr bide 
suite et de gravité:, m'ait présenté commenté et à epout ss k 

par l'esprit et le séyle leste de M: Saint-Mare Gi rai 

par l'excellence de l'écrivain dans Armand Carrell Il ést prenne 
même de l'espèce littéraire, qui se déterminent par de pures considéra= 
tions destyle, et qui passent du parti qui est au pouvoir au parti persécuté 
et opprimé, de la presse qui énrichit ses écrivains à là pressé qui lés 
ruine, pour de simples préférences de critique. Quoique j'aie, én effet, 
beaucoup de goût pour le beau style, ce n’est pas'la différence de celui de 
M. Saint-Marc Girardin à celui d’Armand Carrel qui m'a fait quitter le 
Journal des Débats, où, en fait de style, il y a eu quelquefois de quoi 
satisfaire les plus difficiles, pour Ze National, où plutot pour'lé journal 
d'Armand Garrel. J'ai été, commé beaucoup d’esprits plus ‘sincères que 
prévoyans, partisan de conviction du nouveau gouvernement , et il est 
très vrai « qu'après juillet, je n’ai pas aussitôt haï l’usage qu'on avait fait 

« de la victoire, » Loin de là, frappé de voir un roi qui travaillait a 
lieu de chasser, qui n’avait ni éonfesseur ni maîtresse, qui avait com= 
mencé par n'être qu'un homme , je démandai à faire de là politique ac 
tive, et, pendant près d’un an, je défendis le nouvel ordré de choses, 
d’abord avec ferveur, ensuite par la force de l'habitude et avec la verve 
du pupitre, à la fin avec un commencement de dégoût et d’impuissance. 
Le doute m'était venu sur bien des points, principalement sur la politi- 
que extérieure, que tant d’esprits voulaient et veulent encore plus hardie 
et plus digne de la France. Sous ce rapport, j'étais et je suis encore Sous 
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l'empire des impressions populaires, lesquelles forment peut-être le” 
fonds le-plus sérieux de l'opposition en France, et qu’on n’a jamais pu ni 
Lane scmmpenren ie par la paix. On ne s’échauffe pour 
sement a ee -on:y veut avoir une place, ou quand on a 

de pr été Soit de Romane s sitahéasi à son mains 


Ch 


a 1 le plus rare, quand. il dtisfait à la fois # Rp donnés 
ts matériels, d’une raie nations Hors de ces ons, om est 


Fargent tout seul n° inspire pas l'écrivain. Cest: cette iii et cet 
épuisement, mal déguisés par de la rhétorique, qui m’avertirent, vers 
la fin de 4831, que je ne faisais ni l’affaire des hommes de mon âge, ni la 
AISNE) ee nifiais pas l'un lun des défenseurs, mais l’un des rhétoriciens 


> juillet, «Shpieut+ en comprenant qu un gouvernement 
Sa rem nent mauvais et illégitime parce qu’il ne contente pas 
| tout le monde, je spenéai à quitter Le Journal des Débats, où je ne ren- 
a de da services réels, sincères et efficaces pour la position qu’on m’y 
_ avait faite, et où je laissais, d’ailleurs, toutes mes amitiés intactes. 
. Ce fut alors qu'Armand Carrel, averti par un ami de mes disposi- 
tions, me fit l'honneur de venir me voir, C’est un souvenir considérable 
@t. cher dans ma vie que mon premier entretien avec cet homme si supé- 
rieur, si-plein de séduction, si irrésistible. Il alla au-devant de tous mes 
doutes et de toutes mes réserves au sujet de la possibilité d'appliquer 
immédiatement où prochainement ses idéess et il me fit le récit de ce 
qui se passait au fond de moi, avec cette sagacité profonde, mais pleine 
de respect pour le. for intérieur, qui sâit y découvrir tous les bons in- 
stincts, et n’y.veut pas apercevoir les faiblesses. Il dépassa l’idée que je 
1’étais faite. de l’auteur. de lincomparable polémique du National, contre 
laquelle, ainsi que je le lui avouai, j'avais quelquefois aiguisé, avec une 
<onviction si molle, de pénibles subtilités monarchiques. Je crus voir en 
lui un homme supérieur même à ce qu’il faisait, capable des plus grandes 
choses , et pouvant.se relever des plus grandes fautes, si sa précipitation 
oucelle de ses amis lui en faisait commettre; un esprit de ressources 
infinies, propre à toute fortune, inépuisable; et, à ne le regarder que 
comme homme, généreux, sans haine personnelle , ayant une ame aussi 
grande que son esprit : c’est à cet homme-là qu’en une première visite 
je fus irrévocablement acquis. Toutefois, après avoir été, pendant quel- 
- Ques mois, un auxiliaire politique très tiède et très inégal, et seulement 
sur le terrain des affaires réelles , et, pour le reste, en observation, je 
devrais dire en admiration continuelle, je me renfermai bientôt dans la 
littérature, vers laquelle, mes doutes et mes réserves croissant; javais 
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peu à peu: “reporté toute l'ardeur d'esprit et tout le besoin 
noble fierté. de juillet avait un moment tournés vers la po L 
“Sij j ’avais été provoqué. à parler à M. Sainte-Beuve der 
pour M. Carrel, quil a moins vu que moi, et moins intimemen 
ayant été de ses collaborateurs, il eût expliqué, mon entrée au M 


par des motifs plus dignes de Carrel, sinon de moi; car si c'est assez faire Ÿ 
pour moi que de me montrer tenté seulement par l'excellence de l'écri- ‘4 
vain, ce n’est pas assez faire pour Carrel, que de dire qu’il n’a attiré que n 
par son style. un homme auquel M. Sainte-Beuve veut bien reconnaître 
de l’honnéteté et beaucoup. de raison, quoique de les èce commune. : 


D 
Le 


Mais, je le répète, ce n’a été là qu’ une des nombreuses auses, et non la 
cause unique, par où j'ai été attiré vers Carrel, et lui ai été gagné. C’est 


parce que son esprit valait encore mieux que ses écrits, et son cœur que ! 
son esprit; c’est parce qu’il était le représentant le plus complet etl'or- 


gane le plus éloquent des nobles instincts de la France, de ces idées de 


droit commun, de liberté pour tous, de dignité extérieure et d'influence 


civilisatrice , idées dont il a créé la langue ; c’est qu’à une habileté infi- 
nie, à un tact que jui auraient envié les plus hommes” de cour et de 


diplomatie, il joignait cette générosité de premier mouvement et cette 


noble imprudence de cœur que n’ont pas les hommes de cour - et de 
diplomatie, et qui fait faire les grandes actions ainsi que cette sorte de 
fautes dont il est si beau d’être coupable: c’est que, supérieur ‘aux 
mesquines convenances des partis, à leurs haines obligées, à cette cécité 
volontaire qui, en leur cachant les qualités et les ressources réelles de 
leurs ennemis , leur fait souvent faire la guerre au hasard, Carrel savait 
souffrir, que dis-je? aimait qu’on parlât devant lui, avec faveur, de ses 
adversaires politique les plus directs, et quelquefois les louait lui-même, 
plutôt que de paraître ou les ignorer ou les craindre; c'est enfin qu’il 
approuvait précisément que je défendisse la bonne foi de quelques-uns 
de mes anciens amis contre son propre penchant à charger leur carac- 


tère des torts de leur direction«politique, et qu’en particulier je laissasse | 


voir librement, en toute occasion, ma reconnaissance et mon respect pour 
M. Bertin l'aîné. Combien je dois regretter que M. Sainte-Beuve n'ait 
pas lu un article du National , où je parlais, à peu près sans précaution, 
des qualités privées de M. Bertin l'ainé, article dont Carrel avait permis 
l'insertion, malgré les réclamations d'amis plus irrités, couvrant ainsi ma 
reconnaissance de son honneur, et mettant les convenances rue au- 
dessus des exigences politiques ! Er à 
La seule chose qui m’ait affligé dans les critiques de M. Sainte: bduve * 
c’est le scrupule, si amèrement exprimé, de nommer M. Bertin l'aîné à 
côté de Carrel. Qu’en conclure, en effet, sinon que si ce voisinage n’ho- 
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nore pas M. Bertin, il souille Carrel, ou plutôt moi, son ami, re les mêle 
xp deux dans ma mémoire? Comment un sentiment qui me faisait hon- 
neur aux yeux de Carrel a-t-il pris, sous la plume de M. Sainte-Beuve, 
air ou d’une pauvre ‘inconséquencé d'esprit ou d'une grossière banalité 
de cœur? Où.est donc cette apothéose, où j'ai couronné les - noms de 
M. Bertin l'aîné et de Carrel ? A quel titre les aurais-je réunis ? Ce ne 
pouvait être ( que comme écrivain; mais, outre que je ne place aucun écri- 
vain polémique à côté de Carrel, M. Bertin l'aîné, autrefois écrivain très 
habile, âce qu'on dit, n’en est pas un pour moi, qui n ai jamais lu une 
digne de lui. Est-ce parce que, dans des circonstances très différentes, 
-dans des écrits très distincts, de la même plume dont j'ai loué Carrel, il 
m’est arrivé de parler avec reconnaissance des lumières et de la hautei in 
telligence de M. Bertin l’aîné? Mais la première fois, je le répète, ç'a été 
dans le National, avec l'approbation entière de Carrél, sous sa responsa- 
_ bilité vi à vis  deses: amis, € eten mettant le nom de M. Bertin l'aîné àcôté et 
presque sous là garantie du sien ; la seconde fois, ç’a été à propos de M. de 
Chateaubriand, “dans une occasion naturelle, et sous l’autorité, encore 
si forte, de la mémoire de Carrel, ma seconde conscience, lequel'n’eût pas 
désapprouvé, ce semble, que je fisse dans une Revue ce que j'avais déjà 
fait, avec son assentiment, dans le National. Est-ce donc là une apothéose 
commune ? ? En confondant sous la même qualification deux sentimens fort - 
différens, mon respect pour M. Bertin l’aîné et mon culte de cœur pour 
Carrel, M. Sainte-Beuve ne m'a-t-il pas exposé à être jugé par les autres 
plus sévèrement que je suis ‘certain qu’il ne me juge lui-même? En lais- 
sant les deux choses séparées; et: chacune avec son vrai caractère, il ne 
m’eût pas nui sans le vouloir, et il aurait eu, de plus, l'honneur d’être 
de l'avis de Carrel, Quand j'écrirai la vie privée de cet homme à jamais 
regrettable, tâche sacrée que m’ont confiée ses plus chères affections et 
ses amis les plus proches, j’essaierai de montrer de quelle ame venaient 
cette délicatesse supérieure et ce tact des convenances morales, qui n’ont 
pas pu transpirer dans sa vie publique, ou qui ont échappé : à l’œil un peu 
grossier des partis. LA 
Je vais répondre; en finissant, au dernier grief, lequel porte sur Je motif 
qui m'aurait déterminé à défendre les principes classiques. Quoique ce 
grief soit littéraire, comme il s’agit toujours de ma conduite et point de 
,mon esprit , je ne sors pas de mon dessein en y répondant, outre que je 
défends encore mes principes et non ma personne , en disant brièvement 
ce qui m’y a ramené et ce qui m’y maintient. 
C’est, je crois, l’éternelle vertu de ces principes, que l’étude et le bon 
sens y Féconciliont bientôt tous les hommes naturellement droits, qui en 
ont été distraits ou éloignés par les caprices littéraires contemporains. 
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er og m° ti été dit d'autre ur assez peu ar 
fort de ma confiance, je me souviens que je faisais une di 
commune, fort peu. ing génieuse , >. mais par Paie à devais revoir an - 
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comme Le RE pa rôle, : mais qu Le me É venus : mat reller ent | 
et au moment même où mon imagination (je voudrais trouver un. spé ‘3 
plus modeste pour qualifier ce qui n'est pas proprement ma. raison) : 
forgeait des subtilités pour justifier ma complicité momentanée. dans les 
nouvelles doctrines. A ena été de mon changement Hdipironime de 
mon changement politique. De même que le doute s’étai it glissé sous | 
phrases de rhétorique ministérielle, et qu’ au moment même où. j avais 
acquis par l’exercice la langue spéciale »je sentais se dessécher l'espèce de 
sympathie passagère qui m'avait fourni un ‘moment les idées, de même 
le bon sens classique m'est revenu au moment où j'avais assez corrompu 
. mon langage par la recherche.et la subtilité, pour être encouragé et même 
goûté par quelques écrivains allemands. Le premier de ces. changemens 
devait amener le second , car le corollaire naturel d’une politique na- 
tionale, c’est une littérature nationale, et je ne pouvais. désirer que. la 
France füt grande au dehors, écoutée, et, moralement au moins, obéie,, 
Sans demander que la langue française conservat les qualités qui font ar 
river les idées françaises au plus grand nombre. d’intelligences possible. 
Ca été la pensée, ou, si l'on aime mieux ; le lieu commun que j'ai con- 
stamment défendu dans mes travaux de critique au National , avec le 
suffrage et quelquefois l'appui direct de Carre, lequel ne dédaigna Ipas 
de me venir.en aide, et de confirmer à la fois, par de bonnes raisons et 
par d'admirables pages de prose, ma théorie de re e dans la 
tradition. “ie 

Je. ne réclame pasle droit d'inspiration que M. Hi me refuse, 
et qu'il ne conçoit que pour une forme particulière d'ouvrages, appelés 
par lui ouvrages d'art; mais j'aurais pu désirer qu'il reconnüût que le 
mouvement d’esprit plus humble, plus bourgeois, qui: m'a ramené aux 
idées classiques, et qui m'y fait persévérer plus. que jamais, pouvait. avoir 
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| fa e, que pu puis-je je Huet de pire à racontér 
à re aux doctrines classiques à eu toute la vivacité et 
ne ‘inspiration? Aussi bien, je suis de ces fidé- 

yance plus qu'eux:mèmes, et qui, au besoin, ith- 

Î ÉEinéur propre pour les mieux défendre. Ce fut après là 
de juillet « que je sentisles prèmiers dégoüts, non pour les talens 
"t e dont je suis resté l'adiirateur réservé, mais pour les théories 
ei ils autorisaient RE et pour leurs mépris dés vieux des 
| sr | ie Me 


A x ls jours de te té mnt ét “hr rt Fontaine, deux ee maîtres, fort 
| généreusement tolérés par la nouvelle école, qui m’eût volontiers autorisé | 
‘àles emporter, Peut-être même ne les avais-je pris qu'avec l’idée qu'ils né 
pouvaient mé rendre que modérément classique. La saison étant fort plu 
| vieuse,  j'eus tout le loisir delire ces deux poètes incomparables, lesquels 
| bé à la fois l'inspiration et 1 bon Sens : c'était tout mon plaisir et tout 
mon repos, après de longues promenades dans les rues de Londres, au mi- 
lieu dé toutes ces merveilles de bon sens, de civilisation, de raison pra- 
tique, décomfort, dans cette nation qui a fait, en quelque sorte, l’histoire de 
_-chäque besoin’et des mille manières dont les individus l’éprouvent, et qui 
a pourvu à tout par l'intelligence accumulée de ses générations à la fois 
| . sifidèles à la tradition et si inventives. J’oserais conseiller à tout père de 
À famille, dontilé fils aurait la tête faible et incertaine, de l'envoyer en An- 
gleterre, danse pays où la logique pratique est dans l'air, où on la reçoit 
| par tous ses sens, et où ‘on la foulée sous ses piéds. Si, d’ailleurs, ce fils en- 
tendait assez la langue d'Homère, ou seulement celle de La Fontaine, pour 
en faire des lectures et corriger les influences trop prosaïques, je ne douté 
pas que son esprit ne se raffermit, et qu Al ne revint de son voyage sain 
et assuré pour le reste de sa vie. 
* Pour moi, je revins d'Angleterre entièrement guéri. Je ne compre- 
nas plus les livres que j'avais aimés, et je commençais à aimer les livrés 
que je n’ avais pas encore compris. Mon embarras fut grand d’abord; , quand 
jè me trouvai tout-à-fait changé pour les écrivains, ne  Pétant pas encore 
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pour les hommes; et cet embarras. se montra dans. deux a 
tout en. louant M. Victor. Hugo, je déclarais la poésie: imp 

montrais. mourante entre les mains les plus poétiques. de | l 
à peu je : me retirai des homes afin de mettre ma conduite @ € 


en SHARE la AA devant les exigences d'amour-prôpre etl d sat al Se | 
besoin de flatterie, qui sont le trait distinctif deschefs d’ école,nonseulement | o 
de ce temps-ci, mais de tous les temps. Rendu à moi-même, j je défis ceque 
j'avais fait. Je pris le dégoût du neuf qui n ’estpasle vieux senti et pensé de 5 
nouveau par un esprit sain, de la couleur qu’ on broie sur des mots ne” à 
idées, et des images qu’on a sans imagination; je lus les gra s écrivai vains, 
etje vis que tout leur secret, au lieu d’être uùû mystère entre eux et leur à À 
muse, était d’avoir sur un sujet assez d'idées et de convictions pour en 
être émus jusqu’au fond de leur être, et pour sentir le besoin de les ré. 
pandre au dehors ; que ce qui les rend si naturels est que leur pensée a été 
trop abondante et trop pressée de sortir pour. supporter les lenteurs et les | 
puérilités de la recherche du style, et que ce qu'ils travaillaient surtout, 
c'était la pensée, s ’abandonnant à l'émotion intérieure pour tout ce qui est 
d'ornement dans le style, pour toutes ces richesses d'exécution, qui ne sont 
que: misères, séparées de la pensée. Appliquant ces idées à ma propre con- 
 duite,j je sentis que, puisque j'avais osé prendre la plume et me donner pour. 
écrivain, ‘malheureusement plus par cette vocation vague que se sentent 
tous les jeunes gens dans un pays où la presse est libre qu'avec des forces 
réelles et un but sérieux, je devais acquérir sur un point, si humble qu'il 
fût, assez d’idées et de convictions pour en écrire avec quelque autorité, 
et pour qu’on reconnût que j'avais pris la plume, non du droit supérieur. 
et individuel que s’attribue l’école nouvelle, mais parce qu’il y avaitlieu 
et convenance à le faire. Or, cette inspiration de bon sens dont j je mesuis. 
vanté plus haut, des jours de plus sur la tête, un peu plus de cette eXpé—. 
rience de la vie qui fait comprendre les grands écrivains, lesquelsne 
sont que de grands peintres ou de grands historiens de la vie, deux. ou : 
trois de ces évènemens domestiques qui mürissent l’homme rapidement 
en développant son cœur, m’avaient ramené naturellement à à l'admiration 
des chefs-d’œuvre de notre langue, et à l'intelligence de la tradition dans 
les choses de littérature. Ce fut là le point où je me concentrai, où je. 
m’enfermai, comme dans une solitude féconde, où j’amassai des réflexions | 
et des pensées ; il était modeste, il était proportionné à mes forces, puis-, 
que je m’y suis assez distinctement établi pour que M. Sainte-Beuve ait 
bien voulu y voir un rôle habilement choisi et bien rempli. Ce n’était 
pourtant :que l’humble rôle d’un admirateur du passé défendant les 
grandes traditions littéraires, à côté d’autres hommes qui défendent 


> 
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_ les grandes traditions de liberté politique, d'honneur national, agé reli= 


gion, de morale publique et privée. Mais cette admiration, que, dans un 


_ autre temps, j'aurais obscurément emportée avec mof, ou exprimée i in- 
_nocernment dans quelques écrits sans utilité, parce qu'ils auraient êté 


ré | 


ne sans contradicteurs, devait prendre le caractère d’une lutte à l'époque où 


nous vivons, à cause des contradicteurs, qui ont voulu nous la disputer, à 


_ moïet à tous ceux qui la partagent. Dès-lors, cé qui n'eut été ç qu une 


bonnetét honnête habitude d’esprit, est devenu une foi vive, inquiète 4 


agressive, comme toute foi disputée, et qui à su quelquefois sè défendre 


avec succès, si j” en crois les endroits bienvéillans de l'article < de M. Sainte 


| Beuve. 


Telle est l’histoire exacte de mes opinions littéraires. Je re diminue 


_ peut-être en me défendant de m’être conduit par ambition, car l'ambi- 
- ion suppose Je caractère ét la volonté, et ce n° éstf pas peu douér un, 


; quelle que soit l'intention , que de le douér en cé temips- ci de 
- emactèré et de volonté. Mais j'aime trop mes croyances pour dire que je 
messuis servi d'elles comme d’une gymnastique d'esprit, dans un but 
même noble, quand'il est vrai que c’est en devenant plus sérieux, plus 
désintéressé ; plus modeste, que je me suis élevé jusqu’à elles. Ceux que 
M. Sainte-Beuve mefait l'amitié, je parle sérieusement , d'appeler mes 
ennemis, ét que j'appellerai simplement des personnes qui ont quelque 
‘intérêt littéraire à voir ruiner/ mes opinions par ma conduite ou par mon 
insuffisance générale d’é écrivain, pourront triompher de ce que cette his- 


_ toire de mes-opinions n’est après tout que celle de mes contradictions. 


C’est vrai, jé m'y suis exposé. Mais l'opinion dont je suis revenu m’a pris 
à vingt-deux ans et m’a quitté à vingt-cinq : celle qui la remplace a 


. déjà quelques années , et j'ai toute ma vie pour la fortifier et la défendre. 


J'aime mieux, pour ce qui me regarde, que ce soit l’homme mûr qui 
corrige l'enfant que l'enfant qui corrige l’homme mûr. Plus que jamais 
je tiens à ma foi, parce que je sens que je lui dois le peu que je vaux, 
parce qu'elle m’épargne tout effort factice, parce qu’elle me fait voir 
clair au fond de moi-même, et me préservera, j'espère, de rien soulever 
sur mes épaules que mes épaules ne puissent porter, parce qu’elle m’a 
débarrassé des incertitudes et de l’orgueil de l’autocratie individelle, 
cette maladie de tant d'écrivains de ce temps-ci, qui se surfont et qui 
s’ignorent; parce qu'elle a mis mes actions d'accord avec mes écrits; 
parce qu’elle me donne la tranquillité d'esprit et me garde de toute 
envie, jalousie et amertume contre les personnes, tout en augmentant en 
moi la disposition à admirer; parce qu’elle me rend docile aux conseils 
de ceux qui me croient digne d’en recevoir, et reconnaissant même 
pour les sévérités où se montre un fonds d’estime; parce qu’elle m’a 
TOME VI, ; _ 99 
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Avant de lire cet article, que jai désiré, que j'ai : demandé p pel 


trines , par o où je pouvais soit PRES soit les mal détente > j avoue! 
que j'ai craint un moment. pour ma foi: j'étais. comme un ‘chrétien du ; 
Te siècle, attendant avec angoisse les savantes et spécieuses a 
quelque. Libanius. Cette: Cxante; est passée, J'ose dire a 1e 1m 


mais qu’il l'a  entoueée Sin avant en moi, en en faisant LonteUe à! “mon - 
bon.sens, -en lui donnant l’importance d’un plan de conduite suivi ‘avec FE 
habileté, en la déclarant d’ailleurs bonne en soi, et utile à tous. Une à 
fois assuré qu’il n’avait pu ni voulu m'ôter ma foi, quelle bonne grace: 
aurais-je eue à me fâcher de critiques, dont quelques-unes, complices de” à 
ma propre conscience, m’avertissent de ce qui, me:manque encore pour SR 
que mes écrits soient à la hauteur de mes principes, dont quelques autres : 
me reprennent de certains restes du vieil homme qu'il esttrop vraiqueje 
n'ai pas dépouillé tout-à-fait ,. dont celles où la forme était plus sévère’ 
que le fond ont été adoucies par le baume d’une lettre amicale? Entre 


honnêtes gens qui se contredisent, doit-il y avoir plage Ron des. ressen= ES 
timens de Trissotin? ve : 
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Je suis, monsieur et ami, votre tout dévoué 


NIsARD. a Ne s 


13 novembre 1836, 


mn pe venger one et 


4 LA novembre 1856, | 


hits sommes Tr TR ‘dans notre époque, aux choses bizarres qui, 

4 ‘ans d’autres temps, een fait jeter de longs cris d’étonnement, et le 
sens public est blasé sur les évènemens imprévus. Cependant Paflase de 
Strasbourg à paru nouvelle et étourdissante. A six heures du matin, un 
jeune homme se présente dans une des casernes d’une de nos villes les 
plus'fortes : Que voulez-vous? lui demande-t-on. — La couronne de 
- France. — Comment? — Je demande le trône de France, je suis l’empe- 
reur, je suis Napoléon IT. — Dans quelle atmosphère d'illusions et de folles 
chimères , les amis et les complaisans des Bonaparte les ont-ils fait vivre 
pour avoir pu pousser à une telle équipée un noble et généreux jeune 
homme, qui paraît autant aimer la France qu’il la connaît peu? Le nom de 
l’empereur est la gloire et l’idole de la France; mais il brille seul aux 
yeux et dans l’imagination du pays, et sa famille ne saurait s’autoriser 
de cet éclat exceptionnel. L'intervention de Napoléon dans l’histoire de la 
révolution française a été un de ces faits extraordinaires qui viennent en 
aide, à de longs intervalles, aux destinées de l’humanité. Mais ces rôles 
_ gigantesques finissent avec l’homme; on ne peut ni les continuer, ni les 
doubler; rien n’est personnel comme la gloire, on ne saurait la détourner 
comme un fleuve docile pour arroser des terres ingrates. D'ailleurs l’œuvre 
de Napoléon perdrait son sens novateur et révolutionnaire, si l’empereur 
cessait d’être seul de son nom dans l’histoire, et si on lui fabriquait une 
légitimité. Au surplus l’échauffourée de Strasbourg n’a laissé aucun 
doute sur les sentimens du pays; le blâme a été aussi général que l’éton- 
nement, et l’armée s’est trouvée aussi offensée que la nation de l’inconce- 
vable étourderie avec laquelle on venait lui demander de violer ses ser- 
-mens et de disposer du trône. L’orgueil du citoyen a été blessé sous l’u- 
niforme du soldat, et l’on a pu se convaincre que sous les drapeaux il n’y 
avait pas de prétoriens, mais des hommes libres. Le prince Louis, qui a 
passé la nuit du 11 au 12 novembre à la préfecture de police, a écrit au 
roi une lettre pleine de convenance et de nobles sentimens, où il le re- 
mercie de la manière dont son sort a été réglé, où il exprime ses regrets 
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de se voir séparé de ses compagnons d’infortune, où il supplie 16 d'é- 
tendre sur eux sa clémence. C’est à Lorient que less jeune prince:s’embar- 


que pour les Etats-Unis. Il sera bientôt suivi par sa mère, qui abandonne 
définitivement la Suisse et renonce à l’Europe. C’est sans doute une triste 


destinée pour la famille de l’homme qui a porté si haut la gloire du nom 


français, d’être obligée de vivre exilée de la France, et l’on ne P ut sans 


douleur contempler la fatalité tragique qui veut que les parens de : em- 
pereur ne soient ni rois ni citoyens. 


Un évènement bien autrement grave que l’échauffourée de Strasbourg 


occupe les esprits depuis quelques jours : c’est le mariage du roi de Na- 


ples avec la fille du prince Charles, l’'archiduchesse Thérèse ; ce mariage, 


qui paraît certain, enlève une femme au duc d'Orléans, un mari à une 
de ses sœurs, et met de plus en plus à découvert la situation du gouver- 


nement et de la dynastie de 1830 vis-à-vis l'Europe. Si le roi de Naples. 


eût épousé une princesse d'Orléans, la branche cadette eût entièrement 


pris la place et la politique de la branche aînée, et elle eût continué par. 


cette alliance l’antique solidarité des Bourbons de Naples et de Versailles. 
D'un autre côté, M. de Metternich, en donnant une archiduchesse au ca- 


binet de Neuilly, eût reconnu qu’ à ses yeux la maison d'Orléans était en- 


tièrement substituée à la maison de Bourbon, et cette alliance eût fait 
entrer la dynastie nouvelle dans la famille légitime des rois. Il y avait 
quelque bonhomie à se bercer de cette espérance, et cependant un rusé 
diplomatique s’est pris à cette illusioncomme à un piége. M. de Talleyrand 
revint de Londres, il y a plusieurs mois, fort irrité contre les whigs 


et lord Palmerston. L'alliance anglaise nous « donné tout ce qu’elle 


peut nous donner, disait-il alors, &l faut nous tourner vers le continent. 
Dans cette pensée, M. de Talleyrand conseilla de faire voyager les prin- 
ces, de demander une archiduchesse, convaincu qu’on ne la réfuse- 
rait pas. Il est possible qu’on ne l’eût pas refusée, mais à la condition 
que notre politique fût restée armée pour la cause constitutionnelle. 
Il est possible que si, comme le voulait le cabinet du 22 février, on 
eût prêté à l'Espagne un appui positif et puissant; que si, au lieu de aise 
ser le traité de la quadruple alliance sans conséquences et sans portée, on 
eût montré la volonté ferme de maintenir et de défendre une Europe 
constitutionnelle à Madrid, à Lisbonne, à Bruxelles, à Stuttgard, à Carls- 


rubhe, sur les bords du Rhin et des Pyrénées, on eût entrainé Naples dans 
‘sa sphère, et assez intimidé l’Autriche pour lui faire peser les conséquen- 


ces d’un refus. Peut-être alors M. de Metternich eût pensé qu’avecun pa- 
reil système de force et de modération, la France était assez redoutable 
pour qu’on dût rechercher son alliance. Mais, av lieu de cette politique 
digne et habile, on a désarmé, on a abandonné l'Espagne à elle-même, 
on a relevé par une inaction volontaire la cause et la fortune de don 
Carlos. Qu'est-il arrivé? L'Europe, n’ayant plus rien à craindre, n’a rien 
ménagé. La cour de Naples, le roi et le prince de Salerne, propre frère 
de la reine des Français, se sont tournés du côté de l'Autriohe. Le prince 
de Salerne est parti de Paris pour Vienne avec des passeports français, et " 
sous l'inspiration de M. de, Metternich, a trahi des espérances conçues .. 
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etles con nces de famille. Du même coup, lacour de Vienne supplante à 


+ 


influence française, envahit moralement toute l'Italie, tient en 
échec Je gouvernement français en lui refusant une alliance de famille, et 
“obtient tous ces résultats, après avoir annulé la quadruple alliance. | 

FA est forte; profitera-t-elle ? On a voulu continuer l’ancienne 
olitique, l'Europes’y refuse; on a voulu conserver l'antique influence des 
| irbons à Naples, l'Autriche y triomphe. On veut entrer dans la fa- 
mille monarchique de l'Europe, on est repoussé. Les alliances politiques 
ne s'accordent jamais à la faiblesse qui les recherche, mais à la force qui 
lereommeate. Le gouvernement n éhpendre rien parce qu'il a tout 


Au reste, ce sont là plutôt désagrémens dec cour que disgraces natio- 
nales. M. de Metternich sert plus qu’il ne pense la cause constitutionnelle 
de l’Europe; il semble se fortifier pour un temps à Naples, mais il ne se 
lie pas à laFr ance, etn ’embarrasse pas notre politique d’une alliance qu’il 
un jour : il vaut mieux pour la France une princesse 
elle ira chercher dans une petite cour, que des engagemens avec l’Au: 
triche, La nouvelle du mariage de l’archiduchesse Thérèse avec le roi de 
| Vaples : a donné naissance à un bruit des plus étranges. On prétait à quel- 
ques hommes politiques le projet d’une alliance entre le duc d'Orléans 
et Mademoiselle, sœur du duc de Bordeaux. Cette singulière imagination 
est venue jusqu'aux oreilles du prince royal, et l'a fort irrité; elle a re- 
mué chez lui toutes les passions nationales, et il a manifesté son étonne- 
ment qu’une pareille pensée püt être attribuée, même sans raison, à quel- 
ques ministres du gouvernement de 1830. IL faut avouer, en effet, que le 
ministère du 6 septembre compte de singuliers appuis, et que les naïvetés 
contre-révolutionnaires de quelques-uns de ses amis sont tout-à-fait 
édifiantes. 

Pendant que nous abandonnons, en ce qui nous concerne, le traité de la 
quadruple alliance, l'Angleterre dit triompher son influence et sa domi- 
nation à Lisbonne. La constitution de 1822 est renversée, et la charte de 
don Pedro rétablie. La reine, avec l'assistance de Saldanha, de Palmella 
et de Carvalho, qu'elle a remis à la tête des affaires, a proclamé de 
nouveau la charte que son père donna au Portugal, à Rio-Janeiro, le 29 
août 1826. La flotte anglaise est restée immobile dans la rade, prète à 
soutenir, s’il était nécessaire, le changement désiré et préparé par la 
politique britannique. La ation n’a manifesté aucune résistance, et 
Ja constitution de 1822 semble avoir succombé définitivement. 

Nos différends avec la Suisse sont entièrement terminés, et la France se 
déclare satisfaite des explications données par la diète, Il est évident que 
ni la France n’a voulu arracher à la Suisse d’humiliantes réparations, ni 
la Suisse insulter la France, et violer les convenances et les principes du 
droit des gens. Il est heureux pour les deux pays que cette malencon- 
treuse affaire ait trouvé un prompt dénouement , et les organes de la pu- 
blicité doivent s'attacher à calmer toutes les irritations. La France et la 
Suisse restent et veulent rester éternellement amies. Ce fait a dû triom- 
pher de toutes les maladresses, des intrigues et des obscurités que pré- 
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sente l'affaire Conseil. De quelle police secrète cet. hote ét: it 
l'agent? Au profit de qui espionnait-il? Toute cette histoire este À 
fort louche; mais, heureusement, la réconciliation et Mure pays: ne dé: 


pendait pas de son éclaircissement. it 
M. Molé, qui à déployé dans les affaires de la Suisse une intelligénte 


rapidité, vient de dissoudre à Pau un congrès absolutiste au petit pied. 


On se rappelle que les chargés d’affaires d'Autriche, de Prusse, de Na- 
ples, ont dû quitter Madrid après la proclamation de la contitatiil de 


4812. Ces chargés d’affaires avaient trouvé commode de s'établir à 


Bayonne pour y seconder don Carlos de leurs intrigues; puis, ils se ren- 
dirent de Bayonne à Pau , dans la crainte d’éveiller l'attention du gouver- 
nement français. Mais ces petites menées n’ont pas échappé aux regards 
de M. Molé, et le président du conseil a écrit aux cours d'Autriche, de 
Prusse et de Naples, qu’elles eussent à rappeler leurs agens. En Sé- 
néral, M. Molé favorise la cause constitutionnelle autant qu’il le peut, 
lié par un système d’inaction complète; mais tout son bon vouloir ne peut 
corriger l’ingratitude d’une fausse situation. \ ; 


On travaille au ministère de l’intérieur comme sions attendait à à une 


réélection générale. De grandes mutations se préparent, dit-on, dans les 


préfectures et les sous-préfectures. On pèse les dévouemens, on com- 
pare les mérites et les habiletés, on apprécie les nuances. On dit que le 


sous-préfet d'Aix, dont le zèle paraît un peu tiède, est inquiété dans sa 


position, et on irait ainsi jusqu’à menacer la réélection de M. Thiers. 
Si M. Guizot a surtout insisté pour l'éloignement de M. de Monta- 
livet du ministère de l’intérieur, c’est que ce dernier avait déclaré qu’il 
ne se prêterait jamais à écarter de la chambre des hommes qui r’avaient 
d’autre tort que de n'être pas les amis politiques de M. Guizot, mais 
dont la capacité et le patriotisme étaient utiles au pays, comme MM. Du- 
faure, de Malleville, de La Redorte, Vivien, Felix Réal, Roger; cette im- 
partialité ne saurait convenir à M. Guizot. Le ministère veut aussi bien 
écarter le centre gauche que la gauche; on n’a pas perdu l'espoir d'obtenir 
du roi une dissolution, si la chambre se montredifficile, défiante etsévère, 
et l’on travaillera aux élections suivant ces trois degrés : d'abord on or- 
donnera aux préfets d’appuyer tous les doctrinaires purs; puis les hom- 
mes du centre droit, enfin les hommes de la droite. Ordre de soutenir les 
candidats royalistes contre les hommes nouveaux de la révolution de 1830. 
De leur côté, les royalistes sont résolus d’aller aux élections prochaines, 
et de prêter le serment exigé : ils ont adopté la maxime : Dolus an virtus, 
quis in hoste requirat? Recherchés et flattés par MM. Guizot et Gasparin ; 
ils trouvent qu’il y aurait folie à ne pas profiter de la me des cir- 
constances. 

Sans doute, un gouvernement ne saurait être intolérant, tait et ne 
doit pas ressembler à un partis mais il doit attendre qu’on vienne à lui 
pour tendre la main, et certains membres du ministère ne l’entendent 
pas ainsi. On écrit en Vendée, on correspond avec les ‘évêques, on offre 
des faveurs, on se présente comme les restaurateurs de la société et de la 
religion, Sous l'ancien gouvernement nous avions à demander, aujour- 
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d'hui on vient nous offrir ; voilà cè qui se dit en Bretagne. Cependant, et 


5 ils n’ont pas tort, les partisans de l’ancienne dynastie prennent ce qu’on 
_leuroffre, sauf, plus tard, à se servir, ses ils PAHIERERORE desfaveurs 


et des positions acceptées. + 
Les députés commencent D nins: ÿl s ptet de la situation, 

rapportent les. ‘impressions de leurs  commettans , et le ministère con- 

çoit de vives inquiétudes sur la session qui doit s’ouvrir dans les derniers 


_ jours de l’année. Il ne faut pas s attendre que la chambre renverse le 


cabinet par une adresse ab irato; cela n ‘est ni dans son tempérament, ni 


même dans la situation. Mais la hab apportera des dispositions fort 
sérieuses à l'examen de la politique du 6 septembre; elle sera peu disposée 


à se payer de lieux communs usés et de déclamations vieillies : on sent 


de tous côtés qu’il s’agit de savoir aujourd’hui où ira le pouvoir, s’il 


Saura comprendre ses véritables intérêts, les avertissemens que lui 
envoie l'Europe par ses dédains et les refus d’alliance, la nécessité d’une 


._ influence. active au profit de la cause constitutionnelle. La situation ess: 


neuve et difficile; car, en politique, le triomphe remporté sur certaint 
stäcles vous met en face de la nécessité d’être quelque chose par vous- 


même. 


L'ouverture d’un second Théâtre-Français est aujourd’hui décidée ; la 
signature ministérielle est enfin obtenue, et M. Gasparin recueille it 
félicitations non-seulement de la presse ministérielle, mais bien aussi, 
et cela ne nous étonne nullement, celles de la presse habituée à l’indé- 
péndance et au libre jugement. Pour nous, sans apporter dans cette 
question aucune prévention hostile, nous attendrons l'évènement, et 
nous ne prononcerons qu'après avoir vu à l’œuvre l'élu de M. Gasparin 


et les poètes qui lui promettent leur appui. Ce n’est pas timidité de 


notre part, c'est justice. 
Notre franchise est trop connue, et a soulevé trop de récrimina- 

tions, pour que nous prenions la peine d’expliquer notre attitude ex- 

pectante, et le silence que nous croyons devoir garder. Nous ne ré- 


Prouvons pas les éloges accordés à M. Gasparin; mais, avant de nous 


mêler aux panégyristes et d’unir notre voix à ce bruyant cantique, nous 
pensons qu'il n’est pas inutile de peser les motifs de la décision ministé- 


_rielle. Or, il faut l'avouer, MM. Victor Hugo, Casimir Delavigne et 
Alexandre Dumas, Silent l'ouverture d’un second Théâtre-Français, 


ressemblent volontiers à des hommes qui, au milieu de la plaine, se 
plaindraient de ne pouvoir respirer. Le Théâtre-Français et la Porte- 
Saint-Martin n’ont jamais, que nous sachions, refusé d’ouvrir leurs 
portes à deux battans, toutes les fois qu’il a plu à ces messieurs de dire: 
Nous voici. Si quelqu’un a des griefs à élever contre MM. Jouslin de Lasalle 
et Harel, ce n’est assurément aucun de ces écrivains. Pourquoi donc 
MM. Delavigne, Hugo et Dumas ont-ils sollicité l'ouverture d’un second 
Théâtre-Français? N'est-ce pas tout simplement pour avoir à leur dis- 
position un directeur et des acteurs nés de leur seule volonté, pour ré- 
gner sans partage et sans contestation sur une scène qui fat leur chose, 
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en un mot pour être maitres dans une maison qu’ils auraient bâtie? Nous 
désirons que l'avenir démente et réfute nos prophéties; mais, à vrai dire, 
nous ne l’espérons guère. Pourquoi M. Gasparin, ou plutôt M. Casse: 
caché derrière M. Gasparin, a-t-il signé l'ouverture d’an second Théâtre=" 
Français? N'est-ce pas tout simplement pour obtenir lés louanges de 


MM. Dumas, Hugo et Delavigne? Nous inclinons à le penser, tout en 


souhaitant que nos conjectures ne se vérifient pas. 


Vainement objecterait-on que la scène de la rue Richelieu est envahie - 
par l’ancien répertoire ; tout en admettant le mauvais vouloir des comé= 


diens émérites, des sociétaires entétés, nous croyons que M. Jouslin, ad-- 


ministrateur intelligent, ne résistera jamais à l’évidence des recettes, et, 
qu'il sera, en toute occasion, de l'avis de Ja foule; car il n’a aucune 


Opinion littéraire à soutenir. Si donc le triumvirat poétique à demandé 8 


l'ouverture d’un nouyeau théâtre, l’envahissement de la séène dé la rue 
Richelieu n'entre pour rien dans leur demande; et le ministre en sait 


là-dessus autant que nous. Il n’a vu dans ça signature qu’une occasion 


de popularité. Reste à savoir si MM. Delavigne, Dumas et Hugo dispo= 


sent de l'opinion : l’avenir nous l’apprendra. 


— M. Émile Souvestre, l’auteur des Derniers Bretons, vient de publier 
un nouveau roman, Riche et Pauvre (1). Dans un cadre nettement défini, 


l’auteur a développé les conditions dramatiques de son talent. Il a su - 
éviter de créer deux types qui n’auraient rien d’humain: un richetou- 


jours criminel, un pauvre toujours vertueux. Ces deux hommes, placés 
vis-à-vis l’un de l’autre dans le monde, ne se combattent point sans motifs 


ni relâche; ils poursuivent leur route, chacun avec les moyens dont il. 


dispose; et si tout réussit au riche, si tout manque au pauvre, c’est que 
la société le veut ainsi. Cette fable touchante, pleine de naturel et de vé- 


rité, dont l'Allemagne et la France sont tour à tour le théâtre ; Seter-. 


mine par un appel à la vie sociale, qui doit tenir lieu au pauvre de la vie 


de famille. Nous reparlerons de ce livre, qui est appelé à un légitime © 


succès, 


— Le nouveau volume publié par M. Prosper Mérimée sur son voyage 
archéologique dans l’ouest de la France, né le cède en aucun point 
aux notes de son Voyage dans le midi. C’est toujours le même amour 
pour la vérité, la même clarté dans l’exposition des renseignemens re- . 


cueillis, la même impartialité, le même dédain pour les conjectures 


hasardées. C’est avant tout un livre utile, un livre de science, où l’abon- 


dance des faits se concilie heureusement avec la sobriété de la parole. Il | 


est à souhaiter que M. Prosper Mérimée continue l’exploration archéolo- 
gique de nos provinces. | 


(1) 2 vol. in-8v, chez Charpentier, rue de Seine, 54. 
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… Après l’heureuse issue de l'accusation intentée contre lui, l’évé- 

«  quede Tours avait repris le cours, un moment troublé, de ses oc- 
» cupations à la fois religieuses et politiques. Non-seulement les 
affaires de son diocèse et le soin de la police municipale exigeaient 
de sa part une vigilance de tous les jours ; mais encore des inté— 
rêts plus généraux , ceux de l'église gallicane , et ceux de la paix 
» nationale sans cesse rompue entre les rois franks, lui donnaient 
beaucoup de soucis. Seul, ou en compagnie d’autres évêques, il 
faisait de fréquens voyages aux diverses résidences qu’habitait 
successivement la cour de Neustrie; et dans ce palais de Braine, 
où il avait comparu comme accusé de lèse-majesté, il ne se voyait 


, (1) Voyez la livraison du 4er mai. 
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plus entouré que d’honneurs et de prévenances (1). L 
-perik, pour fêter dignement un pareil hôte, s’étudia 
tous les dehors de la politesse romaine, et à donner « 
de savoir et de bon goût. Il faisait même à l'évêque des 
confidentielles de morceaux de : sa composition, Jui der | 
conseil et étalant devant lui, avec une sorte de ane LL ve, & 
moindres exercices littéraires. "25 
Ces grossiers essais, fruits d'un. caprice d'imitation louable, ras : 
sans portée, parce qu'il était sans suite, éfleuraïentitäus k es Fg 4 
res d'études, grammaire, poésie, beaux à ris, Ée 
théologie ; et, dans ses élans d'amour pour la civilisatio °C 
barbare passait d'un objet à l’autre avec la pétulance d'esprit din 
écolier inexpérimenté. Le dernier des poètes latins, Fortunatus, 
avait célébré cette fantaisie royale, comme un grand sujet d’espé- 
rançe pour les amis de plus en plus découragés de l'ancienne cul- | N 
ture intellectuelle (2), mais l'évêque Grégoire, plus morose d'hu- : 
_meur, et moins ébloui par les prestiges dela puissance, ne parta- à 
geait point de telles illusions. Quelles: que fussent sa contenance et 
ses paroles en recevant les confidences d'auteur du petit-fils de 
de Chlodowig, il n’éprouvait au fond qu’un mépris amer pour 
l'écrivain qu’il lui fallait flatter comme roi. Il ne voyait dans les 
poèmes chrétiens, composés par Hilperik, sur le modèle de ceux 
du prêtre Sédulius, qu’un fatras de vers informes, perclus de ious 
leurs pieds, et où, faute des premières notions de la prosodie, les 
syllabes longues étaient mises pour des brèves, et les brèves pour 
des longues. Quant aux opuscules moins ambitieux, tels que des 
hymnes ou des parties de messe, Grégoire les tenait pour inadinis- | 
sibles, et parmi les tâtonnemens maladroïts de cette rude intelli- : 


(1) Cregorii Turon., Hist. francor. ecclesiast., Lib. V et seq. passim. .. . 
(2) Quid ? quoscumque etiam regni ditione gubernas, 
Doctior ingenio vincis, et ore loquax.….. à 
Cui simul arma favent, et littera constat amore, 
Hinc virtute potens, doctus et inde p'aces 
Inter utramque sagax armis et jure probatus 
Belliger hinc radias, legifer inde micas..…… 
Te arma ferunt generi similem, sed littera præfert, 
Sic veterum regum par simul atque prior. 


(Fortunati, Pictav. epise., lib. IX, carm. 1, ad E 4! m 
Chilpericum:regem.) : . En JR 


NOUVELLES LETTRES SUR L'HISTOIRE. DE FRANCE. 545. 


gence, faisant effort de tous côtés pour se débrouiller elle-même, 
Re done Ras aa me qu il WT é y avoir de tentatives 


en lettres la atines, er dé sons des di uk 

que ;.dans ce css il imagina d'ajouter à l alphabet quatre 

de son invention , parmilesquels:il y en avait un affecté 

elasprononciation. qu'on à depuis: rendue par le double w. Les 

OMS pre pres: d' origine-tudesque devaient! ainsi recevoir, dans les 

“textes écrits, en latin, une orthographe exacte et, fixe. Mais ni ce 

résultat. cherché plus. tard à grand’peine ni les mesures: prises 

 dès-lors pour dominiene paraissent avoir trouvé grace aux 

rop: difficile, ow trop prévenu. Il ne fit guère 

ié/en voyant un potentat de race barbare mon- 

É stention de: rectifier l'alphabet romain et ordonner, par 

is ee ne aux. comtes des villes. et aux sénats muni- 

cipaux , que; dans toutes-les.écoles publiques, les livres employés 

à l'enseignement fussent. grattés. à la pierre ponce et récrits selon 
le nouveau système (2). ” 

- Une fois, le. roi Hilperik ayant pris à part l'évêque de Tours, 
comme pour une affaire. dela plus grande i importance , fit lire.de- 
vant lui, par l'un deses sécrétaires, un petit traité qu’il venait 
d'écrire sur dehautes questions théologiques. La principale thèse. 
soutenue dans. ce livre singulièrement téméraire était que la 
sainte Trinité.ne devait point être désignée par la distinction des, 
personnes, et qu'il fallait ne lui donner qu’un nom, celui de Dieu; 
que: c'était une. chose: indigne que Dieu reçüt la qualification de 
personne.comme.un: homme de chair et d'os; que. celui qui est le 


(1): Seripsit. alios libros idem, rex versibus quasi EST AS secutus : sed versiculi ilii 
nulli penitus metricæ conveniunt rationi. (Greg. Turon., Hist. francor. écclesiast., 
lib. V. Apud script. rerum francic., tom. II, pag. 260.) — Citque duos libros, quasi 

. seduliumwmeditatus quorum versieuli debiles nullis pedibus subsistere possunt, in qui- 
bus dum nomintelligebat, pro longis syllabas breves posuit, et pro brevibus longas sta. 
tuebat: «et alia opuseula,, vel hymnos, sive missas,.quæ nulla ratione suscipi possunt. 
(Ibid., lib. VL,-pag. 291.) 

(2) Addidit autem et litteras litteris nostris,, id.est Q, sieut Græci habent, æ, THE, 
VUI, quorum. characteres’subseripsimus, Hi sunt Q ME LA: Et misit epistolas:in 
universas civitates regni sui, ut sic queri docerentur; ac libri antiquitus seripti, planati 
pumice; rescriberentur: (Greg. Turon.,. Kist, Kb. V, pag. 260.) — Nullumque se asserebat 
esse prudentiorem. (1bid., lib. VE, pag. 291.) 


JD, 
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pers est Re RUE que. Je fils, “et le même du le Saint-1 


de ce nouveau css de foi, Grégoire f fut saisi intés ur er 
d’une violente agitation, car il reconnut avec horreur Me à 
Sabellius, la plus dangereuse de toutes après celle d'Arius, parce 
que, comme cette dernière, elle semblait s ’appuyer sur une base 
rationnelle (2). Soit que le roi eût puisé dans ses lectures la doc 
trine qu’il renouvelait, soit qu'il y fût arrivé de lui-même parabus 
de raisonnement, il était alors aussi convaincu de tenir la vérité 
du dogme chrétien, que glorieux de l'avoir savamment exposée. 
Les signes de répugnance de plus en plus visibles qui échappaient. 
à l’évêque le surprirent et l'irritèrent au dernier point. Mélant à 
la vanité du logicien qui croit avoir pleinement raison le despo- 
tisme du maître qui ne souffre pas qu’on lui résiste , il prit le pre. 
mier la parole, et dit d’un ton brusque : «Je veux que vous $ 
« croyiez cela, toi et les autres docteurs de l'église (3). » 

À cette déclaration impérieuse, Grégoire, rappelant en luismième 
son calme et sa gravité habituelle, répondit : « Très pieux roi, il 
« convient que tu abandonnes cette erreur, et que tu suives la 
« doctrine que nous ont laissée les apôtres , et après eux les pères 
« de l’église, qu'Hilaire, évêque de Poitiers, et Eusèbe, évêque de 
« Verceil, ont enseignée, et que toi-même tu as confessée au bap- 
« tême (4). » — « Mais, répliqua Hilperik avec une mauvaise humeur 
qui allait toujours croissant, il-est manifeste qu’Hilaire et Eusèbe 
«ont été, sur ce point, fortement opposés l’un à l’autre.»  L'ob- | 
jection était embarrassante, et Grégoire sentit qu'il venait de se Fa | 
placer lui-même sur un mauvais terrain. Pour éluder la difficulté 
d’une réponse directe, il reprit en ces termes : « Tu dois prendre 


» 


(1) Per idem tempus Chilpericus rex scripsit indiculum, ut sancta Trinitas mon in 1 | 
personarum distinctione, sed tantüm Deus nominaretur : adserens indignum esse, ut Deus 4 5 
persona, sicut homo carneus, nominaretur.... Cumque hæc mihi recitari jussisset ait... h à 
(Greg. Turon., Hist. lib. V, pag. 259.) EU IE 

(2) V. Fleury. Hist. ecclesiast., tom. II, pag. 338. 

(3) Sic, inquit, volo ut tu, et reliqui doctores ecclesiarum credatis. pr Turon. 

Hist. lib. V, pag. 259.) 1 

(4) Gui ego respondi : Hac credulitate relicta, pie rex, hbel te oportet sequi quod nés r pe J | 
post apostolos alii doctores ecclesiæ reliquerunt..…. (Ibéd.) 1 
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«garde de proférer des paroles qui offensent Dieu ou ses 


@Ssaints (1); » et passant à une exposition de la croyance orthodoxe 
telle qu'il aurait pu la ‘prononcer du haut de la chaire, il ajouta : 
« Sache qu’à les considérer dans leurs personnes, autre est le père, 


«autre le fils, autre le Saint-Esprit. Ce n’est point le père qui s’est 


« fait chair, non plus que le Saint-Esprit, c’est le fils, afin que, 


«vint aussi fils d’une vierge. Ce n’est point le père qui a souffert 
<la’passion , ce n’est pas l’Esprit-Saint, c’est le fils, afin que celui 
«quis’était fait chair en ce monde, füt offert en sacrifice pour le 
« monde. Quant aux personnes dont tu parles, ce n’est point cor- 
« porellement, mais spirituellement qu'elles doivent s'entendre ; et 
« ainsi, bien qu'en réalité elles soient au nombre de trois, il n'y 
De aen elles qu’ une (is éhres une seule éternité, une seule PR 
«sance ().» | fe * 

-Cette espèce d'instruction pastorale fut rit si par le roi, 
qui, ne voulant plus rien écouter, s’écria avec emportement : « Je 
« ferai lire cela à de plus savans que toi, et ils seront de mon 
-«'avis (3): » Grégoire fut piqué du propos , et s’animant de son côté 


ë Mdéption des hommes, celui qui était fils de Dieu de- 


jusqu'à l'oubli de la circonspection, il repartit : «Il n’y aura pas. 


«un homme de savoir et de sens , il n’y aura qu’un fou qui veuille 
« jamais admettre ce que tu proposes (4). » L'on ne peut dire ce 
qui se passa alors dans l'ame de Hilperik, il quitta l'évêque sans 
prononcer une parole, mais un ffémissement de colère fit voir 
que le roi lettré et théologien n'avait rien perdu de la violence 
d'humeur de ses ancêtres. Quelques jours après, il fit l'essai de 
soñ livre sur Salvius, évêque d’Alby, et cette seconde tentative 
n'ayant pas mieux réussi que la première, il se découragea aus- 
sitôt, et abandonna ses opinions sur la nature divine, avec autant 
de facilité qu’il avait d'abord mis d’obstination à les soutenir (5). 


{1) Observare te convenit, neque Deum, neque sanctos ejus habere offensos. (Greg. 
Turon., Mist. lib. V, pag. 259.) 
{2} Nam scias, quia in persona aliter Pater, aliter Filius, aliter Spiritus sanctus. Non 


Pateradsumsit carnem, neque Spiritus sanctus, sed Filius..…. De personis vero quod ais, 


non corporaliter, sed spiritaliter sentiendum est... (1bid.) 
(3) At'ille commotus ait : Sapientioribus te hæc pandam, qui mihi consentiant. (tbid.) 
(4) Et ego: Nunquam erit sapiens, sed stultus qui hæc quæ proponis ee voluerit. 
{Ibid.) 
(5) Ad hæc ille frendens siluit. Non post multos vero dies adveniente Salvio Albigensi 
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“ane. ee aucun de de cette. NBraNA issidence ,. 


fluent. avec A Es L'é évêque de 1 sas pur ent. ec 
vint saluer le roi à sa nouvelle demeure ; et ends séj 
nait, un grand évènement. fit diversion à la monotonie habi L 
de la vie intérieure du palais (1). Ce futle retour d’ une. amba6sad 
envoyée à Constantinople pour Fais ere 

cesseur de Justin-le-Jeune, ex son RATES 


in à nee, sr Eu se naar we nthre 
et les tuteurs du jeune roi Hildebert, ils er 
plus sûr pour eux , un port étranger, celui d'Agde; qui-appartenait 
au royaume des Goths (2). Assailli par une tempête en ue dela 
côte de Septimanie, leur navire échoua. sur des. ne see e 
qu'eux-mêmes. se sauvaient à la nage, toute la Car gaisi tpillée. 
par les habitans du pays. Heureusement l'officier posa à | 
la ville d'Agde au nom du roi des Goths, crut qu'il était de: son: 
devoir ou de sa politique d'intervenir, et il fit rendre aux Franks;, 
sinon tout leur bagage, au moins la plus grande-partie-des riches 
présens destinés à leur roi (3). Ils arrivèrent. ainsi au palais. de 
Nogent à la grande joie de Hilperik, qui s’empressa de faire étaler, 
devant ses leudes et ses hôtes, tout ce qui venait de Jui être remis. 
de la part de l’empereur, en étoffes précieuses, en vaisselle d'or et. 
en ornemens de toute espèce (4). £ FERME 
Parmiun grand nombre d'objets curieux ou nm tquiÉ se que R 
l'évêque de Tours considéra avec le plus d'attention, peut-être 


episcopo, hæc ei præcepit recenseri.... Quod ille audiens ita.respuit, utsi, chartams, in. 
qua hæc scripta tenebantur potuisset adtingere in frusta discerperet. Et sic rex ab hâc 
‘intentione quievit. (Greg. Turon., Hist. lib. V, pag. 259.) 

{1} Tunc ego novigentum niian ad oceursum regis abieram. (Greg, Turon., libe Li 
pag. 266.) — Adriani Valesii, rerum franc., lib. XI, pag. 125. 

(2): Legati Chilperici regis, qui ante triennium ad Tiberium imperatorem: ahierant. re- 
gressi sunt non sine gravi damno atque labore.. Nam cùm Massiliensem portum propter 
regum discordias adire ausi non essent.….. (Greg. Tunon., Hist. lib. VE, pag, 266.) 

(5) Res autem quas undæ littori invexerant incolæ rapueruut : ex-quibus.quod melius 
fuit recipientes, ad Chilpericum regem retulerunt, Multa tamen.ex his Agathenses nu 
retinuerunt. (fbid.) 

{%) Multa autem et alia ornamenta que à legatis sunt exhibita,. ostendit. (Zbid.) : 
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| parce quil se plai sait à y voir'un symbole de la souvéraineté civi- 
| L il ns d'or portant surune face, 
empereu: avecretter légende : Tibère-Consiantin toujours 
, tt l'autre, un:char à quatre chevaux monté par uñe 
ailé 2 ciel Gloire des Romains. Chaque pièce était 
s d’une livre, et elles avaient été frappées en mémoire des 
à sémens du nouveau règne (1). En présence de èes splen- 
vent dés arts de l'empire, ét de ces signes de la grañ- 
deur impériale, le roi de Neustrie, comme s’il eût craint pour lui- 
‘même “quelque fâcheuse Comparaison, se piqua de montrer des 
preuves de sa Hate sr Il fit apporter et placer à côté 
| s qu olaient ses leudes , les uns avec un étonne- 
nt naï | regards deconvoitise, un énorme 
ssin 6 déraert à de pierreries., qui venait d’être fabriqué par 
‘son ordre-Cebässin, destiné à figurer sur la table royale dans les 
‘grandes solennités, ne pésait pas moins de cinquante livres (2). A 
‘Sa vue , tous les assistans se récrièrent d’admiration sur lé prix de 
‘la matière et sur la beauté dutravail. Le roi goûta quelque temps 
- en silence le plaisir que lui causaient ces éloges, puis il dit avec 
“une expression de contentement et d'orgueil : «J'ai fait cela pour 
“« donner de l'éclat et du renom à à la nation des Franks, et si Dieu 
‘« me prête vie, je ferai encore beaucoup de choses (5). » 
Le conseiller et l'agent de Hilperik dans ses projets de luxe 
royal (ét dans ses achats d'objets précieux, était un juif de Paris 
nommé Priscus. Cet homme, que le roi aimait beaucoup, qu'il 
mrandaïit Souvent auprès de lui ‘et avec qui même il descendait 
jusqu’à ‘une sorte de familiarité, se trouvait alors à Nogent (4). 
Après avoir donné qüelque temps à la surveillance des tra- 
“vaux, ét au récéensement des produits agricoles dans son grand 
domaine sur la Marne, Hilperik eut la fantaisie d'aller s’éta- 


arc 


(1) Aureos etiam singularum librarum pondere, quos imperator misit, ostendit, ha- 
bentes ab una parte iconem imperatoris pictam, et scriptum in circulo, TIBERII CON- 
STANTINI FRET AUGUSTI : ab alia verd parte habentes quadrigam et ascensorem, 
continentesque scriptum , GLORIA ROMANORUM. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 266.) 

(2) Tbique nobis rex missorium magnum, quod ex auro gemmisque fabricaverat in : 
quinquaginta librarum pondere ostendit. (Ibid.) 

(3) Ego hæc ad exornandam atque nobilitandam Francorum gentem feci. Sed et nn 
adhuc, si vita comes fuerit, faciam. (1bid.) 

(4) Judæus quidam, Priscus nomine, qui ei ad species coimendas familiaris erat....… 
(ibid. “ pag. 267.) 
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“blir à Paris, soit dans l’ancien palais impérial, dont les débris 
subsistent encore, soit dans un autre palais moins vaste, Dati ai 
dedans des murs de la Cité, à la pointe occidentale de l'ile. Li 


‘jour du départ, au moment où le roi donnait l'ordre d'atteler . 
les chariots de bagage dont il devait suivre la file à cheval avec 


ses leudes, l’évêque Grégoire vint prendre congé de lui, et pen- 


“dant: que l’évêque faisait ses ‘adieux, le juif Priscus arriva pour 
faire aussi les siens (1). Hilperik, qui ce jour-là était en veine de 

“bonhommie, prit en badinant le juif par les.cheveux; et le tirant 
doucement pour lui faire incliner la tête, il dit à Grégoire : « Viens, 


see. 


«prêtre de Dieu, et impose-lui les mains (2). » 
Comme Priscus se défendait et reculait avec effroi devant une 


bénédiction qui, selon sa croyance, l’eût rendu coupable de sa | 


crilége, le roi lui dit : « Oh! esprit dur, race toujours incrédule 


* «qui ne comprend pas le fils de Dieu que lui a promis la voix de 


«ses prophètes, qui ne comprend pas les. mystères de Téglise à 


‘ « figurés dans ses sacrifices (3)! » En proférant cette exclamation, À 
Hilperik lâcha les cheveux du juif et le laissa libre; aussitôt çelui- 


ci, revenu de sa frayeur, et rendant attaque pour attaque, répon- 
dit: « Dieu ne se marie pas, il n’en a aucun besoin, il ne Jui naît 
“« point de progéniture, et'il ne souffre point de compagnon de sa 


« puissance, lui qui a dit par la bouche de Moïse : Voyez, voyez, je 
« suis le Seigneur, et il n'y a pas d'autre Dieu que moi ! C'est moi qui 


« fais mourir et qui fais vivre, moi qui frappe et qui guéris (4). » 

Loin de se sentir indigné d’une telle hardiesse de paroles, le roi 
Hilperik fut charmé que ce qui d'abord n'avait été qu'un jeu Jui 
fournit l’occasion de faire briller dans une controverse en règle, 
sa science théologique, pure, cette fois, de tout reproche d’héré- 
sie. Prenant l'air grave et le ton reposé d’un docteur ecclésiasti- 


que instruisant des catéchumènes, il répliqua : « Dieu a engendré 


(4) Tgitur Chilpericus rex... impedimenta moveri præcipiens Parisius venire disponit. 
Ad quem cùm jam valedicturus accederem , Judæus advenit. (Greg. Tur on., Hist. lib. VI, 
pag. 267.) | | 

(2) Cujus cæsarie rex blandè adprehensa manu , ait ad me,  odne Veni, st Dei : 
et impone manum super eum. (1bid.) 

(3) Ilo autem renitente, ait rex: O mens dura, et generatio semper incrodula, € Mix 5 non 
intelligit Dei Filium sibi prophetarum vocibus repromissum. (Ibid.) 


(4) Judæus ait : Deus non eget conjugio, neque prole ditatur, neque ullum poil 


regni habere patitur..…, (1bid.) 
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( « spirituellement de toute éternité un fils qui n’est pas plus jeune 
« d'âge que lui, ni moindre en puissance, et dont lui-même a dit : 
« Je vous ai engendré de mon sein avant l'étoile du jour. Ce fils né 
«avant tous les siècles , il l'a envoyé dans les siècles derniers au 

| «monde, pour le guérir selon ce que dit ton prophète : J{ envoya 

son verbe et il les guérit. Et quand tu prétends qu’il n’engendre 

« pas, écoute ce que dit ton prophète parlant au no du Seigneur: 

« Moi qui fais enfanter les autres, est-ce que je n ‘enfanterai pas aussi ? 
« Or, il entend cela du peuple qui devait renaître en lui par la 
« foi (1). » Le juif, de plus en plus enhardi par la discussion, repar- 
tit : « Est-il possible que Dieu ait été fait homme , qu'il soit né d’une 

_« femme, qu'il ait subila] Fes Ge no et re ’il ait été condamné 

M oc né AG: 

a de plus en et pour ainsi dire de plus grossier, toucha 

l'esprit du roi par l’un de ses côtés faibles; il parut étonné, et ne 

trouvant rien à répondre, il demeura silencieux. C'était pour 


de à. évêque de Tours le moment d'intervenir (3) : « Si le fils de Dieu, 


ee dit-il à Priscus, si Dieu lui-même s’est fait homme, c'est à cause 
« de nous, et nullement | par une nécessité qui lui fût propre; car il 
« ne pouvait racheter l’ homme des chaînes du péché et de la servi- - 
« tude du diable, qu'en se revêtant de l'humanité. Je ne prendrai 
«pas mes témoignages des évangiles et des apôtres auxquels tu 
«ne crois pas, mais de tes livres mêmes, afin de te percer de ta 
« propre épée, comme on dit qu'autrefois David tua Goliath (4). 

€ Apprends donc d’un de tes prophètes que Dieu devait se faire 
« homme, Dieu est homme, dit-il, et qui ne Le connaît pas? et ailleurs: 
« C'est lui qui est noire Dieu, et iln'y en a pas d'autre que lui; c’est 
« lui qui a trouvé toutes les voies de La science, et qui l'a donnée à Jacob 


(1) Ad hæc rex ait : Deus ab Spiritali utero Filium genuit sempiternum, non ætate 
juniorem, non potestate minorem de quo ipse ait... Quod autem ais, quia ipse non ge- 
neret audi prophetar tuum dicentem ex voce dominicà.... (Greg. Turon., Hist. lib. VI, 
pag. 267.) — Psal. 109-3. — Psal. 4106-20, — Isaïe, 66-9. |; | 

(2 Ad hæc Judæus respondit : Numquid Deus homo fieri potuit, aut de muliere nasci 
verberibus subdi, morte damnari ? (Ibid.) 

(3) Ad hæc rege tacente, in medium me ingerens dixi..…. (1bid.) 

(4) Ut Deus, Dei Filius, homo fieret, non suæ, sed nostræ necessitatis exstitit causa... 
Ego vero non de evangeliis et apostolo, quæ non credis, sed de tuis libris testimonia 
præbens, proprio te mucrone confodiam, sicut quondam David Goliam legitur truci- 
dasse, (1bid.) 


@ am lo on » lenomd' En 
«nuel, c'est-à-dire Dieu avec nous. Et sur. ce qu’il devait être, 
@ net es , percé de clous et soumis à d’autres peines igno=. 4 
prophète à dit: ra mi ue 
\ @ Pret eb ns se sont partagé nes à lemens. Et encore 
« donné du fiel séinie noumiture; et dans n ma soif ilsm’ont abreuvé. 
« de vinaigre (d}e » 0 2 hs orieR We Fe 48 Mn 
«— Mais, répliqua le juif, , qu nation caqriohiquillient usouffre 
«de pareilles-choses? » L'évêque put: voir à cette: demande qu'il. 
avait été peu compris, et peut-être mal écouté; cependantälre-. 
prit, sans témoigner aucune impatience (2) : « Jete l'ai déjà dit; 
« Dieu créa l'homme innocent, mais ; circonvenu par les ruses du 
«serpent, l'homme prévariqua contre l'ordre de Dion;:et. ROUX: 
« cette. faute, expulsé du: séjour du paradis, il fut assujetti aux 
- « labeurs de ce monde. C’est par la mort nas unique de 
« Dieu , qu’il a été réconcilié avec le père (3). » 40 à 0 0 
« — Mais, répliqua encore le juif, est-ce. ms Fame ne eus e 
_« pas envoyer des prophètes ou des apôtresipour ramener l'homme; 
« dans la voie du salut, sans que lui-même s’humiliât.jusqu’àtêtre 
« fait chair (k}? » L'évêque, toujours calme et grave, répondit :; $ > 
« Le genre humain n’a cessé de pécher dès le commencement sn 
« l'inondation du déluge, ni l'incendie de Sodôme, ni les-plaies de. 
« l'Égypte , ni le miracle qui a ouvert les eaux de la mer Rouge: 
«et celles du Jourdain, rien de tout cela n'a pu. leffrayer, He 
«toujours résisté à la loi de Dieu, il n’a point cru lesprophètes,. 
« et non-seulement il n’a point cru, mais il a mis à mort.ceux qui 
« venaient lui prêcher la pénitence. Ainsi donc, si Dieu lui-même 


(1) Igitur quod homo futurus esset, audi prophetam tuum..…. Quèd autem de Virgine. 
nascitur audi similiter prophetam tuum dicentem. Greg. Turon, Hist., lib. VE pag: 267:. 
— Baruch., 3-36-57-38, — Isai., 7-14. — Psal., 21-47, — Psal., 68-22. 

‘(2) Judæus respoadit : Quæ Deo fuit iercre ut ista: parirettise Gui ego... els 
Turon., Hist. lib. VI, pag 268.) F3 

(3) Ja am dixitibi, Deus hominem: creavit fanoiua, sed astu serpentis SET RE 
(Ibid.) 

(4) Non poterat Deus mittere prophetas aut apostolos, qui eum ad viam: tevocarenti 
salutis, nisi ipse humiliatus fuisset in carne ? (Ibid.) 
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« m'était descendu si ados racheter, nul autre n’eût pu accomplir | 
| | -cette rédemption (1). Nous avons été régénérés par 
« sa naissance, lavés par son api; , guéris pres blessures, 
«relevés par sa résurrection, glorifiés par son ascension, et pour 
| endre qu'il devait venir apportant le remède à nos 
et, de tes prophètes a dit : Nous sommes redevenus sains par 
eurtrissures. Et ailleurs : Il portera nos péchés, et il priera pour 
“aéoiimears de la loi. Et encore : Fl sera mené à la mort comme une 
« in hs on va égorg r; il demeureraen silence sans ouvrir la bouche, 
near est “meet devint celui qui le tond; il est mort dans 
Û + jugement. Qui racontera sa génération ? 


nées. Jacob lui-même, de qui tu te 

| <vante: “bénissant son fils Juda, lui dit comme s’il 
rte Christ, “fils de Dieu : Les enfans de votre père vous 

«<adoreront. Juda estun jeune lion; vous vous êtes levé, mon fils , pour 

| « aller à lu proie, et vous vous êtes couché pour dormir comme un lion; 

€ « quiosera le réveiller (2)? »- 

Ces discours, Lbidtiadtenf peu’suivis, mais empreints, dans leur 
désordre, d'un certain caractère de grandeur, ne produisirent 
aucun effet sur Tesprit du juif Priscus. Î cessa de soutenir la 
dispute , mais sans se montrer aucunement ébranlé dans sa 
croyance (3). Quand le roi vit qu'il se taisait de air d’un homme 
- quine veut rien céder, il se tourna vers l'évêque. de Tours et dit : 
< Saint prêtre, que ce malheureux se passe de ta bénédiction, moi 
«je te dirai ce que Jacob disait à l'ange avec lequel il s’entrete- 
«naît : Je ne vous laissera point aller que vous ne m’ayez béni (4). » 
Après cés parolés, qui ne manquaient ni de grâce ni de dignité, 
Hilpérik demanda de l’eau pour que l'évêque et lui se lavassent 


(1)}'Ad hæc ego: A principio genus semper deliquithumanum, quem nunquam terruit 
nec submersio diluvii, nec incendium Sodomæ , nec plagæ Egypti.. (Greg. Turon., Hist. 

lib. VI, pag. 268.) | 
(2) Quod autem morbis nostris mederi venturus erat, propheta tuus ait... De hoc et 
* Jacob ille, de cujus te jactas venisse generatione, in illa fitii sui Judæ benedictione, 
quasi ad-ipsum Christum Filium Dei loquens, ait. (Ibid.) — Isai., 55-5. — Ibid., 42. — 
1bid., 1-8. — Ibid., 54-5. — Genes., 49, 8 et 9. — Ibid., 12. 

(5) Hæc et alia nobis dicentibus, nunquam compuncius est miser ad credendum. 
(Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 268.) 

(4) Tuncrex silente illo, cùm videret eum his sermonibus non compungi, ad me con- 
versus, postulat ut accepta benedictione discederet, ait enim : Dicam, inquit, tibi, à sa- 
<erdos, quod Jacob dixit ad Angelum... (Ibid, — Genes., 52-26. 
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les. mains ; et ai tous. deux se furent Javés, À 
-sa main droite sur la tête du roi, rongy la bénédiction re 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit Hé D 
… 1 y avait là, sur une table, du pain, As vin, et re 
_ aussi différens mets destinés à être offerts aux personnes de mar- Te 
que qui venaient faire au roi leurs salutations de départ. Suivant 
les règles de la politesse franke, Hilperik invita l'évêque de Tours 
à ne pas se séparer de lui sans avoir pris quelque chose à sa table. 
L’évêque prit un morceau de pain, fit dessus le signe de la croix, 
puis, l'ayant rompu en deux parts, il en garda une, et présenta 
l’autre au roi, qui mangea debout avec lui. Ensuite, tous les deux 
s'étant versé un peu de vin, ils burent ensemble, en se disant 
adieu (2). L’évêque se disposa à reprendre la route de.son dio- 
cèse ; le roi monta à cheval au milieu de ses leudes et de ses gens 
-de service, escortant, avec eux, le chariot couvert qui portait la 
reine et sa fille Rigonthe.. C'était à à ces deux. personnes que se 
trouvait alors réduite la famille royale de: Neustrie, naguère si 
nombreuse. Les trois fils de Hilperik et de Frédégonde étaient 
morts l’année précédente, emportés par une épidémie. Le dernier 
des fils d'Audowere avait péri presque en même temps par une Ca- 
tastrophe sanglante, dont les sombres détails ferons le sujet du 
.prochain-récit (3): seat de Heat | ns. 
Cette scène de controverse religieuse, si a D provo- 
quée par un trait de badinage, avait, à ce qu’il semble, laissé une 
forte impression dans l'esprit du roi Hilperik. Durant son séjour. 
à Paris, il ne put s'empêcher de réfléchir profondément à li ‘impos- 
sibilité de convaincre les juifs et de les attirer dans le sein de 
l'Église en raisonnant avec eux. Ces réflexions continuèrent même 
de le préoccuper au milieu de grands embarras politiques, et des 
soins de la guerre de conquête qu’il poursuivait sur sa frontière 
du midi (4). Elles eurent pour résultat, en l’année 582, une pré- 
ception royale qui ordonnait que tous les juifs domiciliés à PAR 


(1) Et hæc dicens, aquam manibus porrigi jubet, quibus ablutis facta oratione. (Gre 
Turon., Hist. lib. VE, pag. 268.) 

(2) Accepto pane gratias Deo agentes et ipsi accepimus, et regi peer Vo haustoque 
mero vale dieentes discessimus. (1bid.) 

(3) Rex vero ascenso equite Parisius est regressus, CUM conjuge et filia, etomni fumilia 
sua. (Ibid.) 


(4) Voir la He et la Ve de ces Lettres, 
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fussent baptisés. Ce décret, adressé, dans le style ordinaire, au 
comte ou au juge de. la ville, se terminait par une formule de l'in- 


-vention du roi , formule ‘vraiment barbare, qu’il avait coutume 
’ d'employer, tantôt comme une sorte d’épouvantail, tantôt avec 


l'intention sérieuse de s’y conformer à la lettre : « Si quelqu'un 
« méprise notre ordonnance, qu’on le châtie en lui crevant les yeux (1).» 


s  Frappés de terreur, les juifs obéirent et’ allèrent à l'église rece- 
| voir l'instruction chrétienne. Le roi se fit une gloire puérile d’as= 


"sister, en grande pompe, aux cérémonies de leur baptême (2), et 
mème de tenir sur les fonts plusieurs de ces convertis par force. 
Un homme, pourtant, osa lui résister et refuser de faire abjura- 
_tion;.ce fut ce même Priscus, dont la défense logique avait été si 
| opiniâtre. Hiperik se montra patient; il tenta de nouveau sur l'es- 
prit du raïsonneur qui lui avait tenu tête les moyens de persua- 


… sion (3); mais, après une conférence inutile, irrité de voir, pour 


la seconde fois, son éloquence en défaut, il s’écria : « S'ilne veut 


«pas croire de bon gré, je le ferai bien croire malgré lui (4). » 


à Le juif Priscus, jeté alors en prison, ne perdit pas courage. Profi- 


‘tant avec adresse de l’intime connaissance qu'il avait du caractère 
du roi, il le prit par son faible, et lui fit offrir de riches présens, 
à condition d'obtenir en échange un peu de répit. Son fils, disait- 


il, devait prochainement épouser une juive de Marseille, il ne lui 


fallait que le temps de conclure ce mariage, après quoi il se sou- 
mettrait comme les autres, et changerait de religion (5). Que le 
_ prétexte fût vrai et la promesse sincère,  Hilperik s’en inquiéta 
peu, et l’appât de l’or calmant tout à coup sa manie de prosé- 
Iytisme, il fit mettre son marchand juif en liberté. Ainsi Priscus 
demeura seul pur d’apostasie et calme de conscience parmi ses 


(1) Rex verd Chilpericus multos Judæorum eo anno baptizari præcepit (Greg. Turon., 
Hist. lib. VI, pag. 275.) — et in præceptionibus, quas ad judices pro suis utilitatibus diri- 
cébat, hæc addebat : Si quis præcepta nostra contemserit, oculorum avulsione mulcte- 
tur. (Tbid., pag. 291.) | 

€) Ex quibus plures excipit è sancto lavacro. (Ibid. pag. 273.) 

(5) Priscus vero ad cognoscendam veritatem nulla penitüs potuit ratione deflecti. 
(Ibid. pag. 276.) | | 

(4) Func iratus rex jussit eum custodiæ mancipari, scilicet ut Te credere voluntariè 
non poterat, saltem credere faceret vel invitum. (1bid.) 

(5) Sed ille datis quibusdam muneribus spatium postulat, donec filius ejus Massilien- 
sém Hebræam accipiat: pollicetur dolosè se deinceps quæ rex jusserat impleturum. 
{(Ibid.) 


526 REVUE ES PT es 
cames, agités en n sens divers ins de: ‘tt idrds 
dus cube, st, de éndétiisé anse comme crains aux 0: 


fices de l'église (1). D DA hifi, a | 
Parmi ceux des nouveaux ‘convertis ié de roi Hilperik avale 


honorés de la faveur de*sa ‘paternité spirituelle, se | 
certain Phatir, originaire duroyaume des Burgondes, et ré 

ment établi à Paris. Cet homme, d’un Caractère som it 
plutôt abjuré la foi de-ses ancêtres, qu’il en co cut ‘un profo 


TE 


regret; le sentiment de l'opprobre où il se voyait mt ui one = 


bientôt insupportable. L’amertame ‘de ‘ses pensées se'tourna C' 
“jalousie violente contre Priscus, qui, plus heureux que lui, pou- 
vait marcher la tête haute, exempt de la ‘honte‘et du tourment 
qui rongent le cœur d’un apostat (2). Cette ‘haine, nourrie sourde- 
ment, s’accrut jusqu’à la frénésie, et Phatir résolut d'assassiner 
celui dont'il enviait le/bonheur. Chaque jour de sabbat, Prisct 
allait accomplir en secret les ‘rites du culte “judaïque “dans'une 
maison. écartéejau sud de la ville, sur lune des deux “voies 
romaines qui partaient du‘même point, à peu: de distance du pe— 
tit pont. Phatir, forma le projet de l’attendre au passage, et, me= 
nant avec Jui ses ‘esclaves ‘armés ‘de ‘poignards ‘ét d'épées, il se | 
posta en embuscade sur'une place qui était lerparvis de la basi- 
 lique de Saint-Julien. Le malheureux Priscus, ne se doutant de 
rien, suivit:sa route ordinaire; ‘selon l'usage des juifs quitse ren- 
daient au temple, il n'avait sur lui aucune espèce d'armes, tet por=" 


hs 


tait noué autour de son corps, en guise de ceinture, le voile dont 


il devait se couvrir la tête durant la prière et le chant des psau— 
mes (3). Quelques-uns de :ses amis l'accompagnaient, mais ‘ils 
étaient, comme lui, sans moyens de défense. Dès que Phatir les 
vit à sa portée, il tomba sur eux, l'épée à la main, suivi de ses” 
esclaves, qui, animés de la fureur de leur maître, frappèrent sans 


(1) Nonnulli tamen-eéorum corpore tantüm, nôn corde äbluti, ad ipsam quäm priùs 
perfidiam habuerant, Deo mentiti regressi sunt, ità ut et sabbatum observare, et diem 
dominicum honorare viderentur. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 275-276.) 

(2) Intereà oritur intentio inter illum et Phatirem ex Judæo conversum qui jam regis 
filius erat ex lavacro. (1bid., pag. 276.) 

(5) Cümque die sabbati Priscus præcinetus orario, nullum in manus ferens' ferramen- | 
tum, Mosaicas leses quasi impleturus secretiora competeret… (Ibid:) | 
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on de personnes, et fixent un même carnage:du juif Pris- + 


| pires amis. Les meurtriers, gagnant aussitôt l'asile le plus: 
| De: ar eren | 


fugièren on la pe 
Prisc! ol _ les ins de is Fes cd 
ération soit que la vue des:cadavres gisant sur le pavé eût 
ur soulever l'indignation publique, le peuple s’ameuta sur 
le lieu < oùces meurtres venaient d’être commis, et une foule con- 
sidérable, poussant . des eris. de mort contre les assassins, cerna 
de:tous: côtés la basilique. L’alarme fut.telle parmi les cleres, gar- 


| es de ji rise eg en grande hâte au palais du 


er protet : res:sur.ce qu'ils devaient faire. 
pol dre qu'il voulue que son filleul Phatir eût la vie 
| res: devaient tous être mis hors de l'asile 


re ps je mehr cms fidèles j er bout au maître qu'ils: 


avaient servi dans le mal comme dans. le bien, le virent, sans. 


_murmurer, s'évader seul: par le secours des clercs, et ee se pré : 
rs -à mourir (2). Gé 


Pour échapper aux souffrances Gt les AE la es du 
peuple, et à la torture qui, judiciarement , devait précéder leur 
supplice, ils résolurent, d’un accord unanime, que l’un d'entre 
eux tuerait les autres, puis-se tuerait lui-même de son épée, et ils: 


_ nommèrent par acclamation celui qui devait faire l'office de bour- 


reau. L’esclave exécuteur de la volonté commune frappa ses: 
compagnons Vun après l'autre, mais, quand il se vit seul debout, 
il hésitæ à tourner le fer contre sa poitrine (5). Un vague es- 
poir d'évasion, ou la: pensée de vendre au moins chèrement 
sa vie, le poussa à s’élancer hors de la basilique, au milieu du 
peuple ameuté. Brandissant: son épée d’où le sang dégoutait, il 
tenta de: sesfaire jour. à travers: la foule; maïs , après quelques 
momens de lutte, il fut éerasé par le nombre, et périt cruellement 


{1) Subito Phatir adveniens, ipsum gladio cum sociis qui aderant jugulavit. Quibus 
interfectis, ad! basilicam sancti Juliani cum pueris suis, qui ad propinquam platæam 
erant, confugit. (Greg. Turon:, Hist, lib. VI, pag. 276.) 

(2} Gümque: ibidem residerent, audiunt quod rex dominum vita excessum famulos 
tamquam malefactores à basilica tractos, juberet interfici. (Ibid.) 

(3} Tunc'unus ex his me gladio , domino suo jam fugato, socios suos interficit. 
(Ibid.) | 
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mission sisi rétriners dam 9 pays: d'où il était venu; sil par. ee 
le royaume de Gonthramn, mais les parens. de Priscus se m re . | 
en route sur ses traces na MpuiRent, et, is sa 1 mort, vengérent 
celle de leur parent (2). : HUE ONE | 
Pendant que ces choses se passaient à Die vers la Gndo Len à” 
née 582, un évènement inattendu mit. en rumeur la ville de Tonsni 1 
‘assez paisible depuis trois ans, sous le gouvernement de son nou- 
veau comte, Eunonius. Leudaste ; l’ex-comte, y reparut, non plus 
d'une façon mystérieuse, mais publiquement, avec. ses airs ha- 4 
bituels de confiance et de présomption. Il était porteur d'un édit . 34 
royal qui lui accordait la faculté de faire revenir sa femme d’exil, D 
de rentrer dans ses biens immeubles, et d'habiter son ancien 
domicile (3). Cette faveur, qui lui semblait le premier pas vers . 
une fortune nouvelle, il la devait aux sollicitations des nombreux 
amis qu’il comptait à la cour, parmi les chefs derace. franke, | 
dont le caractère turbulent sympathisait avec le sien. crfirie 
Durant près de deux ans, ils n'avaient cessé d'obséder d de pee 
instances, tantôt le roi Hilperik, tantôt les évêques du concilede 
Braine, tantôt Frédégonde elle-même, devenue plus accessible à . 
leur influence depuis la mort des trois fils sur lesquels s’appuyait . 
sa fortune. Cédant à un besoin de popularité, et faisant plier, de- . 
vant l'intérêt du moment, sa haine et ses désirs de. vengeance, 
elle consentit, pour sa part, à ce que l’homme qui l'avait accusée 
d’adultère fût relevé de l’excommunication prononcée contre lui. . 
Sur cette parole d’oubli et de pardon, les amis de Leudaste se. 
mirent en campagne pour solliciter plus vivement l'indulgence : : 
des évêques. Ils allèrent de l’un à l’autre, les priant d’apposer | 
leur nom au bas d’un écrit, sous forme de lettre pastorale, qui . 
portait que le condamné de Braine serait reçu, dorénavant, dans 
la paix de l'église et dans la communion chrétiènne. On parvint à : 
recueillir, de cette manière, l'adhésion ï Jes SH d'un 


er At 


(1) Ipse postmodüm cum gladio de basilica egressus ; sed inruente super se 3 popuile, 
crudeliter interfectus est. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 276.) - | 
(2) Phatir autem accepta licentia, ad regnum Guntchramni, undè venerat, est regres- 

sus : sed non post multos dies à parentibus Prisci interfectus est. (Ibid. ) 
(5) Leudastes in Turonicum cum præcepto regis advenit, ut uxorem reciperet, ie ; 
commoraretur. ({bid., pag. 282.) a 
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assez grand nombre d’évêques; mais, soit par une sorte de dis 


crétion, soit par crainte de ne pas réussir, aucune démarche ne 
fut faite auprès de celui que = she avait n ruiner ss ‘ses. 


accusations mensongères. 
Aussi Grégoire fut-il sement is surpris ana que 


_son plus grand ennemi, excommunié par un concile et proscrit par 
le roi, revenait, âvec une lettre de grâce, habiter le territoire de : 


Tours. Il le fut encore davantage, lorsqu'un envoyé de Leudaste 
vint lui présenter la lettre. signée par les évêques, et le prier de 
consentir avec eux à la levée de l'excommunication (1 (1). Soupçon- 
nant quelque nouvelle fraude inventée pour le compromettre, il 


dit au messager : « Peux-tu me montrer aussi des lettres de la 


1 reine, à cause de laquelle, surtout, il a été séparé de la commu- 


 çnion chrétienne ? » La réponse fut négative, et Grégoire reprit: 
« Quand j'aurai vu des ordres de la reine, je le recevrai sans re- 
«tard, dans ma communion (2). » Le prudent évêque ne s’en tint 


. pas à ces paroles; il fit partir un exprès chargé d’aller s'informer, 


en son nom, de l'authenticité de la pièce qui lui avait été présen- 
tée, et des intentions de la reine Frédégonde. Celle-ci répondit à 


ses demandes par:une lettre ainsi conçue : « Pressée par beaucoup 


« de gens, je n’ai pu faire autrement que de lui permettre de se 


« rendre. à Tours; maintenant je te prie de ne point lui accorder ta : 


« paix, et de ne point lui donner de ta main les eulogies, jusqu’à ce 
« que nous ayons pleinement avisé à ce qu'il convient de faire (3). » 


L'évêque Grégoire connaissait le style de Frédégonde; il vit | 


clairement qu'il s’agissait pour elle, non de pardon, mais de ven- 


seance et de meurtre (4). Oubliant ses propres griefs, il eut com- 
passion de l'homme qui naguère avait comploté sa ruine et qui 


{1) Sed et nobis epistolam sacerdotum manu subscriptam detulit, ut in communionem 
acciperetur. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 282.) 

(2) Sed quoniam litteras reginæ non vidimus, cujus causa maximè à communione re- 
motus fuerat, ipsum recipere distuli, dicens: Cùm reginæ mandatum suscepero, turic 
eum recipere non morabor. (/bid.) 

(5) Intereà ad eam dirigo : quæ mihi scripta remisit, , dicens : us à à multis aliud 
facere non potui, nisi ut eum abire permitterem ; nunc autem rogo, ut pacem tuam non 
mereatur, neque eulogias de manu tua suscipiat, donec à nobis quid agi debeat plenius 
pertractetur. (Ibid.) — Sur la distribution des eulogies aux DRAPRRES non excommuniées, 
voir la IIIe de ces Lettres. 

(4) Atego hæc scripta relegens timui ne interficeretur, (Greg. Turon., Hist. lib. VI, 
pag. 282.) 
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vel perte Leu 4 
conisme sinistre , ‘ile conjura « de faire en _. ue son gendre |, 


fût bien: sûr par ado LC ir 
inspiré par la charité rangé re que fat n 1 compris et. 
Leudaste, jugeant d! autrui ] par lui | 
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Ma A. 
dont il était it V'ennést 2 ne ds songer qu'à 


Mrs dé Wa sécurité à he ra mu Vémbrabo,. : 3 ji 
d'aller, de Jui-même, se présenter. devant le roi] lp Il partit 
de Tours au milieu de l'année 583, et se dirigea vers at ville de 
Melun, que le roi attaquait alors, et dont il faisait le siége re v $ 
sonne 2). te "e | 
Ce siége ne devait être que lle prélude d'une inv 1sior orale des 
états du roi Gonthramn, invasion projetée par E | L. 
ment où il avait vu ses premiers désirs. d’ambition réalisés par la 
conquête de presque toutes les villes d'Aquitaine. Devenu en 
moins de cinq années, grâce à l'habileté militaire diw chef gallo- s 
romain Desiderius (3), seul maître du vaste: territoire compris en- 
_tre la Loire, l'Océan, les Pyrénées, le cours de l'Aude et les Cé- 
vennes, il conçut, peut-être à l’instigation.de cet homme de guerre 
aventureux, une espérance encore plus hardie, celle de réunir 
aux provinces neustriennes le corps entier du royaume:des Bur— 
gondes. Pour assurer l'exécution de:cette difficile entreprise, ik 
pratiqua des intrigues auprès des principaux seigneurs d’ Austra- 
sie, en gagna plusieurs par de l'argent, et reçut- d'eux une am— 
bassade chargée de conclure avec lui, au nom du; jeune roi Hilde- 
bert, une alliance offensive contre Gonthramn (4). Le pacte en fut 
dresséet confirmé par des sermens réciproques, dans les premiers 


(1) Accersitoque socero ejus hæc ei innotui, obsecrans ut se cautum PEATEL pis 
reginæ animus leniretur. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag: 282.) f 

(2) Sed' ille consilium meum quod pro Dei intuitu simpliciter insinuavi, dolosè suspi- 
ciens cùm adhuc nobis esset inimicus, noluit agere quæ mandavi.. Spreto ergo hoc con- 
silio, ad regem dirigit, qui tune cum exercitu in pago Miglidunensi si re FURRE" 

(5) Voir la He de ces Lettres. 

(4) Chilpericus:rex legatos nepotis sui Childeberti suscepit inter ques primus erat er 
dius Remensis episcopus. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 281.) 
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‘comment FI x guerre ue, Soncompte, sans s attendre la coopéra- 
i mpa pagn e, dans lequel il sorait permis de v voir Tin É 


conseils de l'habile chef malle. copain a s'em— 
ou bord, par une attaque simultanée, des deuxplaces 
“les es mpottantés de la frontière ‘orientale du royaume ‘des 
_ Burgondes, la ‘cité de Bourges | et le château de Melun. Le roi 
voulut commander Jui-même l'armée qui devait marcher vers ce 
dernier point, «et il remit à pose, :qu’il avait fait duc de. 
| Toulouse, le soin « le conduire, à l'ai aide d'une grande | levée d'hom- 
| mes : te au sud ‘de Ja Loire, les opérations ‘contre Bourges. 
| L'ordre qui fut expédié de la chancellerie neustrienne au duc 
de Toulouseet à ceux de Poitiers et:de Bordeaux, pour l'arme- 
iment général des-milices de leurs provinces, était d’une concision 
bizarrement énergique : « Entrez:sur le territoire de Bourges, ét 
arr rivant sr la ville, ‘faites-y prêter le serment de fidélité: en 


: 
î 


notre nom (2). » Fe | 
Bérulf, duc de Poitiers, proclama Les ban ‘de guerre ‘dans Et 

| Poitou, li Touraine, l'Anjou ét le pays de Nantes; Bladaste, duc de 
pe Bordeaux, fit armer les habitans des deux rives de la Garonne, 
et le duc de Toulouse, Desiderius, convoqua sous sa bannière les 
hommes libres des-contrées de Toulouse, d'Alby, de Cahors et de 
Limoges. Ces deux derniers chéfs, réunissant leurs forces, entrè- 
rent dans le Berry par la route du sud, et le duc Berulf, par celle 
| de l'ouest (3). Les deux armées d’invasion se composaient presque 
entièrement d'hommes de race gallo-romaine: celle des méri- 
dionaux, commandéeenchefpar Desiderius, le meilleur des géné- 
raux neustriens, fit plus de diligence que l’autre, et malgré 
| l'énorme distance qu'il lui fallut parcourir, elle arriva la première 


(1) Quod cum juramento firmassént obsidesque inter se dedissent, discesserunt. Igitur 
fidens in promissis eorum Chilpericus, commoto regni sui exercitu.… (Greg. Turon., Hist. ‘ 
lib. VI, pag. 281.) 

(2) Tunc misit nuntios ad supradictos duces, dicens : Ingredimini Bituricum et acce- 
dentes usque ad civitatem, sacramenta fidelitatis exigite de nomine nostro. (Hbid.) 

_ (3) Berulfus verd dux cum Turonicis, Pictavis, Andegavisque, atque Namneticis, ad 
* terminum Bituricum venit. Desiderius vero et Bladastes, cum omni exercitu provinciæ 
| sibi commissæ, ab alia parte Bituricum vallant. (1bid.) 
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. Fr et do son district ne $ ‘effrayèrent on Fe 
les menaçait. Leur cité, autrefois l’une des plus : puissantes. 
plus belliqueuses de la Gaule, _conservait d’antiques tra litio ns de 
gloire et. de ME et à cet orsueil, national se joignait, pc jo ul 


ee romaine, «par. son titre FR Sn, ne province: ses - 
monumens publics et la noblesse de ses familles sénatoriales. : 
: Quoique bien déchue depuis le règne des. ‘barbares, une pa- . 
reille ville pouvait encore donner des preuves d'énergie, et.il 
n'était pas aisé de la contraindre à faire ce qu’elle ne voulait pas. 4 
Or, soit à cause du mauvais renom du gouvernement de Hilperik, 1 
soit pour ne pas se voir ballottés d’une domination-à l’autre, les M 
citoyens de Bourges tenaient fermement à celle dont ils faisaient 
partie, depuis la fusion en un seul état de l'ancien royaume. d'Or- À 
léans et du royaüme des. Burgondes. Résolus non-seulement à 
soutenir un siége, mais à se porter d'eux-mêmes au-devant de : 
l'ennemi, ils firent sortir de la ville quinze mille hommes en com- . 
plet équipage de guerre "e | K iv 
_… Cette armée rencontra, à quelques lieues au. ni F une. 3 
celle de Desiderius et de Bladaste, beaucoup plus. nombreuse, et 
supérieure en outre par l'habileté de son commandant en chef. ; 
Malgré de tels désavantages, les hommes du Berry n’hésitèrent 
pas à accepter le combat; ils tinrent si ferme, et .la lutte fut si 4}. 
acharnée, que, selon le bruit public, plus de sept mille hornmes + l: 
périrent de part et d'autre (2). Un moment refoulés en arrière, "#4 
les méridionaux l’emportèrent à la fin par la supériorité du nom ‘14 
bre. Chassant devant eux les débris de l’armée vaincue ; ils con- 
tinuèrent leur marche vers Bourges, et se livrèrent, sur. toute. la 
route, à des ravages imités de ceux des hordes barbares; ils in-. 
cendiaient les maisons, pillaient les églises, arrachaïent les vi- 4} 
ones et coupaient les arbres au pied. C’est ainsi qu'ils arrivèrent 4. 1 
sous les murs de Bourges, où l’armée du duc Berulf fitsa jonction LA 
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(1) Biturici verd cum quindecim millibus ad Mediolanense castrum (Ghâteau-Meillan) 
confluunt. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 281.) 

(2) Ibique contra Desideritl ducem confligunt : factaque est ibi strages magna, ita 
ut de utroque exercitu ampliùs quam septem millia cecidissent, (Tbiq.) 
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_ avec eux (1). La ville avait fermé ses. portes, et la défaite de ses 
| citoyens en rase campagne. ne la rendait ni moins fière, ni plus 
osée à se rendre aux sommations des chefs neustriens. Desi- 


: A et ses deux collègues de race franke l'investirent de toutes 
| parts, et, suivant les traditions affaiblies de l’art des Romains, ils se 
mirent à tracer leurs lignes et à construire des machines desiége (2). 


. Le rendez-vous assigné aux troupes qui devaient agir contre 


Mae était la ville de Paris; durant plusieurs mois, elles y affluè- 


rent. de tous côtés, et firent souffrir aux habitans toutes sortes 
de vexations et de dommages (5). Dans cette armée recrutée au 


_ nordetau centre de la Neustrie, les hommes d’origine franke for- 


maient le plus grand nombre, et la race indigène de la Gaule ne se 


ë trouvait qu'en minorité. Lorsque le roi Hilperik jugea qu'il avait 
réuni assez de monde, il donna l’ordre de départ et se mit en 


route à la tête des siens, par la voie romaine du sud-est. Les trou- 


pes longeaient la rive gauche de la Seine, qui, dès le voisinage de 
Paris, appartenait au royaume de Gonthramn. Elles marchaient 


sans ordre et sans discipline, s’écartant à droite et à gauche pour 
piller et pour incendier, enlevant les meubles des maisons, le bé- 
tail, les chevaux et des hommes qui, liés deux à deux, suivaient , 
comme prisonniers de guerre; la longue sie des He de a 
gage (4)... pes AOSEITEDE, 

La dévastation : s 'étendit sur les cämpagnés au sud de Paris, de- 
puis Étampes j jusqu'à Melun, et elle continua autour de cette der- 
nière ville, quand les bandes neustriennes eurent fait halte pour 
l’assiéger. Sous la conduite d’un homme de guerre aussi peu expé- 
rimenté que l'était le roi Hilperik, ce siège ne pouvait manquer de 
trainer en longueur. Le château de Melun, situé, comme Paris, 
dans une île de la Seine, passait alors pour une place très forte par 


(1) Duces quoque cum reliqua parte populi, ad civitatem pervenerunt, cuncta diri- 
piehtes vel devastantes : talisque depopulatio inibi acla est, qualis nee antiquitus est 
audita fuisse, ut nec domus remaneret, nec vinea nec arbores; sed cuncta succiderent ; 
incenderent , debellarent. Nam et ab escclesiis auferentes sacra ministeria.… (Greg. Turon., 
Hist. lib. VI, pag. 281-282.) 

(2) Adriani Valesii, rerum francic., lib. XI, pag. 157. , 

(3) Ghilpericus... Parisius venit : ubi cùm resedisset magnum dispendium rerum inco 
lis intulit. (Greg. Turon., Hist. lib. VE, pag. 281.) 

(4) Chilpericus vero jussit exercitum qui ad eum accessit, per Parisius transire. Quo 
transeunte et ipse transiit, atque ad Miglidunense castrum abiit, cuncta incendio tradens. 
atque devastans, (1bid.) 
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phietés anse désires 'hotimestiaties aux 
“militaires , et capables seulement de venir, avec'bravôt 
moucher sur des barques, au pied de ses murailles. Les j | 
les mois:se passèrent dans des tentatives d'attaque inutileme: 
nouvelées, où pt ant 0 e nombreus 
prouesses, mais qui mirent bientôt à bout leur patience. Ennuyés 
d'un campement prolongé , ils devinvent'depl s en plus inc 
négligèrent leservice qui leurétait:commandé , et ne-s’oc 
avec ardeur qu'à battre la :campagne pour amasser du td. 

Telles étaient les dispositions de l'armée camphe Gbrstare, ! 
lorsque Leudaste arriva plein d'espoir et d'assurance, pra 6 
du roi Hilperik. Il fut le bien-venu auprès des leudes qui retrou- F4 
vaient en lui un ancien compagnon d'armes, brave dans le com à 
bat, joyeux à-table et hardi au jeu; mais, _. “essaya de 
parvenir jusqu’à Ja personne du roi, ses demandes-d’a 
les sollicitations deses amis les plus élevés en grade 
furent repoussées. Assez oublieux des injures, set Diédses à 
était calmée, et qu'il ne se sentait pas matériellement lésé ‘dans 
* ses intérêts, Hilperik aurait cédé aux prières de ceux qui Ventou- 
raient, et admis en sa présence l'accusateur de Frédégonde, sila 
crainte de déplaire à la reine et. d’encourir ses reproches ne l'eût 
retenu. L'ex-comte de Tours, après avoir inutilement employé la 
médiation des séigneurs et des chefs de bande, s’avisa d’un nou- 
vel expédient, celui de se rendre populaire dans les rangs mfé— 
rieurs de l’armée, et d'exciter en sa faveur l'intérêt de Re rt 
tude (2)... | LS 

Grace aux défauts mêmes de son ritactehe* à ses tarde 
d'humeur et à sa jactance imperturbable, il y Pme % 
_ ment, et cette foule d'hommes, que l’oisiveté rendait curieux et 
faciles à émouvoir, s’anima bientôt pour lui d'une sympathie pas- 
sionnée. Quandil crut le moment venu d'essayer sa popularité, il 
demanda que l’armée tout entière suppliât le roi de le recevoir en 
sa présence; et un jour que Hilperik traversait les lignes du camp, 
cette requête proférée par des milliers de voix, retentit tout à 


(1) Adriani Valesü, rerum francic., lib. XE, pag: 157, 
(2) Ibid., pag. 160, , 
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| coup à ses oreilles s (8. Les sliitations d'une troupe en armes, 
contente, é = rap sont 


ste pa aux presente par- 
itwelever, dit qu'il lui pardonnait sincèrement, 
de lteilines presque paternelle: « Com— 
‘prudence, jusqu'à ce que j'aie vu la reine, et qu'ils 
_œsait-convenu que: tu rentres: en grace auprès: d'elles car, tu le 
«sais, elle est en droit de te trouver bien coupable {2}. ». 
rene: pi fie it en et tentée contre id 


en 2 1e, iln'avait p ditnis ais villes do 
ue a CR QRET ER ses sole) et Dbinié Fee ne s'était, 

mis.en personne à la tête d’une-armée: Menacé de voir sa fron- 

| tière de: l'ouest ouverte sur deux points différens, et l'invasion. 

neustrienne pénétrer cette fois au.cœur de:son royaume , il n’hé- 

| sita.pas à marcher lui-même contre le-roi-de Neustrie, et à provo- 

quer unebataille décisive, qui, selon sx croyance, mêlée detradi- 

| tions-germaniques et d'idées. chrétiennes, devait être le jugement 

| de Dieu. Hse prépara à cettegrande. démarche par: la prière, le: 

jeûne.et l’aumône, et, rassemblant ses meilleures pas penis il cn 

| avec elles la route de Melun (5). 

Parvenu à peu de distance de cette ville et. des cantonnemens de: 

| Hilperik, il s'arrêta, et, quellecque fût sx confiance dans la protec- 

| tion divine, il voulut, suivant l'instinct de son naturel précaution- 

| neux, observer à loisir les positions et l'attitude de l'ennemi. Il ne 

| tarda-pas àêtre imformé du peu d'ordre qui régnait dans le camp 

| des Neustriens, et du peu de soin avec lequel:on y faisait la garde, 

| soit, derjour, soit de nuit, Sur cet avis, il prit:ses mesures pour 

(4) Deprecatusque est populum , ut regi preces funderet ut ejus præsentiam mereretur. 

ini igitursomnipopulo:… (Greg, Puron., Hist. lib. V}, pag. 282.) 

- 2) Rex se: videndum. ei præbuit , prostratusque pedibus ejus veniam flagitavit.: cui 
rex: Cautunr,. inquit, te:redde paulisper, donec -visæ regina conveniat qualiter ad ejus. 
| bratiamwevertaris, cuimultüm:inveniris esse culpabilis, (Tbid., pag. 282-283.) 

(3) Guntchramnus vero rex cum exercitu contrà fratrem suum advenit totam spem. in: 
| Déijudiciocollocans: (Ibid: pag:282):— Ipse autem rex, ut sæpe diximus, in, eleemosynis 
© magnus, in vigiliis atque jejuniis-promtuserat. (4bid., lib. IX, pag. 347.) 


LA 


E 25 er: 
@- d 


536 0 REVUE DES DEUX MONDES. | 


approcher | Je plus près possible de l'armée Pr il 
inspirer assez de crainte pour qu ’elle devint plus attentiy 
soir qu une bonne partie des troupes s'était dispersée. de 
campagne pour aller au fourrage ou au pillage, saisissan 
sion, il dirigea contre les lignes dégarnies une attaque 5 
et bien conduite. Les soldats neustriens, surpris dans leur camp. 
au moment où ils pensaient le moins à combattre, ne purent sou- . 
tenir le choc des assaillans, et les bandes de fourrageurs, qui Te 
venaient une à une, furent taillées en pièces. En peu d'heures, le. 
roi Gonthramn demeura maître du champ de bataille, et 1 cm A 
ainsi, comme général, sa première et dernière victoire (f). 4 
On ne sait quelle fut dans cette sanglante mêlée la de 4 
du roi Hilperik ; peut-être, durant l’action, fit-il des actes dé bra- M 
voure, mais après la déroute, lorsqu'il s’agit de rallier les débris 
de son armée et de préparer une revanche, la volonté luimanqua. 
Comme il était dépourvu de prévoyance, le moindre revers le dé- 
concertait et lui enlevait subitement toute présence d'esprit et tout 
courage. Dégoûté de l'entreprise pour laquelle il avait fait faire de. 
si grands mouvemens de troupes, il ne songea plus qu’à la paix, et 
dès le matin qui suivit cette nuit de désastre, il envoya porter au | 
- roi Gonthramn des paroles d’accommodement. Gonthramn, tou- 
jours pacifique et nullement enivré de l’orgueil du triomphe, n'a- 
vait lui-même qu’ une envie, celle de terminer promptement la 
querelle et de rentrer dans son repos. Il députa, de son côté, des «4 
envoyés qui, rencontrant Ceux de Hilperik, conclurent avec. eux, | 
pour les deux rois, un pacte de réconciliation (2). KT 
D'après ce pacte, formulé suivant la vieille coutume germanique, 
les rois traitèrent ensemble, non comme souverains indépendans, . 
mais comme membres d’une-même tribu, et soumis, malgré leur 
titre, à une autorité supérieure, celle de la loi nationale. Ils con- 
vinrent de s’'eñ remettre au jugement des anciens du peuple et des 
évêques, et se promirent l’un à l’autre que celui des deux qui se- 


(1) Qui die una jam vespere, misso exercitus, maximam partem de germani sui exer- 
citu interfecit. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 282.) — Cuneumque hostium, præ cupi- 
ditate ab aliis segregatum, crepusculo noctis aggressus ultima labefactavit pernicie. 
(Aimoini, monachi ; Floriac. De gestis. franc., apud script. rerum Re tom. HI, 
pag. 90. » 

(2) Mane autem concurrentibus legatis, pacem fecerunt, Férbg: Turon., Hist. lib. YL, 
pag. 282.) — Adriani Valesü, rerum francic., lib, XI, pag. 158. 
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crait convaincu d’être sorti. des bornes de la loi, composerail avec 
l'autre, et l'indemniserait selon La décision des juges (1). Pour 
joindre les actes aux paroles, le roi de Neustrie expédia sur-le- 
charp : aux trois ducs qui assiégeaient Bourges l’ordre de lever le 
‘siége de la ville, et d’évacuer le pays. Lui-même reprit le chemin 
de Paris avec son armée, diminuée de nombre, suivie d’une foule 
de blessés, moins fière d'aspect, mais toujours la même pour lin- 
Rain et l’avidité dévastatrice (2). | | 
: La paix étant faite, ce trajet de retour avait lieu en pays ami; 
maïs les soldats neustriens n’en tinrent nul compte, et ils se remi- 
| ‘rent à piller, à ravager et à faire des prisonniers sur Ja route. Soit 
par un scrupule de conscience qui lui était peu ordinaire, soit par 
| “un sentiment tardif de la nécessité du bon ordre, Hilperik vit avec 
> ces actes de brigandage, et résolut de les réprimer. L’injonc- 
Eee faite de sa part à tous les chefs de bande de veiller sur leurs 
-gens et de les contenir sévèrement était trop insolite pour qu’elle 
ne rencontrât pas de résistance; les seigneurs franks en murmurè- 
rent, et l’un d’entre eux, le comte de Rouen, déclara qu’il n’em- 
-pêcherait personne de faire ce qui avait toujours été permis. Dès 
-que l'effet eut suivi ces paroles, Hilperik, retrouvant tout à coup 
de l'énergie, fit saisir le comte, et le fit mettre à mort pour servir 
d' exemple aux autres. Il ordonna, en outre, que tout le butin fût 
rendu et tous les captifs relàchés, mesures qui, prises à temps, 
“auraient sans doute prévenu le mauvais succès de sa campagne (3). 
-Aïnsi, il rentra dans Paris plus maître de ses troupes et plus ca- 
“pable de les bien conduire qu’il ne l'avait été à son départ; mal- 
“heureusement, ces qualités essentielles du chef de guerre venaient 
-d’éclore en lui hors de propos, car sa pensée était alors entière- 
ment à Ja paix. La rude leçon du combat de Melun avait mis fin à 
ses projets de conquête, et désormais il ne ont plus qu’à tâcher 


(1) Pollicentes alter alterutro, ut quicquid sacerdotes vel seniores populi judicarent, 
pars parti componeret, quæ terminum legis excesserat. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, 
JE 282.) mb ; 

: (2) Et sic pacifici discesserunt.…... At isti qui Biturigae obsidebant, accepto mandato ut 
-reverterentur ad propria. (Ibid.) 

(3) Chilpericus vero rex cûm exercitum suum à à prædis arcere non posset, Rhotoma- 
gensem comitem gladio trucidavit : et sic Parisius rediit omnem relanans prædan , 
captivosque relaxans. (Ibid.) 


gereuse-pour. ja protlaltnhs éns an imite de se “ 
s'y arrêta, comptant que les bonnes graces du mari seraie 
besoin sa sauvegarde contre la rancune de me {4}. 
quelques jours passés sans trop de récautio! jo oyan 
:arrivait nipoursuites ni menaces, ilsecrut mnistié dans l'espri: 
“arreine, et jugea de temps venu'où il pouvait:se pré ésenter 
“elle. Un dimanche que le roi-et da reine assistaient ensemble la 
‘messe dans la cathédrale de Paris, Leudaste se penee l'église, A 
traversa de l'air le moins timide la foule qui entourai de siège 
-royal, et se prosternant aux pieds de Früdégonde, qu était rs En 
-de s’attendre à le:voir, il la supplia de lui pardonner @) rs 
: A -cette subite: apparition d'un homr Bis : ms | ü mon 
-ment, et qui lui semblait venu là moins pour l'implorer que:por 
“braver sa colère, la reine fut saisie: du dont iotëé de dé. 
La rougeur Jui monta au front, des larmes coulèrent sur 8es 
joues, et jetantrvers son mari, immobile àcôté d'elle, un regard 
‘amèrement dédaigneux, "elle s’écria : « Puisqu’il ne me reste pas 
“de fils sur qui 3e) puisse me reposer du soin de poursuivremes 
«injures, c’est à toi, Seigneur Jésus! que j'en remets la pour #4 
« suite (5)! » Puis, comme pour faire un dernier appel àdacon- 
science de celui dont le devoir était de larprotéger, ellese ne 
pieds du roi, en disant avec une expression.de vive douleur etde 
‘dignité blessée : « Malheur à moi quivoismonennemi, etquime 
«peux rien contre lui{#)!» Cette scène étrange émuttous les-assis- 
tans, et re que personne le pari , sur té retombaient à la 
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(1) At ille, ut erat incau us ac levis, in hoc fidens, quêd regis orge pr re 
{Greg. Turon., ist. lib. VI, pag. 283.) 

-(2) Die dominico in ecelesia sancta rte poditrits ie ‘éniam daprecans. 
(Ibid.) 

(5) At illa frendens et exsecrans aüspectum ‘jus, à se repuülit, ie lerymis, ait : 
Et quia non exstat de filiis, qui criminis mei causas inquirat, üibi ad Jesu Domine, if- 
quirendas committo. (1bid.) 


(4) Prostrataque pedibus regis sx es Væ mihi, quæ Video inimicumn remis et nihil 
ei prævaleo. (Ibid.) | : & 
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| foisle reproche et le remords d’ avoir: ‘trop aisément pardonné une, 
À insulte faite à sa femme. Pour se faire pardonner à lui-même son. 
_ indulgence prématurée, il ordonna que Leudaste fût chassé de. 
Téglise, se promettant désormais dé l'abandonner, sans pitié ni 
recours, à la vengeance de Frédégonde. Quand les gardes eurent 
exécuté l’ordre d'expulsion qu'ils venaient de recevoir, et que. le. 
| tumulte eut cessé, la célébration de la messe, un moment, suspen- 
due, fut reprise et se continua sans incident nouveau (1). 

… Conduit simplement hors de l'église, et laissé libre de s'enfuir où 
: F voudrait, Leudaste ne songea: point à profiter de ce bonheur, 
_ qu'il ne devait qu’à la précipitation avec. laquelle Hilperik avait 
donné ses ordres. Loin qu'un tel avertissement lui fit ouvrir enfin 
‘1 Bike ue lopérik de sa position, il s'imagina que, s’il avait mal 
_ réussiauprès € T d'était pour avoir manqué d'adresse, pour 
F4 ’étre pr. résenté brusquement. devant elle, au lieu. de faire précéder 

sa «pers tau par l'envoi de. quelque beau présent. Cette folle idée 
prévalant sur toute autre, il prit le parti de demeurer dans la ville, 
et de visiter aussitôt les boutiques des orfèvres et des marchands 
d’étoffes les plus renommés (2). 

Il yawait près de léglise-cathédrale, et. sur le tea de lé église 
au palais du roi, une vaste place limitée, à l'occident, par le palais. 
et ses d épendances, et, à lorient, par la voie où venait aboutir le 
pont qui joignait les deux rives du bras méridional de la Seine. 
Cette-place, destinée: au commerce,-était bordée de comptoirs.et 
de-magasins, où s'étalaient des marchandises de toute espèce (3). 
._ L’ex-comte de Tours se mit à la parcourir, allant d'une boutique 
| àautre (4), regardant tout avec curiosité, faisant le riche, racon- 
É ‘tant ses affaires, et disant à ceux qui se trouvaient là : « J'ai essuyé 
«.de grandes pertes, mais il me reste encore chez moi beaucoup 
« d’oret d'argent. » Puis, comme un acheteur entendu, se recueil- 
lant pour délibérer en lui-même et choisir avec discernement, il 
maniait les étoffes, essayait sur lui les bijoux, soupesait la vais- 


+ 


(1) Tunc repulso eo à loco sancto,, missarum solemnia celebrata sunt. (Greg. Turon., 
Hist. lib, VI, pag. 285.) 

(2) Adriani Valesii, rerum francic., lib. XIE, pag. 161. 

(3) Voir Dulaure, Histoire de Paris, tom. Lex, 

(4} Leudastes usque ad plateam est prosecutus, inopinans quid ei accideret.: pa a 
negotiantum circumiens.. (Greg. Turon., Hist, lib. VI, pag. 283.) 
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selle de prix, et nas son choix était fixé, il reprena 
haut et avantageux : « Ceci est bien; mettez ceci à Es 
3 ‘propose de prendre tout cela {1}. 5 :5 © ONE 
Pendant qu'il achetait ainsi des choses de grande su 
s inquiéter de savoir s’il trouverait de quoi les payer, Ja fin de la 
messe arriva, et les fidèles sortirent en foule de la cathédrale. Le 
roi et la reine, marchant de compagnie, prirent le chemin le plus 
direct pour revenir au palais, et traversèrent la place du com 
merce (2). Le cortége dont ils étaient suivis et le peuple qui se 
rangeait devant eux avertirent Leudaste de leur passage; mais il 
nes’en émut point, et continua de s’entretenir avec les marchands, 
sous le portique de bois qui entourait la place et servait comme 
de vestibule aux différens magasins (5). Quoique Frédégonde 
n’eût aucune raison de s'attendre à le rencontrer là, du premier 
regard, avec la vue perçante de l'oiseau de proie, elle découvrit 
son ennemi dans la foule des promeneurs et des acheteurs. Elle 
passa outre, pour’ne pas effaroucher l’homme dont elle voulait. 
s'emparer à coup sûr, et dès qu’elle eut mis le pied sur le seuil du 
palais, elle dépêcha plusieurs de ses gens, braves et adroits,. avec 
l'ordre de surprendre Leudaste, de le saisir vivant, et de le ss 
amener garotté (ana Ex | | 
Afin de pouvoir s'approcher de lui sans lui i inspirer aucune dé- 
fiance, les serviteurs de la reine déposèrent leurs armes, épées et 
boucliers, derrière un des piliers du portique; puis, se distribuant 
les rôles, ils avancèrent de façon à lui rendre la fuite et la résis- | 
tance impossibles (5). Mais leur plan fut mal exécuté, et l’un d'eux, 
trop impatient d'agir, mit la main sur Leudaste avant que les au- 


(1) Species rimatur: argentum pensat, atque dvd ornamenta prospicit, dicens : 
Hæc et hæc comparabo, quia multum mihi aurum mb, FOR (Greg: Turon., 
Hist. lib. VI, pag. 283.) | 

(2) Igitur egresso rege cum regina de dc sancta… (Ibid.) + 

(5) Ista illo dicente... (1bid.) — L'absence de tout vestige de substruction en maconnerié 
romaine permet de conjecturer que les bâtimens de cette place publique étaient de bois, 
chose du reste fort commune alors dans les villes du nord de la Gaule. La bâtisse en 
bois, souvent employée à la construction des églises et d’autres édifices considérables, ne 
manquait ni d'art ni de goût. Voir Fortunati, carmen de Domo lignea, ou Biblioth. 
patrum, tom. X. pag. 583. 

(4) Adriani Valesi, rerum francic., lib. XE, pag. 161, 

(5) Subito advenientes reginæ pueri, voluerunt éum vincire catenis. (cr eg. Tur on. 4 
Hist, lib. VI, pag. 283.) 


TR 


NOUVELLES. LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. 54 
‘tres fussent assez près pour le cerner et le désarmer. L'ex-comte 
. de Tours, devinant le péril dont il était menacé, tira son épée et 
en frappa l’homme qui l'attaquait. Les compagnons de celui-ci re- 
culèrent de quelques pas, et courant prendre Sur armes, ils 
revinrent sur Léudaste, le bouclier au bras et ’épée à la main, 
furieux contre lui et décidés à à ne plus ménager sa vie (1). Assailli” 
à la fois par devant et par derrière, Leudaste reçut dans ce com- 
bat inégal un coup d’é épée à la tête, qui lui enleva les cheveux et la 
peau sur une grande partie du crâne. Il réussit, malgré sa bles- 
sure, à écarter les ennemis qu’il avait en face, et s'enfuit, tout. 
couvert de sang, vers le petit pont, un de sortir de Le VIS par la 
porte du sud (2). | 
- Ce pont était de bois, et son état de dégradation accusait, ou le 

F dépérissement de l'autorité municipale, ou les exactions et les ra 
_ pines des agens du fisc royal. Il y avait des endroits où les planches, 
| pourries de vétusté, laissaient un espace vide entre les solives de 
la charpente, et obligeaient les passans à marcher avec précaution. 
 Serré de près dans sa fuite, et obligé de traverser le pont à pleine 
course, Leudaste n’eut pas le loisir d'éviter les mauvais pas; l’un 
de ses pieds passant entre deux poutres mal jointes, s’y engagea 
de telle sorte, qu'il fut jeté! à la renverse, et qu’en tombant il se 
cassa la jambe (3). Ceux qui le poursuivaient, devenus maîtres de 
lui par cet accident, lui lièrent les mains derrière le dos. et comme 
_ils ne pouvaient le présenter à la reine dans un pareil état, ils le 
chargèrent sur un cheval, et le menèrent à la prison de la ville, en 
attendant de nouveaux ordres (4). ne 

Les ordres vinrent, donnés par le roi, qui, impatient de rega- 
gner les bonnes graces de Frédégonde, s’ingénia pour faire quel- 
que chose qui lui fût complètement agréable. Loin d’avoir aucune 
pitié du malheureux dont ses actes personnels d’oubli et de pardon 
avaient entretenu les illusions présomptueuses et la folle étourde- 
rie, il se mit à chercher quel genre de mort on pourrait infliger à 


.{1)‘Ille vero evaginato gladio unum verberat, reliqui exinde succensi felle adprehensis 
parmis et gladiis super eum inruerunt. (Greg. Turon., Hist. lib. VI, pag. 283.) 
(2) Ex quibus unus librans ictum maximam partem capitis ejus à capillis et cute 
detexit, (1bid.) | 
(5) Cùmque per pontem urbis fugeret, elapso inter duos axes qui pontem faciunt pede, 
effracta oppressus est tibia. (Ibid.) 
(4) Ligatisque post tergum manibus custodiæ mancipatur. ({bid.) 


‘Supplices, pour taie à ce Ro réussirait ae mieux à C 
vengeance de l reine. Après de mûres réflexions, faites 
sang-froid. atroce, Hilperik trouva que le prisonnier, riève 
‘blessé comme il l'était, et affaibli par une grande perte di 
devait succomber aux moindres tortures, et il résolut de le fa 
guérir, pour le rendre capable de RuppakEon jusqu’au ba 
tourmens d’un. supplice prolongé (1). pue à2 EU ARS 
 Confié aux soins des médecins les plus habiloh ee aste 

_ de sa prison malsaine et transporté hors. de la ville, € lans | un de 
domaines royaux, afin que le grand air et l'agrément du lieu ren 
dissent plus prompte sa guérison. Peut-être, par un raffinement de: 
précautions barbares, lui laissa-t-on croire que ces: bons traite 
mens étaient des signes de clémence, et qu’il deviendrait. libreen 
retrouvant la: santé; mais tout fut inutile, la gangrène se mit dans « 
ses plaies de la tête. et. de la: jambe, et.il tomba dans un état déses- + 
péré (2). Quand ce$ nouvelles parvinrent à la reine, elle ne.put se 
résoudre à laisser son ennemi mourir en paix, et tandis qu’il restait 
encore un peu de vie à lui ôter, elle.commanda qu’on-en finit avec: 
lui par un supplice bizarre que, selon toute apparence, elle se 
donna.le plaisir d'imaginer. Le moribond fut arraché de son lit et 
étendu sur le. pavé, la nuque du cou. appuyée contre une énorme: 
barre de fer, puis un homme armé d’une autre barre l'en frappa | 
_ sur la gorge, et répéta ses coups jusqu ’à ce qu il eût rendu le seu 
nier soupir (3). 

Ainsi se termina l'existence aventureuse de ce parvenu du i 
vI' siècle, fils d’un serf gallo-romain, et élevé par un coup de la 
faveur royale au rang des nobles. chefs des conquérans delaGaule... 
Si le nom de Leudaste, à peine mentionné dans la plus volumineuse: 
des histoires de France, méritait peu qu'on le tirât de l'oubli, sa 
vie, mêlée intimement à celle: de plusieurs personnages célèbres, 
offre l'un des. épisodes les done caractéristiques de la. vie générale: 


{1} Fulsitque rex ut snbstontarctn à. medicis: quoadusque: ab his ictibus seat, 
diuturno supplicio cruciaretur. (Greg, Tunon, Hist. lib. VE, pag: 283.) 

(2) Sed cûm: ad villam fiscalem ductus fuisset,.et computrescentibus plagis extremam 
ageret vitam.. (Ibid.) - 

(3) Jussu reginæ. in terram: projicitur resupinus,. positoque: ad cervicem ejus veele 
immenso, ab alio ei gulam verberant: sicque semper perfidamragens vitam:, justa morte 
finivit. (1bid.) : 
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du siècle. Des problèmes sur lesquels s'est partagée en sens divers 
. l'opinion des érudits se trouvent résolus d'eux-mêmes, pour ainsi 
dire, par les faits de cette curieuse histoire. Quelle fortune pouvait 
faire sous la domination franke le Gaulois et l'homme de condition 
_ servile? Comment se gouvernaient alors les villes épiscopales pla- 
_cées sous la double autorité de leur’ ‘comte et de leur évêque? 
_ Quelles étaient les relations mutuelles de ces deux pouvoirs natu— 
_rellement ennemis , Ou au moins rivaux l’un de l’autre? Voilà des 
questions auxquelles répond clairement le simple récit des aven— 
tures du fils de Leocadius. 

D’ autres points de controverse historique auront été. du moins 
je l'espère, mis également hors de tout débatsérieux par les récits 
qui précèdent. Bien que remplis de détails, et marqués de traits 
4 essentiellement individuels, ces récits ont tous un sens général, fa- 

__cileà formuler pour chacun d’eux, L'histoire de l'évêque Prætex- 
_tatus est le tableau d’un concile gallo-frank; celle du jeune Merowig 
montre la vie de proscrit, et l'intérieur des asiles religieux ; celle 
_de Galeswinthe peint la vie conjugale et des mœurs domestiques 
. dans les palais mérovingiens; enfin, celle du meurtre de Sighebert 
| présente, à son origine, la longue hostilité nationale de l’Austrasie 
contre la Neustrie. Peut-être ces différentes vues des hommes et 
des choses du vi‘ siècle, ressortant d’un fond purement narratif, 
seront-elles, par cela même, plus nettes et plus fixes pour le lec- 
‘teur. On a dit que le but de l'historien était de raconter, non de 
prouver (1): je ne sais, mais je suis certain qu’en histoire le meil- 
leur genre de preuve, le plus capable de frapper-et de convaincre 
ous les esprits, celui qui permet le moins de défiance et laisse 
‘le moins de doutes, c’est la narration complète, épuisantdes textes, 
rassemblant les détails épars, recueillant jusqu'aux moindres in— 
dices des faits oudes caractères, et, de tout.cela, formant un corps 
auquel vient le souffle:de vie par l'union de la science et de l’art. 


{2) Scribitur (historia) ad narrandum, non ad probandum; totumque opus non ad 
actum rei pugnamque pr&sentem, sed ad memoriam posteritatis et ingenii famam com- 
pohitur, (Quintiliani, Institutione orat., lib. X, cap.T.) 


AUGUSTIN THIERRY. 
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Je me proposais depuis quelque temps de faire un voyage en 
Hollande pour y suivre mes études sur les divers systèmes d’in- 
struction publique chez les grandes nations civilisées. J'étais plein 
du rapport de M. Cuvier. Les communications bienveïllantes du 
gouvernement de sa majesté le roi des Pays-Bas m'avaient mis en 
possession des deux lois qui règlent, l’une l'instruction du peuple, 
l’autre l'instruction secondaire et l'instruction supérieure. J'avais 
rassemblé une collection complète des rapports que, depuis 1816, 
le gouvernement fait chaque année aux états-généraux sur toutes 
les parties de l'instruction publique. Avec tous ces documens, et 
quelque habitude des matières d'éducation, j'espérais qu'une 
course rapide me suffirait pour vérifier par moi-même les princi- 
paux traits du système hollandais. Mon plan était d'aller droit à 
La Haye, siège du gouvernement, et là, d'étudier auprès du mi- 


| | ornée un abri (1). 


mar 


u 


a 
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| nistérel organisation générale de l'instruction publique; d'obtenir, 
des personnes compétentes, toutes les explications dont j ’avais 


_ besoin; puis, d'entrer dans le cœur de la Hollande, de parcourir 


_ Hagen, Amsterdam, Utrecht, Leyde, Rotterdam, et partout sur 


‘mon passage d'examiner les écoles du peuple, les écoles latines et 


: les universités. J'étais bien aise aussi de faire visite à quelques- 
- uns de mes compagnons d’études dans l histoire de la philosophie 


8 DR et d'aller demander l'hospitalité à l’école platonicienne 
… de Wyttenbach. Je nourrissais quelque espérance de rencontrer à 


Amsterdam, dans l’ancienne librairie Blaeu, et à Leyde, dans les 


_ papiers de Huygens, des fragmens inédits de Descartes. Le dirai- 


ke, enfin? une secrète reconnaissance m'attirait vers cette terre 
qui, depuis deux siècles, est l'asile de tous les philosophes persé- 
.cutés, et où moi-même, à une autre té de ma vie, j'avais pu 
Parti de Paris le 10 septembre 1836, avec mon fidèle compagnon 

_ de voyage, M. Viguier, conseiller référendaire à la cour des comp- 


| tes, arrivé à Bruxelles le 11 au soir, j'étais le lendemain, à six heu- 
res du matin , Sur le chemin de fer, qui, en une heure un quart, 
_nous conduisit de Bruxelles à Anvers. Nous sommes restés à An- 
vers deux j jours entiers, absorbés dans la contemplation des chefs- 


d'œuvre de tout genre que: renferment le Musée, les églises, et 


| surtout la cathédrale. Je ne veux pas faire ici le touriste. Je dirai 


seulement qu'il faut venir à Anvers pour se faire une idée vraie de 


l’école flamande, et pour connaître non-seulement Rubens, qui 


remplit toute la ville, maïs son meilleur disciple, Van-Dyck, et son 
maître, Otto Venius, et le maître de celui-là, Pourbus, et ce 


| Quentin Metsis, qui remonte jusqu’au xv° siècle, et se rattache 


ainsi à la vieille école des Van-Eyck, dont il a la naïveté et la vi- 
gueur. C’est encore à Anvers que je fis la découverte d’un genre de 
sculpture qui m'était à peu près inconnu, je veux dire la sculpture 


en bois. J'avais vu dans plusieurs églises de la France, surtout à 
Amiens, des ornemens de chœur, des stalles en bois, travaillées 


avec délicatesse. Mais je n’avais vu nulle part en France, ni en 


Allemagne, ni dans le nord de l'Italie, la seule partie de l'Italie que, 


(1} En 1826, après mes aventures de Berlin, sa ne le roi des Pays-Bas m'avait 
fait-offrir de passer à son service. 


TOME VIII, 39 


» 
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| je connaisse, de a grande sculpture en pois et des st 
grandeur naturelle. Or, il y a à Anvers, à la cathédrale, : 
_ à Saint-Jacques, une multitude de statues de ce genre at 
‘aux chaires ou aux confessionnaux, et qui forment des groupes 
admirables. Pourquoi, en effet, le boïs ne se préterait- as pas 
aussi bien que le marbre et la pierre à Texpression de Ta pensée? 
Le ton grisâtre de cette sculpture prend, comme le tab 
avec le temps, un poli, une teinte brillante, qui, sur un fond 
“un peu sombre, ajoute au pathétique de à sculpture chré- 
tienne. Tout est dit sur la cathédrale elle-même. Elle n’a point 
cette richesse d’ornemens extérieurs et ce luxe de détails quel’on 
admire dans plusieurs'autres cathédrales, et , par exemple, 4 dans 
la Notre-Dame de Paris. Mais la Notre-Dame d'Anvers à un clo- - 


cher incomparable, presque aussi haut et plus élégant que celui É 4 | | 


de Strasbourg. La flèche de Strasbourg est un ‘tour de force, ce 
qui nuit à l'effet d'art, du moins à mes yeux. Le clocher d'Anvers 54 
est d’une mesure ei d'une grace parfaite; il s’élance avec assurance 
et légèreté, et l'impression qu'il ‘produit est à la fois a à et 
sereine. Sans doute, les vieilles tours de notre cathédrale, sorties 
de Ja nuit du xnr° siècle, ont une majesté que personne ne ‘réssent 
plus que moi, baptisé à Notre-Dame et élevé à l'ombre de ses 
murs; mais, quant à l’art, il n'y a aucune -comparaison ‘entre les 
deux basiliques : l’une accable de sa masse et comme du poids de 
l'infini la chétive créature agenouiïllée sous ses voûtes; l'autre la 
relève et la fait monter avec elle, sur les aïles de la Prière êt de 
l'Espérance, par des degrés harmonieux, jusqu’à la région de Ja 
Paix. C’est du haut de ce clocher qu'il faut se donner le spectacle 
d'Anvers, et contempler ses ports, son bassin creusé par Napo- 
léon, la Bourse, les Oosterlingen, toutes lès églises qui se pressent 
autour de la cathédrale comme des filles autour de leur mère, et 
le cours majestueux del'Escaut, qui conduit à la mer du Nord, 
par où naguère Anvers était un des plus grands entrepôts du 
monde. Mais le temps presse : hätons-nous de ps dæ ts 
en Hollande. 

Nous quittons Anvers le 14 septembre, pour aller à Rotterdam : 
où nous arrivons le soir, en passant par Breda et par Dordrecht. . 
À Breda est. le mausolée.d’ AC EIpeR IL et de sa femme, dont les 
quatre statues sont attribuées à Michel-Ange. . ne vois er | 
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| comment des ouvrages du grand artiste florentin se seraient éga— 
rés jusqu’à Breda, et la force un peu lourde de ces statues me 
rend suspecte leur authenticité. En traversant la ville, je ne puis 
Sampler de me dire : Là peut-être, au coin de cette rue, était 
affichée, vers 4617, l'annonce d’un problème de mathématiques 
sit officier français, au service de Hollande et en garnison 
‘drpéla place, se fit lire par son voisin, et qu’il résolut sur-le-champ. 
Ce petit officier était le futur auteur de Eapplieation de l'algèbre à 
a géométrie. La pensée de Descartes me saisit à mon entrée en 
Hollande et ne me quitte plus. — Passage du Moerdijk à Willems- 
dorp en bateau à vapeur, par un temps affreux. Arrivée la nuit 
à Dordrecht, la ville du. fanreux synodel Quelques lieues plus loin, 
__ers onze heures du soir, nous prenons encore un bateau, qui 
_ nous conduit à Rotterdam. Nous avons quelque peine à trouver 
; ce bateau, à cette heure, par ce mauvais temps, et la traversée est 
un peu plus longue et plus pénible qu’elle ne l'est ordinairement. 
Nos deux mariniers parlent entre eux la langue du pays, que nous 
“ne comprenons. pas. Je me rappelle en souriant cette aventure de 
- Descartes, qui, traversant aussi en bateau je ne sais quelle ri- 
vière de la Frise, mais entendant le hollandais, comprit à Ja con- 


et le jeter à l'eau. Descartes tire son épée, va droit aux mariniers, 
et les menace de les percer, s ‘ils font mine der attaquer. Une aven- 
ture à peu près : semblable arriva à Leibnitz ,; en Italie, sur 
_ VAdriatique. Ayant été assailli par une tempête, il entendit les 
matelots italiens qui le conduisaient lui attribuer cette tempête, à 
Qui hérétique, et délibérer entre eux s'ils le jetteraient à la mer. 
Leiïbnitz, sans faire semblant de les avoir entendus, tira de sa 
poche un chapelet dont il s'était pourvu, et, en les rassurant ainsi 
sur son orthodoxie, sauva des passions et de la folie des hommes 
l’auteur de la Théodicée. Dans cette différente conduite de ces 
deux grands hommes est tout entière la différence de leur carac— 
tère, et celle de leur philosophie et de leur mission. A lun, cet 
instinct intrépide, cette furiæ francese, capable de commencer les 
révolutions ; à l'autre, la sagesse qui les termine, qui s'élève au- 
dessus de toutesles opinions, en sachant les comprendre et.en.leur 
faisant une juste part. Et moi, que ferais-je à cette heure, si ces 
deux paisibles mariniers, qui marmottent entre eux, voulaient me 
: 99. 


-versation des mariniers qu'ils voulaient lui faire un mauvais parti . 
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_ flexions, nous avons atteint la re de Rote TA et ses p | 


magnifiques. Je traverse la moitié de cette grande ville, qui dort 
dans une nuit profonde, et me rends sur la place du Marché, à 
l'hôtel d'Angleterre, vis-à-vis la statue dÉrime, Te je salue 


avant de m'aHer éouehèr. "#00 

Le lendemain, jeudi 15 septembre au matin, ba itt 
terdam sans y voir personne, et nous nous rendons à La Haye, en 
passant par Delft, charmante ville où naquit Grotius et où le 
stathouder est enterré. À dix heures, nous arrivons à La Haye. 


Là commence, à proprement parler, mon voyage pédagogique e en 


Hollande. 


— 


Harlem était le but principal de mon voyage. C'était. là que je. de- Ye 
vais rencontrer et que je voulais étudier la seule institution qui 
n ’existAt pas en Hollande du temps de M. Cuvier, une école nor- 


male primaire. | io Faso 
En 1811 (1) on formait les maîtres d'école comme on les forme 
encore aujourd’hui la plupart du temps : on prend dans les écoles 
de pauvres les enfans qui montrent le plus d'intelligence ; on les 
garde un peu plus long-temps à l’ école, et on les y drésse à leur 
futur métier par des leçons spéciales qu’on leur donne le soir, et 
surtout en les employant successivement dans les différentes 
classes, d’abord en qualité d’aides ou assistans avec une très faible 


indemnité, puis comme adjoints avec un traitement meilleur, jusqu’ "à 


ce qu’enfin ils soient mis à la tête d’une école, lorsqu’ il se présente 
une vacance quelque part. Cette manière de former des instituteurs 
primaires subsiste aujourd’hui, et elle est excellente. On fait ainsi 
des maîtres d'école à fort bon marché, et de plus on ne fait que des 
. maitres d'école : on ne leur apprend que ce qui est nécessaire à 
leur profession ; nourris dans l’école, ils en contractent toutes les 
habitudes, ils s’y attachent et ils y passent volontiers toute leur 


(1) Rapport sur les établissemens d'instruction publique en Hollande, etc., pag. 52. 
- « On n’a eu besoin ni de classes normales ni de séminaires pour les maîtres d'école, ni 
d'aucun des moyens dispendieux et compliqués imaginés en d’autres pays. C’est dans les 
écoles primaires elles-mêmes que se forment les maîtres d'écoles primates et sans cage 
aucuns frais particuliers, etc. » 
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vie; tandis qué des maîtres façonnés à plus grands frais, avec une 
. culture plus recherchée, courent le risque d'être ie ol à moins 
propres au pénible métier qui les attend, ne s’y résignent que 
comme à un pis-aller et le quittent le plus tôt possible. Voilà le bon 
côté de cette méthode, mais elle a aussi de grands inconvéniens. 
Elle est très favorable à l'esprit de routine. Tous les défauts qui 
sont une fois dans une école s’ y enracinent, l’écolier adoptant 
d’abord aveuglément et reproduisant ensuite avec une fidélité in- 
téressée la manière du maître duquel il attend tout; et de longues 
générations d’instituteurs peuvent se succéder sans que l’instruc- 


| tion primaire fasse un seul pas. Il importe sans doute de ne point 


| élever les jeunes maîtres pour une autre profession que la leur ; 
| mais ilne faut pas non plus les tenir comme à la glèbe de l'école : 
il faut cultiver leur esprit et leur ame, en faire des hommes 
| éclairés, capables à leur tour d'éclairer les autres, ayant même 
| des manières, sinon élégantes, au moins convenables, donnant 
ainsi à Y'établissement qu'ils dirigent plus de relief, plus d’au- . 
torité ä leur enseignement, et entretenant de meilleurs rapports 
avec les magistrats et avec les familles. De là l’idée des écoles 
normales primaires. Cette idée a partout prévalu en Allemagne ; 
mais elle n’avait pas encore pénétré en Hollande, quand M. Cuvier 
fit son inspection et son rapport. Aussi sans repousser absolument 


| les écoles normales primaires, mon illustre collègue au Conseil 


royal de l'instruction publique les redoutait un peu, et il leur pré- 
férait l’ancienne et judicieuse pratique dont il avait vu de si bons 
| résultats en 1811. Pour moi, partisan déclaré des Seminarien für 
| | Schullehrer de V Allemagne, j'attachais la plus grande importance 
| aux écoles normales primaires, et j'y plaçais tout l'avenir de l'é- 
ducation du peuple. Aujourd’hui l'autorité de la Hollande man- 
querait à M. Cuvier; car la Hollande, en perfectionnant son système 
d'instruction primaire, en est elle-même arrivée aux écoles nor- 
males pour la meilleure formation des maîtres d'école. Le gouver- 
nement s’est bien gardé de renoncer à l'ancienne méthode qui est 
très bonne ; mais, en la maintenant, il a établi en 1816 deux écoles 
normales primaires, l'une à Harlem pour la partie septentrionale 
du royaume, l’autre à Lierre, près d'Anvers, pour la Belgique. 
Il s’en était déjà formé une autre à Groningue, sous les auspices 
de la Société du bien public, et, de l'aveu de tout le monde, ces 
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‘institutions ue ont fait un bien infini Tous 
que j'airencontrés dans mon voyage m'ont. assuré 
pour ainsi dire, métamorphosé l'état d'institute e 
jeunes maîtres un sentiment dé la dignité de leur p \ | 
par là un ton et des. manières quiavaient singulière | ES 
_aux-écoles. Ainsi les faits, même en Mt sont de mon | 
et le problème est pour moi résolu. Il l'est, ner ix Cond E. 
sans lesquelles j je conviens que l’ école no rmale'est plu st danger 
qu’utile : 4° tout en donnant aux jeunes maîtres une ‘4 
élevée. que celle qu’ils auraient pu rencontrer dans une ol de 4 
pauvres, l’école normale doit garder un. caractère d’austérité 4 
prépare les jeunes gens à leurs laborieuses fonctions; 9+ l'école e 
normale doit être essentiellement pratique et mettre continuelle 
ment des exercices à côté de l’enseignement théorique. | 
. Je mettais donc un grand prix à voir une école, apsmalis Pris 
maire de Hollande. et à juger par moi-même. de Y + ao Je 
- On y aurait conservé tous les avantages, de l’ancienne méthode en 
y ajoutant ceux de la nouvelle, Or, des deux pres Rs pri- 
maires de Hollande, celle. de Groningue est placée. à l'extrémité 
du royaume par-delà le Zuiderzée ; elle n’est pas entièrement. éta- 
blie aux frais de l’état, quoique l'état intervienne dans. ses: dé 
penses, tandis que celle de Harlem, au centrelmême de la Hollande; 
est tout-à-fait une école normale primaire du gouvernement; 
Fondée en 1816, elle a eu tout le temps de s’affermir, de se déve: 
lopper et de montrer tout ce qu’elle. peut être. La réputation de 
son directeur est très grande. dans. tout le,pays. M: Prinsen,, que 
M. Cuvier avait déjà distingué comme un excellent instituteux. à 
Harlem et comme auteur d’estimables ouvrages: de pédagogie (4), 
passe pour le modèle des maîtres, d'école. Enfin cette école:nor: 
male primaire a été formée sous les yeux de M. Van den; Ende, 
inspecteur-général de l'instruction primaire, l'homme qui, ayecle 
célèbre orientaliste M. Van der Palme.(2}, a eu la plus grande part 
à la loi de 1806, et surtout à l'exécution de cette loi, et:qui est: com 
sidéré en Hollande comme un des: pères de, l éducation. du peuple: 
Je.me souviens encore de la haute:estime.queimetémoignait/M. Cur 
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(1) Rapport de M. Cuvier, pag, 46. 
(2) Ibid, pag: 16.et 20: 
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L'ÉCOLE NORMALE PRIMAIRE DE HARLEMe of 
| vibr pour M. Van den Ende et je désirais vivement m'entretenir | 
_ avecunhomme aussi expérimenté sur les matières qui nous sont si 

{chères à T'un et à l'autre. ne faut pas oublier non plus que Je 
guide qui m'avait été donné par le gouvernement hollandais, 
MoAéimemiteifhspentan du district de Gouda, avait été lui-même, 

nt4830; directeur.de l'école normale de Lierre. Je ne manquais 

st nu de bien connaître et n ciée) HAE BE: 
ileprimaire de Harlem. 
x M. Van den Ende vit encore, mais’ sr age et un dre seen 
domestique qui Jui est récemment arrivé, l'ont fort abattu, Il a 
_ depuis 1833 donné sa. démission de.ses fonctions, et il se préparait 
même à quitter Harlemet à se retirer à la campagne pour y finir 
; hi de mai pu le voir et l'entretenir qu’une seule fois; mais 
_ notre conversation a été longue et pleine d'a bandon. Il m’a paru 

jmpte dc mon voyage. “en Hollande et m'a dit avec une émotion 
. visible: :« Monsieur, je vous reçois dans la même.chambre où , il 
ya vingt-cinq ans, j'ai reçu M. Cuvier. » Il a appris de moi, avec 
une grande satisfaction, que M. Cuvier laisse un frère. qui, lui- 
même, aime ‘beaucoup -et entend parfaitement l'instruction du 
peuple. Il connaissait mes travaux sur les écoles de Prusse, ainsi 
que les efforts que nous faisons -en France depuis 4830. Si j'avais 
 eu-besoin d'éncouragemens pour persévérer, en dépit de tous les 
obstacles, -dans da carrière où je suis entré, je les aurais trouvés 
dans les paroles du vénérable vieillard. Il m’a rappelé par sa 
haute taille, Vairide son-visage , le son de sa voix et.ses manières 
Diesel L'autre vieillard, que j'ai aussi beaucoup aimé, 
M. Jacobi. | 

De peur de trop or M. Van den Ende, je n'ai voulu con- 
sulter sonexpérience que sur un très petit nombre de questions, 
parmi lesquelles je mets au premier rang celle de l’enseignement 
religieux dans ‘les écoles primaires. Sur ce point comme sur tous 
les’autres, M. Van den Ende est invinciblement attaché à la pra- 
tique, hollandaise ,etilm’a dit, comme M. Vijnbek, son successeur 
actuel à La Haye: « Oui, les écoles primaires doivent être.en 
généralkchrétiennes, mais ni protestantes ni catholiques. Elles ne 
doivent appartenir à aucun culte en particulier et n'enseigner au- 
cun dogme positif; de telle sorte que les juifseux-mêmes puissent, 
sans inconvéniens pour leur foi, fréquenter les écoles.» — «ilne 
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faut pas tendre à la division des. écoles, et avoir des.éco 
ciales catholiques et des écoles spéciales protestantese" Une 
du peuple est pour le peuple tout entier. » — «Oui. vous. avez 


raison , l’école doit être chrétienne, il le faut absolument. el 
lérance n'est nullement de l'indifférence. Il faut développer eo. 2 


prit moral et l'esprit religieux des enfans par la lecture de l'an- 
cien et du nouveau Testament, par un bon choix d'histoires 
bibliques; surtout il faut que cet enseignement soit mêlé à tous les 
autres enseignemens ; qu’ il se retrouve dans la. lecture, dans 
l'écriture, dans l’histoire, etc. » — « Je n’approuverais point que 
Je maître d'école fit aucun enseignement religieux dogmatique : : 
un pareil enseignement appartient aux ministres des différenscul- 
tes, en dehors de l’école. J’admets qu’en certains castle maître. 
d'école fasse réciter le catéchisme, et encore cela n’est pas sans 4 
inconvéniens. » — «Vous êtes en Hollande où l'esprit chrétien est ù 
très répandu, et où! en même temps une grande aa existe | 
“aépois des siècles entre les diverses communions. » 0 

Ainsi sur ce premier point, le principe de M. Van do Ende se 
de maintenir fortement l'esprit du christianisme dans les écoles, 
et pourtant de n’y laisser oi aucun enseignement religieux 
dogmatique. Pour tout dire, il m’a paru même redouter l’inter- 
vention du curé ou du pasteur dans l'inspection de l’école, inter 
vention à laquelle on attache tant de prix en Allemagne “et sur la 
quelle j'ai moi-même tant insisté (1). 

Nous avons ensuite parlé de l'inspection des écoles et io sr 
d'inspection. « Oh! pour cela, m’a-t-il dit, des hommes: spéciaux, 
des hommes spéciaux ! » Il a vivement regretté que notreloi de 
1833 n’eût pas institué des inspecteurs spéciaux, nommés par le 
gouvernement, comme en Hollande et en Allemagne, ettcomme je 
l'avais demandé dans mon rapport sur l'instruction primaire-en 
Prusse (2); etje lui fis un grand plaisir en lui apprenant que de- 
puis nous avions sans bruit rempli cette lacune et que nous avions 
maintenant un inspecteur primaire par département. Il a été 
charmé de cette nouvelle et il m’a dit : « Prenez garde au choix 
de vos inspecteurs. » Il semblait heureux de l'éloge profondément 


(1) Rapport sur l'instruction primaire en Prusse, etc., pag..220-255 ; el mon Rapport 
à la chambre des pairs sur la loi de 1833, | 
(2) Ibid., pag. 250, 
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_-senti que je lui faisais de ja bellei institution des commissions pro- | 
vinciales d'instruction primaire, commissions qui s 'assemblent deux 
fois l'année au chef-lieu de la province, et sont: composées, non 
d'amateurs et de philanthropes bénévoles, mais de la réunion de 
tous lés inspecteurs de districts de la province. Ces inspecteurs 
sont des fonctionnaires. qui tiennent toute l'instruction primaire 
entré leurs mains ; car ils sont chargés de surveiller les écoles; et 
par conséquent , ils sont à même d’y discerner les enfans qui mon- 
éront quelque capacité et peuvent devenir assistans ou être envoyés 
dans les écoles normales primaires; ils retrouvent ces jeunes gens 
à l'examen de capacité dont ils sont eux-mêmes : exclusivement 
chargés; ils les retrouvent encore dans le concours nécessaire pour 
“obtenir telle place spéciale, concours que préside toujours, un 
ur; ils les suivent dans les conférences des maîtres d'école 

que préside également un inspecteur; enfin ils ne les DEAN pas 
- de vue pendant tout le cours de leur carrière. 
«Mais, me dit-il, et votre enseignement mutuel, qu’en faites- 
vous? Espérez-vous qu'avec un pareil enseignement l'instruction 
: puisse former des hommes primitifs; car c’est là sa véritable fin? 
Les diverses connaissances enseignées dans les écoles ne sont que 
des moyens dont toute la valeur est dans leur rapport à cette fin. 
Si on veut l’atteindre, il faut renoncer à J’ enseignement mutuel qui 
peut bien donner une certaine instruction, mais jamais l'éducation; 
et encore une fois, monsieur, l'éducation est la fin de l'instruction. » 
On peut juger avec quelle satisfaction je recueillais ces paroles 
de la bouche d’un juge aussi compétent que M. Van den Ende. 
« Rien n’est plus évident, lui disais-je; et pour moi, philosophe et 
moraliste, je regarde l’enseignement simultané, à défaut de l'en- 
 seignement individuel, comme la seule méthode qui convienne à l’é- 
ducation d’une créature morale ; mais, je dois l'avouer, l’enseigne- 
ment mutuel jouit encore, en France, d’une popularité déplorable. » 
— «D'où vient cela, me dit-il, dans une nation aussi spirituelle 
que la vôtre? » — D'une circonstance fatale dont les suites durent 
encore. Sous la restauration, le gouvernement tendait à remettre 
l'instruction primaire entre les mains du clergé. L'opposition se 
jeta dans l'extrémité contraire. Quelques hommes bien intention 
nés ; mais superficiels et tout-à-fait étrangers à l'instruction publi- 
que, ayant été par hasard en Angleterre dans des villes de fabri- 
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qué à dei barbares, où, à défaut de’ ieesy bit ati ACOFE trop 
héüreët d'avoir des écoles lañcastériennés, prirent pour à néhef 
d'œuvre ce qui était l'enfance de l'art, et se laiss: Juif pa + 
lé spectaclé de classes innombrables gouvérnéés paru seûl 
maitre, à l'aide de petits moniteurs pris parmi lesélèves. Cé sou 5 
vérnement d’enfans par dés enfans ressemblait à une sorte de 
self government, ét paraissait uni ütile apprentissage de mg 
mocratique. De plus, l'instruction chrétienne était, impossible avec 
cette méthodé, car il WY à pas de moniteur, eût-il : 1êm Shan 
ans, qui puisse enseigner la religion et la morale; on se trouvait 
donc conduit à réduire à peu près à rien l'instruction religieuse, à 
moins qu'on ne donne ce nom à la récitation matérielle duvcaté= 
chisme, éomine on peut le faire en Portugal et en Espagne, et céla 
semblait un triomphe sur le clergé. D’autres personnes voyaient 
dans ce mode d’enseignément une grande économie. Et puis, lœil 
était charmé de cet ordre matériel et du mécanisme desexercices.… 
Les enfans s’y mouvaiènt au geste d’un autré enfant, Comme 


dans une fabrique les diverses partiés d’un métier par l'impulsion ( 


d’une simple manivelle. Ce fut cet enseignément tout matériel 
qu’on opposa aux écoles ecclésiastiques de la restauration: Ainsi, 
une extrémité précipite dans une autre; la théocratie et le des- 
potisme poussent à l'esprit de licence. Malheureuseriient lensei= 
osnement mutuel a survécu aux luttes qui précédèrent 1830. Ce- 
pendant lenséignement simultané fait peu à peu des. progrès, 
et les hommes honnêtes et désintéressés finissent par ouvrir les 
yeux. En Allemagne l’enseignement mutuel est méprisét Je n’ai 
pas trouvé dans toute l'éténdue de la Prusse un seul: pédagogue 
qui fût partisan de ce fnode d’enseignement; et il ne s’est. pas 
encore offert à moi une école mutuelle ni à La Haye ni à Leyde. 
— « Mais, mé dit-il, sachez, monsieur, que vous n’en trouverez pas 
une seule dans toute la Hollande.» Et se retournant vers M: l'in 
specteur Schreuder : « N’est-il pas vrai, lui dit-il, qu'il. n'y a pas 
en Hollande une seule école mutuelle? » L'inspecteur Schréuder - 
l'affirma. — « Ét ce n’est pas, reprit M. Van den Ende;que nous 
ignorions l'enseignèment mutuel. Nous l'avons étudié, et: c'est 
parce que nous l’avonS étudié que nous le rejetons: Ea Société du 
bien public, que vous dévéz connaître par le rapport de M: Guvier, 
a mis au Concours la question des avantages et des inconvéniens de 
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| l'enseignement de l'enséigneméñt simultané. L'ouvrage | 
_ quis Topo Jp Etkié dans le plus petit détail la méthode 
imutuelleet la convainc d'insuffisance sur tous les points où il s’agit 
in, d’ autorité magistrale et de véritables leécons à cul. 
ic: ’aiteur de cet ouvrage est M. l'inspecteur Visser. 
en désiré adresser d’autres questions à M. Van dèn 
nais le be veillard. commençait à sé fatiguér ét je ne pous- 
A6in la conversation. Je regarde M. Van den Ende 
éonmime ‘an des hommes de l'Europe qui ont le plus fait pour l’édu- 
cätion du peuple, et jé me suis séparé de lui avec là crainte 
de ne plus le revoit et “ Vif ere de ne Fe Fe connu 
Plus tôt. RUE 
F 2 De Van den de je ie à ronds chez M. Prinsen.… 


F” in à séz béau battent sur le fviitispite Atdidl à on dit ces été: 
Srijctés heeksehoül voor schoolondeïwijsers , c'est-à-dire : Sémi- 

nairé royal pour former des maîtres d'écoles. On m'avait donné 
M:Prinsen pourun homme austère, dévoué à sès devoirs et d’une 
: instruction profonde. Il ést dépuis long-temps dans la Cafrière de 
l'instruction publique Où il a Comineñcé par être simple maître 
d'école. Aujourd'hui il est à Ta fois dirécteur de l’école ñofmale de 
Harlem et inspectéur primaire du district. Pour suffife à cette 
double fonction, il ne faut pas moins.que son activité et son éner- 
gie, et on vérra que l'école normale primaire de Harlem, telle 
. qu’elle est organisée, exige absolument un tel directeur. M. Prin- 
senpeut avoir une cinquantaine d'années. C'est un homme de près 
| dé six pieds, très fort et d’une physionomie grave et sévère. Mal- 
heureusement pour moï il sait 1e français, mais il ne le parle pas. 
M. Schreuder dut nous servir d’interprète. 

Je lui exposai mon but. « Je désire, lui dis-je, connaître d’abord 
dans cette conversation là constitution de l'école normale primaire 
de Harlem en elle-même et dans ses principes. Ensuite, je vous 
prierai de me la montrer en action en me permettant de l'inspecter 
moi-même avec vous. D'abord la règle ; puis les résultats. 

« Pouvez-vous me communiquer le réglement de votre école? — 
Il n’y à point dé réglement, je suis le réglement, » dit-il en souriant. 

Voici le résumé un peu sec de ma longue conversation avec. 
M. Prinsen, par l'intermédiaire de M. Schreuder : 
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L'école normale primaire de Harlem est un extern 
élève. y jouit d’une bourse royale avec laquelle il sent 
même dans la ville, Nul ne peut are: apres sans avoir au ns 
-quinze ans accomplis | Sr VE 


ñ { 


Il vient des élèves de toutes Fe parties du royaume; il aont Fe 


‘admis sur les rapports des inspecteurs, et nommés directement 
par le ministre. Il y à trois mois d'épreuves pendant: lesquels, le 
directeur fait connaissance avec les élèves, éprouve et juge leur 
_.capacité. Après ces trois mois, il fait un rapport au mi inistre, et 
sur ce rapport, les élèves sont définitivement admis; alors com- 


TE 


Il y a quarante élèves en tout. La durée du cours total est de 
quatre ans. Comme il ne s’agit pas seulement de théorie, mais 


mence véritablement pour eux l'école normale... AI EE 


d'exercice, et comme on y prépare les élèves à obtenir, dans l’exa- 
men de capacité, le premier grade {notre degré d'instruction pri- 


maire supérieure) ; et .que ce grade en Hollande ne peut être ob- 
tenu avant l’âge de vingt-cinq ans, On à supposé que quatre, ans 
n'étaient pas de trop pour parcourir le cercle entier des études 
-et des exercices qui peuvent former le maître d'école accompli. La . 
plupart des élèves restent donc quatre ans à l’école normale; mais 
il n’y a point obligation absolue d'y rester tout ce temps, car 
bien qu’on prépare au premier grade, très peu y prétendent. La 
grande affaire pour l'état,'ce sont les écoles inférieures ; c’est 
surtout pour celles-là que travaille l'école normale, quoique “elle 
donne un enseignement plus élevé. 

1° Etudes. — Parmi les divers objets d'étude, il en est trois, 
la pédagogie, l’histoire et la physique qui, étant considérés comme 
plus difficiles que les autres, sont enseignés à deux reprises diffé 
rentes dans l'étendue du cours normal. Les autres connaissances, 
comme l’histoire naturelle, la géographie, la calligraphie, le des- 
sin, le chant et les mathématiques, ne sont enseignés qu’une fois 
et successivement. 

Quant à la religion, elle n’a point d'en dogmatique, 
propre à telle ou telle communion; seulement comme la base de 
toutes les communions est l’histoire biblique , on expose régulière- 
ment l’histoire de la Bible, et on y joint toutes les maximes morales 
qui se présentent à cette occasion. « — Non, il n’y a pas même ici 
de cours spécial de morale, Je ne conçois pas l’enseignement de la 
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* morale ni celui de ce qu’on appelle la religion naturelle. Ce serait 
dela métaphysique. Mais l'esprit de moralité et de religion est sans 
cesse excité, nourri, entretenu par tous les maîtres dans toutes 
| les occasions. ” Tous les maitres enseignent la morale et nul ne l'en- 
seigne en particulier. Nous recevons ici. des catholiques, des pro- 
_testans et même des. juifs; mais ces. derniers assistent seulement aux 
leçons. sur l'ancien Testament. Les élèves juifs deviennent plus 
tard les maîtres des écoles spéciales que les juifs entretiennent 
pour | les enfans de leur culte.» 
…Joignez ces paroles de M. Prinsen à celles de Van es Ende sur le 
1 même sujet, et vous aurez le trait le plus saillant de l'instruction 
primaire en Hollande, à savoir, l'absence de tout enseignement 
= spécial de religion et même de morale dans l’é ducation de l'un des 
peuple: les plus 1 moraux et les plus religieux de la terre. La pra- 
ss _ tique al lemande est toute différente, et cette différence sort de la 
nature opposée de ces deux excellens pays. En Hollande, on fuit 
| tout ce qui à l'air théorique et spéculatif comme un luxe stérile, 
surtout dans l'éducation, et on s'attache à la réalité, c’est-à-dire 
ici aux habitudes qu'on s’applique à former par un exercice conti- 
nuel. Au contraire, en Allemagne, où le génie de la spéculation 
domine , il n’y à ‘pas uñe seule école primaire élémentaire où sous 
les formes lés plus simples la vérité chrétienne, qui est faite pour 
les pauvres d'esprit comme pour les savans, ne soit enseignée 
dans ses principes dogmatiques les plus généraux et dans ses con 
séquences morales, comme le ferme fondement des mœurs privées 
et publiques. J'incline du côté de l'Allemagne, J'avoue que cette 
absolue séparation de l'école et de l’église ne me paraît pas meil- 
Jeure que leur confusion. Il y aurait encore ici un juste milieu 
à saisir que la Hollande est loin de réaliser. Mais je continue de 
décrire; je discuterai une autre fois. 
M. Prinsen se charge, avec un seul adjoint, des cours les plus 
importans. de l’école normale. Ces cours se font ordinairement le 
… soir. Mais ce n’est pas là le véritable enseignement normal. Pen- 
dant tout le jour, les élèves sont employés comme assistans, 
comme adjoints et même comme directeurs temporaires, dans les 
diverses écoles de la ville, selon le degré de capacité auquel ils sont 
parvenus. Deux mille trois cents enfans fréquentent les écoles de la 
ville de Harlem et sontun sujet permanent d'exercice pour les élèves 
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de l'é scole. normale. Ces deux mille trois cents enfans sont. distri- 
bués en ün assez grand nombre d'é coles, pour que tous les élè-. 
ves de l'école normale primaire puissent y être tour à tour 4 


exercés. Ce grand nombre d'écoles est ici nécessaire, et d'est 
d’ailleurs un bien. « Il ne faut pas, m'a dit M. Prinsen, ét j'aiété. 


charmé de l'entendre ainsi parler; il ne faut pas que les écoles 
aient trop d' élèves. Le maître n'agit plus directement sur es” 


élèves , ce qui pourtant est nécessaire pour que chacun d'eux ré 
çoive une vive impression et garde un profond souvenir de l'école 


Ensuite, quand chaque école a trop d'élèves, il y à un trof pet: tit Fe 
nombre d’é coles, et alors les adjoints, obligés d'attendre trop 
long- -temps pour : arriver maîtres à leur tour, se découragent, tom- 


bent dans la routine ou abandonnent leur carrière. » 


9e Discipline. C'était là ce que j'avais le plus à cœur d’é étudier, dur. | 
tout dans une école normale d’externes. J'avais vu d’assez bons 
externats en Prusse, /mais les meilleures écoles normales pri 


maires , les admirablés établissemens de Potzdam et de Brühl, 


sont des pensionnats (1). En Prusse; ie pense généralement que. 


le pensionnat est plus favorable à l'éducation des jeunes mai- 
tres, que le directeur peut exercer sur eux une influence plus 
gronus parce qu'elle est plus constante, et qu’en ayant une ou 
deux écoles de degrés différens annexés à l’école normale, les 
élèves s’y exercent tout aussi bien que dans les écoles de la ville. 
séparées de l'é tablissement. On fait aussi grand cas, comme pré- 
paration à la vie austère du maître d'école, de la rude discipline 


qu’admet le pensionnat. Les élèves n’y ont pas de domestiques et 
se servent eux-mêmes. Et puis leur émulation est plus excitée. 


dans la vie commune, où les capacités relatives se dessinent mieux. 
Enfin, il semble que l’esprit chrétien, avec les exercices dont il se 


= 


nourrit, réclame un pensionnat. Telle est du moins l'opinion des 


plus habiles pédagogues et la pratique la plus générale de l’Alle- 
magne. Il y a pourtant de bonnes écoles normales primaires d’ex- 
ternes, et moi-même dans mon rapport j'ai conseillé de commen- 
cer en France par des externats ; mais j'avoue que les externats 
me semblent des pis-aller, dans certaines circonstances, quand 
on n'a pas de bâtimens convenables et qu’on vise à l’économie. 


(1) Rapport, etc., pag. 326 
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L'ÉCOLE NORMALE PRIMAIRE DE HARLEM. DO 
| L'école normale primaire de Harlem excitait done au plus haut 
M curiosité, et je. voulais savoir dans le plus grand détail 
comment. on y maintient. l'ordre; les mœurs , tous les sentimens et 


toutes 1 bitudes qui font le bon maître d'é école, sans le ressort . 

Fee et cloîtrée. Voici ce que m'a dit M. Prinsen.… 

a “5 bord les élèves de l'école normale primaire n'y entrent que 
olontairement et pour se perfectionner dans une carrière qu’ils 
se propose 144 parcourir et qui est la plus grande affaire, le plus 

gr and intérêt de leur vie. Ils sont donc d'eux-mêmes portés à, 

ordre ctn "ont pas. besoin de la discipline du pensionnat. Chaque 
élève est, pour ainsi dire, sous la discipline des dispositions mo 

-rales qu'il apporte dans l'école. Ensuite celui qui n’a pas ces dis- 

tions et qui ne les m ntre pas dans les trois premiers mois, 

_est immédiateme it renvoyé. Ceux qui résistent à ces trois mois 

| An, savent parfaitement que la moindre faute sera très 
sévèrement punie, qu'ils dépendent entièrement du directeur, et 
que leur renvoi serait l'effet du moindre mécontentement qu'il ex- 
primerait. Il leur est défendu de fréquenter aucun lieu public. S'ils 
sont Vus dans un estaminet, ils subissent une réprimande sévère, et 
à la récidive ils sont renvoyés. Is ne peuvent s'éloigner une seule _ 
nuit de la ville sans la permission du directeur. Ce ne sont pas eux 
qui choisissent leur logement; c’est le directeur. Il paie même pour 
eux. Les familles qui reçoivent ces élèves en pension sont elles- 
mêmes intéressées à entrer dans les vues du directeur. C’est un 
honneur et un profit pour une famille peu fortunée d’être choisie 
pour recevoir des élèves de l'école normale. Au moindre soupçon, 
on leur retire les élèves. Ceux-ci ne sont pas considérés dans les 
maisons qu’ils habitent comme des étrangers, mais comme des 
membres de la famille, soumis à toutes ses règles et à toutes ses 
habitudes. On doit toujours savoir où ils sont, à toute heure de 
la journée. Le directeur visite les maisons au moins tous les quinze 
jours. H s'entend avec la police, qui ne manque pas de l’informer 
officieusement de tout ce qui arrive à sa connaissance. » 

On voit que c'est exactement là le régime des écoles normales 
primaires d’externes en Prusse (1). On voit en même temps à quel 


(1) Je regrette de n’avoir pas donné le réglement détaillé d’une école normale primaire 
d’externes en Prusse. J’aurais pu choisir l’école protestante de Soest (province de Westpha- 
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prix on me ici la facile discipline des son 
de précautions sont nécessaires, dont une seule venant à défa 
toutes les autres sont frappées bottes surtout On recor 
‘qu'à la tête d’un pareil externat, il faut un homme d’une vigi= | 
lance, d’une énergie, d’une sévérité éclairée, bien au-dessus de 
Ja portée ordinaire, tandis que le pensionnat, par la vertu qui 
lui est propre, exige dans le directeur une réunion de qualités 5% 
moins.rares. Aussi M. Prinsen, tel que j'ai appris àle connaitre , : 
non-seulement dans notre conversation, mais en vivant 
“pendant toute la journée, est un homme parfait pour cet 
tion. J'ignore s’il a les connaissances étendues, la riche cultat® et 
l'élévation d'esprit de M. Striez de Potzdam (1), mais il ne faut 
“pas l'avoir vu long-temps pour reconnaître en lui une. ‘admirable | 
énergie physique et morale, une autorité naturelle, une aptitude 
innée au gouvernement, et quelque chose d’imposant qui me fait. | 
admettre volontiers ce qu'il m'a dit ; « Oui, la main sur la con- 
science, je déclare que dans cet ordre de choses tout va bien en 
général, et que les exemples de désordre sont tellement rares 
qu'on ne peut pas les considérer comme les résultats du système.» 
Je ne pus m'empêcher de lui répondre : Vous n’êtes pas seulement 
le réglement de l’école normale de Harlem ; vous Es le time 
même de cette école. : 
M. Schreuder, qui nous servait d’interprète et is été Jui-même 
à la tête de l’école normale de Lierre, m’assura également qu'à 
cette école l'externat n’avait pas eu d’inconvéniens ; mais j'aurais 
pu lui faire à lui-même, sans aucune flatterie, la même réponse 
qu’à M. Prinsen. Avec des directeurs comme M. Prinsen et lui, 
il n’y a pas de mauvais système. Il faut tenir compte aussi du ca 
ractère plus tranquille des jeunes Hollandais et de la nature fla- 
mande, qui exigent une moins forte discipline. Mais ces deux 
messieurs se sont accordés à me dire que le système de l’externat 
ne convient que dans une petite ville , et M. Prinsen demandait une 
ville ou un fort village d'environ deux mille ames, qui püt avoir 
environ trois cents enfans à envoyer aux écoles pour servir de 
sujet d'exercice à l'école normale. Enfin l'un et l’autre avouaient 


lie), dont le directeur est M. Ehrlich, ou l’école catholique de S. Mathieu, à Trèves, 
que dirige M. le curé Schuelzgen, Rapport, etc., pag. 288. 
(1) 1bid., pag. 381, 
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te pareille école normale doit : avoir un assez Pres nombre 
usé, $ #12 ñ Pa a 
Je ne veux pas omettre i eur abs que ces 
7 deux hommes éclairés m'ont données à l'appui de l’externat. « Vous 
he" prétendez, m "ont-ils dit, que le pensionnat avec sa forte discipline 
_ prépare mieux à la vie du maître d'école. Au contraire, nous 
sommes convaincus qu’ un jeune homme qui a passé quelques an— 
nées dans la vie commune d’une école normale d’internes, se 
trouve extrêmement embarrassé quand il sort de là pour se con 
“duire tout seul; tandis que dans notre système le jeune homme 
apprend à se Nr lui-même, à traiter avec les autres; et la - 
vie qu'il mène est l'apprentissage de la vie qu'il mènera plus 
tard.» Cette raison est forte, et je conviens que les ‘exemples 
k ne manquent. pas de ‘jeunes gens qui, après avoir été des saints 
dans un pensionnat, sortis de là, ne savent plus se conduire, 

font des sottises, ou du moins sont incapables de se plier à un autre 
genre de vie que celui de leur couvent. 

En résumé, je ne me crois pas obligé de choisir absolument 
centre les deux systèmes. L'un et l’autre sont bons, selon le 
pays, selon le temps, let surtout selon l’homme qui est appelé - 
à les mettre en œuvre; car je ne cesserai jamais de le ré- 
“péter, autant vaut le directeur, autant vaut l’école. Mais le direc- 
teur d’une école normale primaire d’externes doit être un homme 
d’un bien grand mérite, ou c’en est fait de tout l'établissement. 

Quant au point de vue financier, il est ici fort simple. L'école 
normale primaire de Harlem coûte à l’état 10,000 florins par an 
(20,000 fr.) pour quarante élèves, tous frais compris, l'entretien 
des bâtimens et du mobilier et le traitement de M. Prinsen qui est 
… de 1600 florins. Le directeur a de plus un très bon logement à 
- l'école normale. 

Telle est la constitution de l’école normale primaire d’externes 
de la ville de Harlem. Maintenant il s'agirait d’en faire connaître 
les résultats et de conduire le lecteur, comme MM. Prinsen et 
Schreuder m'ont conduit moi-même, dans les écoles de la ville où 
s’exercent les jeunes maîtres. J'ai vu ces jeunes gens appliqués aux 
différens services de l'instruction primaire. Ils travaillent sous la 
direction du maître de chaque école qui, lui-même, la plupart 
du temps, est un ancien élève de l’école normale de M. Prinsen. 

TOME VIII. | 56 


562 : REVUE DES DEUX MONDES. 
Nous avons parcouru les divers PR rim 
D'abord une école de pauvres, c’est-à-dire une école 
_taire gratuite, puis deux tuschen-schoolen, nos écoles: 
payantes, puis enfin des écoles dites françaises, écoles-pr ivées 
sont à peu près nos écoles primaires supérieures, les Bürgersch 
de l’Allémagne. J'ai été fort content de l’activité et de l'intelligence 
de ces jeunes maîtres ; mais ce qui m’a le plus frappé, c’est Fons 
rité de M. Prinsen. Comme directeur de l’école normale primaire, il 
commande à ces jeunes-gens; comme inspecteur du district ar ; 
lem, il commande aux maitres eux-mêmes, et toutes ces écoles, 
élèves et maîtres de tous les degrés et. de toutes les cont Jui 
sont soumis, comme une armée à son général. Tout se meut à sa 
voix, tout est inspiré de son esprit et de son M Ur 
pour enseigner à lire dont il est l’auteur, méthode ingénieuse, | 
mais dans laquelle je ne crois pas devoir entrer, est la méthode 
universellement reçue. Les neuf tableaux gradués qu’ “elle shui, : 
sont appendus dans les ne et M. rs absent ou prése ; 
toujours là. se are 

J'avais vu en Hollande des écoles primaires un toutes sortes, 
excepté pourtant des écoles de village, M. Prinsen nous proposa : 
de nous en montrer quelques-unes dans une promenade que nous 
fimes aux environs, pour voir aussi cet admirable jardin qui 
entoure Harlem, et les serres de M. Hope d'Amsterdam. Il est 
difficile de faire une course plus agréable. Les serres de M. Hope 
sont très belles, et j'aivu là cette culture de fleurs qui est une des 
curiosités et des richesses de Harlem. Nous avons poussé notre pro- 
menade jusqu'aux dunes de Zomerdorf, du haut desquelles nous 
avons eu pendant quelque temps deux magnifiques spectacles : 
derrière nous, ce grand lac qu’on appelle la mer de Harlem, le golfe 
de l’Y et le Zuiderzée, et à l’autre extrémité de l'horizon l'Océan 
du nord:tout au plus à une demi-lieue. 

En allant et en revenant, nous avons visité plusieursécoles, et. 
j'avoue qu'ici mon étonnement a été bien autrement grand que 
dans les écoles de la ville. Je crois bien que M. Prinsen n'aura pas 
choisi les plus mauvaises pour nous les montrer, mais choisies à 
dessein ou offertes à nous par le hasard de la promenade, ilest 
certain que, même enPrusse ou en Saxe, je n’ai jamais vu, je ne dis 
pas de plus belles, mais d’aussi belles écoles de village. Figurez- 
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| 4 vod: une maison d’une apparencé modeste , mais d'une ss ; 
_ exquise et vraiment bé divisée en deux parties, d’un 
côté une assez grande salle capable de contenir à peu près tous jé 
enfans du village, filles et garçons, en état d'aller à l'école; de 
l'autre côté, le logement du maître et de sa famille. La salle où se 
tient l’école est éclairée par en haut avec des ventilateurs des 
deux côtés. Un certain nombre de tables, où les enfans sont dis- 
tribués selon le degré de leur instruction; de l'espace entre chaque 
table pour laisser le maître et les élèves circuler facilement. Aux 
murs sont suspendus les neuf tableaux classiques de M. Prinsen, 
un grand tableau noir pour les exercices, un modèle des différens 
Por êt mesures selon RTE décimal, ét, ce que je n’ai pas tou- 
emagne, un seconc D ighi noir où sont sérata es 


db veut y tracer do [A go üa dne: On aura FA ja peine 
+ äAlecroire, mais j'atteste que ces différens maîtres d'écoles par 
A. laient oi rat le français. Ona fait faire devant moi différens 
maîtres avait pour assistant son propre fils: enfant de quatorze 
ans qu'il destine à le remplacer un jour. Selon l’ancienne mé- 
| thode, cet enfant n’ayant pas d'autre maître que son père, n’en 
| saurait jamais plus que lui, ét, à moins d’avoir Pespiit inventif, 
| il s’arréterait où son père s’est arrêté; mais il ira à l’école nor 
male de Harlem, et là non-seulement il recevra une instraction plus 
élevée, maïs il pratiquera dans des écoles différentes où son es- 
prit se développera dans la mesure de ses forces naturelles. 

Je ne puis dire combien j'ai été touché d'entendre dans ces 
petites écoles de, village répéter à la leçon dé musique ce même 
. chant national que j'avais déjà entendu dans les écoles de La Haye 
et de Harlem. Ce chant est partout le même. Il est simple et noble, 
il inspire amour de la patrie et du prince et porte à l’ame une 
foule de sentimens honnêtes. Chaque grande nation doit avoir 
ainsi un chant national qui se récite depuis les plus grands 
théâtres jusqu'aux plus humbles écoles, dans les grandes vil- 
les et dans les villages. Le God save the kins g des Anglais est un 
beau chant de ce genre. Le chant national des Hollandais en est 
une imitation, et c’est un inconvénient; car imitation et natio- 
nalité ne sont pas synonymes. Pour 1 nous, nous avons des chants 
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tation passionnée qui, sous aucun prétexte, ne doit pre dans. à: 
les écoles de l'enfance, et tellement LE de tout ecpsik de past ga cn 


SFR ENT : 


classes de Ja société. y pieve une si. grande. importance à. la KR 


culture de l'ame par la musique , que si j'étais m inistre, je n lhési- o 
terais pas à proposer un prix pour Île meilleur chant n3 n 
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proprié aux écoles du peuple. nas Re RS pe 


À propos de la musique, je ne veux . pas quitter Harlem sans. 
dire un mot de orgue célèbre de l’ancienne église catholique , AU- 


jourd’hui temple protestant. Cet orgue à huit mille tuyaux. Je « 
lai entendu avec un véritable ravissement dans cette vieilleetim— 
mense église où lé calvinisme a pratiqué sans art et sans goût. un 


second petit temple < en bois. autour de la chaire, pour. entendre 
confortablement et à son aise la parole divine, mais à laquelle il 
n’a pas pu Ôter son orgue céleste et la puissance religieuse qui 
demeure attachée à son sanctuaire désert .et à ses voûtes. dé 
pouillées. 

Au milieu de la place publique de Hate est la statue a Dies 
qu’on regarde ici comme l'inventeur de l'imprimerie. 

J'ai quitté vers sept heures du soir, à regret, cette jolie ville où 
les soins du commerce n'ont pas détruit le goût de la nature, et 
où, entre M. Van den Ende et M. Prinsen, j'avais sans cesse pré- 
sente l'image de M. Cuvier qui les a connus et estimés tous les 
deux, et qui, il y a vingt-cinq ans, “loin de sa patrie et de sa 
famille, s’entretenait, comme moi, di ces mêmes lieux, sur les 
mêmes sujets, avec ces deux mêmes hommes respectables dont il 
m'a parlé si souvent, et auxquels très probablement j'ai dit aussi . 
un éternel adieu. : 

‘V. COUSIN. 


FRAGMENT INÉDIT DE LÉLIA. . 


a ET HAE SE TA 


Unerporte de mon appartement donne sur le précipice; des gra- 
es rongés par le temps et la mousse font le tour du bloc escarpé 
qui soutient cette partie de l’édifice, et, après plusieurs rampes 
rapides, établissent une communication.entre le couvent et la mon- 
tagne. C'est le seul endroit abordable de notre forteresse; mais il 
est effrayant, et, depuis la sainte, personne n’a osé s’y hasarder. 
Les degrés, creusés inégalement dans le rocher, présentent mille 
difficultés, et l’escarpement qu’ils côtoient, n'offre aucun point 
d'appui, et donne des vertiges. 

Jai voulu savoir si dans la retraite et l'inaction je n'avais rien 
perdu de mon courage et de ma force physique. Je me suis aven- 
turée au milieu de la nuit, par un beau clair de lune, à descendre 
ces degrés. Je suis parvenue sans peine jusqu’à un endroit où la 
montagne en s’écroulant semblait avoir emporté le travail des cé- 
nobites. Un instant suspendue entre le ciel et les abimes, j'ai 
tremblé d’être forcée de me retourner pour revenir sur mes pas. 
J'étais sur une plateforme où mes pieds avaient à peine l’espace 
* nécessaire. Je suis restée long-temps immobile, afin d’habituer 
mes yeux à cet effrayant spectacle, et je comparais l'empire de la 
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volonté sur les sens à celui de l'imagination. Si je n’eusse é 
que l'imagination, je me serais élancée au fond a gouff | 
semblait m’attirer par un aimant irrésistible; mais mure do- 
minait Ja terreur, et me maintenait ferme sur mon étroit piédestal. 

Ne pourrait-on proposer cet exemple à ceux qui disent que LE 
tentations sont invincibles, que toute contrainte imposée à l'hom 
est hostile au vœu de la nature, et criminelle envers Dieu? O Pul- 
chérie! je pensai à toi en cet instant. Les vains plaisirs me ‘ont 
perdue ressemblent à l'émotion tumultueuse que j'éprouv | 
le bord du précipice, et qui me poussait à terminer mon angoisse 
eù m’abandonnant au sentiment de ma faiblesse. La vertu qui t'eût 
préservée n’est-elle pas cet instinct conservateur, cette forte raison 
qui, chez l’homme, sait lutter victorieusement cofitre la mollesse 
et la peur? Oh! vous outragez la bonté de Dieu, et vous méprisez 
profondément ses dons, vous qui prenez pour la plus noble partie 
de votre être la faiblèsse qu’il vous a infligée comme Re de | SES 
force, dont vous eussiez été trop fiers. Ar ÈrS SANS US 

En observant d’un œil attentif tous les pi environnans, j a 
perçus la continuation de l'escalier sur le roc détaché au-dessous 
de la plateforme. J’atteignis sans peine cette nouvelle rampe. Ce 
qui, au premier coup d'œil, était impossible, devint facile par la 
réflexion. J6 me trouvai bientôt hors de danger sur les terrasses 
naturelles de la montagne. Je connaissais ces sites inabordäblés. : 
Depuis cinq ans, je m'y promèné chaque jour par la pensée ;‘sañs 
songer à y porter mes pas. Mais je n'avais jamais vu que les parois 
extérieures de l’énôrme croûte qui forme le couronnement ‘dù 
mont, et dont les dents aiguës déchirent les nuées. Quelle fat ma 
surprise, lorsqu’en les côtoyant je vis la possibilité dé pénétrér 
dans leurs flancs par des fissures, dént le loïntain aspect offrait à 
peine l’espace nécessaire pour le passage d’un oïseaut Je n’hésitai 
point à m'y glisser, et, à travers les éboulemens du basalte, le ré- 
seau des plantes pariétaires et les aspérités d’untrajet incertain, : 
je suis parvenue à des régions que nul regard humain n’a contem- 
plées, que nul pied n’a parcourues depuis la sainte qui venait sans 
doute y chercher le recueillement de la prière. | 

On croit dans le pays que chaque nuit l'esprit de Dieu la ravis- 
sait sur ces sommets sublimes, qu’un ange invisible la portait sur 
ces escarpemens, et aucun habitant n’a osé approfondir le miracle 


WE 
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| 4 quela-foi-seule. opéra : Ja foi que les petits esprits appellent fai- 


blesse, superstition, ineptiel la foi qui est la volonté jointe à à la 


confiance; magnifique faculté donnée à l'homme pour dépasser | 
D” Sa ie or et cures manie à Kinfai colles: de 


Le DE : ; 

agR e, | sien vers.s sa cime: par. s l'érupton d d'un un: 
puis.des siècles innombrables, offrit à mes regards une 
inte de ruines, fermée par les remparts inégaux de ses 


die ses déchirures. Une cendre noire, poussière de mé- 
_ taux vomis par l'éruption, des amas de. scories bizarres et fragiles, 


que la vitrification f 


sserve de l'action des élémens, mais qui, 


Fame Ka sous le enr des ossemens, un gouf- 


e érisse et recouvert de mousse, des 
iaturel es d'une lave rouge pion: rat pour de la 

les cristallisations gigantesques du basalte, les étincelles 
et les. nd une ass de métaux en: fusion que fouetta jadis un _ 
vent sorti des entrailles de la terre, de grands lichens rudes et 
flétris comme la pierre qu'ils’couvrent, des eaux qu’on ne voit pas 


et que l’on entend bouillonner sous les roches ; tel est le lieu sau- 


vage où aucun être animé n’a laissé ses traces. Depuis Hong 
temps; je n'avais pas reyn le désert: j'eus un instant d’effroi à 


l'aspect de ces débris d’un monde antérieur à l’homme. Un bte 


inconcevable: s'empara de moi, .et je ne pus me résoudre à m'’as- 


_seoir au sein.de ce chaos. Il me sembla que c'était la demeure de 


quelque! puissanée ennemie. de l’homme. Je continuai donc à mar- 


Cher et à gravir jusqu’à ce que j'eusse atteint les dernières crêtes 


qui forment, autour de ce large cratère, une couronne aux fleu- 
rons orgueilleux et bizarres. 

De là je revis les cieux et les mers, la ville, les campagnes 
fertiles qui l'entourent, le fleuve ; les forêts, les promontoires et 
les-belles iles, et le volcan, seul géant dont la tête dépassât la 
mienne, seule bouche vivante du canal souterrain où se sont pré- 
cipités tous les torrens de feu qui bouillonnaient dans les flancs 
de-cette contrée. Les terres cultivées , les hameaux et les maisons 
de plaisance se perdaient dans l'éloignement et se confondaienit 
dans les vapeurs du crépuscule. Mais à mesure que le jour éclaira 
l'horizon, les objets devinrent plus distincts, et bientôt je pus m’as- 
surer que le sol était encore fécond, que l'humanité existait en- 
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core. Assise sur ce trône aérien, que la sainte elle-même n°2 
être jamais essayé d'atteindre, il me sembla que je ronds 


prendre possession d’une région rebelle à l'homme. J'avais vaincu | 


le hideux cyclope qui entassa ces blocs pour les précipiter ‘sur Ja 


vallée, et qui tira le feu d'enfer de ses fournaises inconnues! s, pour 


consumer les jeunes productions de la terre; je lui impos 
dernier sceau du vasselage en mettant le pied sur sa tête fou- 
droyée. Ce n'était pas assez que l'Éternel eût permis à la race 
_ privilégiée de couvrir de ses travaux et de ses triomphes tout 
ce sol disputé aux élémens; il fallait qu’une femme gravit jusqu’à 
cette dernière cime, autel désert et silencieux du Titan renversé ; 
il fallait que l'intelligence humaine, aigle qui dans son vol em- 
brasse le cercle entier des mondes, vint se poser sur cetautel'et 
replier ses ailes pour se pencher vers la terre et la bénir dans un 

élan fraternel; créant ainsi, pour la première fois, un rapport 
sympathique de l'homme à l'homme, au milieu des pie de 
F espace. S KES: 


Me retournant alors vers la région désolée que je venais de 


‘parcourir, j'essayai de me rendre compte du changement opéré 
dans mes goûts et dans mes habitudes. Pourquoi donc jadis n’étais- 
‘je jamais assez loin à mon gré des lieux habitables? Pourquoi 
aujourd'hui aimais-je à m’en rapprocher? Je n’ai découvert dans 
l’homme ni vertus ni qualités nouvelles. La société ne me parait 
pas meilleure depuis que je l'ai quittée. De loin comme de près j'y 
vois toujours les mêmes vices. Et quant aux beautés de là na- 
ture, je n’ai pas perdu la faculté de les apprécier. Cependant 
autrefois à n’y avait pas pour moi de caverne assez inaccessible, 
pas de lande assez inculte, pas deplage assez stérile, pas de pay- 
sage assez terrible. Les Alpes étaient trop basses et l'Océan trop 
étroit. Je guettais l’'avalanche et ne trouvais jamais qu’elle eût assez 
labouré de neiges, assez balayé de sapins, assez retenti sur les 
échos effrayés des glaciers. L’orage ne venait jamais assez vite et 
ne grondait jamais assez haut. J’eusse voulu pousser de la main les 
sombres nuées et les déchirer avec fracas. J’appelais de mes vœux 
la chute d’une étoile, un déluge nouveau. J'aurais crié de joie en 
m'abimant avec les ruines du monde, et alors seulement j'aurais 

proclamé Dieu aussi fort que ma pensée l’avait concu. 
Le souvenir de ces jours impétueux et de ces désirs insensés me 
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fait ons maintenant à l'aspect. des lieux qui retracent les anti- 
ques bouleversemens du globe. Get amour de l’ordre, qui s’est ré- 
vélé à moi depuis que j'ai quitté le monde, proscrit les joies que 
j ’éprouvais jadis à entendre gronder le volcan, à voir rouler l’ava- 
: lanche. Quand je me sentais faible par ma souffrance, j je ne cher- 
“chais dans les attributs de Dieu que la colère et la force. A présent 


_.Que-je suis apaisée, je comprends que la force est dans le calme et 


la douceur. O bonté incréée! je te bénis dans le moindre silion vert 
que ton regard féconde! je m'identifie à cette terre où ton grain 
fructifie! je comprends ton infatisable mansuétude! O terre, fille 
du ciel! ton père t’a enseigné la clémence, tu ne te dessèches point. 
sous les pas de l'impie, tu te laisses posséder par le riche, et tu 
attends avec sécurité le jour qui te rendra à tous tes enfans! Sans 
! doute alors tu te pareras d'attraits. nouveaux; plus riante et plus : 


généreuse, tu réaliseras peut-être les rêves poétiques annoncés 


par les sectes nouvelles, et qui montent comme des parfums mysté- 
rieux sur cet âge de doute;: de hautaines négations et de tendres 
eapéranegs, gi | 

Ravie dans la Contétiplation de cette nuit sublime, j'en suivis 
le cours, le déclin et la fin. À minuit, la lune s’était couchée. La 


retraite me dévenait impossible; privée de son flambeau, je ne 


pouvais plus me guider dans ce labyrinthe de débris, et quoique 
le ciel fût étincelant d'étoiles, les profondeurs du cratère étaient 
ensevelies dans les ténèbres. J’attendis qu’une faible lueur vint 
blanchir l'horizon. Mais quand elle parut, la terre devint si belle, 
que je ne pus m'arracher au spectacle 4e chaque instant variait 
et embellissait sous mes yeux. 

A ma droite, les pâles étoiles du Scorpion se plongèrent une 
à une dans la mer. Nymphes sublimes, inséparables sœurs, elles 
semblaient s’enlacer l’une à l’autre et s'entraîner en s’invitant aux 
chastes voluptés du bain. Les soleils innombrables semés dans 
l’éther devinrent alors plus rares et plus brillans; le jour ne se 
montrait pas encore, et cependant le firmament avait pris une teinte 
plus blanche, comme si un voile d'argent se fût étendu sur l’azur 
profond de son sein. L'air fraichissait, etles astres semblaient rani-. 
més par cette brise, comme des flambeaux dont le vent agite la 
flamme avant de les éteindre. L'étoile de la chèvre monta rouge et 
brillante à ma gauche, au-dessus des grandes forêts, et la voie 


ous DES habite à 


sdhétsbts &e pe terre, mauBe monta chasshh devan 
étoiles paresseuses; tandis que le vent de ses ailes de ou 
- une à une, Celles qui s'obstinaient à rester deven 
_ jours plus claires «et plus’ bélles ; ; Hesper blanchissait et. s 'avane 
 çaît avec'tant de majesté, qu’il semblait impossib] ét: 
l'Ourse abaïssait sa courbe gigantesque (ès Le nord. La terre 
_ n’était qu’une masse noire , dont quelques ommets de 7 
coupaient çà et là l’âpre contour à l'horizon. ‘Besse sd) Rae 
seaux se montrèrent successivement comme ‘des taches et des'li- 
gnes sinueuses d'argent mat sur le linceul de la terre. À mesure 
que l'aurore remplaça l’aube, toutes ‘ces eaux prirent alternative- 
ment les reflets changeans de la nacre. Long-temps, l'azur, ‘dont 
les teintes variées: à l'infini effaçaient la transition du “blanc au 
noir, fut la seule couleur que l'œil püt saisir sur la terre et dans 
les cieux. L'orient rougit long-temps avant que la couleur et {la 
_ forme fussent éveillées dans le paysage. Enfin la forme sortit la 
première du chaos. Les contours des premiers ‘plans se déta- 
chèrent, puis les seconds, puis tous jusqu'aux derniers, et'quand 
tout le dessin fut appréciable, la couleur :s’alluma sur le feuil- 
lage , et la végétation passa successivement partoutes Îles nuances 
qui lui sont propres , depuis le bleu-sombre :de la nuit, LL ptits au 
vert étincelant du jour. : 
- Le moment le plus-:suave fut vie qui s wi PTS 
l'apparition du disque du soleil. La forme ‘avait atteint toute la 
grace de son développement. La couleur encore pâle avait un in- 
définissable charme; les rayons :montaient ‘comme des ‘flammes 
derrière de grands rideaux de peupliers qui n'en recevaient rien 
encore et qui se-dessinaient.en noir sur cette fournaise. Mais, dans 
la région située ‘entre lorient et le sud, la lumière répandaït de 
préférence ses prestiges toujours eroissans. L'oblique clarté se 
glissait entre chaque zône de coteaux, de forêts et dejardins.Les 
masses, éclairées sur leurs contours, s’enlevaient légères et dia- 
phanes , tandis que leurs milieux encore sombres accusaient J'é- 
paisseur. Que les arbres étaient beaux ainsi! quelle délicatesse 
dans les sveltes peupliers, quelle rondeur dans'les caroubiers ro— 
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nn bé dans les myrtes et ne Los La verdure 
“Non qu'une teinte uniforme, mais la transparence suppléait 
. e des tons. De secondé en seconde, l'intensité du rayon 
_ pénétrait dans toutes les sinuosités, dans toutes les profondeurs, 
Rsrière erronée de feuillage; de chaque ligne du paysage, 
oila-somblait tomber, et d’autres rideaux, toujours plus gra- 

< s frais, s’étendaient comme par enchantement ; des an- 
Mon prairie, des buissons touffus, des massifs de jeunes ar- 
_bustes, desclairières pleines de mousses et de roseaux, se révélaient 
lentement. Et cependant dans les fonds: des terrains, et vers les 
entrelacemens des tiges, il y avait encore de doux mystères, moins 
< ceux, de ke es plus -hastes que ceux du grand 
Jeri lo 1 cs blanchissans. des vieux figuiers, ce n’é- 


ait plu nie sant s desfs aunes. rte qui s’ouvraient dans les 
rev, ë ‘était rs pudiques retraites. des silencieuses dryades, 
Les oiseaux à peine éveillés ne faisaient entendre que: des chants 
rares et timides, La. brise avait cessé; à la plus haute cime des 
| trémbles, il n'y avait pas une feuille qui ne fût immobile ; les fleurs, 
chargées de rosé rosée, retenaient encore leurs parfums. Ce moment a 
_ toujours été celui que j'ai préféré dans la journée: il offre image 
de la jeunesse de T'homme;.tout y:estcandeur, modestie, suavité.., 
O: Sténio ! c'est le moment où ta pâle beauté et tes yeux Hapiihs 
m'apparaissent-tels qu'autrefois! | 

- Mais tout à coup les feuilles s'émurent, et . de vols: dei, 
seaux traversèrent l’espace. Il y eut comme un tressaillement de 
joie; le. vent soufflait de l Quesh et la. cime des fonts semblait s’in- 
chiner devant Dieu. | 

De même qu’un roi, a d’un brillant cortége:., efface bien- 
tt, par sa. présence, l'éclat des pompes qui l’ent.annoncé, le soleil, 
en montant sur l'horizon, fit pälir là pourpre étendue sur sa 
route: Il s’élança dans la carrière avec cetterapidité qui nous sur- 
prendtoujours, parce. qu’en ce.moment-là seulement. nous aperce- 
vons le, mouvement. qui nous entraine: et, qui: semble: nous lancer 
sous les pieds de,ses brülans coursiers. Un instant baigné dans les 
vapeurs embrasées de l'atmosphère, il flotte et bondit, inégal dans 
sa.forme et dans. son élan, comme un spectre de feu prêt à s’éva- 
nouir et, à retomber dans la nuit; mais ce fut. une-hésitation: rapi- 
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dement dissipée. I s’arrondit, et son sein sembla & 
projeter au Join la gloire de ses‘rayons. Ainsi, antique | 
sortir de la mer, il secouait son ardente chevelure sur la plage, ét, 
couvrait les flots d'une pluie. de feu; ainsi, sublime création du 
Dieu unique, il apporte la vie aux mondes prosternés. RH 
- Avec le soleil, la couleur, jusque-là incomplète et vague, prit 

toute sa splendeur; les bords argentés des masses de feuillage se 

téignirent en vert sombre d’un côté, et de l'autre en émeraude 
étincelante. Le point du paysage que j" ’examinais Chan | 
et chaqué objet eut déux faces, l’une obscure, et l’autre éblouis- 

sante; chaque feuille devint une goutte de la pluie d’or, pie En 
reflets de pourpre marquèrent la transition de la clarté à la 
chaleur; les sables blancs des sentiers jaunirent, et dans les masses 
grises des rochers, le brun, le jaune , It fauve et le rouge, mon- 

trèrent leurs mélanges pittoresques ; les prairies absorbèrent la 

rosée qui les blanchissait et apparurènt si fraîches et si vertes, 
que les arbres en perdirent leur éclat. Il y eut partout sur les plan- 
tes de l'or au lieu d'argent, des rubis au lieu de | pourpre, des 

diamans au lieu de perles. La forêt se dépouilla péu à peu de ses 

mystères ; le Dieu vainqueur pénétra dans les plus humbles re- 

traites, dans les ombrages les plus épais. Je visles fleurs s'ouvrir 

autour de moi et lui livrer tous les parfums de Jeur sein. Je quit- 
tai cette scène qui convenait moins que l’autre à l'état de mon 
ame et au caprice de ma destinée. C'était l’image de la jeunesse 

ardente; non plus celle de l’adolescence paisible; c'était l'excita- 

tion fougueuse d'une vie que je n’ai pas vécue et que je ne dois. 
pas vivre. Je saluai la création, et de détournai mes Sara sans 

colère et sans ingratitude. 

J'avais passé là des heures de délices ; ne fallait-il pas remer- 
cier humblement le Dieu qui a fait la beauté de la terre infinie, afin 
que chaque créature y puisât le bonheur qui lui est propre? Cer- 
tains êtres ne vivent que pendant quelques instans; d'autres 
s’éveillent quand tout le reste s’endort ; d’autres encorè n'existent 
qu'une partie de l’année. Eh quoi! une nd SRE ; 
damnée à la solitude ne saurait renoncer à quelques momens de 
l'ivresse universelle quand elle participe à toutes les joies du 
calme! Non, je ne me plaignis pas, et je redescendis la montagne, 
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| n'arvétant pour regarder de temps en temps les cieux embrasés 


_etm ’étonner du peu d’instans qui s'étaient écoulés Lg que j'y 


avais vu régner l’humide pâleur dé la lune. 
Par quelle indescriptible succession de métamorphoses la tran- 


. sition s'était opérée! Nulle langue humaine ne saurait raconter la 
“ magie de cette course où le temps entraîne l'univers. L'homme 
ne peut ni définir ni décrire le mouvement; toutes les phases de ce 
| mouvement qu'il appelle Le temps portent le même nom dans ses 
‘idiomes, et chaque minute en demanderait un différent, puisque 
aucune n’est celle qui vient de s’écouler. Chacun des instans que 
nous essayons de marquer par les nombres transfigure la créa- 


tion et opère dans des mondes innombrables d'innombrables ré- 
volutions. De même qu'aucun n jour ne ressemble à un autre jour, 


= aucune nuit àune autre nuit, aucun moment du jour ou de la nuit 
ne ressemble à celui qui précède ni à celui qui suit. Les élémens 


du grand tout ont dans leur ensemble l’ordre et la règle pour in- 
variables conditions d'existence, et en même temps une inépui-— 
sable variété, image d’un pouvoir infini et d’une activité infatiga- 


ble, préside à tous les détails de la vie. Depuis la physionomie 


des constellations j jusqu’à celle des traits humains, depuis les flots 
de la mer jusqu'aux brins d'herbe de la prairie, il n’y a pas de 
chose qui n’ait une existence propre à elle seule, et qui ne reçoive 
de chaque période de sa durée une modification perceptible ou 


_ imperceptible aux facultés humaines. 


Qui donc a vu deux levers de soleil identiquement beaux? L’ hom- 
me, qui se préoccupe de tant d’évènemens misérables, et qui se ré- 
crée à tant de spectacles indignes de lui, ne devrait-il pas trouver ses 
vrais plaisirs dans la contemplation du grand et de l’impérissable? 
Il n’en est pas un parmi nous qui n'ait gardé le souvenir bien 
marqué de quelque fait puéril; et nul ne compte parmi ses 
joies un instant où la nature s’est fait aimer de lui pour elle- 
même, où le soleil l'a trouvé transporté hors du cercle de sa 
misérable individualité, et perdu dans ce fluide d'amour et de bon- 
heur qui enivre tous les êtres au retour de la lumière. Nous goùû- 
tons comme malgré nous ces ineffables biens que Dieu nous pro- 
digue; nous les voyons passer sans les accueillir autrement que 
par des paroles banales. Nous n’en étudions pas le caractère; 
nous confondons dans une même appréciation, froide et confuse, 


routesles nuances a nos jours. ne Nous n 
commen évènement eus le loisir d’ MPa au 


un jour où le soleil ren est apparu me beau qu' au 
jour de sa vie. Il s’en est à peine aperçu, etil ne s'en 
O:mouvement!: Saturne, père de.tous les pouyoirs. c'esk Li 
les. hommes auraient dû adorer sous la figure d’une | 
ils ont donné tes attributs à la Fortune * 
side à leurs. jours; elle seule retourne le. 
n'est pas le cours des astres qui règle leurs] 
soins ; ce n’est pas l’ordre admirable de l'univers q 
_ leurs genoux et palpiter leurs cœurs; ce sont les joue s f À 
dont ta corne. est remplie. Tu la: sécoues sur leurs pas, etilsse 
baissent pour chercher quelque chose dans la fange, tandis qu’une 
source inépuisable de; bonheur et de calme ruisselle gpiqur d'eux, 
abondante et Hi par tous. een de la cr tio 
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| ANTIQUITÉS DE LA PERSE.— TRAVAUX DE M. E. BURNOUF. 


Les lecteurs de cette Revue se souviennent peut-être de quel- 
qués articles sur les travaux d’Abel Rémusat, dans lesquels je 
tentai de mettre le public au courant des principales découvertes 
qui honoreront à jamaïs la mémoire de ce savant. Je tâchai de le- 
ver en partie le voile qui, pour un grand nombre d’esprits, couvre 
encore les procédés d’une langue peu connue, et de montrer, par 
les heureuses tentatives de M. Rémusat, le parti qu'on pouvait 
tirer d’une littérature immense et à peine effleurée. Je vais expo- 
ser d’autres progrès des lettres orientales. Je rendais compte alors 
dés travaux d’un homme illustre qui venait de descendre dans la 
tombe. Il m’est doux de reprendre cette tâche en m’occupant des 
recherches d’un jeune contemporain qui a devant lui un long avenir. 
Pour ceux à qui d’autres occupations ne permettent pas de pous- : 
ser ces belles études aussi loin qu'ils le voudraient, mais qui se 
sentent attirés vers elles par un attrait invincible, et en suivent les 
progrès avec un intérêt toujours vif, bien qu’ancien déjà, c’est un 
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regards profanes, et de les montrer à tous dégagés Es r: 
mystérieux qui les enveloppe. Comme il faut un drogman D à 
Orientaux pour se faire entendre des Européens, il en faut un aux +4 
orientalistes pour communiquer avec le plie; je, m'efforcerai 
d’être ce drogman. 2 | 

Le vaste et mystérieux Orient sollicite et Ris à lui de plus en 
plus les intelligences. Il semble que de nos jours l'esprit euro— 
péen se sente à l’étroit sur ce terrain de l'Occident, où sans doute 
il reste beaucoup d'aspects à découvrir, mais dont on à fait le 
tour, dont on a remué tout le sol, et battu tous les sentiers. À 
mesure qu’on s’est élevé à Énre les destinées humaines dans 
leur ensemble, il est devenu impossible de se contenter de cette 
histoire universelle dont le théâtre n’est pas le tiers du monde, de 
cette histoire ancienne qui commence au moment où s’achèvent 
les destinées des empires d'Orient. On s’est senti pris du besoin 
de remonter le courant du grand fleuve humain; on s’est mis en 
marche comme Alexandre, suivant les traditions musulmanes , 
pour aller voir le lieu où le soleil se lève. 

En effet, tout conduit vers l'Orient, parce que tout en vient : 
l'homme et le soleil, les langues et les peuples, les religions et les 
philosophies, les contes populaires et les. traditions sacrées, les 
objets précieux et les fléaux. Vous occupez-vous, de l'antiquité 
classique, ilse trouve que la langue grecque et la langue. latine ont 
une sœur aînée sur les bords du Gange. Étudiez-vous la my- 
thologie d'Homère et de Virgile, vous êtes conduits à examiner la 
question de l'origine orientale de ces mythologies. Vous enfoncez- 
vous dans les antiquités germaniques, là encore, dans la gram— 
maire des Islandais ou des Goths, dans la cosmogonie scandinaye, 
dans l'épopée allemande, vous trouvez d’incontestables analogies 
avec la Perse ou avec l'Inde; vous êtes rejetés des bords du Danube 
et de la Baltique au centre de l'Asie. Vous livrez-vous à la re- 
cherche des antiquités chrétiennes, il faut remonter au-delà, il faut 
connaître le judaïsme duquel le christianisme est sorti; il faut 
comparer le développement religieux qui a produit la civilisation 
de l’Europe, avec d’autres développemens religieux plus anciens 
et aussi considérables, qui ont produit, à l’autre extrémité du 
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ie, d’autres civilisations; et il n’y aurait:pas besoin d'évoquer 
de si grands objets. Il suffirait de vouloir faire l’histoire de ce qui 


_sertà notre nourriture, à notre habillement, à nos plaisirs. La 


pêche, la noix, le thé, le café, Je coton, la soie, les perles, les par- 


fums, les échecs, les cartes, le verre, nous viennent de la Perse, de 


l'Inde, de l'Arabie, de la Chine, de la Phénicie. Ainsi, les détails 
de la vie commune, aussi bien que les plus hautes explorations de 
‘Ja pensée, nous ramènent à l'Orient. 


ls Enoutre, les études orientales ont en ce moment un charme 
. particulier: Il en est d'elles comme il en était au xv° siècle de l’é- 


‘tude de l'antiquité. Chaque jour on fait un pas de plus dans une 
région inconnue qui découvre par degré ses perspectives attrayan- 


tes par leurimmensité même. En fouillant le vieux sol de l'Orient, 


“chaque jour on découvre-un précieux débris du passé. De séculai- 
res ténèbres embrassent encore toute la contrée. Seulement on 
Dis s’avancer çà et là quelques hardis investigateurs, et les flam- 
beaux qu'ils portent se mouvoir de loin dans la nuit. Quelques 
reflets de ces lueurs aventureuses et isolées éclairent un point, 
puis un autre, et-ainsi le jour se fait peu à peu au sein de cette 
obscurité. Mais, surtout, pour le haut Orient, ce n’est encore que 
Paube d’un jour que nous ne verrons point, Lrous si nous par— 
venons à découvrir et à indiquer de quel côté naîtra l'aurore. 

Ce qui est à craindre, c’est qu’en posant le pied dans cette ré- . 
sion encore presque inconnue, on n'éprouve une sorte de vertige 
et d’éblouissement, et qu'au lieu de prendre, pour y pénétrer, la 
grande route de l'étude, on ne s'y élance de plein saut par un 
bond de l'imagination. On a déjà fait en Allemagne plus d’un sys- 
tème sur l'Inde, la Chine, la Perse, et les monumens capitaux dela 
littérature de ces:trois pays ne sont pas encore traduits complè- 
tement. Quelques-uns ne sont pas imprimés; quelques-uns même 
n'existent pas en Europe. Il est donc besoin de beaucoup de pa- 
tience-et de lenteur. Il faut prendre les choses où elles en sont, 


-pour les faire avancer véritablement. 


«+ Les travaux de M. E. Burnouf auxquels cet article est consacré, 

offrentrune preuve éclatante des avantages de la méthode que je 

recommande ici. Si nous savons un jour quelque chose de précis 

sur Zoroastre, nous le devrons au soin scrupuleux qu'a apporté 

M. Burnouf à se rendre compte par une analyse approfondie de 
TOME VII. OT 
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tous les élémens de:la langue:de Zoroastre; cas tnnhaiine 
sa doctrine , il fallait connaître sa langues: : see 


 Lenom de Zoroastre est du petit noté de noms: orient 
qui ont été célèbres chez les anciens ; mais cette -célébrt 


rien nous apprendre de précis sur ce Ronde pee es | 


religieuse dont il fut l’auteur. Les anciens nous disent bien queila 
religion des Perses consistait dans le culte: du feu et la croyance 
aux deux principes. Mais à peu de choseprésic'esttoutce;qu'ils 
nôus apprennent de cette religion; or, nous'eonnaîtrions fort-mal 
a rélipion juive, si nous ne la connaissions que d'après "acite. 

C'est dans les livres sacrés attribués à Zoroastre,: qu'il faut 
chercher sa doctrine. Je dis’ attribués, car il me-sembleiévident 
qu’une partie au moins de ces livres n’a pas purêtre rédigée par 
Jui. Il me paraît impossible de supposer que Zoroastre soit l'autedr 
de prières, d’invocations, qui lui sont adressées; telles que celle-ci: 
« O toi qui es/ donné en ce: monde, donné: contredes:devas, 
Zoroastre., pur, maître de pureté, si je t'ai blessé, soit empensée, 
soit en parole, soit en action, que ce soit:volontairement, quéce 
soit involontairement, j'adresse de nouveaw:cette. cos mire 
honneur, etc. »: + .dHolae fil 

C’est comme si l’on dite que rites composé les litanies 
de la Vierge. Mais s'ils ne sont pas entièrement.de) ru 
hvres contiennent certainement sa doctrine: : 

Quoi qu'il en soit, ces livres, .ow plutôt les PRET ds 
livres qui subsistent aujourd’hui, sont écrits dans'une: langue qui 
ne se parle plus. C’est la langue zende, ancien-idiôme: dela Perse, 
analogue au sanscrit, et duquellepersan moderne estdérivé.Pour 
arriver à savoir quelque chose dela religion de Zoroastre, &k fallait 
d'abord trouver les livres zends, puis apprendre le zend pour les 
lire. Deux Français se sont partagé l'honneur: de éette. double 
conquête : Anquetil-Duperron à rapporté dans :le siècle:dernier, 
après mille fatigues , les textes zends, et, de. nos jours, un‘jeune 
savant, que l’Europe a placé au premier rang dela philolosie orien- 
tale, M. Burnouf, a commencé à retrouver la langue zende; et; par 
cette langue , la pensée de Zoroastre. Ce fait est trop important 
pour que le lecteur ne nous permette pas d'entrer à ce sujet dans 
quelques détails. 

Après la conquête de la Perse par les mubalnans, la roligidh de 
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“Zoroastre ne futpas complètement anéantie. Un certainnombre de 
Re gMeurs. demeura dans le Kirman; un autre se porta, cent 
ans après l'invasion musulmane, à Ormus sur le golfe Persique, 
estentatives d'établissement , finit par se réfu— 
xccid. ale de l'Inde, dans le Guzurat. Là vit.encore 
Fanci ne religion de Zoroastre; là, les Parsis'ou Gué- 
-conse rvé sa loi et son culte, à travers toutes les révolu- 
lh ii Forts mil: ‘ans; _ Je var sièpie gi à nos 


ns jus ue Le Ro d l'Inde avaient di ja site de 
‘Zoroastre. Ces-livres leur furent rendus à la fin du x1v° siècle par 
un: destour, ou-prêtre,. qu: les doux ApRers dela cer ei ils 


ShReE ONE c cs) 15 ani MC 9h : 
exte original, écrit en | De ride dus Lanciert does la 


Due Zoroastre, était accompagné d’une traduction en lan 


gue pelvie. Le:pelvi-n’est.encore qu'imparfaitement connu; 6n.sait 


_seulement.que; dans cette langue, les élémens sémitiques abon- 
À dent, c'est-à-dire.des'élémens qui appartiennent à une toute autre 
‘famille de langues-que le zend'et le.sanscrit, à la famille de l'hé- 


breu et de l'arabe. Le pelvi paraît avoir succédé en Perse au 
zend; et:précédé le persan-moderne. 

- Aujourd'hui les Parsis de.l'Inde -entendent PER mieux le 
pelrique Je zend, et.c’est dans la traduction pelvie qu'ils étudient 
en: général.les livres de Zoroastre, originairement écrits en zend. 
Ce-qu'ils en ont conservée constitue, selon eux, que la vingtième 
partie de:la totalité primitive;-ce sont plusieurs fragmens prin— 
cipalement.liturgiques ; c’est un lambeau de l’ancien rituel persan. 

.Sinous possédonscette partie des ouvragesattribuésà Zoroastre, 
nous:le devons, comme je l'ai dit,-au-courage et à la persévérance 
admirable d’un:Français qui eut lhéroïsme de Ja science. On ne 
peut, -en- parlant de Zoroastre, refuser quelques lignes à célui 
qui, -au péril de sa vie , a mis la Franceen possession de ce monu- 
-mentet decette langue,dont, avec une’autre sorte de courage: non 
moins-rare, M.E. Pouonl a entrepris de pénétreret d’éclaircir le 
mystère. 

En 1754, un jeune en de vingt-deux ans, sans sou 
sans autre ambition que celle du savoir, conçut la pensée d'aller 
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en Orient chercher les livres de Zoroastre, dont sosie avaien 
déjà été apportés en Angleterre, et les Védas de l'Inde, , dont pér- 
sonne en Europe ne connaissait autre chose que le nom (1). Dénué 
de toute ressource, le jeune Anquetil imagina, “pour passer aux 
Indes, de s’enrôler comme soldat dans la troupe qu’on ‘envoyait à 
Pondichéry, et qui était le rebut de l'armée française. Il partit de 
Paris pendant l'hiver, avec les recrues qui s’acheminaient vers 
le port de Lorient, emportant une Bible hébraïque, Montaigne, 
Charron, un étui de mathématiques, deux chemises, deux mou— 
choirs et une paire de bas. Arrivé à Lorient, on lui remit son en- 
gagement de la part du ministre. Touchés de son zèle, “quelques 
savans, au nombre desquels était l'abbé Barthélemy, avaient ob- 
tenu pour lui une pension de 500 livres et son PERS à Pondi- 
RE 

- Aux Indes, Anquetil eut à lutter contre tous les genres de 
difficultés et d’ obstacles. sis il présenta sa lettre de recom- 
mandation au gouverneur des établissemens français ; en lui expli- | 
quant le plan qu'il avait formé, celui-ci lui répondit sans le 
regarder : Il faut voir. et il mit la lettre dans sa poche. Le début 
n’était pas encourageant. nt ce 

Anquetil n'avait alors qu’une idée bien confuse de l'objet de ses 
recherches. Il flottait entre les Védas et les livres de Zoroastre, 
qu’il voulait également recueillir et rapporter dans sa patrie: 
Sans guide, sans direction, sans argent, ne sachant pas plus le 
sanscrit que le zend, n'ayant pour trésor et pour appui qu'une 
volonté inébranlable et un enthousiasme passionné, il s'était jeté 
dans cette quête aventureuse comme ces chevaliers de roman qui 
allaient au bout du monde conquérir un empire inconnu, où une 
princesse qu'ils n’avaient vue qu’en songe. Après avoir lutté contre 
des maladies qui le réduisirent plusieurs fois à la dernière éxtré-" 
mité, contre les séductions que son âge, sa figure, les mœurs et 
le climat de l'Inde multipliaient sous ses pas, Anquetil vit encore 
ses plans traversés par les désastres de la guerre ; enfin la calom- 
nie et l’outrage vinrent assaillir celui qui, dévoué à son pays, au 
milieu des préoccupations de l'étude, avait risqué sa vie pouraller, 


(1) Voyez'Anquetil-Duperron, discours préliminaire du Zénd-Avesta. 
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de son propre mouvement, chercher auprès du nabab des secours 


pour Chandernagor attaqué. Blessé de soupçons insensés, il part 
seul, à pied , de Chandernagor pour Pondichéry, avec le paquet 


qu'il avait en quittant Paris, ses deux chemises, sa Bible et son 


Montaigne ; il part pour faire quatre cents lieues du nord au sud, 
à travers un pays par où jamais Européen n'avait passé , comptant 
faire ensuite à peu près autant de chemin du sud au nord, pour 
aller à Surate trouver les disciples et les livres de Zoroastre. »: 


“A Surate, de nouvelles difficultés l’attendaient auprès des des- | 


tours ou prêtres parses.: Ils lui donnèrent d’abord des textes 
incomplets et mutilés pour le texte véritable de Zoroastre. Jamais 


il.ne put tirer d'eux une connaissance un peu approfondie du 


zend , et M. E. Burnouf en a plus appris à lui tout seul sans sortir 


de Paris et sans autre secours que sa sagacité, et des inductions 


tirées de la comparaison des langues, qu’Anquetil à Surate, par- 


mi les parsis, malgré les leçons du fameux mobed Darab: Plu- 


sieurs fois malade, et, pendant une convalescence, assassiné en 
p ein jour de trois coups d'épée et de deux coups de sabre, An- 
quetil poursuivit ses études et ses recherches avec une ardeur que 


rien ne put ralentir. Enfin il partit pour l'Europe, emportant la 


portion des livres de Zoroastre que les Guèbres ont conservée, 
après:en avoir fait, à l’aide de l'interprétation des prêtres et doc- 
teurs parses de Surate, une traduction sur laquelle je reviendrai. 
Le vaisseau qui portait toutes ces richesses fut au moment de 
périr, et après la traversée la plus pénible, Anquetil débarqua en 
Angleterre, prisonnier de guerre. Enfin , le 15 mars 1762, il dé- 
posa à la Bibliothèque royale le texte zend de Zoroastre, conquis 
au prix de tant de périls. C’est ce texte que M. Burnouf a publié 
dans son entier, et dont il a commencé à déchiffrer et à commenter 
une partie. 

La traduction d'Anquetil, qui parut en 1771, était loin, comme on 
le verra dans la suite de cet article, d’être complètement satisfai- 
sante. Mais telle qu’elle était, sa publication, et surtout l'acquisi- 
tion des textes donnés par Anquetil à la Bibliothèque royale, était 
un immense service rendu aux lettres orientales. Celui à qui on 
en avait l'obligation, pour récompense de ses peines, de ses dan- 
gers, de son courage, fut persiflé dans une petite brochure, du 
reste assez spirituelle, écrite en français par un homme duquel on 
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eût dû. attendre. plus.de gravité, par dé, célèbre V W. Jor dinar 
depuis: fondateur de la Société asiatique de: Calcutta a za} 508 
La lettre de W.. Jones à à Anquetil- -Duperron. ést un modèle de 
_cette fatuité tranchante qui dédaigne , ce qu’elle i ignore ; € trouve 
toujours une -épigramme à la. place d'une bonne; raison. Malheu- 
reusement elle est, en. général, très piquante, et plusieurs pages: 
de cet opuscule, :dont un Anglais est l'auteur, semblent - écrites 
par Voies Voltaire.est cité eq fois No cette | 


ME ARE 


plus ie la tu aéibtion À Du rite, ele ne- “prouve : | 
tre Anquetil-Duperron «ét Zoroastre que les plais ne 
taire ; parfaitement amusantes, mais portant parfaitement à faux, 
ne prouvent contre Moïse-on Shakspeare. ; Hbyes 

Au lieu de railler agréablement la bizarrerie. de: aEd dd for- 
mules liturgiques des livres de Zoroastre ME. Burnouf a cher-: 
ché à comprendre cés livres antiques : il commencé-loyalement à 
par les publier ; ‘il-a-fäit. lithographier ; de texte zend pour qu'on. 
pûtle comparer avec la traduction d’Arquetil, appelant 2 ainsi des: 
efforts des philologues sur ces textes précieux, les premiers textes 
zends un peu-considérables qu'onsait publiés. Puis lui-même s’est 
mis à l'œuvre; il a choisi l'Yacna, ou Livre (du: Sacrifice, et :a. 
commencé àle tradtüre. Cettetraduétion d'in'livre: écrit dans une 
langue dont.on ne possède nigrammaire ni dictionnäire, ne pers 
vait être qu’un laborieux -déchiffrement;: aussi il én-est.déjà ré- 
sulté, pour l'interprétation du premier chapitre seulement, deux 
volumes in-quarto; mais les bases d’une-étude: nouvelle sont je- 
téés, l'étude du zend est constituée scientifiquement, iétl’on peut 
espérer de connaître un jour la doctrine de Zoroastre, dont jus- 
qu'ici on a beaucoup pañlé. 

Voici avec quels s secours M. Burnouf a abordé la traduction de 
l'Yaena : 

Le texte zend, publié par lui; 

La traduction d’Anquetil, faite d’après les interprétations que 
lui avaient données, en persan moderne, ses maîtres de Surate, qui 
se servaiént eux-mêmes d’une version pelvie. 

Cette traduction est:donc de la quatrième main. 


(1) W. Jone’s Works, tom:X. 
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: Enfin'une version: sans rite. barbare, datant dus XV siècle; .et 
nie un certain. Nerioseng, faite de. rhém non, sur 
Asie xopds mais sun la: version-pelvie. 

Mais leplus-utilé auxiliaire de M. Burnouf, dans sa courageuse 
entreprise, .a été iicontestablement l'analogie, l'induction tirée de 
‘comparaison des!langues de: la famille à laquelle le zend ap- 
ar il ent, eten: particulier. dussanscrit. M, Burnouf est. doué aurplus 
haut degré,de, cette sagaoité ingénieuse qui démêle. les: secrets. de 


| R formation i intime. des langues, et découvre les lois qui les. ré- 


gissent. Une science a été créée dans ce siècle, et a remplacé les 


spéculations: arbitraites,. conjecturales et, souvent, si ridicules de 


ge. osé ms hd physiologie comparée des lan- 
cette science périé r. l'analyse.dansleur tissu, etdétermine 
conditions runs et.les conditions variables. de. leur 


“Oranisatian, Pour elle;les langues. sont: des êtres vivans qui ont 


leurs formes. propres, dont les variations accidentelles peuvent 
être ramenées. à un type constant; entre ces êtres. qui, nais- 
sent, se: développent, se, reproduisent et périssent. d'après. des 
dois fixes, sont des relations de parenté, dont on peut mesurer le 
degré. Chacun a sa physionomie, ses! instincts, ses habitudes; ses 
antipathies., ». ON OSerait presque dire son caractère et. ses mœurs; 
de sorte qu'on. peut pressentir ce:que fera telle langue dans telle 
<irconstance,, quelle forme. elle affectera, quel parti. elle prendra, 


comme, on le dirait d’un. être vivant, d'une personne. L'étude des 


langues; ainsi ‘envisagée, atout l'intérêt de l'étude: de Torganisa- 
tion: Par sa méthode, sinon par son. objet, elle se place parmi les 
sciences. naturelles, 

C'est. le: grand. philologue allemand. Jacob Grimm qui a! créé 
<ette science. par'son:admirable analyse comparative des langues 
germaniques: à laquelle il a donné le titre modeste de. Grammaire 
Allemande. à. démontré rigoureusement l’unité fondamentale de 
tous.ces idiomes; et à: suivi à travers les! temps, depuis le rv° siècle 
Jusqu'à nos-jours, l’histoire de leurs divers développemens. 

Il a découvert les lois constantes de la permutation des lettres, 
suivant lesquelles tel idiome prend toujours telle lettre, là où un 
autre idiome la rejette et prend constamment la lettre corres- 
pondante. 

De sotte qu'un radical germanique étant donné, on pourrait 
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presque deviner et construire le mot haut-allemand, bas-allemand, 

‘saxon islandais, le mot du xn° siècle ou du xvim‘, et'de même 
pour les formes grammaticales et la ‘syntaxe. Admirablesimpli- 
ication! Par elle les idiomes d’une même famille sont comme les 
dialectes d’une même langue ;: ‘on peut apprécier l’âge de chacun 
-d’eux à certains signes, comme l’âge d’uné plante et d’un animal. 

‘ÆEnfin, on peut de son état actuel remonter avec certitude à son 
‘état ancien, ou présager son état futur; ainsi, en voyant un astre 
“dans le ciel ; on sait par seal FEU il'a uns et quelle" courbe il ac- 
‘compliras  ! FPGELS 


Une fois le principe de la ‘comparaison He ae hd AM 


-gues découvert et appliqué en grand à une famille importante, la 
‘famille germanique , il devait prendre plus d'extension et'embras- 
‘ser un plus grand nombre d’idiomes. Les ressemblances générales 
‘de l’ancien dialecte de l'Inde, du sanscrit avec le grec et le latin, 


-du grec et du latin avec les langues germaniques et'slaves, avaient | 
“déjà été mises hors de doute par le simple rapprochement des vo- 


‘cabulaires ‘et des grammaires: Le fait de cette ressemblance, re- 
connu en partie par le père Paulin de Saint - Barthélemy, fut 
établi d’abord par M. Frédéric.de Schlegel (1), qui, le prémier 
-dans ce siècle, attira les yeux de l'Allemagne sur l'Inde; Guillaume 
de Humboldt (2 ), qui partageait avec son frère le domaine des con- 
naissance humaïnes; Bopp, qui a entrepris de faire, pour'toutes 
‘les lingues indo-européennes, ce que Jacob Grimm a fait pour les 
‘langues germaniques (5 }. Enfin, le Danois Rask qui, sémblable à 
Anquetil par son dessein et son courage, a été aussi ‘chercher 
dans l’Inde les livres de Zoroastre, Rask a, l’un des premiers, 
jeté les bases d’une comparaison philosophique des langues gréco- 
latines, germaniques et slaves (4). Tous ces travaux sont nés 
du même mouvement, de la même direction des esprits. Avant la 
fin de ce siècle, presque toutes les langues de l’Europe qui possé- 
dent une littérature, les langues de l'antiquité et une portion des 
langues de l'Orient, pourront 's'étudier comme une seule langue 


(1) Über die sprache und die weisheit der Indier. 

(2) Plusieurs Mémoires importans publiés dans le recueil de l’Académie ri Berlin. 
(5) Vergleichende grammatick. 

(4) Undersægelsc om det gamle norden eller islandske sprogs uprindelse, A818. 
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dont on Hpropaees ensuite on ou tel sise dans ses une 
avéé lesl autres. : 422 lit 9 SRE à 1:99 
“Là grammaire comparée de M. dise huit nent je 
sanscrit, le zend, le grec, le latin, le lithuanien ,: l’ancien slave, 
le gothique et l’ancien allemand. Après la grammaire, on aura le 
dictionnaire comparé ; il reste à faire entrer dans l’une’etdans 
l'autre les dialectes celtiques dont -les travaux tout récens de 


M: APictet établissent d’une manière si évidente le droit de bour- 
geoisie dans la cité indo-européenne (1). C’est dans ce magnifique 


ensemble de travaux philologiques, établissant l'unité générale et 
les lois particulières du langage, depuis les sources du Gangej jus- 
qu'à l'Islande, que viennent se placer, au premier rang, les re 
FAO de M.E. Burnouf sur la langue ‘de Zoroastre. 

En effet, Je zend est un des anneaux les plus importans de cette 


éhanes immense qui réunit l'Himalaya à à l’'Hécla. Le zend forme 


4e chaïñion intermédiaire entre le sanscrit et les idiomes ger- 
maniqués ; frère de l’antique langue des brahmanes, il éclaire ses 


origines, il contient le secret de plusieurs formes sanscrites que le 


sanscerit seul n’explique pas. Ainsi, on découvre quelquefois entre la 
main d’un rejeton d’une ancienne famille des titres qu’on croyait per- 
dus. En outre, lezend-est curieux sous le rapport du degré de déve- 


loppement qu'il avait atteint au temps de Zoroastre. M. E. Burnouf 


est conduit par une patiente analyse de l'alphabet zend à cette 


conclusion (2) : « tout nous annonce un idiome s’arrêtant à un mo- 


ment où il est bien rare que l’on puisse saisir les langues , celui 
où tous les élémens de leur organisation entrent en jeu, mais où 
l'action, qui, après les avoir réunis, devait les modifier lun par 
l'autre pour en composer un organisme parfait, vient à s'arrêter 
tout à coup et laisse son œuvre inachevée. » | 
Avant d'aller plus loin, je dois signaler la éthisa qu'a em- 
ployée M. Burnouf dans son Commentaire sur lYacna. Dans un 
pareil travail, la méthode importe autant peut-être que le résultat; 
la méthode est elle-même un résultat. D 
En présence d’un mot zend dont il faut déterminer le sens, 
M. E. Burnouf dégage d’abord la racine de toutes les modifi- 


(1) Nouveau journal asiatique, troisième série, t. F, p, 283 et 417. 
(2) Pag. cLur. 
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cations grammaticales qu'elle peut a oi, subies; il ap) 
cette racine, ainsi réduite, d'un radical sanscril li. 
semble, et: qui ffounnit Je. sens probable. du. mot q 
terpréter. Mais. il ne :se. contente pas de- cette e anal 
de :racines qui ne pra Venae en, il faut quil. | tr av dan | 


genliens Fa ‘la aps . M Bu 1 ouf a. 
ce que Grimm. a: fait, pouriJes idiomes ge m: 
les lois. particulières - d' après lesquelles. 
vérification de: cesilois, propres au zend. est pou: Le 
de:ses opérations. étymologiques. La y e rsion ançaise d’ 
et. la version. sanscrite de Nerioseng,. faites, toutes «deux sur de. 
pelvi par des hommes qui ne remontaïient pas à ] ‘original zend, et. à 
avaient, en. grande partie. perdu la tradition des idées de Zoroas-. 
tre,.ces deux versions, dis-je, servent: souvent, À. M. -Burnouf en. 

le mettant sur. la voie, du sens. général. d'un passage, mais, 1 L 
peuventile conduire. à:son. but; qui-est, une détermination ri rigou— 
reuse du sens de chaque mot.et de la valeur grammaticale de cha- x 
que lettre, Ce. but ne peuts atteindre que, par la: méthode detäton 
nement, que j! ai indiquée tout:à. l'heure, dont.les résultats acquié à 


rent d'autant plus : de valeur, qu'elle s’ exerce:sur une plus grande | & 
masse de textes, de. sorte que l'explication d’un mot-employé. dans, 


un passage se,confirme par Je.sens que ce mot PRésenIes dans un » 
autre. :. | 

M. Burnouf 0 daus. ces investigations Adeses ayec. à 
on croit assister à une analyse chimique exécutée par un gmanipu=— 
lateur habile, à la solution d’un problème d’algèbre àJaquelle.on 
arrive. par une suite d'hypothèses qu’on élimine successivement. On 
le suit avec un intérêt qui, pour un philologue, ressemble à Fin- 
térêt dramatique; il s’engage dans un chemin, puis le quitte et 
retourne sur.ses pas, en prend.un autre ; par instant ils’enfonee 
et disparaît presque entièrement dans mille détours souterrains 
qui s’entrecroisent, puis revient. à:la lumière, et rapporte triom- 
phant le sens d'unamot difficile, lambeau arraché, pour ainsi dire, 
aux entrailles de-ce vieux cadavre de langue. di 

Peut-être oserai-je reprocher à M. Burnouf la surabondance 
même de ses ressources, et.la profusion de ses expédiens, au 
moins l’inutile déploiement d’arüfices et d'appareils qu'il.prodigue, 
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sen rl” 2587 
'ménie of: dat pas Jui servir.  Quelquefois!, après 
‘qui 1 à marché avec lui deconfiance , “et qu'il vous a donné ; pour 
© léchoix d'une Fe rétation, Idés raisons ‘qui vous semblent:-fort 
| ut ét ce or mt mé de "on a fait fausse route, 
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parrs ee rs tél an étroit ue Séoricillenre. 
Cepeñdant j'engage M: Burnouf; dans la suite: de. so beau tra- 
vail, à ne pas donner l'histoire de toutes ses: tentatives d’ex- 
“plication, et à se borner aux! solutions pour’ lesquelles: il se | 
prononce. -L'ouvrage!est assez vaste sans l'agrandir encore, le | 
labÿrintheassez sinueux: pour ne pas le compliquer: de nouveaux 
-détoürs. Au reste, cette critique, la seule qu'ori puisse adresser: à 
M. Burnouf, atteste elle-même: uné richesse! et! une! exubérance 
de sève philologique dont il ne faut que modérér lexcès. | 

-Un:des résultats les plus décisifs du travaib de:M; Burnouf' sur 
le zend', c’est’ d'avoir montré que les ressemblances de cette lan- 
gue étaient surtout frappantes avéc le sanscrit le plus ancien, avec 
le'sanscrit des Védas. La langue zende est donc, non point une 
fille, mais une-sœur de la langue sanscrite. Ce qui est vrai du 
zend l’est aussi dé plusieurs autres langues de la grande famille | | 
indo-européenne; de même que le latin ne dérive pas du grec, ni | 
de latin nr le grec ne dérivent du sanserit, mais toutes ces langües | 
sont deésrameaux d'une même souche. Ily à , en latin , telle forme 
plus ancienne que la forme sanscrite correspondante; il en est des | 
peuples comme des langues : les populations latines, ou gothiques, | | 
ou persanes, newviennent pas de l'Inde; mais, ainsi que les po- 
pulations indiennes elles-mêmes, elles ont un berceau commun et 
inconnu. 

Chemin faisant, M. Burnouf a rencontré de curieuses étymolo- 
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gies, des histoires de mots qui sont des histoires d'idées. Télléest 
celle d’un mot bien important, celui qui , rs la langue FU 
sés dérivés, est devenu le nom de Dieu. ::°: 1 1 08. 


Ce mot, en sanscrit devas, en latin: divus, a ; dans él. 
langues, lemême sens, le sens de divin ou Dieu. Par un contraste 
singulier, il exprime, pour les Persans anciens et modernes, une 


idée tout opposée, il'estle nom'des mauvais génies, des dives. 
On est réduit à s'expliquer ce singulier changement de la signi- 
fication primitives du mot en une signification contraire: par 
J'antipathie du peuple parlant: le zend:et professant la religion 


de Zoroastre. contre le peuple ‘parlant le‘sanscrit et professantila 
religion-des brahmänes : les’ dieux de l’un seraient devenus! les 


diables de l'autre: Ce fait, tout étrange qu'il semble, n'est pas sans 


analogue dans l'histoire des religions. Sans parler du nom de dé— 


mon, cité par M. Burnouf, que les anciens donnaient aux, bons 
génies, tel que le génie de: Socrate, plusieurs des divinités! de l'an- 
tique Olympe sont devenues-des puissances: infernales après l'éta- l'éta- 


blissement du christianisme ; mille passages des Pères pourraient 


l’attester. Saint Märtin, qui avait souvent’affaire au diable,-le 


voyait paräître en Jupiter, en Mercure, en Vénus. Le diable Apol- 


lion, aù moyen-âgé, n’était autre qu'Apollon ; et la dâme Vénus 
(frau Venus) de la légendé allemande ps fidèle Eckart, ressemble 
beaucoup à une diablesse. | ah 


La même chose est arrivée aux dieux du paganisme gernianique. | 


Va trouver. Odin ! est dans le Nord un juron populaire qui corres- 


pond exactement à notre que le diable t'emporte!'Et le traitement 


qu’on faisait éprouver aux dieux scandinaves, ils l'avaient fait jadis 
subir aux dieux de leurs prédécesseurs, les Finois, qu'ils avaient 
relégués sans miséricorde parmi les géans et les mauvais génies. 
Nulle part on ne peut mieux observer ce chemin, d’un mot et 
d’une idée, que dans le gnosticisme. On sait qu’à force de mettre 
le christianisme au-dessus du:judaïsme et d’être frappés dela 
supériorité morale de Jésus sur Jéhovah, certains gnostiquesten 
vinrent à faire de Jéhovah le mauvais principe, et conséqueñs jus- 
qu'au bout, à adorer le nr Le © qu'il était l'ennemi de Jé- 
hovah (1). | H 


(1) M, Bopp voit la même réciprocité dans l'analogie d’'Ahwra, mot qui entre dans la 
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halle rapprochement, de ces faits bien .divers, mais tenant à.des 


causes psychologiques analogues, éclaire et justifie cette singulière 


altération. que M. Burnouf signale dans le sens du. radical dev; 
c’est. ce qui leur. donnait peut-être le droit, de trouver. place ici. 
Souvent l'étude approfondie d’un motzend ou sanscrit jette un 


. jour inattendu sur l’origine et la valeur primitive d’un mot grec 


ou latin. Je m'étonne qu'en parlant du mot sanscrit rilu (saison }, 
dont le dérivé zend s'applique aux portions du: temps considérées 
par rapport.à leur emploi religieux, M. Burnouf n’ait pas signalé 
l’étymologie du latin, ritus, rit. Ce .que on fait, räè, c'est en latin 
comme en zend.et en sanscrit (1), ce que l’on fait à son heure, dans 


ga Ê£ 


En sad Me DO AE LI cs langue. zend, quand il tea 


tible d'aucune. application, n’en serait pas: moins en lui- 


7% un un modèle de sagacité analytique, et un.grand pas fait dans 
l'étude comparative.et philosophique des langues. Mais nous. allons 


voir qu'outre. son.mérite intrinsèque, ce travail, quoique bien 


loin. encore d'être terminé, a conduit son auteur à d’heureuses, dé- 


couvertes. On peut prédire qu’elles se multiplieront à. mesure que 
M. Burnouf, ayançant dans son interprétation du texte, aura plus 
de matériaux à sa disposition. 

Déjà, entre ses mains, la connaissance sera de la langue 


zende jette un jour précieux sur quelques points de l’ancienne 


géographie de l'Orient. M. Burnouf a déterminé, par l’étymologie 
des noms de lieux, l'extension et les limites de l’Arie, c'est-à- 
dire de la contrée occupée primitivement par la langue et la reli- 
gion de Zoroastre; il a tracé, pour ainsi dire, par un procédé 
philologique, une carte historique (2). 

* Quant à ce qu'il serait le plus important pour nous de connaître 
au moyen du zend , c'est-à-dire l’ensemble des idées de Zoroastre, 
on ne peut s'attendre à le trouver encore dans le premier chapitre 
de l’Yacna, que M. Burnouf a publié. C’est comme si l’on voulait 
trouver dans quelques fragmens de litanie chrétienne tout le chris- 
tianisme. La voie qu'a prise M. Burnouf est longue, mais sûre; pour 


composition du nom d’Ormusd, et désigne une idée de bonté, avec Asura, qui est, en 
sanscrit, le nom des ennemis des dieux. 

(1) E, dans les dtux langues, est la terminaison du locatif, 

(2) Notes et Eclaircissemens, p. LIN, LxxxXIV et suivs 


pourait un is " ét titres a roots 
à lireem épelant. C’est l'honneur de M. Burnot “d'avoir eue 
courage dé commencer par le commencement. 1 faut ouvrir la 
porte avant d'entrer dans le temple : ceux qu veulent Rire 
trement se brisent la cervelle contre les murs. PE NO 
Voyez à quoi l'on s'expose’ en allant trop vite. Uü écrivaih. me 
mandestimable, M. Rhode, crut pouvoir présenter “un Sreanrss 
complet de la religion de Zoroastre. Un passage du Vendidac 
dit qu'Ormusd à créé dans le temps. incréé, Pal siet | 
le mot comme Y'indique la terminaison: e, est au locatif, cas qui 
marque la relation de lieu: M: Rhode, ne‘tenant point compte"de 
cette particularité grammaticale qu'il ignorait, a fait de’cètte dir 
constance de la création le principe‘et l'auteur même ds Etiétha- 
tion. Zèrvane Akerane, le tempsincréé, est dévenu-pour luille-su: 
jet de la phrase, un être antérieur et supérieur semer eæa 
Ahrimane. Ainsi le dualisme célèbre de là doctrine-de” re 
serait subordonné ä une unité supérieure. On “voit que ce-serait 
un changement: fondamental. Mais tout cela repose sur. une erreur 
de cas, sur un mot mal déeliné. Et l’existencetabsolue dû Dieu su 
prême, père du bon et du mauvais principe, estgrandement mise-en 
péril par le paradigme de la déclinaison zende: C’est bien plus 
que la grammaire qui sait régenter jusqu'aux rois... car il s'agitici 
du principe même de l'univers. Aïlleurs, M: Burnouf. apprend. | 
à ne pas:trop se hâter de prononcer sur un point ‘de dogme, qui 
pourrait frapper par une analogie avec le dogme chrétien. Ainsi, | 
suivant Anquetil-Duperron, l’idée toute chrétienne de à résurrec- 
tion de la chair se trouve chez Zoroastre; la chose paraît douteuse. 
_ Ce qu’il y a de sûr, c'est que le mot qu'Anquetil à traduit ainsi, 
_ analysé par M. Burnouf, veut dire question. fl peutsembler témé- 
raire de prétendre mieux pénétrer le sens de: Zoroastre que les 
Parsis eux-mêmes. Pourtant, dans plusieurs passages, M. Bur- 
nouf fait très bien voir qu’un sens'grossièrement littéral et maté- 
riel a remplacé le sens véritable dans la version de Nerioseng, et 
vraisemblablement l'avait déjà remplacé dans la version pelvie 
sur laquelle celle-là semble calquée, D’autres fois, ce sont des 
êtres abstraits dont les traducteurs parses font des êtres réels: 
Au reste, ces deux tendances, l’une à matérialiser les idées, 
l'autre à les personnifier,,sont.dans lanature de l'esprit humain-et 
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dominenttoutes:les religions. “Pour neparler que des hérésies: le 
gnosticisme a souvént matérialisé où nrirnernéer ie res 
empruntées au christianisme. PES 9 É 
ÆEnfin M. Burnouf, en faisant reparaître 1. ressemblance dé CET 
Gp bips ere persanes avêc des dénominations corres= 
intesiensanscrit ; montre de:curieux rapports ‘entre là reli- 
‘Zoroastre et celle des Brahmanes à son état le-plus ancien: 
Colt éoinent le pendant des rapports qu'il a découverts 
entrelezendret:le-vieux sanscrit des Védas. Ils nous font-remonter 
par-delà l'époque de ‘la séparation “des deux langues, dés deux 
religions; des:deux peuples jusqu’à leur plus antique origine. 
Je n’ai pas era ns Le op des applications 
Sinstrument.qu'ila construit lui-même. 
é intime desprocédés et deslois dela langue zende 
1issammen visée entropiise difficile, lalecture d'in: 
npbanebotiontiri à à Hamadan, l’ancien Ecbatane, et dont l'al- 
phabet est semblable à celuides inscriptitions . de Persépolis. 
 Iln'y a qu’une trentaine d'années qu’on a commenéé à déchif- 
frercet étrange alphabet, l’un de ceux qu’on a nommés cunéiformes, 
parce -que chacune des lettres qui le composent est formée de 
plusieurs incisions ; ayant la forme de coin, et représentant exac- 
tement lentaillure du.ciseau. Ce genre d’écriture se trouve gravé 
sur:les majestueux débris dé Persépolis et sur les gigantesques 
_ruines.defBäbylone, Lés ‘briques de Babylone en sont couvertes ; 
il accompagietles monumens figurés dont il contient probable- 
- ment l'explication. Quand on l'aura complètement déchiffré, il 
estvraisemblable qu'on pénétrera quelques secrets de la religion 
et:detla science chaldéenne. Quand on aura lu:ce qui est écrit sur 
les briquesdu temple de Belus, dans lequel on s'accorde à re- 
eonnaître la tour de Babel, on saura ce De pensaient ceux qui 
l'ont élevée. | 
On a déjà reconnu Mie de trois de ces alphabets, composés 
dessmêmes élémens, ou mieux du même élément unique, le coin, 
et me différant entre eux que par un degré plus ou moins grand 
de-comphcations dans les-figures des lettres que forme le coin , en 
se répétant etseiplaçant dans despositions diverses. De ces alpha- 
bets,, iln’encest :qu'un seul qu'on puisse se flatter de déchiffrer 
aujourd'hui;/mais comme les:mêmes inscriptions sont souvent ré« 
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pétées ‘dans les trois syétnis alphäbétiques, on peut raisonmäble: 
ment espérer que la lecture de l’un amènera la lecture des au r 
comme l'inscription de Rosette 2 a mis sur. “la voie ne l'interpréta= 
tion des hiéroglyphes. *? pr ES Feurff nus a 
Or, l'alphabet neo qu’on avait ti à déchiffrer; et 
dont M. Burnouf vient de donner une explication beaucoup'plus 
complète et beaucoup plussatisfaisante quetoutés celles qui l'avaient 
précédée, c’est Les mise l'alphabet des monumens de Persépo- 
lis; la langue à laquelle on l’a appliqué: sur les!monumens ,* est 
nécessairement la langue qu’on parlait en Perse, quand mo 
rent construits; dès-lors, on! conçoit quel avantage donnaien 


M. Burnouf, pour en essayer la lecture, ses travaux sur la langue _ 1 


de Zoroastre. Après-avoir, pour ainsi dire, découvert celléci il 
était plus que personne en mesure de s jade de cette découverte 


pour en faire une autre, celle dela valeur des caractéresinconnus L 


employés dans les/inscriptions ; car, dans la route de la science, 


aucun pas n’est perdu, ét le but que l’on touche êst, PS un É 


point de départ pour aller plus loin.” wi 

: Pour apprécier le progrès que M. Burnoufa fait faire: à bi con- 
naissance de l'alphabet persépolitain , il est nécessaire de retracer 
sommairement les efforts tentés avant lui dans la même voie. 

Le premier pas ne fut pas heureux.M. Lichtenstein publia;*en 
1803, un système de déchiffrement complet. Rien n’y:manquait, 
tout était expliqué sans hésitation et sans difficulté. Malheureuse- 
ment, il était parti de l'idée que les caractères qu'il interprétait 
étaient disposés de droite à gauche comme les caractèreshébreux, 
et ils vont de gauche à droite comme les nôtres: Cette seule er- 
reur rendait inutile tout son travail. Que dirait-on d’un homme 
qui, pour déchiffrer une écriture difficile, lirait tous les mots à re- 
bours? Le bon savant n’en était pas moins sûr de son: fait et'expli-— 
quait MACRO RMIERIERES ses inscriptions sans avoir rencontré juste 
pour une lettre. ; 

Quelques savans moins aventureux, le respectable évêque dé 
Copenhague, M. Munther, et M. Tychsen, avaient fait quelques tà- 
tonnemens plus judicieux, mais bien peu décisifs, quand M. Gro- 
tefend vint ouvrir la carrière par un de ces'traits de: sagacité 
heureuse, de divination hardie, qui jouent un si grand rôle dans 
l'histoire des découvertes humaines; vrais coups destéête: de la 


% 
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bios qui réussissent quelquefois. M. Grotefénd aborda les in- 
scriptions de Persépolis, Sans en connaître ni la langue ni l'alpha- 
bet, et il parvint à emporter du premier COUp pare à un 
re on n'a guère dépassé avant M. Burnouf. 13 € 

+ Voici comment il s’y prit. Il se dit : Quelle que soit ja Hgieré que 
jene connais pas, ‘quels que soient les caractères que je ne connais 

2 davantage; sur quoi peut rouler le sens de l'inscription qui 

devant moi? On avait trouvé sur des monumens plus modernes 
à inscriptions en langue pelvie qui portaient : tel roi fils de tel roi. 
M. Grotéfend se dit : Pourquoi la même chose ne se trouverait-elle 
pas dans mes inscriptions cunéiformes? et le bonheur voulut qu’il 
_rencontrât juste dans cette supposition. Sans cela, on chercherait 
peut-être encore! laclé de alphabet persépolitain. Puis il se dit 
er encore : Si c’est un roi de Perse, fils d’un autre roi de Perse, ce 
peut être Cambyse, fils de Cyrus. Mais il écarta très vite cette sup- 


_ position par'une réflexion judicieuse : dans ce cas, deux des mots 


inconnus auraient commencé par le même caractère. Cela n'étant 
_ point, l'inscription ne pouvait. se rapporter à Cambyse, fils de Cy- 
TUS ; mais elle pouvait se rapporter à Xercés, fils de Darius. La 
fortune voulut qu’il en‘fût ainsi; et, grace à ce mélange d’audace, 
de pénétration et de bonheur, M. Grotefend se trouva en posses- 
sion d'un certain nombre de lettres, celles qui composaient les 
deux noms propres de Xercès-et de Darius. Il pensa bien que 
l'inscription était écrite en langue zende; mais n'ayant d'autre res- 
source qu'un petit vocabulaire très incomplet d’Anquetil-Duperron, 
il ne put préciser la valeur que de quelques lettres. Toutefois le 
premier coup était porté, et tôt ou tard on devait recüfier et com- 
pléter l’ingénieuse découverte de M. Grotefend. 

Cependant la rectification et le complément se firent attendre. 
En 1823, un homme dont les connaissances variées et l'esprit ori- 
ginalne seront suffisamment appréciés qu'après la publication de 
ses œuvres posthumes, Saint-Martin reprit l'explication de l'in- 
scription lue par Grotefend. Malgré sa pénétration singulière, le sa- 
vant français ne laissa pas la question beaucoup plus avancée qu'il 
ne la trouva; il avait redressé quelques erreurs de M. Grotefend, 
mais il en avait commis d’autres qui lui étaient propres. Ce qui 
manquait à tous deux pour la solution du problème, c'était une 
connaissance exacte de la langue des inscriptions. Aussi, le Danois 
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, 


ou en découvrant 


de la rie zandeii initié aux lois us son ee au-secretde 
ses. désinences, a découvert une. aaleur pare à douze: caractè- 
res ; il a pu donner de deux inseriptions,une transeriptior 
traduction, qui ont pour els danse semble-umgrand cara 
_ de vraisemblance. . te yat 

I nessaurait y. pi de ns a t 
bre gi @ M su "a Me. 2: L 


différens. sur ee nd s' pres purs [ 
M. Burnouf pour le plus grand nombre des 6as. Toutprouve:qu'on SR 
est maître de. cet alphabet mystérieux de /Persépolis,set. mon pen. : 
déjà rêver la lecturé de ceux d’Assyrie et-de: Babylone, 4 
En terminant cet article, j'apprends que M..E. Burnouf, sans at- à 
tendre la fin du long commentaire qu’il. compte toujours achever, 
s’est décidé à publier un dictionnaire zend dont.il:possède.dès au- 
jourd’hui tous les élémens. Ouard il aura,saccompli.cette grande 
tâche, M. Burnouf aura plus fait pour l'intelligence dela doctrine 
de Zoroastre, que tousiles destours-ét is -du FM 
Kirman, cb 
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+ tres inilerete + vous sadihefe et vous robes des 

à a aux! Nous vous écrivons derechef, monami Coto- 


| net die, touchant une remarque qu'on nous a faite : c’est que, 
rs notre lettre de l’autre fois, nous vous disions que nous ne 
. comprenions pas le sens du mot TE et qu’on nous l'a très 
| bienesplqué. | 
_… Celui qui nous a démontré la chose est un A ea de Paris. 
C'est un gaillard Qui en dégoise; il porte une barbe longue d’une 
_aune, des pantalons collans, un habit À larges revers, et un boli- 
| var sur la tête, si bien qu'on ne sait, quand on le regarde, si 
| E on voit Ponce-Pilate, ou un truand du moyen-âge, ou un quaker, 
| ou Robespierre; mais cela ne lui messiedl pas. I vient d'arriver 
12 98. 
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par le coche, et vous ne sauriez croire l'effet qu'il pastis est 
une berlue à dormir debout ; on ne sait où l’on est quand il parle, 
ni ce qu'on entend, ni l'heure qu'il est; c’est quelque chose comme 
un aérolithe ; il vous cause du ciel et de l'enfer, de l’avenir et de 
la Providence, ni plus ni moins que s’il était conseiller-privé du 
Père Éternel. Nous l'avons eu à diner à la maison, et comme ces 
dames en raffollent, il a parlé considérablement ; mais ce qui nous 
a le plus frappés, c'est son adresse incomparable à avaler en même 
temps; sa mâchoire est, Dieu me pardonne! un chef-d' œuvre de 
mécanique; il y en entre autant qu’il en sort (not AL | 
ni néternue; par ma foi, c'est un habile ‘hom ne | ; 
fait une question, il n'a pas l'air de vous entendre, et avant de 
vous avoir écouté, il vous a déjà répondu, et confondu, cela va 
sans dire. Demandez-lui ce qui se fera dans deux mille ans sur | 
les confins de la Poméranie, il vous l’expose doux comme miel; 
avez-vous besoin / au contraire, d’un renseignement sur le déluge? 
Parlez de grace, asseyez-vous; il ne faut point vous gèner pour 
cela; son calepin est plein de notes recueillies par Deucalion ; gé- 
nie complet, comme vous voyez, nature éminemment besacière, 
sachant le passé comme l'avenir; quant au présent, c’est de boire 
frais; grand réformateur, artiste.enthousiaste; républicain comme 
Saint-Just, dévot comme saint Ignace, ignorant du reste, mais 
point méchant, voilà le personnage. M"° Cotonet l’a tenu sur les 
fonts; c’est son neveu à la mode de Bretagne. Bref, de tant de 
merveilles que nous avons ouïes {les oreilles m’en cornent encore 
et de long-temps m'en corneront), nous avons nonobstant retenu 
quelque chose, à notre grand honneur et profit. C’est unetdéfini- 
tion catégorique que nous gardons comme résultat; nous. la 
transcrivons, Ir RR et nette, telle que nous l'avons dûment en- 
registrées.… L'{ ah axttsl 0 

« Humanitaire, en pr de préface, veut dire : homme. croyant 
à la perfectibilité du genre humain, et travaillant de,son mieux, 
pour sa quote part, au perfectionnement dudit BeRra, RuRaid » 
Amen. AH | 
Voilà, monsieur, si nous ne nous trompons,.la abs dec ce 
mot mirifique; les dictionnaires n’en parlent point , ilest vrai, pas 
même Boiste qui fut _un habile homme, indulgent-au néologisme, 
et qui eût fait un parfait lexique, s’il n'avait oublié qu’un diction- 


: 
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maire ne doit pas être une satire. Mais nos jeunes gens n° yregar— 


y _ dent pas de si près; ils ont bien: autre affaire en tête que le bon- - 
Æ | 


Boiste et ses renvois; quand l'expression. manque, ils la 
| créent, c'est aux vilains de se gratter la: tête. Qui ne connaît pas 


_ces momens où la mémoire est de mauvaise humeur? Il y a de ces 


pli ie où l'on. ne saurait nommer son chapeau; ce fut sans 
elle occurrence qu'un étudiant affligé de marasme,, ren- 


é Ÿ Li : À 
| trant chez lui avec un ami, voulut parler d’un philanthrope; c'est 
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un vieux mot qui s’entendait : philos, ami, anthrôpos, homme. Mais 
que \ voulez-vous? le mot ne vint pas; humanitaire fut fabriqué : 


ainsi se fabriquent bien d’autres choses; ce n’est pass là de ur 
s'étonner. ann te 5h | | 
sr serait. pourtant temps , comme le dit re Pt “és savoir ce: > que 


Eu parler. veut. dire. Un mot, si peu qu'il signifie, n’en a pas moins 


son quant-à-soi ; c’est. quelquefois même une pensée, non pas tou- 


| jours , entendons-nous, nos écrivains se fâcheraient. Mais qui naît 
du hasard est enclin à faire fortune , et le susdit mot n’y a point 


failli. Le voilà imprimé tout d’abord , et les journaux s’en sont em- 
parés: Or, ce de quoi les j journaux : s'emparent, c'est d'autre chose 
qu'il faut plaisanter. Ce.ne-sont pas là de ces petits jardins pour y 
aller jeter des pierres; les journaux sont d’honnêtes gens, et nous 


Jes prions, avant tout, de ne point se blesser en cette matière. 


Malepeste! nous les respectons comme dieux et demi-dieux, et 
sommes leurs très humbles serviteurs. Les journaux , monsieur, 

sont puissans, très formidables sont les journaux; nous en par- 
courons! peu ou prou, mais les révérons tous sur parole. Il ne faut 
pas croire que nous ne sachions rien faire parce que nous sommes 
de notre pays. Nous savons lire, et honorer le mérite, et saluer 
les autorités. Les journaux sont les souverains dispensateurs de 
bien des choses, parmi lesquelles il y en a de bonnes, et le pire 
n'est pas pour eux. Qui n'aurait pas quarante sous par mois à don- 
ner aux cabinets littéraires ne connaîtrait pas les journaux ; de tel 
oubli le ciel nous garde! Nous les donnons, monsieur, depuis 
vingt ans; aussitrès bien connaissons-nous et vénérons-nous les- 
dits journaux ; ils siégent en maître dans le forum, consuls, tri- 
buns, sénateurs à la fois, lus de tous, hantés de plusieurs, nour- 
ris à souhait, compris de quelques-uns, mais toujours puissans, 
et toujours imprimés. Rien ne se débat qu'ils n’y soient et qu'is 


n'y touchent, pr demain: de mate k 
| _. ce rt 20 ùt-ce à 


sh then pu uent, : 

condamnent, et vont diner }' el un‘emploi dé haut: 
eux George Sand’ serait notaire, et Rossini FÜt él Î£ 
braîre de Lite) allait tirer à ptex em] aires és, 1 


ere notre Horace ; mais quelles actions de g graces ne leur de- . 
vons-nous pas? Aussi, monsieur, comme c'est notre devoir, de N ! 
commençons notre propos par leur faire là révérence, leur décla Li 
rant qu'en ce sujet nous ne les prenons aucunement à partie. 
Maty lEdessus, venons a x faut: raïller est: bon, rt selon 


EN eee 


ment t question dece 2 grand verbe RéniMR Wübé l'avons se 
des plus'tard , mais c’est lé défaut'dé laiprovinee. Suffit'onfn que | 
nous croyons comprendre ; nous démandons la: permission de 
nous instruiré quelque peu davantage! Vouloir'se rendre compte . 
des choses annonce peut+être un mauvais. caractère, mais‘ c'ést 
notre marottez; du reste, nous n'avons. qu'uné sise 0 estion 
faire, et rien autre, commie vous verres. Or, # qui peut'r pes sh utie 
question? + 

D'après lés renseignemiens/qui noussont parvent, durée | 
au premier abord, des humanitaires de deux sortes. Les ‘ans ‘ont 
un système toutifait, complet, relié coulé en bronze, comme qui 
dirait une utopie. Rien ne leur manque nine les gêne; leur monde 
est créé, dormons là-dessus; ‘ils attendent qu'on ‘reconnaisse 
qu'il n’y à qu'eux qui aient le senscommun. De ceux-là , monsieur, - 
nous n’en parlerons pas. Ils ont fait preuve, dans leurs théories! 
de plus où moins d'imagination , voire de science'et grandes lu- 
mières ; mais, depuis que la terre tourne, jamaïs utopie n'a servi : 
de rien, ni fait aucun mal , que l’on sache, pas plus Thomas Mo- 
rus que Platon, Owen et autres, que Dieu tienne en joie. D'ail- 
leurs il est écrit quelque part : Jamais n'attaquez, ne détraisez 
l'imoffensive utopie de personne. 
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s € s et-dL | révolutions, ile est. permis de . 
0 sue soleils et Jhéroïsme est. Le | 


| surtoutsi l'on y post “Tâchons d' l'y voir, et je ot 
2 flit, bon Dieu, quel chaos! nous voici lancés à la nage; 
ts , quelle mer, rquelle vapeur ! à qui-entendre, et.où s’ac- | 
rocher ?. Cdlui-là demande le divorce, celui-ci veut l'abolition de | 
| lhérédité, qu'il n'y ait plus.ni nobles ni riches ; un tiers réclame 
| les-bious. -en commun, la polygamie, cas pendable, mais ce pour- 
_ raitétredivertissant. Que veut ce quatrième? il prie pour les pau- 
| vres et. qu on traite les.gens selon leur-capacité; ne pensez pas 
Ê qu'ils'agisse de boire, capacité. ici veut dire intelligence, c'est une 
_ simple variante. En voilà un, là-bas, dans un coin, qui a trouvé 
L une façon nouvelle d'envisager l’histoire; il la divise en faits né- 
| cessaires.et faits transitoires; au lieu de dire, par exemple, ;que 
… Jésus-Christ est venu après Platon, il vous dira : Pour que Jésus- 
| Christ vint, il fallait que Platon. eût existé; quelle invention et 
. quelle érudition ! J'en.avise un sixièmerencore; celui-là s'occupe 
|  d'accommoder,'après tant de siècles, Josué avec Galilée, qui, vous 
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le : savez, se ‘chamaillent quelque peu sur certain 
mie; mais les témoins ont clos l'affaire; désormais tout 
monie, il ne s’ agit plus de ces vieilles gens. Ce septième ÿ 
Punivers, , hommes, choses, dieux, lois, coutumes, ou 
. sciences, arts, et prouve que tout ce qui à été n'est que po 
montre, et pour nous annoncer ; l'antiquité est un cauchemar, 
le monde éveillé se tire les bras : voilà un homme universel, et au= 
delà de tout ce qu’on a pu dire d’Aristote, Voltaire, Leibnitz, et autre 
menu fretin; Newton vaut mieux, ilsut compter jadis, mais ignorai 4 
la phrénologie; quant à Copernic, c’est un drôle, et Platon st inex- 
cusable d'avoir appelé animal imparfait la pierre angulaire: du futur 
édifice social, id est, la femme. Un huitième se présente, et s'an- à 
nonce simplement comme membre indigne d’une confrérie im- 
mense ; Oui, MOnSICUT, Si On veut le croire, ils ne sont pas moins | | 
de deux ou trois cent mille hommes, tous de même force, et qui 
ne badinent ps; c'est une des conséquences de leur trouvaille $ 1 
que dans un demi-siècle tout au plus, probablement plus tôt, peut-. * 
être dimanche, on ne verra sur terre que des hommes de génie; 
voyez l'effet des saines doctrines! Ce neuvième-ci est plus inquié- à 
tant ; il veut que tout change de face, sans cependant rien déran— k: 4 
ger, comme ce garçon de mes amis qui avait cédé à quelqu'un ses « 
entrées à l'Opéra, en les conservant néanmoins; à l'écouter, pour F4 
sauver l’univers , il faut que les cureurs de puits se fassent géo— 
mètres, et les académiciens raffineurs de sucre; quelle régénéra- 
tion! vous figurez-vous une société pareille? mais tout le monde É 
aura cent mille livres de rente, et vous verrez que nul ne se plain- 1 
dra. Un dixième va plus loin, car il faut bien qu'on aille, c’est loi 
de nature que le progrès, et remarquez que si. par hasard mon 
voisin dit : Deux et deux font! quatre, j'arrive sur-le-champ et 
m'écrie : Deux et deux font quatre, dites-vous? deux et deux font . 
six, et je suis sublime! Grand prodige de l'émulation. Ce dixième 
donc déclare d'abord que toutes les femmes vont avoir de l'esprit; 
il y a de quoi se donner au diable. Mais il a soin d'ajouter aus- ; 
sitôt : Pourra se marier qui voudra; la correction du moins sou- 
lage ; il était temps de s expliquer. Mais que vois-je, et que dit-on 
1à?:-Un dernier vient couronner l'œuvre ; il a un ballon sous le 
bras, et propose d'aller dans la lune, et d'y transporter le Palais- À 
Royal; Saturne devient le faubourg Saint-Germain, et Vénus le - 4 + | 
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boulevart de Gand; c'est, “vraiment, une belle ville, et il ne Led 
| qu'à S ’embrasser. in Lili 
À Cependant, parmi ce er ne at ae rien dar PA 
ne crois pas la chose impossible. Peut-être même, dans cette mul- 
titude, pourrait-on:trouver deux camps bien distincts, savoir, les 
-uns qui veulent certaines choses, les autres qui ne savent. ce qu'ils 
veulent: Posons ceci, nous nous effraierons moins. Que. les der- 
L ‘niers ‘aillent à leur bureau, s'ils en ont, ce que je souhaite ; nous 
deur parlerons tout-à-l'heure. Occupons-nous d’abord des premiers. 
«Commençons par nous rendre compte de ce que voudraient ceux 
qui veulent, ét nous verrons ce qu'on en peut vouloir, si nous 
| ‘pouvons. Le divorce, donc; point d'héritage, mais la loi agraire; 
Ê ‘point de famille, bien entendu; de pauvreté pas plus que de ri- 
-chesse, c'ést-à-dire plus de métaux (car ces métaux sont traîtres 
| ‘em diable); à chacun selon son mérite, ceci n’est pas le souhait le 
| plus nouveau ; enfin, union entre les hommes, soit pour le travail, 
-sôit pour les plaisirs ; association. Je crois que c’est tout. 
> Si pourtant-ce n’est que cela, ce n'est pas de quoi fouetter nos 

robes quoique l'apparence soit effrayante. Lycurgue, monsieur, 
| futun Grec d'esprit; il vous en souvient sans nul doute. Or, le ré- 
| -sûmé que nous faisons, il le fit dans sa république. Ce digne homme 
| evoyagea long-temps, et rapporta de sa tournée deux choses à tout 
‘jamais louables, ses lois et le manuscrit d'Homère (pour mon 
| «goût, j'aime mieux le manuscrit; mais ce n’est point le cas de dis- 
puter ). Pour attacher le peuple à à la constitution, il prit deux 
“moyens décisifs : ce fut le partage de toutes les terres entre les 
citoyens, et l’abolition de la monnaie. Vous voyez que de prime- 
-àbord il ne frappait pas de main morte. On divisa la Laconie en 
trente mille parts, les terres de Sparte en neuf mille, et chaque 
“habitant eut son bien. Ce devait être moins grand que nos duchés. 
Pour l'abolition de la monnaie, le législateur se garda de dépouil- 
er ceux qui avaient de l'or ou de l'argent; il était bien trop galant 
‘homme. Mais, respectant scrupuleusement ces richesses, il'en 
anéantit la valeur en ne permettant de recevoir dans le commerce 
qu’une certaine monnaie de fer, laquelle monnaie était si pesante, 
:qu'il fallait deux bœufs pour traîner dix mines, ce qui équivaut à 
vingt-cinq louis; chose peu commode pour entretenir des filles, 
mais iln’en était point question. Les riches gardèrent donc leur or, 
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douée Doivenf à ap vin pur. L Éci u: gue n'entendaii pas Cela, noi 
plus que Solon, car, à Athènes, un pre à RE ns ani 
mort. Revenons à Sparte. Au lieu de et RS 


cation des’ petits enfans; on en‘chargenit des satideuns parler À 
Eycurgue était si fort em peine d'avoir de’ beaux ‘hommes: dans 
l'armée, qu'il voulut prendre soin des enfans jusque dans le ventre 
dé leurs mères, mettant celles-ci au régime, ( et leur faisant faire Li 


de bonnes courses à piéd, promenades et exercices propres: à les 


récomforter ; Ceux qui naissaiènt mal conformés étaient condamnés | 


à périr, et, par amour pour la plastique, on! les’ jetait, dans'une 
serviette, du. haut en bas du mont Taygète. Les beaux garçons, 


l'état les adoptait'et les élevait martialément , les. faisait marcher s 


pieds nus, passer'les nuits #la-belle étoile, léur défendait de ‘choi- 


sir dans le plat les pommes qui n'étaient pas pourries; les habi- M 
tuait à aller à la cave sansichandelle; la tête rasée, sans! vêtement, 


et À sé donner, par dessus tout, de bons coups'de poings] les uns 
aux autres. Tous les ans, pour léur récompense, on les fouettait 
‘publiquement äu pied de l'autel de Diane, mais je dis fouetter 


d'importance, et celui qui eriait le moins, on-le courénnait vert 


comme pré. Que les parens devaient être aïses! À éux, d’ailleurs, 
pérmis de volers c'était aux fruitières à garder leurs boutiques. 
Quant aux jeunes filles, même sévérité; point de mari avant vingt 


ans, des amoureux tant qu'elles voulaient; courir, lutter, sauter « 


les barrières, tels étaient leurs amusemens ; et de peurqu'en ces 
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_ arrêter ‘Toujours. est-il que cette nie di peu de rt 
près, Rien des Lie 5.48 ge et Hleportrai à de nos bo 
dern nes: nous diront ils q que cette Med | 
é en” x € = qu'ils ne demandent rien 
a peut tenter.en effet, quand ;ce ne.serait que par 
émioets (je ne parle pas ‘du costume des femmes he mais. seule- 
ment pour voir ce. qui adviendrait. Et aussi bien pourquoi ne pas 
ae Mais voici un point embarrassant et qui demande ré- 


Si Ho FAR législateur, de fut savant Jé- 
| giste: or sur les questions de < cegenre, il avait parfois médité; son 
avis; po irrait-être. utile, mais qui s'en inquiète aujourd'hui? « Mon- 
tesquieu. ,; Vivant.sous,un prince, an a pu. montrer. d'impartialité ; » 5» 
ainsi parlent sans. doute. ceux quil neJ’ont.pas-lu; ouvrons-e pour- 
tant, si, vous permettez. y, a,-je crois, dans l'Esprit des Lois, 
| qui, dans son temps, fut un bon livre, certain chapitre qui nous 
Ê irait. «ce I est de la nature d’une république, y dit l'auteur, qu'elle 

n'ait qu'un petit. territoire; sans. cela, .elle ne peut guère subsister. 
Dans une grande république il y a de grandes fortunes, et par 
conséquent peu.de modération dans les esprits; ily a de trop 
grands dépôts à mettre entre les mains d’un citoyen; les intérêts 
se particularisent : un homme sent d’abord .qu'il peut être heu- 
reux,. grand, glorieux, sans sa patrie ; .et-bientôt qu’ ‘il peut être 
seul. grand sur les ruines de sa patrie. ». 

Que pensez-vous. de,ce petit. morceau? N'est-il pas fait pour notre 
histoire? Mais continuons : « Un état: monarchique doit être d’une 
grandeur médiocre. S'il était petit, il se formerait en république. 
S'il était fort étendu, les principaux de l'état pourraient cesser 
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d’obéir..…. Un grand empire suppose une autorité desf 
celui qui gouverne. Il faut que la promptitude des résol t 
pléè à la distance des lieux où elles sont envoyées... La p 
_naturelle des petits états est d’être gouvernés en république; C 
des médiocres , d’être soumis à un COR be des gTaI 
empires, d'être dominés par un despote. » 6. SRYEMSE Ê£ 
: Ne vous semble-t-il pas que ceci peut. atéapaintiotia 6 mon 
sieur? Quant à moi, plus je le relis, plus je me figure que c'est à 
juste. La France aurait donc, par son étendué’ une première dif- 
ficulté à présenter aux humanitaires; mais ne nous fâchons pas 
pour si peu; car, après tout, en cas de besoin, ne pourrait-on ré- 
trécir la place? Ce qui nous tourmente vraisemblablement n’est 
pas l'amour de la patrie. Voici donc une seconde objection que 
nous ne tirerons point de ORAE ES mais de la nature, » FA 
bon livre aussi. QUES RE PRE AL à 180 
: Nous poserons d’abord un iii: que peu de gens cbntegté: 
ront : c'est que l'ombre produit la lumièré, et que toute chose a 
- son inconvénient. De ce qui est sous le soleil, rien ne s ‘éclaire des 
deux côtés. Or, parmi les animaux différens, habitans du terres- 
tre globe, les uns sont faits pour vivre seuls, les autres pour vivre 
en société. Vous ne persuaderiéz point à un aigle de se méttré à la 
queue d’un autre aigle, comme lés canes qui vont aux champs; de 
même feriez-vous de vains efforts pour trouver uné cane solitaire ; \ 
et sous ce rapport, l’homme est cane, il faut l'avouer : Diéu nous 
a créés pour loger ensemble; les peuples donc s'arrangent comme 
ils peuvent; arrivent les lois, us et coutumes, lesquels ont du bon, 
partant du mauvais. J'en conclus qu’en toute société, il faut que 
les uns se félicitent, que les autres se plaignent par conséquent; 
mais de ces plie) et félicitations , lequel faut-il écouter de préfé- 
rence? D'une plainte naît souvent un désir, et ces désirs sont dan- 
gereux. Je m'explique, car je ne veux pas qu’on me prenne ici 
pour un Machiavel. Une femme a pour mari un butor, joueur; dé- 
pensier, ce qu’on voudra ; ne va-t-elle pas croire toutes les’ femmes 
malheureuses, et que le mariage est un martyre? N’est-il pas 
plausible qu'un homme sans le sou demande que tout le monde 
püisse être riche? Ajoutons à cela les cervelles oisives, et les cha- 
grins qui s’engendrent d'eux-mêmes, comme faisait le phénix, 
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‘ditons: cela’se voit de par le monde. Faut-il que le législateur 
_ écoute la foule ou l'exception ? Puisque le RG est notre exem- 
ple, considérons un peu cette affaire. | 

- Le mariage, contre lequel déclament beaucoup de gens tué où 
moins mariés, est une des choses d'’ici-bas qui ont le plus évidem- 
ment un bon et un mauvais côté. Sous quel côté faut-il donc le 
voir? Ilatcelà de bon qu'avec lui il faut rentrer chez soi et payer 
_sonterme; il a ceci de mauvais qu’ on ne peut pas découcher et en- 
voyer promener ses créanciers ; il a cela de bon qu'il force aux 
apparences et à l'air d' honnêteté, quand ce ne serait que: crainte 
des voisins ; il a ceci de mauvais qu'il mène à Thypocrisie, mais 
cela de bon qu'il empêche l'impudeur du vice, mais ceci de mau- 
_ vais qu’on le-traite comme une fiction, et qu'il sért de manteau à 
bien des actes de célibataires; ] pour ce qui regarde la famille , il en 
est lé lien, et én:cela louable ; pour ce qui regarde les amours, il 
en est le fléau, et en ceci blämable ; c’est la sauvegarde des for- 
tunes, c’est la ruine des passions ; avec lui on est sage, sans lui 
commeon serait fou! Il assure protection à la femme, mais quel- 
quefois donne durridicule au mari; cependant, quand on revient 
triste, où seraient, sans le mariage, le toit, l'abri, le feu qui 
flambe, la main amie qui vous serre la main? Mais quand il fait 
beau et qu’on sort joyeux, où sont, avec le mariage, les rendez- 
vous, .le punch, la liberté? C’est une terrible alternative; qu’en 
décidez-vous, mon cher monsieur? Les humanitaires ne veulent 
point du mariage , sous le prétexte qu'on s’en gausse, et que l’a- 
dultère le souille; mais sont-ils sûrs, en disant cela, d’avoir mis 
leurs meilleures lunettes? Puisque rien n’est qu’ombre et lumière, 
sont-ils sûrs de ce qu'ils ont vu? J’admets qu’ils connaissent les sa- 
lonsyet qu'ils aillent au bal tout l'hiver ; ils ont peut-être observé 
dans les beaux quartiers de Paris quelquesinfractions à l’hyménée, 
le fait n’est point inadmissible; ont-ils parcouru nos provinces? 
sont-ils entrés dans nos fermes; au village? ont-ils bu la piquette 
des vachers de la Beauce? se sont-ils assis au coin de l’âtre im- 
mense des vignerons du Roussillon? ont-ils consulté, avant de 
_ tranchér sivite, la paysanne qui allaite et son nourrisson rebondi? 
se sont-ils demandé quel effet produiraient leurs doctrines à la 
mode sur ces robustes charretières, sur ces laborieuses et saines 
nourrices? Ce n’est pas tout que la Chaussée-d’Antin ; savent-ils 
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Drm a col - k ss , 
ter leur garde? Que j'aime àlles. entendre au fond d’unr 
; splendidement, éclairé. ar leiga less 
au milieu des fumées champez noises il fait les admirer, : 
dos à Ja cheminée, les basques. d'habit arsnsi àeà 
leur, nez un verre.de vin de-Chypre,-et nous-lançant.avec une! 
bouffée decigare un.plan,de. réforme pour les peuples futurs! Ne 
voilà-t-il pas de ‘beaux. Alcibiades,,: sat smile pére Sion dés 
prenait.au mot? Je. Aer S-10S; FOIE 16 1CHOCTH AE dans. 
deur république ;.que leur;coiffeur Jeux. Bros favori ils vont 
pousser des:cris.d’angoisse;.ne.voudraient-il PAM EN EAP 
la. tête? Etle brouet,.et; l'autel de Diane? qu’ en pensez-vous? C'est 
quelque: autre chose: quelle, bois de Boulogne et les bals de Musard. 
Dies-moi un peu, sans plaisanterie, comment nous autres, peuple: 
français, qui avons tout vu, tout bu, tout.usé , fout.chanté, tout, 
mis en guenilles, même. les rois;.dites-moicomment et,de.quel vi-. 
sage nous pourrions, débarquer en Grèce,;si non.pour rebâtir: 
Athènes? Mais pour-ne: pas remonter si haut, .dites-moi comment, 
on est assez fou.pour vouloir.servir.ä.nos tables. des plats refroi- 
dis apportés d'Amérique?. Quelapport.entre nous-et une nation 
vierge, imberbe encore, accouchée..d’hier?: Ces -boutures qu'on! 
nous vante, est-ce dans nos champs .qu'on.les veut planter, dans. 


nos vieux. champs pleins de reliques, gras du sang.étranger, du: 
nôtre, hélas ! de.celui de nos pères?.Est-ce.à nous qu'on parle:de: 


la loi agraire, à nous qui avons pour bornes dans.nos prairies des. 
tombes de famille? Est-ce. à nous qu'on propose ‘un président 
civil, à nous qui-porions encore.sur les épaules les marques du: 
pavois impérial? Est-ce chez nous qu’on veut élire..ces.despotes 
éphémères quirègnentunoudeuxans,nous qu'une proclamationde 
Napoléon faisait partir hier. pour la Russie? Est-ce à nous qu'on: 
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| =proposeles langes de New: Vork ou la tunique trouée adéael | 
_ - mone?On dit à cela; et'on va répétant, que les nations doivent se 
régénérer quand elles sesentent décrépites; cela fut vrai pour le 
à. scepcrgrape 3. etque Dieu veuille nous le rendre! Mais si pareille 
river; où'ont-ils étudié, n0$ modernes -prophiè- 
es, pour ignorer la maxime la plus vraie, peut-être V plis triste 
de lantiquité?r@Ce qui a été une fois ne peut ni être une ‘séconde 
isa aébtier tout-à-fait. » Oui sans doûte, il en faut convenir, 
_ deux-révolutions, coup sur coup, nous ônt donné une rude se 
eousse:; sans doute nous’ sünimes eti travail, et, pour parler une 
| “fois ce langage, sans doute Yhumanité se r régénère en: nous. L'état 
‘ra ee par et, niet rtf humanitaires eux 
2 peuple un vrai malheur ; le vin à bon marché 
er et tous 1es'cabaréts de Paris nè va- 
‘lent pas f ui-u: de campagne, ; quélqu'én soit d’ailleurs 
Siciphaieurt Poubli des maux qu’on Y fête, ét l'espérance 
- “qu'on yrecoit dans l’hostie, Oui sans doute, parmi tant de nations, 
ps a sonné Ta'première un toésin qui ébranle l'Europe; elle 
“en est elle-même cffrayée, et le son'terrible rétentit en elle; mais si 
permets noùs guérir, s'ils veulent changèr lemonde, 
“ou la France! ou seulement uh département, qu’ils invéntent donc 
-quelqué système dont les livres ne parlent pas! Qu'ils oublient 
donc les phrases du collége,'et qu'ils ne revêtent pas de mots fu- 
files le'squelette des temps passés! Car sous tant de discours, sous 
tânt de formulées! sous tant d’habits ridicules, sous tant d'exalta- 
tions peut-être sincères, louables en elles-mêmes, que germe-t-il? 
Quel filon découvert? Que saisir dans’ ce labyrinthe où Ariane 
nous laisse à tâtons? Vous avez du moins; dites-vous, la bonne vo- 
onté de bien faire. Eh! pauvres enfant; sa en déue? Volonté de 
é À qui manque-t-elle? AG 10 
: Nous nous adressons'ici, monsieur le directeur, à la section hu- 
manitaire qui nous paraît vouloir quelque chose. Mais nous devons 
encore nous adresser à celle qui ne nous semble pas savoir au juste 
ice qu'elle désire (car, dans tout cela, vous vous en souvenez, nous 
‘ñe fisons que des questions). Or il est certain que, dans la capi- 
tale, il ÿ à un nombre de jeunes gens, femmes, hommes mûrs, 
vieillards enfin , qui font-entendre journellement une sorte de sou- 
pirs’et de demi-rêves où l'avenir est entrevu; bonnes gens d’ail- 
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leurs, nul n’y contredit, mais il serait'à désirer qu'ilsis” expliqc | 
sent plus clairement: On a remarqué, dans leurs. phrases favorites, 
le-mot de perfectibilité; il semble un des plus forts symptômes 


dun degré modéré d'enthousiasme; c'est donc sur. Pa | “4 
.ce mot seul, que nous vous demandons la permission de lesinter- 
roger poliment, ainsi qu’il suit. Simple question: . î 1568 384; 4 
. Messieurs (et mesdames) de l'avenir et.de l'humanitaireriée, 


qu’entendez-vous par ces paroles? Entendez-vous que , dans les 
temps futurs, on perfectionnera les moyens matériels. du bien 
être de tous, tels que charrues, pains mollets, ‘fiacres,Hlits.de 
plume, Ru ‘etc.? ou entendez-vous que FoRIER du perfec- 
tionnement sera l’homme lui-même? », «1 bon jee 
Vous voyez, monsieur, que notre demande est. d'une lucidité 
parfaite, ce qui est déjà un avantage; mais nous ne voulons point 
mous enfler. S'agit-il, disons-nous, {parmi les adeptes. de: Ja foi 
nouvelle, de perfectionner, les choses, : ou de: “perfectionner les 
gens? Vous sentez que le cas est grave; c’est à! savoir, si on me 
‘Propose de m'améliorer mon habit, ou de m’améliorer mon:tail= 
leur. Fc jacet lepus; tout'est là. Nous ne nous inquiétons de rien 
autre. Car vous comprenez encore, sans nul doute, .que\si on ne 
veut que m’améliorer mon: habit, je ne saurais me plaindre.sans 
injustice; tandis que si on veut décidément :m'améliorer mon: tail- 
leur, ce sera peut-être une raison pour qu’on me détériore.mon 
habit, et par conséquent... quod erat demonstrandum;. comme dit 
Spinosa. Ne croyez pas que ce soit vs *ectees mais nous tenons 
à être éclaircis. : | | 
 Perfectionner les chose est pas nouveau; rien n est as. vieux, 
tout au contraire, mais aussi rien n’est plus permis, Joisible, 
honnête et salutaire; quand on ne perfectionnerait.que les allu- 
mettes, c’est rendre service au monde entier, car les briquets 
s'éteignent sans cesse. Mais s'attaquer aux gens.en personne et 
s'en venir les perfectionner, oh, oh! l'affaire est sérieuse; je ne 
sais trop qui s’y prêterait, mais ce ne serait pas dans ce pays-ci. 
Perfectionner un homme, d'autorité, par force majeuretet arrêt 
de la cour, c’est une entreprise neuve de tout point; Lycurgue et 
Solon sont ici fort en arrière; mais Croyez-vous. qu'on réussira? 
Ïl y aurait de quoi prendre la poste, et se sauver en Sibérie:"Car 
j'imagine que ce doit être une rude torture inquisitoriale que ces 
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moyens dh perfection; c’est. quelque chose sans digues au moral, 
comme un établissement orthopédique, à moins que par là on en- 
_tende seulement le rudiment et l’école primaire; mais il n’y a rien 
de moins perfectionnant.. Que diantre cela peut-il être ? Nous 
._ Ôtera-t-on nos..cinq sens de nature? nous en donnera-t-on un 
‘sixième? Les chauves-souris, dit-on, sont ainsi bâties ; triste pers- 
k pective pour nous que de ressembler à pareille bête! c est à faire 
dresser les cheveux. Mais, bon! c’est une fantaisie ; nous nous 
‘alarmons à tort; quand on tournerait cent ans autour de mes 
_ pieds, on ne perfectionnerait jamais que mes bottes; la raison: 
_ seule doit nous rassurer. Comment, cependant, croire que c'est là 
tout? S’il ne s'agissait que de faire des routes, ou des ballons, ou 
d des ne on ne crierait jamais si haut; Adam lui-même per- 
fectionnai, à sa mode, quand il bêchait dans le paradis ; il faut 
* qu vil y ait quelque mystère. Seraient-ce nos passions que l’on cor- 
rigerait ? Par Dieu! ce serait une belle merveille que de nous 
empêcher d’être gourmands, ivrognes, menteurs, avares, vi 
_ Cieux! et si j'aime les œufs à la neige? me défendrez-vous d’en 
manger? Et si mon vin est bon, ou le vôtre, à vous qui parlez, et 
si votre femme... vous me feriez dire quelque sottise; non, ce ne 
doit point être encore cela. Ouvrirait-on quelque grand gymnase 
pour nous y administrer, au nom du roi, une éducation jus- 
qu’alors inconnue? Mais nous voilà encore à Sparte; je ne m'en 
tirerai jamais. D'ailleurs, qui ose décider, ici-bas, entre un savant 
et un ignare, lequel des deux est le plus parfait, ou le moins sot, 
pour parler net? Helvétius dit, il est vrai, que toutes les intel- 
ligences sont égales; mais, en cela, il fit tort à la sienne, car pour 
plâtrer sa balourdise, il fut obligé d'ajouter que la différence 
entre les hommes résultait du plus ou du moins d'attention qu'ils 
apportent à leurs études; belle découverte! Passons donc plus 
loin. Serait-ce qu'au moyen de certaines lois on changerait telle- 
ment nos mœurs et le milieu dans lequel nous vivons, que, dou- 
cement et sans effort, on nous rendrait ce paradis terrestre dont 
nous parlions tout-à-l’'heure? Mais si nous ne sommes plus à 
Sparte, nous voilà en pleine utopie. Diable! je commence à croire 
derechef qu’on se moque de nous pour nous faire peur ; car com-"' 
ment nous perfectionner, du moment cr nous restons hommes ? 
on se tâte sans le vouloir en pensant à ces choses-là. Serait-ce 
TOME VIII, | 99 
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| Louise Bertin est le troisième pas dans la 
| mâleet progressif, qui, se sentant in- 
plet, s’éprouve et se corrige, et, depuis son débüt , a non— 
u ment à lutter r avec lui:même, mais encore avec cent haines 
que les autre ignorent, “et que lui vaut sa position dans le monde. 
Ace titre seul, M'eLouise Bertin mérite qu'on l'encourage et 
latrelève. H‘faut respecter qui travaille. Après tout, on ne-croit 
guèreren“soi vainement, et si la note fatale ne chante point en 
vous, si l'inspiration ne vous sollicite, vous n'irez pas, de gaieté 
| de cœur, vous creuser la tête, et boire, après bien des tra- 
|.  verses, le calice amer de la publicité, lorsqu'il ne tiendrait qu'à 
vous de vivre heureux «t paisible, environné d'hommages et 
de soins, et de respirer à à loisir, ‘dans la famille, cette fleur de 
gloire qui n’a pas d’épines. La persévérance est fille de la con- 
| | Mie /Eseneur à qui persévère ; je ne sache pas que la convic- 
99, 
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tion fourmille tellement sur nos places et dans nos marchés 
raires, qu'on doive affecter de la maltraiter et de es faire 1ffro! 
lorsque, par hasard , elle se rencontre. Lt TR 

Sitôt après le Loup garou, petite partition d' essaie À 


d’hui, M" Louise Bertin entra dans une voie plus large, oùla 
poussait sa nature énergique : Fausto est le premier pas qu'ellea . 


fait dans cette voie, à laquelle son talent restera désormais fidèle, 


toujours en travaillant à se modifier. Avec plus de mesure et de | 


composition , un sentiment dramatique plus développé, pl 
périence dans l'emploi des forces instrumentales u Esmerald 
est, par le style et le caractère dominant, une œuvre cousine de 


Fausto. 1] nous souvient encore de la première représentation de 
 Fausto au Théâtre-ltalien, des vieilles haïnes qui s’émurent à cette 
occasion, et de tous les amours-propres blessés à mort parle Jour- 
nal des Débats, quis s’éveillèrent dans leurs sépulcres, revêtirent à 
leurs armures rouillées pour entrer vaillamment en campagne , 
et venir s’abattre sur l’œuvre d’une jeune femme. Ce fut comme 
pour Esmeralda, un peu moins acharné peut-être, et rien en cela : 


ne nous étonne; M" Bertin devait bien s’y attendre. Plus la po- 
sition est élevée, plus l'avenue en est gardée et l’abord diffi- 
cile. Il est un moment où chaque degré de l'échelle dramatique 
enfante un obstacle nouveau. Pour peu qu’on ait une poignée d’en- 
nemis en sortant de l'Opéra-Comique, on est sûr d’avoir contre 
soi la multitude en arrivant à l'Opéra. Si M!° Bertin voulait ren- 
fermer sa pensée dans les justes limites d’un petit acte, et se rési- 
gner à n'écrire que ballades, romances, cantatilles , villanelles, 
et sornettes à l'usage de M"° Dorus, on la laisserait fairetet 
triompher à son aise. Pour revénir à Fausto, même considérée de 
sang-froid , la tentative était hardie; on pouvait peut-être, à bon 
droit, se récrier contre la témérité d’une jeune femme quis'atta- 
quait, dès son début, à la plus vaste composition dès temps mo- 
dernes. L'entreprise échoua. Qui pourrait, à moins d'être Rossini, 
mettre-dignement en musique la poésie de Goëthe?. À moins de 
sentir en soi la force divine que donne le génie, qui pourrait-em- 
brasser les figures sublimes de l’œuvre du grand maître; et les 
transporter, du royaume où elles sont nées, dans le monde des 


sons, traduire en bruits harmonieux les insatiables désirs de 


Faust, en effets de voix et d'orchestre l'ironie de Méphistophélès 
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et-sa_logique inexorable, en fraîches mélodies le candide amour 
dela pauvre Marguerite, et poser enfin le pied dans cette em- 
preinte de roi que Goëthe a faîte sur la terre? Cependant, au milieu 
decette partition manquée, où ‘quelques beautés se laissaient voir 
parintervalle, ily avait un petit duo composé, d’un bout à l'autre, 
avecune sensibilité exquise, une délicatesse merveilleuse, qui ra- 
virent la salle dès le premier jour ; fleur suave cueillie au jardin 
_derGoëthe, qui semblait ne devoir point périr avec le reste de 
l'ouvrage, et qui reverdira sans doute un jour, si Me Bertin 
consent à la transporter. dans un terrain plus ferme et plus 
solide. Il est vrai que le sujet de ce duo était charmant et bien 
fait pour inspirer une jeune femme. Faust aborde Marguerite 
dans la-rue en lui disant les douces paroles que le poète a mises 
’ dans son cœur: Il y avait dans cette mélodie une expression de 
mélancolie et d'amour qui Jui ‘donnait un charme singulier. On 
sentait l’hésitation et le trouble de cette jeune fille qui rougit 
et, dans l'innocence de son ame , se prend au piége du démon. 

On entendait les palpitations ardentes du: cœur de Faust, qui 
bat d'amour pour la première fois. J'ai vu depuis l’image que Cor- 
mélius’a faite avec cette:scène si simple et si belle, et tout en admi- 
rantVair timide et réservé. de Marguerite, la manière empruntée 
et peut-être un peu gauche dont Faust l’aborde en cette ren- 
contre, je n'ai pu m'empêcher de penser à la délicieuse musique de. 
ME Bertin. Il est glorieux pour une femme d'avoir chanté une fois 
dans sa vie comme Goëthe a parlé, comme Pierre de Cornélius a 
peint. Ce duo, certaines phrases de Faust, et quelques rares mO- 
tifs qui étincellent comme des paillettes d’or sur la robe d’Esme- 
ralda, m'ontaffermi dans eette opinion, que le talent de M"° Louise 
Bertin ; malgré son apparente virilité, est plutôt suave que fort, 
plutôt mélancolique et tendre que véhément et passionné. Je ne 
croisipas à cette teinte sombre qu'elle exagère délibérément et 
comme à plaisir; là n’est point sa véritable inspiration. Etrange 
ambition, qui préoccupe les cerveaux les mieux faits. On n’a de 
cesse qu’on n'ait dépouillé son sexe ou renié sa nature. Un beau 
jour, celles qui doivent tout à leur souffrance aimable, à leur rési- 
gnation , à leur foi sincère et catholique, se prennent de bel amour 
pour la force et la protestation, et, dépouillant cette mélancolie se- 
reine et douce qui va si bien à la pâleur de leur visage, revêtent on 


répudier 03 quelque sorte son humanité. Qu’ar 
femmes qui les adoraient . -comme l'expression deleurs; plainte. 
inoffensives, .s'éloignent d'elles, trouvant pas leur orga 
nice D at à so 


vapor brad na dans 
leur. faiblesse divine que dans leur force;: Qu'est-cedonc, 
femmes cherchent hors des limites de leur nature?rellesion 
mour..et. les larmes. Quel bien vaut ici-bas. ces. inappré iable 


sgxs qu'elles. Henent: du: ciel ex que: des.plus ærands p êtes, ss 

“envient? à ie © sk Ë hé D AT 48 hp +# re it LE A NTI 
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sées, et qu'on publie aujourd'hui en. Allemagne, ane pageioù la 


musique de M" Louise Bertin.est appréciée en quelqu lignes par. 
: l’auguste vieillard. Au milieu-des. études immenses qu'il pour sui 
vait à travers l’âge, et de la :médi ation continuelle .où. le tenait 
plongé la seconde partie deFaus, autrepoème sublime qu'iltermi- 
nait avant de mourir, Goëthe, assailli par:toute espèce-de: sollici- 0 
tations qui lui arrivaient des quatre points. de l'Europe, répondait 
à chacun avec patience.et méthode, et ne faisait défaut à personne: 
Ecrits, dessins, musique , il s'informait de tout par Jui-même.sSi : 
c'était un livre, 1 le lisait jusqu’à la dernière page ; si. c'était une j 
partition, il mandait auprès de lui quelque musicien de-ses amis, F 
qui la lui jouait d’un bout à l'autre;et.le-grand homme, assis près: 
du clavier, dans sa robe dechambre, écoutaitienxévant.Lalectune 
terminée, livre ou partition , ilécrivait.ce qu ‘ilpensait de la chose, 
et puis enfermait, soigneusement sa note dans un tro dont il gar= 
dait la clé. C’est la collection de tous ces. ‘petits feuillets, écrits au : 
hasard, qui a faitdes Nachgelassene. Werke, livre de mémoires. etide : 
critique, étrange et.curieux, et digne , malgré Fabsence de-touter. . 
composition régulière, de-ce haut intérêt que commande toujoursr: 
le moindre produit. du génie. L'infatigable vieillar diélevé commeül. 
l'était au-dessus de toutes les considérations d'amour-propre etde £ 


nce e de-Iissen sans ré- 


sa critique dégén dérait Pret prete fé 
t'arrivé p plus d'une fois de distribuer dû haut % 


auréolk sh Naviagés “bre: ou, pour mieux ro son iro- 
it leurs tempes ridicules. Ceci soit dit’sans allusion au 
an ce livre: dont nous parlons, la musique de M"° Bertin 
ée ul ‘sévèrement peut-être ; mais si lon veut. y réflé- 
re: Adorateur de la Grèce et de l'Ita- 
ité ‘calme et régulière, Goëthe devait 
que conçue dans un sys- 
; et'qui Tu répugnerait aujourd’ hui s'il 
x tristes imitateurs de l’école allemande l'ont 
js es Goëtheis’ han qu'une jeune femme ait osé entreprendre 
_ “ang partition sur son poème de Fausi-que Spohr, malgré toute la 
-Shéhatii de sa ‘science, n’est point parvenu à traiter dignement, 
“ét finit par cc nséiller à M Bertin dé chercher pour sa prochaine 
épreuve un sujet plus borné, un sujet que sa musique domine. 
-M'Bertin connaissait sans doute cet avis que Goëthe lui donne, lors- 
qu’elle a choisi Esmeralda. De Goëthe à M. Hugo, hélas! il y a loin, 
siloin, qu’un siècle entier ne suffirait pas à mesurer la distance, et 
à la question de p ogrès mise de côté, cette raison seule expliquerait 
comment la partition que M'* Louise Bertin vient de composer sur 
le sujet d’'Esmeralda est une œuvre plus fortemént conçue, mieux 
dessinée et plus:complète que toutes celles que son auteur a pro- 
duités jusqu'à ce jour. En effet, pour que la musique puisse trans- 
former un poème, il faut qu’elle le domine dans son ensemble. 
- Or, sil'on excepte celui dont nous avons parlé tout-à-l’heure, sait- 
on quelque part dans le monde un musicien qui soit de taille à 
regarder sans se tordre le cou les figures épiques de la tragédie 
de Goëthe. Si vous êtes doué du sens de la mélodie, et si vous avez 
l'intélligence du sujet, vous pouvez, par le sentiment, entrer en rap- 
-portravec les caractères, au point d'en reproduire çà et là quel- 
que nuance, ainsi que nous l'avons fait remarquer pour le char- 
-mant' duo de Faust et de Marguerite; mais vouloir les présenter 
sur là scène dans leur grandeur et leur simplicité, c'est Ià une ten- 
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tative au moins imprudente, où tout autre que Rossini doi 
échouer de notre temps. Or, il n’en était pas ainsi des ébauches 
que M: Hugo livrait à M" Bertin. Les œuvres du génie ont enelles 


une sublime empreinte, un caractère sacré que rien ne leur enlève, T° 


ni la fusion, niles coups de marteau; pour traiter avec elles; il faut | 
être grand et de la famille des créateurs. Je vous le demande 

cette chose peut-elle se dire des figures singulières qu'invente 
imagination dé M. Hugo, personnages qui n’ont d'humain que le 
costume, ‘sortes de marionnettes qu’on déshabille « et _—. habille 
-de nouvèau selon qu’il convient au caprice du moment? témoins 

Phœbus qui dépouille tout à coup son insouciance de soiée pour | 
revêtir je ne sais quelle cape d’amoureux transi, faite à la taille 
d’un héros de ballade. Ici le musicien est à son aise avec ses | 
caractères, il peut en agir familièrement avec eux;! il souffle 
dessus, les met à néant et les recompose; seulement, ‘il est à 
craindre que, même après sa transformation, le pérsonnage ne 
garde en soi quelque chose de la laideur et des infirmités de sa 
première vie, dont la musique, art tout divin, ne peut s’accommo- 
“der en aucune façon. L’art de Cimarosa et de Mozart ne s'allie qu’à 
des élémens nobles et purs: on peut bien jeter une immondice dans 


l'or qui bout; le métal auguste la dévore aussitôt avantqu'ellese 


soit mêlée à son essence, ou la me avec dédain après ge 
un instant ballottée entre ses ondes. : 
La musique de M'° Bertin a la prétention d'a à Y'écote a 

lemande, et c'est là peut-être son plus grand tort; douée comme 
elle est du don si rare de la mélodie, il semble que M Bertin au 
- rait dû suivre l'exemple de Bellini, et ne faire que chanter. On ne 
court jamais grand risque à s’abandonner à la voix intérieure; 
Tipspiration ne trompe personne, et l’auteur de Norma, grace à 
cette corde mélancolique et tendre qui vibrait naturellement dans 
son ame, gardera long-temps encore, à la droite de Paisiello, une 
place que bien desillustrations de ce temps lui envieront quelque 
jour du fond de leur oubli. Élevée dans le culte des maîtres de l’art, 
Me Bertin a sans contredit le sentiment du grandiose et du beau, 
et nous ne doutons pas que ce ne soit une sainte horreur dont 
elle est possédée pour tout ce qui est commun et banal, qui l'ait 
jusqu’à présent retenue loin de l'Italie, où du reste les imitateurs 
fourmillent. Nous avons peine cepéndant à concevoir comment 
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M'° Bertin en est venue à reconnaître la toute-puissance, de l'or- 
chestre au point de- lui donner à engloutir. quelques-unes de ses 
plus charmantes qualités. Personne plus que nous n'admire les ma- 
 gnificences. de-l'instrumentation allemande: personne plus que 
nous-ne s'incline devant le génie austère de Beethoven. Cependant 
“ily a là une vérité incontestable ; l'orchestre, ce champ de l'avenir, 
ne faudra bien que vous l’ensemenciez. Or, qu'y mettrez-vous, si- 
non-desla mélodie et. des idées?. Une femme, quels que soient 
d'ailleurs son aptitude, son énergie et son courage, ne parviendra 
jamais à cette force .de modération qu'exige le gouvernement de 
l'orchestre. Sa nature même s’y oppose; son visage gracieux se - 
_ riderait à cette peine; ses hlanghes tempes se flétriraient à ce tra- 
_ ailingrat. Lorsqu'une femme est.assez heureuse pour avoir reçu 
du ciel: la fleur de la mélodies il faut. qu’elle la respire au lieu de 
_ J'effeuiller dans le lac tumultueux de l'orchestre; il faut qu’elle 
chante et ne cesse de chanter, comme les maîtres d'Italie ou comme 
l'oiseau du printemps, peu importe. Il me semble que si j'étais 
_ femme, “et que j'eusse à choisir entre Cimarosa et Beethoven, je 
_ne-tarderais guère à me décider pour le premier, ne füt-ce qu’à 
cause de l'harmonie et- du parfum de ce nom enchanté. 
: C'est-une grave erreur-de croire que le caractère d'un maître 
nese révèle que dans l'instrumentation ; je pense qu'il faudrait sou- 
tenir le contraire, et dire qu’une musiqne n'est originale que par 
la mélodie. La mélodie existe avant l’instrumentation ; au besoin, 
une mélodie peut étre originale par elle-même, tandis qu’il ne peut 
exister de forme sérieuse sans la présence et sans le secours de la 
mélodie qui la féconde et la relève. Voyez les maïtresitaliens ; leur 
_contestera-t-on l'originalité par hasard? et cependant ceux-là se pré- 
occupent si peu de l'orchestre, que, sauf quelques exceptions ra- 
es, on pourrait presque dire qu'ils ne font. que chanter. Cimarosa 
-chante-t-il comme Mozart, Rossini comme Cimarosa? Pour Bellini, 
son défaut dominant ne saurait servir d'armes contre nous, attendu 
que ce défaut n’ôte rien à l'indépendance de son allure; Bellini a 
 letort de s’imiter lui-même, et d'employer à tout instant certaines 
formules qu'il a une fois inventées : Bellini chante trop souvent 
comme Bellini. Souvent, tout en voulant éviter le commun, on tombe 
«dans:le défaut contraire, le bizarre. Entre les deux extrêmes est 
la vraie: originalité que chacun cherche; par malheur, bien des 
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délibéré dans d’inextricables harmoñies dont RAP A | ‘+ 


pas ; prisonnière entre ses propres: mailles. EE ET 2 
L'opéra d'Esmeraldlu doit passer, à juste aire uvre ke à. | 
plus cars que M | Bertin ‘ait do or ie € n'ne spot . 


däns ri mañière plus: ado et ton sûre dont: 1 sc nsti amiens 
se groupent et les parties se:coordonnent. La mélodie, céttequal té 

précieuse du talent de M Bertin, y est'plus habilement-produite 
ét mietx mise ën lumière. Enfin, si les défauts abondént encore 

dans cette partition, il y a ça et là des beautés réelles dont un mat | 
tre se ferait honneur. L'opéra s'ouvre pér-an appelidesicuivres 
motif solennel et religieux, d'uncaractère magnifique; qui revient 
pendant la dernière scène, lorsque la Esmeraldas’agenouille avant 
de mourir, sur les degrés-du parvis deNotre-Dame.Arcettetocea- 
sion, on nous permettra de rémiarquer que ces: sôrtesid'introiuc- 
tions sont aujourd’hui fort en.crédit à l'Opéra. Lesillustresmusi- 
ciens de notre temps ont jupé convenable de sedispenser désormais 
de l'ouverture, ample morceau qui réclame, pour pew qu'on l'en. 

visage sérieusement, une force de composition à laquelledeur:su- 
blime indolence ise refuse. C’est merveïle comme ‘on traite ame 
_ jourd’hui l'ouvéertüre, ce vaste prologue, où le maïître:appelle à hi 
les esprits, et les met én rapport avec la pensée qu'il vadévelopper;; 
cette occasion pour le’bénie d’apparaître avant:son héureyrcette | 
forme large et profonde où Mozart coule en bronze la statue du 
Commandeur, qu’il fera :plus:tard'de marbre. Il est vrai que nous 
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; bitéraent pas 1 mas du moe, foie dé intaitees. 
prétexte qu'ils ont plus dé conscience, s’abstien- 
ê' nou »'HOUS”S6mmes assez de l'avis'de 
une ouvérture à l'Opéra; l'ouvértüre 
) éillès coütumes, ef'pensofs 
“imove sidi: L'inniévatiôn qui rogie 
ussémblé plus: près doses que’ dé Porigmanté. Nous 
4 or se propos’ de Mr Bertin, qui peut: s’aütoriser 
… délexemiple dergrands maitres aujotird'hui en réfioni.É"introduc- 
_ tiôh} concuetavet lärgemt, sedévéloppe trop rtpidément: rar 
' | dpeitie-unéintention apparattiellé; d’une autré surviènt et lé 
facé avahtiqu'éllé tait ei lé témps de dévenir motif, C'ést là un 
défaut grave”dont Me Bertin demandera cofpté’ à l'isnorance 
müsicale! de‘son poète, qui‘ semble ‘prendre Atäché dé multiplie 
les'accidens’ Onaurait tort de-croire que li musiqué gagné quelque 
 choserà ces’ continnelles péripéties. IP fdut, aVänt tout, un sujet fé- 
cond, rcapablé dé grandir et de’sé multipliér, et'nôn pas vingt thé: 
mes qui se croisént et'se combattent, comme dans une fugüe. Là 
musique vit d'unité: Voyéz lé’ béau/ciœur de Meyerbeer au'qua’ 
tiième niete dés Higtenots: Est-cé lärun morcéau simple? Le même 
| pre 2. à rs rh vehd ma à dope ro de der are 


bb Hoi HAE né peut êtré que dans les détails: Fe Ta 
pénsée, elle entraiérait la confusion: Tout ce que la musique peut 


” faire, c'est dé*s'accoïimoder d’un! contraste habilement disposé: 


L'antithèse"en müusiqueest impraticablé; cetropé brillant, si fort en 
honnéür'jadis dans l’école romantique, cette fleur de rhétorique 
un peu vulgaire, qui pousse à sigrôsses gerbes dans le parterre dé 
M. Hüpo, nie'Serait qu'ivraie ét plante parasite au jardin dé Mozart: 


_ Eépetit duoentrePhæbus etlaEsmeralda est une inspiration suave 
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et douce, un peu cousine de. celle: qui a trouvé Je rareté 
Faust, dont nous parlions tout-à-l'heure. La: marche des soldats 
ne manque ni de franchise ni de caractère. Le chœur des fermes 
du peuple, qui ouvre les second acte, nous semble un ma 
et pétulante; ‘en nes ces voix qui s sine et se répon= 
dent et se groupent ensemble. d’une si curieuse manière, on se 
rappelle involontairement la scène du marché, dans la Muette de 
Portici. Remarquez bien que nous ne prétendons pas dire le moins 
du monde que M"° Bertin ait imité M. Auber: ces deux composi- 
tions. charmantes ne.se. ressemblent que par. les beaux côtés; la 
verve, l'entraînement, le choix, de la mélodie et la variété delex- 


pression. Par malheur, ici encore, la rapidité avec laquelle les mou- 


vemens se succèdent compromet tout. Vraiment, on ne peut s'ex- 
pliquer. cette. inquiétude. continuelle. qui travaille. la: pensée. de 


M': Bertin: et la fait ainsi bondir en sursaut, d’un mouvement où 
elle semblait devoir se complaire, dans un autre que rien dessage 


ne justifie, et qui n’a sa loi d’ê tre que dans le pur caprice de l’au- 
teur. Avec des idées peut-être moins originales, M..Auber l'emporte 
cette fois sur M'° Bertin: Le chœur de la Muetterest. fait avec un 
seul motif, fort ingénieusement mis en-œuvre, à la vérité; on en 
compte au moins quatre dans celui de {a Esmeralda. La foule qui, 
d'ordinaire, apporte quelque lenteur dans l’appréciation des œu- 
vres sérieuses, ne peut aimer une musique qui s'interrompt ainsi à. 
tout moment; bien plus, ses bonnes dispositions finissent par.se 
changer en humeur chagrine et en malveillance, lorsqu'elle voit 
clairement que c'est chez l’auteur un parti pris delutter avectout 
ce qu’elle affectionne, d’étouffer un motif agréable, par cette seule 
raison qu’il peut lui arriver de plaire à tout le-monde, et d’avoir 
ainsi quelque chose de commun avec les mélodies de Mozart et de 
Rossini. L’air de Phœbus est une aimable cantilène; et la pre- 
mière partie du finale exhale une fraicheur, une mélancoliealle- 
mande, qui vous font penser à l'Euryanthede Weber. | | 
Le chœur des soldats qui boivent, le chant du couvre-feu, et 
le duo qui suit, nous paraissent trois morceaux conçus. dans le 
système aujourd'hui suranné, de la couleur locale et du caractère. 
M Bertin est tombée ici dans le piége continuel que luitendait son 
poète. Il faut que M. Hugo ait une persévérance plus dure que l'a- 
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SE ou qu ïLr ne puisse tirer. aucun enseignement des tentatives 
qu'il a faites jusqu'à ce jour, pour vouloir appliquer à la musique; | 
Dr mr de tous les arts, des doctrines. que la:poésie a con- 
! e ‘repoussées.: On dirait que la musique et la poésie sont 
deux servantes, dont tout l'emploi consiste à vêtir:un mannequin 
selon la mode usitée au moyen-âge, et quand il.est vaillamment 
b: fer jusqu’à la nuque, à chanter derrière lui une chanson 
du temps, tandis qu'il gesticule des bras et des jambes: et se dé— 
mène comme. un furieux. Le: costume: et le caractère, toujours; 
_ l'hommeetses passions, jamais. Étrange système qui déconcerterait 
bien ses partisans, sion le poussait à ses dernières. Conséquences. 
En pen san but de l’art est de réproduire, qu'on nous. passe le 
‘plasticité ; d’une “époque, Qui pourra: jamäis. dire :avoir. 
| «vérité? Quoi donc! vous: interrogez des:ruines que le 
temps anéantit et met:en poudre, et vous laissez là, sans y prendre 
garde, le Cœur humain qui ne meurt pas! Dans quel livre mysté- 
_rieux : irez—vous apprendre la tonalité. de l'époque: dont vous avez 
fait choix? J'imagine que M. Hugo lui-même serait fort dépourvu, 
si on Je-priait de siffler un petit air dans le goût du xt siècle. Ainsi 
voilà: un-système de -vérité qui a besoin de conventions plus que 
tous les autres. Faites donc-comme Shakspeare et Rossini, chantez 
selon la nature, contentez-vous de n’exprimer que les affections 
du cœur, et laissez là toutes ces fariboles bonnes à conter à 
des enfans ‘en nourrice. La scène entre Phœbus.et la Esmeralda 
abonde ‘en traits ingénieux et piquans, entrecoupés çà et là par 
la voix creuse’'et monotone du prêtre libertin. On regrette, dans 
ce morceau, que la mélodie, qui pourrait s'élever à de grandes 
hauteurs dramatiques, se contente de raser la.terre avec le 
murmure agréable, il est vrai, mais aussi quelque peu in- 
différent d’une abeille-qui butine. Au lieu d’effeuiller ainsi son 
inspiration en parcelles insaisissables , il semble que M"° Louise 
Bertin aurait dû la ramasser en gerbe-dans quelque phrase pas- 
sionnée et sublime comme a fait M. Meyerbeer pour l’adagio du 
beau duo entre Raoul et Valentine, au quatrième acte des Hugue- 
nots. Peut-être, par un sentiment de modestie, M"° Bertin at-elle 
renoncé à s’aventurer dans une entreprise d’où le maitre alle- 
mand s’est tiré avec tant d'honneur; peut-être aussi ne lui con- 
venait-il pas d'attaquer de front cette situation au moins étrange, 
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tique; d'énergie et: sr PR aire eQ 
Le:grotesque:sonneur est couché'eur les degrés: eN 
L'aurore:commence, siséveiepéroli frais: du 


selèves, ; il marche, itsofrousilesimains > ilessaie des 

tÔt: une pensée heureuse éclot dans: cette amer 

si bouffonne: enveloppe; chanter latins nusique exprime: 

d'œil tout le caractère dé cet: être: G'esti unemélodies snches viré - 
bruyante, moitié sérieuse, moitié: comique; à!las Cerperbar) 
larmes et derrire; tantôtill’attaque-de-toute:sa force etila rudoie 


tantôt il la retourne et lx: caresse: Quandäl à fimi de:s'en ‘amuser: “N L 


l'orchestre s’en empare peter n sms pe Ni 
Il semble que toutes es cloches sonnent, et Es: 
seul est'en branle. Regardèz-dansl'ins ation; Le 
rez: toutilé mystère. Voilà: un Dore mea | :& 
sort pas-des limites de l’art: Point d'attirail matériél;.pomtdtin= 
strumens étrangers: à la: musique, point des Léslitehaiitéitte 
- machines. à bruit. H y a là, pour M: Hugo; de quoise:pendre: : ** 
Comme:il-faut toujours que la:malveillance intervienne; ona pré 
tendu que cet air n’était pas de: M'° Bertin, mais:d’un musicien» 
dont le nom a jusqu'ici fait plus-dé- bruit. que l'œuvre quivn’est: 
guère appréciée encore que d’un petit cercle d'amis dévoués: Étrangés | 
raisonnement, qui tombe de luismêmel Eneffét, s'ilarrivait, par: 
fortune , au musicien dont nous parlons; dé:trouver:unemélodie 
semblable, croyez bien qu'il neiserait pas si galantique-d’entallert 
faire hommage à son prochain, fût-ce même:à la:fillé-du directeur 
du Journal des Débats. I la garderait pour lüi soigneusement; et: . 
n'aurait certes‘pas tort. Puisqu’on-était en traind'inventer à pro: 
pos de-cet air, il fallait se mettre un’peu plus en: frais: d’imagina= 
tion, et l’attribuer à quelque maître illustre, à M: Meyerbeer, par” : 
exemple; la chose aurait eu, de cette façon, quelque apparence de 
réalité. Le finale; sauf la première phrase, manque du souffle et. 
de Pampleur nécessaires à une composition de cette‘importance: U* 
“est vrai de dire que:ces défauts:pouvaient bien ne’pas exister dans 
le principe, attendu que M": Bertin avait écrit d’abord ce morceau 
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di ation: ui Juispermettait alors de se développer dloisir. | 
| Pin and sion el pie copie ‘en cinq actes, ayant 
té arété. à M'Bertin d’intervertir l'ordonnance 
ique, éhnhpiétin auerer à coups de marteau les péripé- 
à Nouv: énduement. Voici l’histoire de ce cinquième 
d Sarre ‘sur les tours de. Notre-Dame; il se 
lentre:le:sonneur, le prêtre et quelques hiboux, habitans 
dinair ds ae Ph lorsqu'on en vint à discuter sé- 
. æieusément lamise.en scène, l'idée de M. Hugo parutimpraticable, 
es sprr est rs en trouvant le cinquième acte fort sublime, 
efforça d’appre dre à notre grand poète que le vide.est un élé- 
- men ep pe N pour qu'on en pi isse faire une décoration de 
| donc ne coquille cet 
; qui levait si-haut le bout de son nez, 
ait 1 ues du poète latin. La tête rentra dans 
le comps, la lame dans de fourreau, et M, Hugo composa quelques 
-dixains-detplus,; qui eurent le double avantage d'expliquer au pu- 
4 Dr nernninengiianile et de ruiner % fond en. role la 
masique. pet tal 
Nous passerons < sur Haine dela ue mad qu'il se- 
rait puéril.de, vouloir prendre au sérieux cette chose sans consis- 
tance, que M.:Hugo a gonflée en se jouant, comme ces bulles d’air 
-__dont:il est:question quelque part dans-les: Feuilles d'Automne. Te 
souvientil, lecteur, .de l'histoire de cetenfant de Silésie dont parle 
Fontenelle, et qui était né avec une dent d’or. Tous les docteurs 
* de l'Allemagne .s'épuisèrent d'abord-en savantes dissertations, 
pour-expliquer comment on pouvait naître avec une dent d’or. La 
dernière-chose ‘dont on s’avisa fut de vérifier le fait, et il se 
trouva que la dent n’était pas d’or. Pour éviter un semblale incon- 
vénient, avant que de.parler de l'excellence de ce poème, il serait 
peut-être.bon, de s'assurer de son existence, et d'examiner d’a- 
bord;inon pas. s’ilest d’or, mais s’il est. Nous laissons à d'autres 
plus habiles le,soin d'éclaircir ce fait. litigieux. Aussi bien nous n’a- 
vons nul souci-d’enitretenir.nos lecteurs de ces ignobles figures de 
truands que M. Hugo a tirées de la fange qui leur sert de sépulture, 
Dieu merci! pour les produire à.la lumière d’une noble scène; non 
plus.que de ce personnage sans nom qui, sous la cape, sousle.froc, 
sous la chasuble d’archidiacre, ne cesse de poursuivre une jeune 
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fille de ses. propôsitions Juxurieuses et finit. par proclan er: 
dogme de la fatalité ‘en face de Notre-Dame. Nous aimons n eux 
nous occuper d’une curieuse préface mise en tête de cette nOU- 
velle production de M. Hugo. L'auteur y. parlé, dans le style du 
‘duc de Saint-Simon, d'une illustre visite que l'Opérata ‘reçue 
_ autrefois de Corneille et de Molière, et, tout confus d'avoir écrit 
‘un libretto, comme il dit, cherche à s’ autoriser de l'exemple des | 
‘grands naîtres ‘de la’scène française; en vérité, Ja chose : n° en va 
lait pas la peine, et l'amende honorable était au moinstinutile 
visite de M. Hugo à l'Opéra aura servi à rendre unanime | 
“opinion a. beaucoup d’honnèêtes gens partageaient déptis iles. 
temps, à savoir : que M. Scribe est un homme fort habile à tailler 
‘un poème de théâtre, et même à l'écrire; et si le public a jugé de 
la sorte, il faut moins en accuser l'extrême faiblesse des moyens 


‘dramatiques mis en œuvre dans la Esmeralda, que l'insuffisance 


‘des paroles et leur peu d'harmonie avec Ja musique. Puisqu'il est 
- bien convenu que nous ne sommes pas des ‘Italiens de Naples et 
‘dé Florence, et que notre musique n’a rien à faire avec ces paroles 
-de miel et de rose, inventées en un jour de soleil pour les gosiers 
-sonores de la Malibran et de Rubini, tâächons au moins de façon- 
“ner notre langue, le plus modestement possible; aux exigences de 
‘Yart divin qu’elle est destinée à servir. C’est d’ailleursune vérité 
‘reconnue aujourd’hui, que des paroles ‘claires, faciles, écrites 
avec le sentiment du rhythme et de la mesure, et dans lesquelles 
‘la simplicité ne dégénère point en niaiserie, valent cent fois mieux 
pour la musique que toutes ces rimes laborieusement accouplées 
‘et ces antithèses prétentieuses, qui ne cherchent qu'à faire voir 
‘au public leur mine fardée et leurs paillettes à travers le voile 
‘transparent de l'harmonie. HN 
‘Maintenant, avec les qualités réelles que nous nous plaisons à - 
‘ui reconnaître, et les éclairs dramatiques qui traversent ses par- 
‘titions, M! Bertin est-elle destinée à composer pour le théâtre? 
: Franchement, nous ne le croyons pas. Il y a dans le talent des 
femmes une corde suave et douce qui en fait presque tout le 
charme, et dont la vibration se perd dans les vastes salles. Gette 
mélodie, qu’on sait naturellement délicate et dont on aime jusqu’à 
la faiblesse, a mauvaise grace à vouloir enfler sa voix pour expri- | 
“mer autre chose que la mélancolie et les tendres’ affections du 
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cœur. On est tenté à tout moment d’arracher le masque qui re. 
couvre ces beaux yeux languissans et pleins de larmes. D'ailleurs 
est-ce bien l'œuvre d’une femmé de soulever les .. de 
orchestre et de faire mouvoir les chœurs? 

La musique des femmes n’a d’autres intorprètes que la voix et 
le clavier : elles prennent de la musique le parfum, la mélodie, 
-elles respirent la fleur sur sa tige. Autrement, si elles veulent la 
cueillir, comme les hommes, leurs doigts délicats saignent bientôt. 
La Malibran trouvait dans ses loisirs de ravissantes inspirations, 


_ où serpentaient, comme des salamandres dans la flamme, les mille 


fantaisies de sa nature ardente. Et pour s'être tenue modeste- 
ment loin de la scène, M*° Duchambge n’en a pas moins écrit de 
ces airs empreints de mélancolie et de grâce, qui vous reviennent 
aux heures de tristesse; suaves mélodies que chacun aime et que 
chacun sait par cœur, pour me servir d’une expression char- 
mante des enfans. Trouver la’ voix des larmes et du cœur, c’est 
là une assez belle tâche pour occuper les loisirs d'une femme. Le 
_ mélancolique Schubert se consolait de ses défaites du théâtre en 


“écrivant le Roi des Aulnes © et la Marguerite au rouet. 
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de: Pailyrie® Fate ne pt sait pas de bonté ‘de 
une faiblesse et. une légèreté. d'en AuR le. rent 
grandes fautes et des plus hautes témérités. Il ps que, dans: : 
les derniers j jours de sa vie; il était revenu. à. plus de prudence et à une 
plus saine appréciation des choses. On dit que dans son testament, quine … 
doit être ouvert qu’en présence d’un, commissaire autrichien, Charles X 
prie l'empereur d'Autriche de prendre le duc de, Bordeaux sous, sa : 
protection, et de le tenir loin des intrigues. qui voudraient l’entraîner : 
à de folles entreprises. On parle même de quelques paroles touchantes 
adressées directement au jeune prince, où le vieux roi le conjure de ne 
jamais apporter la guerre civile à la France. Ces exhortations ne sau- 
raient venir plus à propos, car le parti de la vieille légitimité est dans 
un paroxisme d’exaltation difficile à décrire. L'idée d’avoir à sa tête un. 
jeune roi de seize ans le transporte; on délibère, on prépare l’avenir ; les 
conciliabules redoublent d’activité;les influences contraires se croisent; les. 
partisans Fe la duchesse de Berry et ceux de la duchesse d'Angoulême 
ont peine à s’accorder; rien d’officiel n’est encore sorti de la petite cour 
de Goritz. Par un étrange résultat des évènemens et des révolutions po- 
litiques, l'Autriche a encore sous sa main un prétendant avec lequel elle 
peut inquiéter la France. Sous la restauration, elle pouvait montrer Na- 
poléon IE à la branche aînée des Bourbons; aujourd’hui c’est avec 
Henri V qu’elle peut effrayer la maison d'Orléans. Contre l'Autriche la 
France a, quand elle le voudra, les principes révolutionnaires et l’insur- 
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rectionde: Ptalie. Güntre! la France’, l’Autriche:a le principe de la lègi- 
_ timitétet le drapeau: d’üné guerre civile. M, de Metternich n'est pas 
homme à précipiter les choses, et'à jouer li paix du continent en l'honneur: 
d'une politique: chevaleresque.: Sons flegme et son impassibilité. doivent 
désespérer pl de fanatisme: royaliste, et: les partisans de l'ancienne 
v gner pour” le moment à n’ avoir d'autre occupa 


Métiii 2 Li Le AUCH LAS 


nant loinarque distinotive de tous ceux qui regret: 
tentla maison de Bourbon;: c’est dire! assez que la cour des Tuileries ne 
saurait le porter: Il serait curieux de voir: Le chef de la maison d'Orléans: 
faire, avec'sa famille, les: mêmes démonstrations que ceux qui travaillent 
le Sr se d'ailleurs que la: loi du: 10 ‘avril 1831! dé. 
#descendans:déchus du.trône, et'privés des droits 

r le sde publiée officier de celui -dontiles:lois ont 

ah iencaractèreroyal!et politique? Que d'anciens serviteurs 
EHCERERENENS vieux:monarque cette douleur. est légitime, et: 
nubnesaurait songer à la troubler: maisil y a loin‘de ces pieux et respec-: 
tables regrets à cette:déuleur d’apparat, àces parades lacrymatoires:dont! 
Ge come disposent à faire pour cet hiver un signe de ralie- 
ment; ‘pendant’six mois les blancsseronten! noir, etil a été décidé que: 
tous-les honnêtés gens:se reconnaitraient à leur. crêpe: M. l’archevéque de 
Paris n’a pas négligé cette occasion d'adresser & son clergé üné circulaire: 
quiin’était pas: destinée étre lue dans les ‘églises, mais’ que tous: les) 
journaux ontpubliée; sans doute pour éviter lé bruit et le scandale. Dans: 
cettetpièce, lévprélatrreprésente l'église comie obligée de lutter con- 
trerles mauvais:jours qui pèsent sur elle ; à l'entendre, on se croirait au: 
tempstdeDioclétiens on dirait le christianisme près de succomber sous: 
la persécution: M: l’archevéque fait de là religion un singulier instru 


| _. ment'de-politiqué et° dé rancune, et nous ne'savons pas ce que gagne 


l'Évangile à servir’ d’enveloppe à d'aigres:ressentimens: 

- Fa mort de'Gharles X: place d'üne manière éclatante lé- par ti du passé 
. en‘face des’intérêts nouveaux: Maintenant il'y a.en Europe deux préteri- 
dans, deux‘adversaires de la révolution et de la’cause constitutionnelle ; 
. donCarlos’et' Henri, Il y aientre ces deux princes solidarité intime , et 
ilest impossible que les gouvernemens. absolus de: l'Europe ne les entourent 
pas de leurs vœux et de leurs espérances. C’est un avertissement pour la 
cause! et les gouvernémens constitutionnels d’opposer à ces entreprises 
une ‘étroite alliance ; il faut espérer que le ministère du 6 septembre 
comprendra lés devoirs et la politique de la France, et nul mieux que 
. M. Molé n’est fait pour les comprendre, si la partie doctrinaire du cabi- 
net ne vient se mettre à la traverse. 

40. 
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. L'Espagne parait ‘en ce moment décidée à: Chercher .son s ] ut ur 
heureux mélange de force et de modération, À ‘Vârmée, Rodilà été con 4 


traint de résigner son commandement, et il est sous le coup de là justice. 3 


du pays. Son successeur Narvaez n’a pas attendu la division de Ribero 
_ pour se mettre à la poursuite de Gomez; mais aussi ardent que Rodil 
s’est montré lent et perfide, il a su persuader aux soldats que la rapidité 
était déjà une première victoire, et que, dès que l'ennemi serait atteint, 
il serait vaincu. Dans le cabinet, il est question d’une: nouvelle combinai- 
son qui réunirait Calatrava et Mendizabal et leur adjoindrait des hommes 
politiques nouveaux, entre autres M. Olozaga, député de Logrono, un 
des auteurs de l'insurrection militaire de la Granja, et disposé à se mon- 
trer aujourd’hui aussi prudent qu'énergique. La modération-paraît, du 
reste, conduire les cortès, dont le principal écüeil était la déclamation 
et la violence : une immense majorité a déféré la régence à la reine Chris- 
tine. Que les cortès, dont l’origine et les tendances. sont nécessairement. | 
révolutionnaires ,:et qui ne pourraient être suspectes au pays, sachent se. 
contenir en s ’affermissant ; qu’elles rédigent une: constitution vraiment 
libérale et pratique, en tête de laquelle elles écriront le principe | de la 
souveraineté nationale et les glorieux souvenirs de 1842, et qu elles iden- 
tifient leur cause avec celle du siècle luttant contre le passé. + 0: 
Dans ces derniers jours, le Portugal, plus encore que l'Espagne, 

attiré l'attention, et Lisbonne a mis. vivement : en présence les se 
constitutions qui, depuis quinze ans, ont essayé de lui donner la liberté. 
Nous avons déjà dit comment la charte de don: Pedro pouvait passer à 
Lisbonne pour être plus libérale que le statut royal à Madrid; maïs les 
derniers évènemens viennent de donner à la constitution de 1822 une 
consécration d'indépendance nationale et marquer la charte de don Pe= 
dro d’une réprobation qui paraît irréparable. La majorité de la nation , 
qui repousse don Miguel, semblait, jusqu'aux derniers évènémens, indé- 
cise entre les deux constitutions, et ne pas attacher à l’une d’ellestune 
préférence décisive; mais dès qu’elle a vu l'Angleterre s'immiscer indue- 
ment dans ses dissensions, son choix a été fait, et elles’est prononcée pour. 
la constitution que menaçait l’intérêt anglais. Lord Howard de Walden a 
fait maladroitement une démonstration intempestive, et il a dû rembarquer 
ses matelots après avoir assisté à la défaite du parti aristocratique. Quelle 
a été dans cette affaire la conduite de la Erance? Lord Palmerston prétend 
dans le Morning-Chronicle que la France était complice de l'Angleterre, 
mais que, plus habile ou plus heureuse , elle n’a pas mis à découvert sa 
coopération. La tentative contre-révolutionnaire des 3 et 4 novembre 
jette un nouveau jour sur les divisions du cabinet du 6 septembre. Au 
fond on y désirait la contre-révolution au profit de la charte de don Pedro, 
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mais on n'osait pas agir ouvertement : on s’est mis à la suite de VAngle- 
terre; onaurait célébré en commun le triomphe du parti aristocratique, 
mais on était convenu. de laisser à la Grande-Bretagne l'initiative et la 
responsabilité. de l'entreprise. L'amiral Hugon avait deux espèces 
d'instructions; les instructions officielles lui prescrivaient une exacte 
neutralité, et nous croyons que M. Molé les a signées! sincèrement ; 
d’autres inétructions énjoignaient une coopération prudente aux actes de 
Y'amiral anglais; il fallait ne rien compromettre, mais adhérer sur-le- 
-champ aux résultats obtenus. Or, l'Angleterre ayant échoué, la France | 
naturellement est restée immobile, et rien n’a trahi, aux yeux du peuple 
deLisbonne, la pensée de son gouvernement ;. mais au fond, elle était 
contre-révolutionnaire. Comment en douter quand l'organe le plus ac- 
crédité du ministère apris soin de nous en instruire? Il est vrai que, 
quelques jours auparavant , il avait célébré le système de la neutralité 
absolue; le ‘premier article avait été inspiré par la sage réserve de 
M; Molé et le second redigé sous la dictée de M. Guizot. Il faut conve- 
| nir;que cette unanimité du cabinet doit. inspirer à l'Europe un grand 
respect pour notre politique, etil est donc écrit que partout où doit écla- 
| ter une tendance contre-révolutionnaire, on rencontrera la trace et le 
nom deM. Guizotés 105: | 
La tentative avortée de Loos a FREIN ébranlé. lord Pal- 
: merston; elle est en contradiction. flagrante avec la politique naturelle des 
whigs ; ét les déconsidère vis-à-vis de la cause constitutionnelle et libérale 
du continent. Le parti whig est pauvre en hommes d'état capables de 
traiter-avec l’Europe , et depuis long-temps il eût donné un successeur à 
lord Palmerston,,.s’il.eût eu dans ses rangs un homme en état d'occuper 
le-poste des affaires étrangères. Au reste, lord Palmerston se défendra 
vivement au parlement; pressé entre les tories et les radicaux, il ne 
pourra se justifier qu’ en accusant le cabinet français d’avoir déserté la 
politique de la quadruple-alliance; les récriminations seront vives et les 
indiscrétions curieuses. es | ! 
Alger vient d’être insulté par les Arabes, et la uuce . dont la puis- 
sance en face de ces barbares repose surtout sur le respect moral 
qu’elle inspire, a vu la capitale même de sa colonie menacée par l’en- 
nemi qu'enhardissait l'absence de nos troupes marchant sur Constan- 
tine. Ainsi, au. moment où s’accomplit une expédition lointaine, son 
effet, même heureux, est détruit par une attaque qui s'adresse au cœur 
de nos possessions. Avec cinq mille hommes de plus en Afrique , on 
eût évité ce fâcheux inconvénient ; mais le ministère est si constitutionnel, 
qu’il n’ose pas dépasser son budget. Nous espérons qu’on lui répondra à 
la tribune que La leltre tue et l'esprit vivifie, que le pouvoir exécutif à 


‘Le déeoüragemient:sémble gagne celonie ; de née est" 
Le maréchal: paraît confondreslerdéspotismerétla férmé 
de renvoyer en France: unofficier distingué, M! Edmond 
avait: fait de PAfrigacresdetiotie délonitiunérétade appt die, et 
: Dune, a ii de n6; | 
n nauxique par des confidences amicales qu'i ‘avait uées lui-même 

: On commencéà s'organiser pour d'hiver; lesisalüi vontse 
ditque etai de ds er atior 


osaloie de Me: de Flahaut (dont leniarire montré pour le je nm 4 
Bonaparte umintérèt. tou nt ptet), nes om ete 4 
l'aristocratie étrangère qui vient'@Paris, s'estmontrépeufavorablé aux 
prétentions ambiticuses et à la jabtintistaninhibtt ben 10 
naire. M. Guizot:voudrait dissiper coscinimitiée, ro ES 
tent, et il est question: d’une: haute interve DR 
nager un traité de paix où l’on s'éngagéraitäuneb veill néeanean. 
Cependant Mi Gasparit , le et RE 
ses loisirs avec les arts , et l’on sait que M. Guizot, aidé dé M. de Rémus 
sat, lui: ménage dé: longs: instans librestide: soucis! etd'affaires! Alors 
M; Gasparin'se livré tout'entier a l'art, silisonge alla musiquë)ilsonge 
son opéra, car M: Gasparin fait an°opéraiqui deväitaccablér Rossiniiet 
ressusciter: Grétry ; M: Gasparin'est} Françaist/..4..en"nisiqué, et 
l'éclat de l’école italienné lui paraît-uneloffense: al'honmeur national} En 
général, toute musique qui! n’est pas: la siénne ne'lui ést.pasagréables on 
l'a vu dormir à-la répétition .dé‘la Esmeralda, comme pour'protester 
courageusement: contre-um genr'e‘qui n'estpas lé:siom M: Gasparin'aps 
” pärtienten politique à‘las en RE SRAORANANEOENER 
Champein: | 18 RU LIBRE 48e CC AMPER LENS 


ER 


Sans chanter, peut-on vivre un jour ? 


Il déplore ses grandeurs parce qu’elles’sont un obstacle 4’sa gloirésil 
ne siérait pas qu'un membre du cabinet se fitjouer à l'Opéra-Comiqué; 
tout ce qu’il peut est de haranguer le Consérvatoire en maître de cha- 
pelle de comédie, de donner dés. dfners musicaux. Nous: ‘adressons au 
ciel des vœux pour que M: Gasparin puisse servir un jour’ au public sa . 
musique; nous démandons à grands cris sa disgrace pour avoir som 
opéra, car il est de la destinée du génie d’éclatér surtout dans lé malheur. 

À côté des distractions musicales de M. Gasparin, les affaires électo= 
rales fixent toujours l'attention des deux ministres de l'intérieur, M. de . 
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omis arapposé ame-dénégation àrcc:que. 
| nous avons dit se ain tdorso trains d'os futures 


M ati 
rvention , mais-ses vœux etises sympäthies sont pour Ja 
tionnelle; loin d’incliner au côté droit, son attention est 
lée: depuisquelque temps parles menées: et les espérances des par 
‘tissos de l'ancienne légitimité, M: Guizot; au contraire, voudrait inter+., 
ir à Lisbon pour pr il lécrit.et le proclame ;. 

pa ours. M. Molé va au centre 
Cl M. Guizc + droit; comment gard r long-temps:encore : 
les ap ces € f es faire route | eut est. 


ME ier vient. alé. publier 1 ñe; re d'histoire dés. gislétiont. | 
comparées qu'il_professe avec tant ‘d'éclat et. de succès au Collège de 
France (4). Ces leçons renferment J'histoire du droit ‘international pen- . 
dant la période qui s'étend depuis la bataille d’Actium jusqu’à Commode. 
La'stènographie’a conservé au:style tout le coloris et’tout le mouvement 
un “idées mêmes du livre, jamais on n'avait 

Heneoïnpris et mieux-retracé la transformation du génie antique 
qui opel les empereurs, la naissance et les progrès de l'esprit nou- 
veau , et la lutte de ces deux tendances pour aboutir à un/progrès de 
plus en plus marqué de la civilisation. 


— Sous le titre d'Exposé et Examen critique du système phrénolo- 
gique , le docteur Cerise vient de donner un volume qui intéresse tous 
ceux qui s occupent à à la fois de philosophie et de physiologie. Le point 


|‘ de vuede l'auteur, | comme il Pexplique avec étendue dans une lettre 


adressée aux élèves de l'École de Médecine et qui sert de préface au livre, 
est le christianisme entenda ét professé dans le'sens où l’établit M. Bu- 
thez. De cette position élevée de spiritualisme ét de morale, M. Cerise 
sén prend ‘direétement aux conséquéricés et aux principes de l’école 
p'hréniologique , ét montré à mérveille combien ses prétentions Sont exorz 
bitantés par rapport aux faits-et aux bases réelles. Avec cette fermeté et 


(4) 4 vol, in-89, chez Ebrard, -—- Sèmestre d'été. 
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cette centitaie: de dialectique que procure une. philosophi religieuse, il 
_ démasque et déjoue les demi-conséquences, les réserves et les contra- 


dictions peu franches de l’école phrénologique en ce qui touche la morale 4 


et la nature del’homme : en un mot, s’il ne prétend pas détruire, si peut- “4 
être il ne discute pas assez en détail un certain nombre. de faits par- 
 ticuliers ( travail qui d’ailleurs a été exécuté en partie par M. Lélut que 


M. Cerise cite souvent ), il porte à la phrénologie comme science un échec 4 


vigoureux dont elle devra tâcher, si elle peut, de revenir. On aimesur- 


tout à rencontrer, dans M. Cerise, un physiologiste,. qui. no 


| ment et qui PAS avec Ass les men oo iose- 
phiques. HSE ES A: Mets NUS GE Mar | 


 .— - M. Patin vient. de rouvrir, aujourd’hui 30, son cours de poésie L la- 
tine à la Faculté des Lettres. Il parle cette année du siècle d’Auguste, 


mais il s'arrêtera auparavant sur Catulle, cet élégant devancier qui méri- E 
tait d'en être. Dans cette première leçon, où le professeur a exposé. les ‘: 


principaux traits de Ja poésie romaine arrivée à l'âge de perfection , les 
auditeurs charmés ont admiré et goûté, comme toujours, cette ( ex quise 
‘urbanité de diction, cette aménité choisie de pensée et de or re ca- 
ractérise M. Patin entre tous ceux qui, professent aujourd’hui : il faudrait, | 
pour bien exprimer ce mérite, désormais si rare, lui appliquer, dans le- 
sens primitif et sérieux le mot de gentillesse d'esprit et de langage. En 
parlant dès aujourd’hui de Catulle, l'élégant critique a su en exprimer 


et en reproduire toute la grace : il a été catullien. S à 


t? — L'Espagne, qui préoccupe si vivement l'attention publique; et qui. se 
détache d’une façon si originale avec ses vestiges de barbarie etses ébau- 
ches constitutionnelles sur la’civilisation uniforme et prosaïque du reste 
de l’Europe, attend encore un historien. Aschbach, en Allemagne; Bi- 

gland, en Angleterre; Rabbe, en France, ont,fait des tentatives plus ou | 
moins heureuses. Aujourd’hui, M. Rosséeuw-Saint-Hilaire: entreprend 
cette tâche difficile, de raconter l’histoire d’un peuple formé des élémens 
les plus divers, et dont les chroniqueurs, soit arabes, soit catholiques, 
doivent être soumis à la plus sévère critique. Un volume a paru (1), et 
contient la période gothique. M. Saint-Hilaire a jeté un jour tout nou- 
veau. sur ces commencemens de l'histoire d'Espagne. 


— On annonce, pour le 20, la vente de la bibliothèque de M. F. La 
Mennais. Cette importante bibliothèque est composée de plus de deux 


mille. ouvrages, dont quelques-uns sont d’une extrême rareté; ils sont ‘2e 


tous revêtus de la signature du propriétaire, On peut prendre connais- 
sance du catalogue chez MM. Paul Daubrée et Cailleux, rue Vivienne, 17. 


(1) 4 vol. in-8o, chez Levrault, rue de.La Harpe, 84. 
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es fl y a bientot: un demi-siècle que l’Angleterre s’avisa de faire des filous 


de Londres le noyau d’un peuple destiné à couvrir l'ile immense à la= 


quelle les navigateurs Hollandais, qui l'avaient découverte, donnèrent le 


nom de Nouvelle-Hollande : ce fut en 1788 que le gouvernement anglais 


fonda Botany-Bay. Aujourd’hui, près de 80,000 Européens, dispersés sur 


les côtes ou dans les forêts de la Nouvelle-Galles du Sud, et sur quelques 


points de l'ile de Van-Diémen, forment la population des possessions 
. australo-anglaises. On devine combien les annales d’un semblable peuple 
- doivent différer de celles des sociétés européennes , combien elles doivent 
_ être remplies de faits neufs et dramatiques. Les chances multipliées de 
non-réussite provenant de causes diverses, telles que l’éloignement de la 
métropole , la disette de vivres, les attaques des indigènes, l’ingratitude 
du sol, tout cela, réuni aux mauvaises dispositions des déportés, me- 
naça Jlong-temps d’étouffer dans son berceau la colonie naissante. Ces 
| _incidens, , ces dangers, ces vicissitudes suffiraient sans doute pour four- 
nirla matière d’un livre. Quand on ne trouverait dans celui que vient de 
| publier M. de la Pilorgerie (2), que le récit exact et circonstancié de ces 


“évènemens, nous le remercierions déjà de nous l’avoir fait. Mais une pen- 
] 


sée plus haute a inspiré l’auteur, et à vrai dire, c’est le second titre dé 
-son ouvrage qui désigne le véritable but qu'il s’est proposé d’atteindre. 
‘Il a cherché, dans les annales des colonies pénales de l'Angleterre , des 
‘faits propres à jeter une vive lumière sur la grave question de la dépor- 
tation. À ses yeux, V’histoire de: ‘Botany-Bay n’a d'importance qu’en ce 
“qu’elle contient la solution d’une question morale. Peut-on fonder des 
colonies matériellement florissantes avec des criminels? Ces hommes, 
_ après avoir violé les lois de l'association dans leur patrie, peuvent-ils de- 
venir des colons utiles? Non, pense M. de la Pilorgerie, et pour preuve, 
‘ilnous apprend que Botany-Bay , malgré tous les sacrifices pécuniaires 

de l'Angleterre, n’existerait plus, si l’émigration libre n’était venue au 
secours de ces établissemens. La déportation considérée comme peine 
réunit-elle du moins les conditions que les légistateurs doivent attacher 

aux sévérités de la loi? Non, répond encore l’auteur , elle n’est propre ni 
* à réformer le coupable , ni à intimider les malfaiteurs. Voilà les conclu- 
sions morales de ce livre, conclusions qué l’auteur se croit autorisé à tirer 
‘de l'examen consciencieux des documens officiels, des enquêtes parle- 

mentaires, des relations et des divers voyages publiés en Angleterre. 
* Ce livre offre une lecture très intéressante comme histoire; il est écrit 


(1) Histoire de Bolany Bay, ou Examen des effets de la déportation considérée comme 
peine et comme moyen de colonisation, par M. de la Pilorgerie. 1 vol. in-80, chez Pau- 
lin, rue de Seine, 55. 
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encore-ouverte. Depuis: Mu succès, pas 
paru en France ur: seul livre poétique de. quel 

Français, après avoir, publié des programmes‘pleins de ; nest 
ramène: à Don Juan:d'Autriche : Pre te es omme | | 
d'Autriche:et. Lord Novart pouvaient prétend dun Lave de | 
M..Adolphe Dumas, vantée-pompeusement pendant. ques sel 
comité vache leurs ni À 
Yaffiche, etsemble avoir-épuisé l’ardeur.et l'enthousiasme de MN. les co= 
médiens ordinaires, avant de.se-présenter: den aieasiet 
bitués à juger sur pièces, et.ilnous répugneraït de prononcer su 

de la comédie-avant:de l'avoir entendues. Quoique. ta-Cté: ane 
début laborieux de l’auteur, ne.se-distingue-pas-précisément. par. la net- 
teté, et quoique la netteté soit.une qualité indispensable au-théâtre,ce- 
pendant il n’est pas impossible. que M. Adolphe Dumas ait.dépensé.dans 
les neuf mille vers.de son volume, toutes les: idées confuses.)toutes les 
paroles sonores et mystérieuses, qui. chargeaïent depuis, long-temps. sa 
mémoire; Il:n'y à aucune invraisemblance à supposer qu’une fois, débar- 
rassé du fardeau importun de: ses espérances. SAFRAN foisen 
règle avec sa conscience, une fois sür.d’avoir apporté son contingent rimé 
à. cette grande Babel anonyme qui. se donne pour la nt sociale, 
il ait entrepris une œuvre dramatique, dans le. seul intérêt de la passion 
ou du ridicule. La question, envisagée en elle-même , peut se résoudre 
dans le sens que nous indiquons. Sans doute il y a plus que de la témérité 
à tenter la mise en présence de Faust et de don Juan; sans doute le li- 
bertin espagnol et le rêveur allemand sont deux types difficiles à gouver- 


3 


REVUE re cochon CEE 


D aus raie or que-soit sapin que Hanenir jui réserve, | 
no à 0 rh et, à nos yeux, c’est une puissante re- 
com 4S'ikest vrai; comme on ledit; que MM. ‘les comédiens 
ir-aucun compte des applaudissemens qu’ils.ont pro- 
diguésih M, Adolphe Dumas, se, disputent, maintenant à qui ne jouera 
pasles-rôles de sa pièce, et se préparent à décourager l’auteur par les 
fins de non recevoir qoisne manquent jamais aux hommes de mauvaise 
volonté, nousme.lui,conseillerons pas. de s'adresser au‘tribunal de com- 
Mens Dh sa drames epréscnés par autorité de justice:sont rarement 
à »entfois excellens, le directeur et :les acteurs, 


s légalement ex gibles ,:sauraient bienis’en débarras- 
À partrailursmepiè qué pourait vi 
rss fs PRE At: isa bit otebness 2) 
Julie ou:la Famille, rte ‘en Cinq smebedhts: en prose: sat M. Ems 
| pis, reque à" en ein MM. les comédiens :or- 
| mous:préoccupe;:moins vivement que da Fin:de la comédie. De- 
puis longtemps ous savons: -que penser du goût:de:MM. les comédiens 
;vet:surtout du génie-de: M.:Empis.; Seul, sou en société avec 
M. Marères ; M:Empisa-plus d'une fois donné-sa mesure. La Mère et 
| la Filleret Une: Liaison’ont enseigné aux «moins clairyoyans.ce qu'il 
Li faut:attendre de cet habile et fécond-écrivain.:Plus récemment: Lord No> 
. vartnoussa: montré comment:ce poète moraliste comprend la peinture 
des mœurs-parlementaires.-A Paris, à Vienne , à Londres, M. Empis 
est-toujoursle-même ;verbeuxset:trivial , emphatique, déclamateur ;'äil 
trouve toujours set partout;:le moyen d'éviter les:scènes.qu’il pose . Aussi 
verrons-nous.avec-une parfaite indifférence rise ouda Famille paraître 
sur Paffiche du Fhéâtre-Français. sp 
:Nous faudra-t-il donc souhaiter La Parrain "a M. Scribe? On 
ne-parle-plus de lasGrand'mère, dont::le rôle prineipal était destiné à : 
Mie-Mars;.comme M.:Scribe n’est. pas ‘habitué äitravailler pour la seule 
gloire de.sonnom il.est:probable-que-cette grand’mère, dont Mile Mars 
n’apaswoulu, paraîtra quelque:jour sur le ‘houlevart Bonne-Nouvelle, ou 
rue Lepelletier;.sous la:forme d’un vaudeville ou d’un ballet. Qui sait : 
même si M..Halevyne-se chargera pas de la mettre en musique ? Pour 
l’auteur de da Juive: qu'y a-t-il4 impossible? Ainsi la saison:s'ouvrira par : 
la Gamaraderie, Or, a -eamaraderie littéraire n’est plus aujourd’hui 
qu'unmotsans valeur, un mot qui ne répond à rien ;:la camaraderieilit- 
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| sois est morte avec le ministère Martignac. Elle sit inconnus 4 
TYadministration Villèle, et dès que M. de Labourdonnaye eut misles 


pieds à l'hôtel de la rue de Grenelle, elle disparut sans retour. S'il y a au- | 1 | 


jourd’hui une camaraderie digne de la satire ou de la comédie c'est à i 
coup sûr la camaraderie politique; mais M. Scribe osera-t-il! l'attaquer? 
Quant à la camaraderie littéraire, füt-elle encore de ce monde;lau- 
teur de Bertrand et Raton serait fort embarrassé de la peindre, carilne, 


l’a jamais vue, jamais étudiée. Jamais, que nous sachions, ilnes'ést 


introduit dans le cénacle, et peindre la camaraderie: sans consulter le 


souvenir du cénacle équivaut à peu près à peindre la civilisation fran- 4 


çaise sans tenir compte de Paris, car le cénacle était le foyer'méme de 
la camaraderie. M. Scribe n’a jamais été bien placé pour*étudier "les 

mœurs littéraires, car il a toujours affecté un grand dédain pour Jalit-: 
térature. Dans le monde de veuves et de colonels, de banqüierstet'der 


grisettes, sur lequel’ il a vécu pendant la restauration, monde quin'a ‘4 


_ jamais existé hors du théâtre dédié par lui à sescollaborateurs, il n'a 
guère eu l’occasion d'apprendre comment les poètes se louent ou'se ca- 
lomnient entre eux. Je doute même qu'il sache précisément ce que c’est 
qu’un poète, à moins qu’il ne l’ait appris de Gontier ou de Me Perrin. : 
- Comme fiche de consolation, M: Jouslin nous promet la Popularité de 
M. Casimir Delavigne. Mais hélas! la popularité , nous le craignons fort, 
est allée rejoindre la camaraderie littéraire. Où est l'homme’aujourd’hui 
qui sacrifie à la popularité le sourire du roi ou quelques sacs d’écus où: 
est l’homme qui, pour enchaïner l’opinion, renonce au plus mince em- 
ploi, pour lui-même ou pour ses neveux? S’il y a quelque-part un homme 
de cette trempe, et $i cet homme a posé devant M. Casimir: Delavigne; 
nous espérons que l’auteur de la Popularité voudra bien nous livrer le 
nom de son modèle. Non-seulement, du moins nous le pensons, là popu- 
larité n’est plus de ce monde; mais les hommes qui se partagent'aujour- 
d’hui le pouvoir se font de l’impopularité un titre à la confiance des cham-" 
bres et de la cour. Il ne faut pas exagérer l'importance du patronage" 
littéraire exercé par M. Guizot. Ramenés à leur véritable valeur, tous les 
encouragemens donnés par M. Guizot, soit aux études historiques, dont: 
plus tard il profitera si la disgrace lui fait des loisirs trop longs; soit à: 
l’art dramatique, pour lequel il n’a jamais montré une sympathie bien 
vive, signifient tout simplement que l'historien des Stuarts n’a pasmême 
étudié les premiers élémens de la popularité; car il importe peu à la 
société française que deux poètes se constituent en conseil de régence pour 
administrer l’art dramatique. Si M. Guizot avait pour la popularité un 
amour sérieux et persévérant, j’aime à croire qu’il s’y prendrait autre- 
ment pour la conquérir. Le jour où il voudra devenir vraiment populaire, 
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era l'autorité politique des classes’ lettrées'sur d’autres bases que 

s titres académiques. Il ne sera plus nécessaire dé à l'une 

“tt classes de l’ institut pour siéger au Luxembourg. Eur 

. MD: lavigne, qui travaille lentement, devrait renoncer à . Snédaie 
qu : Nous n° avons jamais pensé à lui reprocher la nature dé ses fa- 

es L'improvisation a porté malheur à trop d’intelligences fécondes, 


pour que nous puissions la recommander aux intelligences qui ne se dis- 
 tinguent 

| lois: Or; là comédie politique ne s’accommode pas de la patience aussi 
bien. que les drames historiques ou les tragédies classiques. Le poète qui 
prend le rôle d’Aristophane doit vivre dans l’Agora et savoir ce qui s’y 
passe. S'il s’enferme dans la retraite pour ordonner des périodes harmo- 


| as par la fécondité. Mais chaque œuvre a ses conditions et ses 


nieuses, il court le danger de confondre la ‘guerre du Péloponèse et la 


_ guerre de Macédoine, ‘et d’attaquer un ennemi qui n’est plus. S’il ne se 
 méle pas à la vie publique , s'il d'est pas au courant des évènéemens de 


; chaque jour, s’il se recueille pour encadrer dans les lignes inflexibles de 


«+ 


la rhétorique les passions qui se heurtent , se détruisent et se renouvel- 
lent pendant qu'il versifie, il se nidiiitier à un perpétuel anachronisme, 


Quand il produit son œuvre, son œuvre n’a plus de sens. Il met la Ligue 


en comédie, et nous sommes à la Fronde; la Fronde, et nous sommes à la Ré- 
gence; la Régence, et nous sommes’ aux Etats-généraux. Il n’est jamais 
compris de la génération qui l'écoute. Pour soutenir le rôle d’Aristophane, 
ilne faut pas demander au passant le nom du nouveau Cléon, il faut avoir 
entendu soi-même le Cléon qui parle, et ne pas attendre qu’il soit dépossédé. 

Il semble que toutes ces vérités soient triviales à force d’évidence, et 
cependant nous croyons utile de les répéter, car nous n’avons pas oublié 


la Princesse Aurélie. Cette comédie, que les salons de Paris attendaient 


avec impatience, ne trouva plus personne à qui parler lorsqu'elle se mon- 
tra sur la scène. Le triumvirat politique attaqué par M. Delavigne avait 
disparu depuis plusieurs années. Si MM. de Villèle, Corbière et Peyronnet 
assistaient à la représentation, ils ont pu se féliciter, non pas de la mali- 
cieuse lenteur, mais de la lente malice de leur ennemi. Un satirique de 
la force et du caractère de M. Delavigne est une véritable bonne fortune 
pour les vices triomphans. Les vainqueurs ont le temps de se préparer à 
la défaite et de rassembler leurs bagages. Quand M. Delavigne se met à 
les poursuivre, la charrue a déjà effacé les dernières traces du camp. 
Il'est probable que l’auteur de /a Princesse Aurélie a conçu, je ne dis 
pas le plan, mais le projet de sa nouvelle comédie en lisant {a Popularité 
d’Auguste Barbier. Encore tout ému de cet iambe vengeur qui frappait 
sur un ennemi debout, il aura rêvé l’enchâssement de cet iambe dans l’or- 
févrerie d’un dialogue dramatique pareil à l’École des Vieillards. Mais 


| héraisel devait chilien eontisiieis sur Lt 
et Arnault. ‘Sasmission, est pas etn’a jamais é éde guider la 4 
Senna Laonpirennt qu'elle éco te. _. ' sv 


_core tiré sde se porn la indé de’ AS qui dovai 
nous inspirer pourile Britannieus de Jean Racine une: pitié si douloureuse 


‘Tacite et Suétone attendent «encore un ‘interprète digne ‘du goût dela 4 


France.et de la corruption-romaine, Quelle que soit habileté den 


chitectes , mous ne pouvons guère ‘espérer Caligula avant octobre 4837; 14 
cansans ‘doute les pensionnaires: de l’école :de Rome, appelés à présenter 4 


des projets: pour l’érection-du.second théâtre.français, voudront-proc 


une œuvre durable, ét trois cents jours-suffiront tout au plus pour con- : 
struire une salle honorable. :Iln’est plus questionde Madame de Main- 


tenon, dont le principal rôle avait été offert à Me Mars, et qui devait 
placer M. Hugo entre Molière.et:le duc.de Saint-Simon. Nous-ne savons 
pas:si :M.-le comte Septime de Latour-Maubourg «s’est montré plus 
empressé que M. de Rayneval, ‘sil a ‘expédié à l’auteur «d'Hernant !les 
pamphlets publiés en Espagne sur-les relations-de Madrid et de Ver 
sailles. Il:nous semble que cette question n’est, pas sans importance; et 


M. Molé s’empressera sans doute d’enjoindre à notre ambassadeur de 
fouiller toutes les. bibliothèques de la Péninsule, et de lfaire transcrire . 


par ses secrétaires itous les decumens inédits dont M. Hugopeutavoir be- 
soin. pour écrire sa comédie. Car sa comédie.est historique,et; pour méri- 
ter le titre qu’elle portera, il:est bon qu’elle n’emprunte pas:à la seule 
histoire, à l'histoire authentique et avérée, les: caractères et'les scènes 


Fœuvrépatienteet impersonnellecommencée re ve ions ne | 


FORMATER 


ses ke nn. ibdérente lécudition Hénin, Gœttin- 
ge; Vienne et Berlin, Milamet Paris, ignoraient les aven- 

barles-Quint, la tendresse. maternelle de Lucrèce 
gia,. l'imp e. Marie. Tudor. A. cette heure , l'Europe attend 
M. | evil bin Ji esiger le so de l'or, et lui sou- 
Er SH son: Re anime être 


ë Acad nn, à fr si tr plus:d'une fois nons:avans-appuyé 
“sa ‘candidature, -et:sans admettre Finfaillibilité poétique de M. Hugo, 
nous. serons tonjours -prêts à: proclamer Fimportance du rôle qu’il ajoué 
_dansik e C4 temporaine. Mais ilnoussemble que pour demeurer 
. fidèle à ses ‘antécédens, ilseidoit à. lui-même, si vraiment il désire latri- 
# _bune, d'arriver. à la tribune: par Félection. Il a devant lui l'exemple ‘de 
. M..de Lamartine qui ne'estpas-découragé. M. Hugo craint-il de ne pas 
rencontrer dans le corps: électoral une assez vive sympathie ? espère-t-il 
. quela cour se montrera plus-clairvoyante que la bourgeoisie, et devinera 
| chez lui des facultés que la foule ne saurait entrevoir? Si M. Hugo était 
x vraiment |coupable de cette: pusillanimité, nous blämerions hautement 
son inconséquence ; car-jusqu'ici ia toujours-pris la foule pour juge entre. 
Jai et ses détracteurs: Or, si la foule. est assez sage pour apprécier les 
Orientales.et. Notre-Dame: de Paris, comment lui serait-il refusé d’ap- 
précier. les facultés:politiques de M. Hugo? Elle pourra-bien lui reprocher 
attribuer à toutes: les assemblées le rôle de la Constituante; mais le re- 
proche atteindrait beaucoup d’autres hommes d’état. Elle pourra lui con- 
seiller de ne pas renouveler en toute occasion la déclaration des droits de 
l’homme , et de ne pasconfondre les libraires de la Belgique avec l’Europe 
féodale. Mais, en vérité, il faudrait avoir l'esprit bien mal fait pour ne 
| pas tolérer de pareils reproches; à moins que M. Hugo ne désire être 
oublié, ce qui n’est pas vraisemblable, nous lui conseillons de ñe pas 
songer à la pairie. 
Jusqu’à présent, les candidats qui se présentent pour Locheitie l’'héri- 
tage de M. Raynouard ne sont pas nombreux. M. Hugo n’a contre lui que 


M. Danihns avait. sis fauteuils à l'institut. Il est ne pk 
n’a pas fait de travaux noires à ceux de M. Rayon rt 


nage effronté. de Marie: Tudor, il s'était déni 6 quel G rèce 
jamais connu le grotesque, et il avait supprimé Aristophane. Il Es 
ralisé le mot d’Eschyle sur lui-même et rangé Sophbolet Euripidéparmi 14 
les fils d'Homère, ce qui prouve, jusqu’à l'évidence, que M*Hugoasur 
l’histoire littéraire de l'antiquité des idées tout-à-fait personnelles. C’est là ; 
certainement des titres archéologiques, et l’Académie des Inscriptions | 
ne saurait les méconnaître. Parlerai-je des découvertes nautiques de … 
M. Hugo? ai-je besoin de rappeler. cette bienheureuse barcarole qui M 
figura-si gaiement dans la bataille. de Navarin, ; et frappa de stupeur 5 
tous les.officiers de notre marine ? Panseron et Bruguière, Rômagnesi et 
Beauplan, qui jusque-là n’avaient vu leurs barcaroles que sur les pianos 1 
d’Erard ou de Pleyel, n’apprirent pas sans ‘étonnement qu'ils étaient, 4 
à leur insu, ingénieurs de la marine, et qu’ils avaient prêté aide et as 4 
sistance aux escadres combinées de la France, de la Russie etde l'An 
gleterre. MM. Letronne et Dureau de Lamalle oseraient-ils contester 4 
l’'érudition de M. Hugo? Nous ne le pensons pas. Les découvertes que 
nous signalons sont présentes à toutes les mémoires , et ne pre bé 1e. É 
ignorées de ces messieurs. | | | 291 5 
Que si, contre notre attente, M. Hugo se retirait t devant M. Mignet, 
et ne se présentait pas à l’Académie des Inscriptions, nous ne pourrions … 
que le plaindre; car la royauté, en se réservant les nominations du . 
Luxembourg, n’a pas songé à s’attribuer les nominations. de l’Institut, 
et M. Hugo rencontrera long-temps encore aux! portes de l’Académie 
française un juge qu’il n’a jamais aimé, qu’il n’ aimera jamais, Ja dis- 
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DE L'ESPAGNE 


AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


DERNIÈRE PARTIE.! 


Il semble difficile d'admettre qu’en détruisant la loi salique pour réta- 
blir l’ancien mode d’hérédité, Ferdinand VII ait cru n’opérer qu’une 
facile révolution de palais. Cette supposition serait peu compatible avec 
lesnoms des principaux membres du conseil de régence, choisis par luiau 
sein de l’opinion constitutionnelle, comme pour protéger par avance la 
faiblesse de sa fille contre un inévitable avenir. Cependant cette déter- 

._mination fut suivie de déclarations tellement précises sur le maintien des 
vieilles institutions politiques, de contradictions si manifestes entre les 
personnes et les doctrines, qu’il devint évident qu’on était loin d’en avoir 
mesuré la portée, et qu’on s’en était remis plutôt au hasard qu’à la pru- 
dence du soin d’en conjurer les conséquences prochaines. 

Depuis trois siècles, les usurpations de la couronne avaient tellement 
altéré le droit public dans la Péninsule, et l’on avait si constamment 
prêché aux peuples l’omnipotence royale, qu’on espéra faire accepter 
un Changement dans l'ordre de successibilité au trône comme un corol- 
laire de la doctrine d’après laquelle toutes les lois émanaient du souve- 


{4} Voyez la livraison du 145 novembre. 
TOME VIII. — 15 DÉCEMBRE 1856. 4 
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Le oul doutes prie Sins entre don FE le 
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était d'une solution mes déteste pairnètéé) les x si nt ù 

| reconnaissant, enceffet, d’unrcôté; que le droit iles fémmes avait 

dant des siècles le plus national en Espagne, ‘comment nier x, de l'autre, 
qu’un acte solennel n’eût, depuis plus de cent années, consacré un | droit 
opposé, garanti par les plus hautes transactions diplomatiques ? Mais 
aussi, selon la doctrine pour laquelle les absolutistes avaient si Jong= 
temps combattu, qui pouvait contester à Ferdinand VII, assisté des 
muettes cortès de 1833 ; le droit. que: l'en avait-reconnu à Philippe V, 
assisté de celles de 1713; comment lui dénier la faculté de promulguer à 
_Souverainement une dévision déjà rendue en principe sous le règne de. 

- Charles IV ? Questions ardues, qui auraient arrêté long-temps des pu 
blicistes , mais que les partis tranchèrent avec cet instinct prompt et sûr. 
quileur fait si bien deviner ce que valent les noms sn et où vont les” 
secrètes tendances des hommes et des choses. 

Don Carlos, poussé par sa conscience, plus que par sa nature , à se. 
dévouer pour ses convictions avec persévérance, sinon avec éclat, était 
depuis long-temps chef de parti, et ne pouvait se dérober ë à aucune dés 
obligations qu’un pareil rôle impose. Quoique resté dé sa personne étran= 
ger aux tentatives faites en son nom, durant le règne du roi son frère, , 
il n’était pas moins l'espoir suprême de Popinion nombreuse dont le sy 
bole pouvait sé formuler ainsi : conserver intégralement le passé, ne tou- | 
cher à aucun abus de peur d’ébranler l'édifice, et ne donner en quoi 
qe ce soit gain de cause à l'esprit novateur. 

Ce parti ne s'arrêta point à la discussion théorique se droits plus ou | 
moins fondés du prétendant; en octobre 1833, à la mort dé Ferdinand VIE, 
ilse groupa spontanément autour de son chef; et dans ce jour décisif qui 
pouvait lui assurer la couronne, don Carlos manqua à ses partisans beau- 
coùp plus que ceux-ci ne lui manquèrent. Cette opinion, à laquelle adhé- 
rait la majorité des populations rurales, disposait alors de trois cent mille 
volontaires royalistes, dont la moitié avait des armes; la plus grande 
partie du corps diplomatique lui prêtait sa force morale. Sur quels élé- 
mens s’appuya d’abord la reine-gouvernante pour lui résister; qu’op- * 
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Christin ts compris, a mettant tes niet dané je pésisble, à 
il était aussi impossible de ranimer le-vieux génie câstillan que de 
restau none tige et us Indes ; elle jugea que 


p k | _sapuissance- ce, “tatin éiee ss vers le 
français; cette tendance’, dans l'Europe moderne, domine à la 
s-antécédens ‘historiques: et.les vieilles antipathies nationales. 
_ŒElle s’e 1toUra donc des hommes de d'école française ‘auxquels l’avéne- 
“ment. de don Carlos eüt préparé une inévitable disgrace. Elle les appela 
au-ministère, en: remplit desiprincipales administrations; et, ‘chose re- 
marquable , ce fut entre: les mains d'un magistrat de Joseph que les 
us Lemrpaide éteuriarent ni: hommage àla une 
Lie PEN 
ais une ro imrehenner: tan sympa- 
nt: tmeemasses avec les idées. françaises; les autres 
_«entendaient appliquer :celles-là tout en répudiant celles-ci. On sait qu’à 
FA da tête de ces derniers était M. de Zéa-Bermudez, esprit fort éclairé, sans 
| nul doute, mais-qui avait ou le malheur d'étudier la France en Russie, 
“etcroyait-pouvoir-employer les puissans véhicules de notre centralisation 
_: administrative, sans limpulsionmorale qui les fait fonctionner chez nous, 
‘C'estpeut-être ici le cas de faireremarquer combien ce qui s’est accom - 
pli de progrès matériels ‘dansle vaste empire des czars, combien ce qui 
s'opère chaque j jour de progrès intellectuels et industriels en Prusse ; a pu 
‘contribuer à répandre d'idées imexactes-en Europe. De très bons esprits 
«sont arrivés: à-croire que’toutes les réformes utiles étaient possibles dans 
Vordre civibsansatteindre l'ordre politique; erreur qu’avant la fin du siècle 
Texpérience aura probablement démontrée pour la monarchie prussienne 
‘ælle-même;Tantique le pouvoir y devance la société, celle-ci se borne à ré- 
clamer la continuité d’une action -admirablementexercée par la royauté 
wwraiment nationale qui «en a été le principe : mais un jour viendra où la 
rclasse-élevée:par l'industrie et l'instruction générale voudra sanctionner 
“endroit ce qu’elle possédera en fait, où elle éprouvera le désir de substi- 
‘tuer l'initiative de l'opinion publique à.celle d'agens incontrôlables. L’ha- 
‘bileté du pouvoirpeut:sans doute retarder.cette révolution et en modifier 
He:caractère;mais-elle n’en:est pas moins inévitable. 
Les monarchies du Nord ne présentent, d’ailleurs, aucune analogie, 
même éloignée, avec la situation de l'Espagne à la mort de Ferdinand VIT. 


(4) Don Francisco-Fernando del Pino, ministre de grace et justice. 
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* VEspagne, fût intervenu entre le roi … la nation , pour ee | 
“24 peuple à à sa torpeur héréditaire. À cette époque les partis ne s ’étaient pas | | 
“encore classés: dans la Péninsule; la tribune et la presse, ‘ces deux sens 4" 
mystérieux des nations, ne lui avaient pas été révélées, et, ceux qui D 


aimaient déjà la liberté n’avaient pas encore souffert pour elle. On eût. 


- bien mieux compris encore le système inauguré par la célèbre circulaire 
-de M. de Zéa (1), sous un roi jeune d'intelligence et d'années, monté au 

. trône en vertu d’un titre incontesté, et dans le silence des factions ; ; le 

: malheur de l'Espagne fut sans doute d’échapper en temps utile à cet cette NT. 


- bienfaisante tutelle. Maïs en 1833, au moment: où la mort de Ferdin: 


- vinces que par le dévouement des capitaines-généraux, et Yhésitation :0} 
de don Carlos à se mettre à la tête des rebelles; dans un moment où il 


posait en principe les droits incertains de sa fille, on était en! ‘face d'un ‘. 


parti puissant, dont le chef, alors réfugié en Poe déclarait vouloir 4 


s’en remettre de ses droits à Dieu et au courage des siens. Dans'une telle. 


situation des esprits et des choses, quand la Navarre était déjàsoulevée M 
par Santos-Ladron, que Mérino put disposer un instant de vingt mille 


volontaires en Castille, alors que la révolté n’était contenue dans!les pro- 


fallait incorporer en masse, dans l’armée, tous les officiers impurifiés 
depuis 1823, et accepter les services de Jauregui ; qui frayait la route à 
Mina; comment, avec quelque sens politique, oser.conseiller à la régente 
de se poser seule devant l'opinion libérale? comment lui mettre à la 
bouche des paroles qui peuvent se traduire ainsi : | | 
J’amnistierai vos hommes parce qu’ils me sont NE à mais je 
flétrirai toutes vos doctrines; je ne repousserai pas seulement la faction 
démagogique, qui, par sa violence, a perdu la liberté, et dont l'Espagne 
a horreur, j'envelopperai dans la même réprobation toutes les nuances de 
l'opinion constitutionnelle , depuis Martinez de la Rosa jusqu’à Galiano; 
en entrant dans la carrière des innovations administratives, je conserverai 
scrupuleusement toutes les vieilles formules pour faire illusion à l’Europe; 
entourée d'hommes qui ne comprennent le gouvernement qu'avec une 


--représentation nationale, je continuerai de m’appuyer sur la puissance 
- absolue des rois d'Espagne, grossier mensonge historique, et d’invoquer 
. Je droit divin auquel le compétiteur de ma fille en appelle avec une foi 


plus énergique, parce qu’elle est plus sincère. N'est-ce pas là une insou- 


»: 


1) Circulaire du 3 décembre 1832 à tous les agens de sa majesté catholique près les 
Cours étrangères, pour leur exposer les Pre conservateurs du ministère formé ee 
la régente, ë 


\ \ 
/ 
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| eshenté position et pourtant cette étrange doctrine ne fit-elle pas le fonds 
du Système ministériel pendant cette année, qui Done être décisive 
as le sort de l'Espagne (1)? — F 
: Immobile dans sa pensée et sa confiance, M. de Zéa ne sf cadre 
garde ni à la guerre de Navarre, conduite alors par Saarsfield avec une 
lenteur fort équivoque, ni au mouvement des provinces, où l'autorité, 


pour résisier an parti carliste, avait dû susciter l’ancienne opinion li- 


bérale. Exclusivement préoccupé de concilier au gouvernement de la 
reine l'adhésion du corps diplomatique, il ne voyait pas qu’il était beau- 
coup moins urgent de retenir le ministre de Russie à Madrid que d’em- 

_ pêcher don Carlos d’y arriver, et répétait sa devise : pas de concessions, 


frs anis qu’il en faisait chaque j jour aux plus impérieuses nécessités. 


- L'opposition de quinze ans, par son hostilité systématique et inces- 


__ sante, n'avait pas peu contribué à persuader aux royautés européennes que 


chaque concession était en méme temps un acte d’inhabileté et de fai- 


- blesse, un pas gratuitement fait vers l’abîme, opinion que le gouverne- 
ment espagnol n’était pas alors en mesure de professer, et sur laquelle, 


d’ailleurs , il est bon de s'entendre. S’il est des temps où les concessions 
deviennent des armes pour l'ennemi, il en est d’autres où ce sont des 
armes que l'on s'assure, des positions où l’on s'établit. Louis XVI avant 
le serment du jeu de paume, Ferdinand VII avant l'insurrection du 
7 mars 4820, pouvaient faire! des concessions précieuses pour l'autorité 
royale; après cette époque elles étaient devenues inutiles. Les sacrifices 
de Ferdinand à son retour d'Aranjuez, l’adhésion de Louis aux décrets 
contre les émigrés et les prêtres non assermentés, ne les dérobèrent pas à 
de nouvelles exigences, de même que Charles °°, en sanctionnant l’ex- 


-clusion des évêques de la chambre des lords, n’échappa point aux mena- 


çantes réclamations des communes pour le bill de la milice. 

* Le pouvoir ne doit pas plus s’appuyer sur les couches molles de la so- 
ciété que l’architecte sur le sable; il doit aller jusqu’au cœur des intérêts 
fixes et dominans pour s'asseoir imperturbablement sur eux. Qui peut 
douter, par. exemple, que si la branche ainée des Bourbons, au lieu de 
revenir au 8 août sur les concessions faites au centre droit par la for- 
mation du ministère Martignac, les eût poussées jusqu’au centre gauche, 
essayant de M. Périer, au lieu de se livrer à M. de Polignac, rétablissant 
la garde nationale de Paris au lieu de préparer les ordonnances, qui peut 
douter que la restauration n’eût augmenté ses chances, au lieu de les 
amoindrir ? Il ya raison de penser également que si le ministère Martinez 
de la Rosa avait été formé à la mort de Ferdinand VII, au lieu de pa- 


(1) Voyez le manifeste de la régente, 4 octobre 1833. 


| raitre arraché à da régente par V attitude « yi 
ces:( 1 ne rte vs spagi 


à É À rm de M. ds Zn. Se as au. re nom 1 d'Isabelle, 
— s'offrir: in enr ie AIAunÉ dieu hotes RASE 


Chan: Liauder rs sans Muse mille gardes d'Isabelle pou: 
faire tête à l'insurrection; dans le royaume de Valence, “on dut; pour ré- | 
sister, recourir à une mesure-analogue. Partout Vautorité se voyait con- 
trainte de remettre les commandemens à des officiers libéraux ,: lque- 
fois à-des émigrés rentrés de la veille: déjà Valdez, plus dévou sans 
être plus heureux, avait remplacé Saarsfeld en Navarres l’amnistie, d'a- 
bord limitée, avait été étendue à tous les-proscrits, qui,.en rentran 
leur patrie, recevaienf les:avances. du pouvoir, saHnu ap ai donr 
gages. Mais tout cela.se faisait en vain + une'idée fermentait dans toute: 
les-têtes comme.en 1808, comme .en 4820 , un és ere, ès 
qu’elle parvient à se formuler. | 
… Llauder se charge de ce «soin; il lance sa Rd note) dde 
qu il faut consulter la nation ,-et prononce le. premier le nomretentissant 
des cortès. A. ce mot répété par la plupart de ses collègues et que le con- 
seil de régence avait déjà murmuré, de-ministère Aéa: s'écroule; «et un 
décret royal (1) remet le sort.de la monarchie espagnole à M. Martinez 
dela Rosa et aux hommes du ministère: de 1821; taux Dur de Fhrigiémnie 
opinion bicameriste. 54 A4 
Ici nous devons-cesser de ral ordre des évènemens pour: PT 10 
la situation de la Péninsule, qui vase dessiner enfin: dans son ensemble 
etsa vérité, L’instant est vénu.de rechercher si desnoms honorables, dont 
la signification politique nous est actuellement bien connue ;‘expriment 
une opinion assez puissante pour se produire hautement-etipour-sendé- 
fendre; de se demander si nous avons-enfin, après tant-de vicissitudes, 
atteint cette couche solide jusqu’à laquelle il faut pénétrerpour résister 
au vent des révolutions. Nous n’hésitons pas à préjuger cetteiquestion par 
une réponse affirmative et à déclarer qu’à nos yeux ; um: pouvoir exercé 
par MM. Martinez de la Rosa, Gareli et Toreno, dans de:sens:désidées 
constamment défendues par ces hommes politiques, est'le seul iustrumient 


{1) 16 janvier 1834, 


| L'esnAONE AE DE arenIb ace. EE 

és de régénération de l'Espagne. Nous serons en harédé dé- 
t lus tard que si ce pouvoir a suecombé devant une minorité sans: 

_ force réelle, on doit moins Pimputer à: Timpuissance virtuelle-de l’opi- 
| pci ce qu'à des circonstances extérieures et pour ainsi dire 
_éxcentriqnr les sans-doute de fixer l'avenir des peuples, mais qui! 
4 és Este spas et: PRIE 


rt R 0 Prtigeniené et divisent: encore l'Espagnës! : Vrhréisés sit 
Carlos, les deux autres se rattächent à la royauté .d'Isa= 


ne celui-ci avec la constitution de 1842, celui-là avec le statut 
royal. Quelle estleur force matérielle et leur puissance morale ? que “ee | 
_mettent-ils à la Péninsule, et que peuvent-ils pour elle ? 

Se at tans es DS pt pis Lee ég D” etsi 


< é de ant ‘que. cette opinion n'existe plus 
dns les ttes l'état de croyancetesaltée, et que lasource- du dévoue- 
_ment'est aussi manifestement tarie pour le parti de la foi que pour le 
parti révolutionnaire , ilsemble difficile de contester que le nom du pré- 
_ tendant n’obtint encore les plus nombreux suffrages, si on les comptait 
_par tête, en plaçant l'élite de la nation sur le pied d’une parfaite égalité 
avec les montagnards des Pyrénées et les contrebandiers des Alpuxaras. 
Mais il se trouve que-don Carlos, qui, par son droit salique datant du 
xvin° siècle, devrait représenter les idées modernes contre l’héritière 
dés vieilles reines de Castille, est, par lés plus étroits engagemens de sa 
_vie, la vivante expression d’une nationalité qui se transforme , comme le 
 czaréwitz Alexis le fut contre son père. Or, si dans les vastes domaines 
dés Ivan, la solitaire pensée d’un homme triompha de l’énergique vo- 
_ônté des peuples, de leur'histoire et de leur génie, si l'Asie recula de- 
vant l’Europe, l'Espagne reculera devant la France, 

Dans la Péninsule, cette cause a pour elle mieux qu’un grand homme, 
elle est assise sur un parti qui n’a jamais plas avancé son œuvre que lors- 
qu’il a dû céder la place à d’ineptes adversaires. 

* Nous nous défions des formules où l’on encadre les destinées des peuples 
sans rien laisser à faire ni à Dieuni aux hommes : comment ne pasadmettre 
pourtant qu’il y a dans l’esprit français une force intime, un élément gé- 
néral et providentiel, base future d’une nouvelle unité ? Quel est le grand 
mouvèment intellectuel ow social qui ne soit devenu européen? L'unité 
romaine absorba les Gaules et l’Ibérie, et la pensée chrétienne a trans- 
formé le monde. L'organisation féodale, diversement modifiée, à son tour 
enlaça l'Europe, qui s’agite aujourd’hui sous des idées d'autant plus-puis- 

santes, que:la France est parvenue à les contenir et à les régler: 
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Il n’est pas re aux peuples modernes d’étouffer cette inspiration de 


moment où elle les a pénétrés; et, si je n ’étais convaincu que | le géni 
l’époque contemporaine décide et fixe en définitive l'issue de toutes les. 


révolutions, je n’hésiterais pas à envisager l'avenir de ce Pays sous 18 “4 
point de vue développé par M. le baron d’Eckstein: jele verraisincliner 


vers une sorte d'organisation féodale (1). Mais alors, plus assuré dans. mes 


déductions que ce publiciste ne l’est dans les siennes, je tranCherais sans 
hésiter la question actuelle en faveur de don Carlos; car, quoique ce 


prince, par des idées de pouvoir. absolu d'origine fort récente dans la 


Péninsule, ne corresponde pas certainement à tous les instincts de la dé- 


mocratie rurale qui combat pour lui au-delà des Pyrénées, il est évident 
que lui seul serait en mesure de consacrer son triomphe et d'en profiter. 
Mais quelles que soient les forces dont dispose en ce moment le 


prétendant, quelle que puisse être la faiblesse du triste pouvoir qui se 


débat contre lui, cette opinion est radicalement impuissante, car elle pré- 
suppose certaines conditions qui n’existent plus depuis que les idées mo- 


dernes ont envahi l'Espagne, et que ses richesses métalliques lui ont 
échappé, depuis qu’il lui est interdit de se dérober à la loi divine dutra- 


vail et à la vivifiante épreuve de la liberté. Don Carlos obtiendra des suc- 


cès temporaires que son parti ne manquera pas de saluer comme décisifss - 


il est militairement possible qu’il arrive à Madrid, il est OU TRREuS 
impossible qu’il s’y maintienne. 

Ces prévisions théoriques sont-elles contrariées par les faits? La cause 
aies s'est-elle jamais présentée avec cette foi profonde qui seule 
fixe la fortune? Point. On dirait que l’infant est venu en Espagne pour 
l’acquit de sa conscience plutôt que par ambition ou dans l'espoir du 
succès, et que ses Navarrais ont regardé leur but comme à peu près at- 
teint du moment où ils sont restés maîtres chez eux. Il semble, à voir 
comme va cette guerre, que le succès politique n’importe plus qu'aux 
banquiers pour écouler leurs coupons, et aux ‘séeten pour faire leurs 
articles. | 

Ce fut, sans doute, une étonnante création que cette armée de Naidreee 

_qui, formée de quelques centaines d'hommes à la fin de 1833, comptait 
à la mort de Zumalacarregui, en juin 1835, trente-six bataillons d’infan- 
terie, douze escadrons de cavalerie , un parc d'artillerie de siège et de 
campagne (2); insurrection de paysans qui désarma quarante mille hom- 


(1) De l'Espagne. Considérations sur son passé, son présent et son avenir. Chez Paulin, 
+ vol. in-80, - - 
(2) Essai sur les provinces basques et la guerre dont elles sont le théâtre. Bordeaux, 


1836. — Mémoires sur Zumalacarregui et les premières campagnes de SR He par . 


C.-F. Henningsen ; 2 vol. in-80. Fournier, à Paris. 
Nous recommandons vivement ces deux ouvrages aux personnes qui veulent étudier 
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“mes, guerre à coups de bâton (a palos) qui fit successivement échouer la 
réputation de Saarsfeld et de Quesada, de Valdez et de Rodil, de Mina 
et de Cordova. Mais y a-t-il dans tout cela quelque chose qui constate la 
“vitalité de la cause au nom de laquelle s’opérèrent ces prodiges? Nous ne 
le croyons pas, et l'attitude réservée de don Carlos semble attester pas ’il 
| partage sur ce point nos convictions. é 
Ne nous bornons pas à dire, pour les défendre, que les tre pro- 
|vinces basques combattent pour leurs fueros menacés par le régime 
“administratif et l'unité constitutionnelle; assertion qui, toute fondée 
qu ’elle soit dans un certain sens , pourrait être contestée dans un 
autre, car il est certain qu’on ne trouverait guère d’allusion aux 
fueros des provinces dans les proclamations navarraises, et que, dès 
son début, cette insurrection respirait un esprit de fidélité monar- 
chique dans un sens tout vendéen. Mais tel était le drapeau sans que 
[tel fat le mobile; et si les Basques résistèrent comme royalistes , ce fut 
évidemment dans leurs institutions spéciales qu’ils puisèrent des forces 
pour rendre leur résistance efficace. Sa puissance fut tout entière dans les 
habitudes martiales et libres de ces populations de guérillas, dans leur 
organisation élective qui se trouva toute prête pour diri ger le mouvement, 
-_ dans l'absence de toute force armée pour s'opposer à la première tenta= 
tive des volontaires royalistes (1) ; elle résulta surtout de l’exemption des 
charges publiques et du récrutement militaire qui avaient laissé sur 
le sol de ces provincés et leür jeunesse et leurs capitaux. L’insurrection 
n’a pas eu à renverser dans le nord le gouvernement espagnol : celui-ci 
n’était guère représenté dans ces provinces que par les agens du service 
des postes; elle a trouvé sous la main des juntes, des députations, des ad- 
_* ministrations civiles et financières formées depuis des siècles, et qui sont 


’ avec quelque soin les affaires de la Péninsule. L'ouvrage du capitaine Henningsén est 
jeune d'esprit et court de vues politiques; mais les impressions en sont vraies, l’histoire 
y est sincère, et le drame s’y déroule, dans sa grandeur confuse, sans prétention et sans 
recherche. Je doute que l’auteur soit capable d'écrire le moindre article de journal; mais 
à coup sûr la plupart des journalistes se tourmenteraient en vain pour atteindre à cette 

 maïveté pittoresque. 

L’Essai sur Les provinces basques est une œuvre de haute portée. Cet ouvrage, avec les 
fragmens publiés à diverses reprises dans la Revue de la Gironde, offre, sans contredit, 
ce qui s’est écrit de plus substantiel sur la question espagnole, que la presse périodique 
de Madrid est plus propre à embrouiller qu’à éclaircir. 

(1) Au commencement d’octobre 1833, lorsque les bataillons de volontaires proclamè- 
rent l’infant don Carlos à Vittoria et à Bilbao, il n’y avait pas, d’après les documens pu- 
bliés par le gouvernement espagnol, un soldat dans ces places. De l’Ebre aux Pyrénées, 
on comptait deux régimens seulement, l’un à Saint-Sébastien, l’autre à Pampelune. Il y 
‘en avait quatre ou cinq dans les places de guerre de la Catalogne, et un seulement dans 
la’ Vieille-Castille, 


MÉRE Us 
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fut ainsi que cette: hene”T de 
-ractère d’unei simple résistance centre. l'invasio 
sel ne de ra pire ns D 


| Ferme a se ennemi, . ni fot à f cé te esta 
‘dans: le.senis européen de ce mot, il dut ‘subordonne ou: 
aires au. génie du peuple dont il conduisait la rés ti nce 
pour cela qu’au lieu de s'ouvrir la route de Madri silpéritsousles murs 
de-Bilbao, le Madrid de-l’insurrection vascongade ; place que ls: ministres 
de don Carlos:désirent si vivement:posséder pour se procurer des: res “1 
sources financières, -et-sessoldats-pour constater leur. victoire par loccu- 1 
pation de leurvéritable capitale. IL futtonjours dansl’espritdecetteguerre 
-dese:circonscrire sans s'étendre. mens Le 20 ses 
nemi, non l’aventureu$e ambition de le poursuivre, L'Espagne dé: 
renoncer. à ses droits sur les quatre provinces, que la! uerre fin )s 4 
facto, malgré la: résistance du pars pense) “ceci ne 2 semble pas ee Gr 4 
-besoindespréuvés. LRU 
 Une-simple-observation: établit, dalle, SE ily. PR VS ‘4 
cial dans l'insurrection basque, etne permet point à lopinioncarliste de : 
s’en prévaloir comme d’un indice ‘de sa force. Aumoment où Ferdinand 
ferma les yeux, :les tentatives insurrectionnelles ne furentpas circonscrites dr L. 
au nord duroyaüme: Pendant que la Navarre courait aux armessanss'é- 
mouvoir du coup ‘de foudre qui venait -de frapper son chef (1), Mérino 
avait soulevé les volontaires royalistes entre l’ Ébre et le Guadarrama. En ‘© 
Catalogne, des-mouvemensavaienteu lieu sur:divers points; etauxconfins 
des royaumes d’Aragonét‘de Valence, les'insurgés' s'établirent/d'aboid | 
dans le château de Morélla d’où ils appelèrent aux armes les nothbreux 
bataillons de volontaires. Néanmoins, dès le commencement de 1834, tous 
._ ces mouvemens étaient étouffés, toutes ces tentatives étaient reconnues 
impuissantes , et’ la ‘guerre ne’se‘maintenait qu'au-delà ‘de PEbre;parce 
qu'ailleurs elle était guerre dé parti, ‘ét'que là seulement élle était guerre 
nationale. Du moment où les-diversions tentées par don Carlos sur là Ca- 
talogne restaient.isans succès, oùcette terre des bandes. se la foin ar- 


(1) Santos-Laüron;-äncien wicezroi de Navarre; et l'un des officiers LÉ ; 
futarrêté prèsideLos-Arcos ide limain-:même.de Lorenzo, colonel du 12m6,.sorti.de 
Pampelune avec cent hommes. HI fut conduit dans cette ville, et fusilléle43toctobre. 
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18 les restes’ épuisés de ses dygraviados, 3E 

ectio! ‘carliste, livrée à'elle-mème, viendrait 

e lopposi itiont ou'contre: l'apathie de l'Eépagne: GUEST PES 
do re trmer 


ie a à-t telle chi dois 18 bites éRE ses proscrip- 
itlés gens de bien, porté. l'épouvante au cœur des hommes 
an vengeur n’est sorti de ce: sang qui ‘crie encore; ét les 
_ätimées di prétendant n’ont pas plusrécueilli les fugitifs de: Madrid, ‘que 
mie ne recévaient les’ proscrits de la Gironde. Le seul 
résultat qu'ait amené pour don'Carlos cette complète dissolution du pote 
buis évènement PRET août, c’est l'expédition de Gomez, 
dé s caracté Pre est asséz te me 


Minas PA sue | 
| cale ne's’est organisée souSsld protection 
hef, qui semble avoir moins eu pour but de tenter un appel à des 
sympathiés comprimées, que de fäire des fonds pour le quartier-général, 
en quoi ce fourrageur en grand a merveïlleusement réussi. On en est ar- 
- rivé en Espagne à ce point de léssitude qu’amis et ennemis ont mieux 
aimé lui livrer leur or que: dé’ prendre lés armes soit pour le-repousser, 
soit pour le défendre. La aiarche dé Gomez a eu le résultat de constater | 
en même temps et l'impuissance de la révolution: et la faiblesse du: parti 
carliste; ou, pour parler plus vrai, ce fut une soudaine révélation que ce 
pays sembla donner au monde de toutes ses-misères à la fois: 

“IL s'est trouvé qu'au x1x° siècle, au sein d’un grand royaume européen, 
_unchéef militaire, avec une poignée d'hommes , a traversé dix provinces, 
. pénétré dans toutes les capitales, rançonné les habitans, vidé’ les caisses 
publiques, comme ne le fit jamais chef de grandes compagnies durant les 
longs désordres qui précédérent l’enfantement du monde moderne. Et, 
cette fois, lemoyen-âge est dépassé, Froissart palit devant le Moniteur : 
Il demeuré prouvé que l'Espagne est privée à la fois et de cette force 
régulière payée-par les nations modernes pour les protéger dans le pai- 
sible cours de leur vie civile, et de ces vieux rémparts où montait une 
brave bourgeoisie quand le beffroi sonnaït, et que des brigands cuirassés 
Se montraient au loin dans la plaine. L'expédition de Gomez n’est pas, 
d’ailleurs, un résultat spécial des circonstances actuelles; il ne serait pas 
difficile de signaler d’autres indices de cette étrange situation, par suite 
de laquelle un dés plus nobles peuples du monde se trouve dénué de 
toutes les conditions de sécurité qu'offrait l'organisation militaire du 
moyén-âge, enméme temps qu'il reste en dehors de toutes celles‘que pré: 
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jours de 1893, au moment même où V'armtel se la foi était détruite 
perdait ses derniers refuges, ils partirent du fond de l'Aragon avec moins | 
de HMS mille hommes pour s emparer fers Gomez de M à oo 
lever : sorte d'entreprise qu Fra on nommerait insenste, et qui en 
Espagne, semble à peine. jugée téméraire. ‘4 
En donnant à ces indices graves la haute. attention coéils Me en 


réfléchissant à l'audacieux génie de ce peuple , au sein: duquel l'ordre so ‘4 


cial perd de plus en plus la force de se défendre, il n’est. peut-être pas 
chimérique d'exprimer quelques conjectures re Si la Barbarie 
passait d’un côté à l’autre de la Méditerranée, si ce peuple se vengeait 
un jour sur l’Europe qui l’abandonne, si nos enfans devaient intervenir 
_ contre des brigands et des pirates, parce que leurs pères auraient refusé 
d'intervenir contre des partis, Re Lt notre politique eût ReAnCaun 


d’excuses à leurs yeux? : SAONE 


Ce n’est pas à l'opinion carliste qu’il est donné digne cette nie 
décomposition. Pour apprécier ses chances de succès, il faut se rappeler 
que ce parti ne put rien par lui-même avant 1823, aidé du concours de 
la France et d’un crédit politique et financier qu’il n’a plus. L’interven- 
tion le releva seule d’une ruine déjà consommée, et cependant il disposait 
alors d’une immense force morale qui semble se retirer de lui. C'était la 
croix à la main que le trappiste escaladait la Seu d’Urgel , et les popula- 
tions catalanes le suivaient au combat comme au martyre. De toutes les 
chaires du royaume partaient alors des appels à l'insurrection ; partout 
les ecclésiastiques dirigeaient les juntes locales et stimulaient les efforts 
d’un parti dont la dénomination religieuse révélait le caractère. RSS 
On n’entend pas contester l'identité de la cause carliste avec celle dont 
l’armée de la foi poursuivait le triomphe; il est de plus manifeste que le 
clergé a autant et plus souffert, dans ses intérêts matériels, de la r'évo- 
lution actuelle que de celle de 1820. Néanmoins on ne saurait nier, de 
 l’aveu de tous les hommes qui ont observé l’Éspagne depuis l’origine de 
la lutte dynastique, que le clergé n’y soit resté généralement passif dans 
son action, quete qu'aient été ses sympathies secrètes. Que celles-ci 
soient acquises à don Carlos, c’est ce que nous croyons sans peine, et la 
révolution ne s’est montrée ni assez juste ni assez grande pour avoir le 
droit de s’en plaindre. Mais il est certain, ainsi l’attestent les organes de 
toutes les opinions, que la conduite du clergé séculier a été presque tou- 
jours marquée au coin de la prudence et de la réserve, que tous les évêé- 
ques, un seul excepté, sont restés dans Jeurs siéges épiscopaux, et que 
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DE ceux Hénis eux appelés à la chambre des proceres ont implicitement COn- 
_ couru à légaliser la déchéance du prétendant et de sa famille. La lutte 
| stratégique de la Navarre n’a rien d’uné croisade; et siles franciscains de 
2? Bilbao et d’autres monastères saccagés ont grossi les bataillons de don 
Carlos, c’est qu’ils ont trouvé à y vendre chèrement leur vie, au lieu de : 
s’abandonner à la discrétion de leurs ennemis. Le clergé possède plus . 
que aul autre corps le pressentiment de l'avenir; il n’a le droit de le 
: compromettre pour aucune pensée terrestre, et son premier devoir est | 
_ de’se séparer à temps des causes qui tombent. Aussi, voyez le clergé sé- 
culier dans la Péninsule : il paraît se résigner, quoique avec douleur, 
sans doute, à ne pas associer son sort à celui des ordres monastiques : 
dont la résurrection devient de jour en jour plus impossible. Entre deux 
_ partis politiques en présence, il laisse se prononcer la fortune, certain de 
… profiter de la mé de don He et ne LEE LA se ro 
_ par sa défaite. 2" , 

“A cette titi passive’ du best s’est soit l'attitude résttle de la 
noblesse, que les partisans de linfant n’ont jamais contestée. On comprend 
dès-lors que des succès obtenus dans l'épuisement de l'Espagne n’avan- 
ceraient guère la seule question vraiment importante, et qui, réduite à 

-sa plus simple expression, devrait se formuler ainsi : Constituer la doc- 
trine du pouvoir absolu sur la démocratie morale ; se soutenir sans crédit 
et sans armée régulière, les ‘hommes et l'argent manquant également 
pour la former, et le premier vœu des Navarrais étant de retourner dans 
leurs provinces, si jamais ils consentaient à en sortir ; se placer en dehors 
de la classe élevée et de la classe industrielle, pour gouverner contre 
toutes les influences dominantes dans la société contemporaine. Tel est le 
problème que don Carlos devrait résoudre en Espagne, et cette solution 
serait moins facile qu’une victoire. 

Que le prétendant s’installe au palais des rois PR , nous deman- 
dons ce qu’il fera le lendemain ? Ne parlons pas des insurrections libérales 
qui s’organiseront alors, avec moins de consistance, il est vrai, que le | 
mouvement de Navarre, mais sur bien plus de points à la fois; ne nous en- | 
quérons pas du sort de ces cités méridionales se déclarant indépendantes, . f 
comme Cadix a déjà plus d’une fois menacé de le faire; ne nous arrétons 

pas à faire remarquer l’évidente différence de cette situation d’avec celle 
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de 1823, alors que Ferdinand, pour organiser un gouvernement et une l 
armée, put disposer de toutes les ressources de la France, dont l’occupa- | 
tion se prolongea jusqu’en 1828 ; ‘admettons que ces obstacles, devant | 


lesquels aurait reculé le état Ximenès, s’aplanissent devant l’évêque 
de Léon; supposons la France et l’Angleterre impassibles, le traité de la 
quadruple alliance décidément déchiré, et nos maîtres de poste fournis 


capitaine. Her 1e 
ms 


; der tous ses ous crisanS soute a | 
| tences, A ni leurs loisirs: sara sont: né JU 


rent au noie libéral, les subis à = sn de rordidnDMt exer-. à 
çant sa puissance suprême: “trans onnenss mm peau à 
les sépare de celui qu ils ont proserit. à sn 
Mais je prévois: la réponse; je rois l'entendre venir,de 
bourg et.de Vienne : Si don Carlos parvenait à adrid, il aurait bientôt 
près de lui ces hommes de modération-et: Johann ques, auxquels 
l'Espagne eût dû plus d’une. fois. confier ses desti es. 
instigateur de la. étions de: EE parti a rfi 
entre. la serai et ler roi dut Saison: si. si cols) din pos aa 
fait..si des engagemens ne sont pas:pris? Don Carlos; de son côté: éclairé 
par les conseils. des grandes puissances, ne: pourrait manquer d'entrer 
dans la voie des concessions aux nécessités du temps; il le promet d’ailleurs 
en échange des subsides qui lui sont transmis; ilne Pre 
de prendre leurs hommes, puisqu'il a pris leur argent: tre 
Il n’est pas dans nos habitudes de trancher insolemmerit ns: RE 
questions et de paraitre initié à ce que nous ignorons. Mais one donne ‘50 
sans doute rien au hasard en affirmant que telle doit être, relativement à & 1 
la question espagnole, la pensée des cabinets restés en dehors du traité ES 
du 22avril 1834. Ce-qui leurre aujourd’hui les eours hostiles à la royauté 
d'Isabelle, c’est évidemment l’espoirde constituer la restauration espa- 
gnole sur la base des améliorations administratives et d’une large amnis- 
tie; elles sont assurément trop éclairées pour s'associer à une réaction 
dont les suites seraient, si faciles à prévoir. Or, j'ose dire quec'estlàune 
pure illusion pour qui.se rend un compte sincèreet de l’état del'Espagne Ê 
et du mouvement politique de ce pays depuis 4844: En admettant que | 
don Carlos, sacrifiant. ses répugnances aux conseils de ses alliés, faisant 


HT UN 


de eu ui art ss pres 1 a ne suffitil 
re .compte.de..Ja ‘position de :ce prince pour voir que ses 
jires;.etique nt FRÉRESN des: dan 


| né vingt. ie: ste et ere Vétat 


Din que. les partis ont appris à,se vaincre sans ’exterminer; 


_ Se CRE > où chaque moitié de la nation a voué Pautre à la mort 
etàax re, .qui AREA prendre au.sérieux une promesse d’amnistie 
"aq ponme d'un;gouvernement-réparateur ? Ferdinand:même put 
D ru su ces vies, et ne les suivit jamais sans être contraint 
à ai Ep pour alliée, au lieu de lavoir 


xener.don Carlos à se. compromettre 
aivre des inspirations contraires 


de à nientlon  denre qu'une telle restauration est pos- 


sible sans imprimer à la cause monarchique de dangereuses flétrissures, 
sans faire. peser.sur. elle. une solidarité trop redoutable pour les temps 
_où nous sommes! Funeste croyance, dont l'effet fut d’égarer dès l'origine 
le. sens. habituel des cabinets, de.les détacher d’une cause à laquelle 
leur appui aurait prêté une force efficace pour prévenir de grandes ca- 
lamités : cause représentée par une enfant, et dont l’adoption était, ce 
semble, peu pénible au prix. -‘d’autres sacrifices que la prudence avait 
fait faire .sans hésiter à la paix du monde et au bonheur des peuples! 

Disons. donc, en résumant ces observations réunies sans parti pris et 
dans. le seul intérêt de la vérité, que si le parti.carliste est encore le plus 


| _ nombreux en.Espagne, il y est.aussi le plus impropre à fonder un gouver- 


nement, puisquetoutes_les fois.que l'Espagne a été tant soit peu gouvernée 
depuis vingt ans, -elle.a dû l’étre.contre lui. A joutons que ce parti, incapa- 
ble par. lui-même. de lutter.en 1823, s’est, depuis cette époque , affaibli 
par le concours d'une foule de causes, au premier rang desquelles on doit 
- placer l'incertitude du droit dynastique, qui, dès la pragmatique de Fer- 
dinand, rallia.autour.de la jeune princesse des Asturies toute la noblesse 
de cour etla plus-grande partie de celle des provinces. Dans une telle 
situation, s’il est permis de discuter les chances stratégiques du préten- 
dant, il semble difficile de lui reconnaître. des chances politiques, à moins 
toutefois que les puissances dont les secours lui ont été si utiles pour pro- 
longer..la lutte, n’obtiennent.le transit à travers la France de cent.mille 
hommes, plus: précieux :que Jeurs ambassadeurs.pour maintenir don 
Garlos:dansun:système-de:modération-dont,:en Espagne-surtout, la pre- 
wiière condition ,”C'est’la force. 


rait de son concours et de 
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Quelle est sa force véritable dans la Péninsule; avec er hommes ‘et’ 
quelles idées se produisit- elle dans la lutte actuelle? sa victoire sur : 


le système successivement représenté par MM. Martinez de la Rosa, 4 


de Toreno et Isturitz fut-elle FESRFeR ON 7" vœu LU ou l'œuvre we 
de circonstances transitoires? | | EI ù de 

Le pouvoir est la pierre de touche des tr. ; C’est au un 
ment qu’ils donnent leur mesure. Il était donc difficile, en 1833, d’appré- 
cier les ressources et l'avenir du parti qui se posait pour la première fois é 
devant les deux autres, car l'opinion bicamériste n'avait eu jusqu alors 


en Espagne ni corps de doctrines, ni organes avoués. Mais le partide 


la constitution de Cadix avait possédé tout cela. Nous l'avons étudié en 
1812 dans son orgueilleuse inexpérience, en 4820 dans sa brusque trans- 
formation militaire; nous avons vu les théoriciens céder presque sans 


résistance la place aux hommes d’épée, l'intelligence s’abaisser devant la À 4 
force, Arguelles devant Riégo. C’est à ce point que se trouvait amené, au A 


moment de l'invasion française, le parti démocratique, et c’est à ce point 
qu’on le retrouve à’sa rentrée en Espagne sous Marie-Christine; ; et peut- 
être est-il digne de remarque que l'acte par lequel le ministère Mendi- 
zabal scella son alliance avec lui, fut la réhabilitation solennelle d’un 
homme dans lequel ce parti honorait moins la triste victime d’une réac- 
tion politique que le fougueux représentant de ses vœux et de ses rêves (1). 
Pour apprécier la force réelle de l'opinion de 1820, n’oublions pas avec 
quelle promptitude elle laissa choir sans le défendre le code immortel 
de 1812, à l'apparition des premiers bataillons français; reportons-nous 
surtout à l’universel enthousiasme qui sembla faire de l'invasion de 1823 . 
une délivrance. Ce n’était pas en effet parmi les populations rurales seule- 
ment qu’éclatèrent ces témoignages d'adhésion, et les acclamations au roi 
absolu n’en étaient pas l'accompagnement nécessaire. Les villes les plus 
notoirement connues pour leurs idées libérales ouvraient sans résistance 
leurs portes à l'étranger ; elles contemplaient avec une ambition triste et 
jalouse ces soldats, heureux fils d’un pays où la liberté régnait Sans 
violences : tous les vœux se tournaient vers la France, tous les regrets 
se reportaient vers l'Espagne. Les généraux en masse et la plus grande 


(1) Un décret du 30 octobre 1835 a prononcé la réhabilitation de don Raphaël Rieso, 
en disposant : 4o que ce général était réintégré dans sa réputation et dans son honneur ; 
20 que sa famille jouirait de la pension et des droits à lui appartenant; 30 que cette fa= 
mille était placée sous la protection spéciale de la reines et sous celle de la régente durant 
la minorité, 


Ces 4e ; 
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partie des officiers désiraient conserver des institutions iibérales en 
modifiant leur action, en substituant des influences plus calmes et plus 
morales à celles qui avaient bouleversé le pays sans y exciter même un 
courage d’un jour. Les miliciens de Madrid, les insurgés de Las-Cabezas, 
peu nombreux, mais fort compromis, prolongèrent seuls quelques mois 
derrière les remparts de Cadix une résistance sans concours et Sans es- 
poir. Du jour où le premier soldat français eut passé la frontière, on put 
dire avec vérité que la constitution de 1812 avait cessé d’être en cause, et 
que l'avenir de l'Espagne ne se débattait pig a ’entre le vieil absolutisme 
et une charte à la française. 

_ On a déjà vu que toutes les tentatives des réfugiés avaient été frappées 
_ d’impuissance sous la restauration, époque durant laquelle se développè- 
“rent simultanément dans les classes éclairées une tendance chaque jour 
plus prononcée vers les réformes politiques, et un repoussement qui allait 


É be “ jusqu'à l’effroi au seul souvenir de 4820. C’est à ce sentiment, partagé 


. par l’armée elle-même, qu’ ’il faut attribuer l'inquiétude avec laquelle 
VEspagne accueillit la nouvelle des évènemens de juillet, sur la portée des- 
quels personne ne se faisait illusion. On sait comment échouèrent dans les 
provinces du midi aussi bien que dans celles du nord des entreprises es- 


À sayées sur des points à peu près sans défense. Il était évident, rien qu’à 


voir l'attitude du pays, qu'il hésitait à recevoir la liberté de mains qui 
menaçaient de la lui rapporter folle encore et sanglante. 

Cette atonie se maintint jusqu’en 1832 : alors une perspective nouvelle 
s’ouvrit devant l'Espagne; on la vit se précipiter avec autant d'ardeur 
dans la voie des réformes ouverte par la régente, qu'elle avait mis de 


réserve à y entrer lorsque les vétérans de la constitution de 1812 s’offraient 


à la conduire. C’est qu’une opinion nouvelle se produisait à cette époque 
pour la première fois, rappelant à divers égards ce juste-milieu qui l’em- 
porte aujourd’hui en France, mais avec des différences qui ne sont pas 
moins manifestes que les analogies. 

La force de l’opinion bourgeoise tient chez nous à la compacte unité des 
intérêts qu’elle représente; en Espagne, au contraire, l'opinion moyenne, 
qui s'élève entre les deux autres, s’est recrutée dans tous les rangs depuis 
la cour jusqu’ au commerce, selon que les hommes de lumière et d’expé- 
rience ont compris la vanité des espérances rétrogrades et l’absurdité 
des utopies révolutionnaires. Sur ce terrain nouveau se trouvèrent succes: 
sivement amenés Quésada et le vieux Mina, le comte d'Ofalia et M. Istu- 
ritz, des grands et des industriels , des professeurs et des évêques. Toutes 
les classes de la société sont représentées sans exception, et presque dans 
des proportions égales au sein de ce parti d’éclectisme, qui ne se tient 
debout que par une idée politique, et non pas encore comme chez nous 
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mes. sise iMisetans res sal a 
aux affaires par l'électorat à 200 fr ji | 
du degré d'importance qu’elle a chez nous; com 
ment en:un pays où —lapresque totalité. dela propr estée | 
jusqu’à présent grevée de main=mor coude substitu | nya-til 
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de que. cite institution penit. offrir a leurs; 
merveille lés hésitations qu’ 'éprouvashr cette ma ière: er a 
et dont témoïignent-d’une manière si peu équivoque Te Hébts ane et Fe 
20 février et du 4° mars de cette ‘année. Pour ‘que le'sÿstème français, sa] 
vers lequel gravite TEspagne, mais qu’élle est encore si loin d'atteindre, à 3 
existe en ce royaume avec toutes les conditions de’sa force, il faut que la Si 
révolution soit consommée dans ses effets civils, ( et que la sécurité ie «00 
que aitimprimé. à la richesse nationale un élan. qui ne. pourrait manquer 1 
d’être.rapide;.alorsseulement on sera en position d'attendre dé la classe ‘4 
moyenne. un dévouement dont son intérét seul est la mesure. ét le gage. 
Quoique l'opinion générale des villes fût favorablé au système repré | 
senté par M. Martinez de la Rosa , si ce n’est peut-être dans quélques cités 
maritimes du midi, il est certain que les: intérêts bourgeois is ffraïent 
pas par eux-mêmes une base large et solide pour le trône constitutionnel | 
d'Isabelle, et qu’au rebours de ce qui se passe chez nous , il fallait éher- ! 
cher dans la noblesse la principale force du juste-milieu espagnol. Mais 
pour apprécier avec justesse l’état politique de ce pays, il faut se rappeler 
qu’en acceptant le statut royal et en se ralliant au gouvernement dé la ré- 
gente, la noblesse n’agit point dans un intérêt spécial, en tant que Corps 
aristocratique. La noblesse espagnole, on le sait, était à peu près sans 
privilége, et l'espèce d'égalité établie dans ce pays par les habitudes, si 
ce n’est pa les institutions, la dérobäit à la jalousie des autres Classes, 
aussi bien qu’à la nécessité de se défendre contre elles. Si la noblesse a . 
fourni de plus:nombreux adhérens au système du statut royal, c'estique 
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assagères; d'exercer.dans: le:pays:une-action-gouvernementale, - 


dit : au parti carie. “aussi: bien: qu'à la faction: militaire. rem cé 


spagne ni-centre; ni point de ralliement:pour les forces: - 


| nationales.ou pl pour “idéess. quoique:les provinces ; les: villes-et:les. 


ASPIRE Aus pans dans-un état en:quelque:sorte 


que, Pr ‘années; chaque: : 
| rimersarpensée:avec quelque: lis: 
verté, il s'est instinctivement rapproché de cette opinion-moyenne; qu'il: 
ose dater are dr il sen sans avoir: : 


| ‘par lui-même. le moyen.de:s’y dérober.. 


Ainsi Yon vit, en 1834; la majorité « des Le ra arrivés. à: \ Madrid # 


- sous/le coup-des souvenirs et. des-préjugéside l’époque :constitutionnelle, 


se lier étroitement, sur. presquetoutes:lesquestions ; awsystèmeidustas | 


tut. royal; et. plus:tard malgré:le mouvement desjuntes et les: pratiques 


de M. ‘Mendizabal,. elle tentà-de se séparer: d’un ministre compromis: 


pour revenir aux hommes de son estime: et, de sa confiance politique. Et, : 


si l’on peut juger des vœux de la nation par Vissue:.des: élections si har= 
… diment affrontées par. M. Isturitz, sous l'empire d’une loi très:libérale;. et: 
_où.se rendi rent avec; un empressement-inaccoutumé des milliers de. ci- 
toyens, concours inoui pour. l'Espagne; cette chambre, choisie:sous les 
menaces d’une faetion.et dans le feu:de la guerre:civile , eût représenté, à 
ur degré plus-éminent encore:, cet esprit constitutionnel qui allait rece- 
voirunéclatant hommage, lorsque l'insurrection deSaint-Tldephonse vint, 
non pas Changer le‘cours:de:lopinion publique;:maïisen entraver la ma- 
nifestation. Enfin, il suffit-desuivre:les travaux des nouvelles cortès pour 
comprendre la puissance de ces idées adoptées aujourd’hui par leurs plus 
vieux adversaires, et desquelles on est réduit à attendre désormais, con- 
treles progrès du parti carliste, une force si vainement demandée à la 
faction dont le courage semble s'être À cn sot ae les émeutes no ep 
de Barcelone et de Malaga. | 
On comprendrait assurément fort risk ces observations, si dos en con- 
cluaitiqu'à mes yeux le statut royal fût une œuvre de haute sagesse poli- 
tique, propre à satisfaire tous les vœux de l'Espagne, et à fixer irrévoca. 
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mettre en scène. À ce titre seulement, l'acte oe dr 40 avril 4834 r _ 
solvait d’une manière heureuse le problème social pour l'Espagne. ; 
c'était un drapeau franchement arboré contre les apostoliques et les exal= 
_ tés, il pouvait dès-lors devenir la base d’une. transaction on Pélite de 
- tous les partis. Sous ce point de vue, la chambre ‘des proceres était u une 
heureuse institution, non qu’une telle chambre fût précisément 
mœurs de l'Espagne et qu’elle dût exercer une grande influence sur son | 
gouvernement, mais parce qu’il est important de faire concourir à une : 4 F 
révolution toutes les classes que celle-ci doit atteindre par ses effets ci- ? 
 vils et politiques. De nos jours, avec les tendances unitaires qui travail | 
lent la société en Europe, une pairie se conçoit moins comme contre-poids 
pour les intérêts que comme position pour les personnes : elle n ’empêche | 
rien, mais elle assure à tout ce qui se fait un assentiment plus: unanime. | 
Il faut bien reconnaître, du reste, que les dispositions du statut 
étaient vagues, incomplètes et timides. Elles entrainaient quelques consé- + 
quences qu'il eût été plus habile de consacrer que de se laisser arracher L 
par la logique, cette arme si dangereuse dans la maïn des passions.1l qs 
avait, d’ailleurs, de graves inconvéniens à se placer sur le terrain de l’oc= 
troi royal, d’où venait de choir la plus vieille monarchie du monde. Rien 
n'irrite plus les assemblées délibérantes qu’une pareille prétention : elle 
les contient beaucoup moins qu’elle ne les excite, et ôte au ddicves bien 
plus de force qu’elle ne lui en donne. dPERS 
M. Martinez de la Rosa se flatta d'échapper à ce age en à présentant 
le statut royal comme une simple restauration des antiques lois de l'Es- 
pagne (1), innocent mensonge destiné à caresser. le naïf orgueil d’un 
peuple dont l’héroïsme surpasse chaque matin celui de Spartetet de Rome, 
lieu commun de tribune, qui n’empéche pas, nous aimons à le croire, 
l’éloquent rédacteur du statut d'y voir tout modestement une simple 
contrefaçon mutilée de la charte de 1814. Qu'on aït jugé utile de dissi- 
muler à la plus fabuleusement vaniteuse de toutes les nations l’origine 
étrangère de son code politique, je l’admets; mais, d’une part, M. Mar- 
tinez de la Rosa n’a pu prendre le change sur ce point, et, de l’autre, 
les faits ont bientôt démontré que l’origine exclusivement monarchique 
du statut était loin d’avoir eu pour la royauté les résultats qu’en atten- 
daient ses honorables rédacteurs. Le cercle si rigoureusement tracé autour 


* 


(1) Exposé du conseil des ministres à sa majesté la reine-régente, 4 avril 4834. 
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- dela représentation nationale n’eut pour effet que de la rejeter. vers ces 
_ discussions de principes, qui ne sont jamais plus séduisantes et plus dan- 
gereuses que lorsqu’elles paraissent interdites, On sait qu’à l'ouverture de 
la session, une déclaration des droits fut proposée (1), et sanctionnée, 
malgré l'opposition du ministère, sous l'empire de ces préoccupations 
inquiètes, qu’il eût été plus habile de ne pas faire naître. Dans la situation 
des esprits en Espagne, à l'avènement d'Isabelle, il y eût eu bien moins d’in- 
convéniens que d'avantages à faire participer les chambres législatives à 
la confection de la loi fondamentale. Les dispositions du statut royal au- 
raientété indubitablement sanctionnées par une adhésion presqueunanime, 
et l’on enlevait par avance aux hommes de 1820 leur principal champ de 
bataille. En proclamant le principe de l'octroi royal, M. Martinez de la 
Rosa, comme avant lui M. de Zéa, songea moins à l'Espagne qu’à l'Europe ; 
et c'était donner à ses adversaires une position dont ils ne pouvaient 
_ manquer. de profiter à à la première chance favorable. La révision du sta- 
_tut, à raison de son origine, devint en effet le UN des juntes et 
du ministère Mendizabal. 

Quoi qu'il en soit, nonobstant une one dont: la Ses ones ne 
leur appartient pas tout entière, MM. Martinez de la Rosa et de Toréno 
_se sentaient soutenus par cette force intime qui gît toujours au centre 
des véritables intérêts nationaux. Leur modération et leur sens politique, 
leurs intentions droites et leürs lumières, cette attitude d’un pouvoir 
croyant en lui-mémeetenson œuvre, avaient vite rallié ces opinions flot- 
tantes qui, en Espagne plus qu'ailleurs, demandent à être protégées et 
conduites: Bientôt l'entrée dans l’estamento des procuradorès de MM. Ar- 
güelles et Galiano, immobiles représentans de la constitution de 1812, 
” rendit la majorité ministérielle plus compacte et plus décidée. D’utiles 
réformes furent essayées, d’autres plus importantes étaient en projet , et 
malgré bien des erreurs inséparables d’une situation aussi grave, on 
pouvait dire qu’un pouvoir doué de prévoyance et de quelque dignité 
présidait enfin aux destinées de l'Espagne. 

L'opinion publique semblait se former à cette école si nouvelle. Mal- 
heureusement cette opinion était trop faible encore pour soutenir effi- 
cacement un ministère contre les complications que les évènemens de 
Navarre allaient bientôt susciter. M. de Zéa-Bermudez était tombé de- 
vant une révolution qu’il s’obstinait à méconnaître; tout entier à la lutte 
parlementaire, son successeur tomba devant une guerre civile, dont il 
se dissimula d’abord la gravité. 

L’inconvénient des convictions fortes est parfois de faire illusion sur 
les obstacles, et tel semble avoir été le principal tort du ministère espa- 


{1) 1er septembre 1834, 


propre: que: pour ‘un p en 
nord , on fut loin: de ju Muilbue. fraiues st car par suité | 
de soupçons que:sa: conduite: a démentis; on le: redoutait à légal des ne 


nemis qu'on l'envoyait combattre. L'autorité militair > fat scinidée;,. et. 

l'armée divisée en deux corps opérant sous des généraux différenssle | 
vice-royauté de Navarre fat distraite di commandement militairés enfin, 
pour compléter ce système de précautions, qui pouvait paraître prudent, 
mais qui en réalité était funeste, Llaudér, ao Ve ER, 
fut appelé au ministère de la guerre. | 


Que le mauvais succès du vieux guerilloro à ait tenu àces circonstances 


ou à la nature même de cette lutte, c’estce: que pour nous > Français, il 


est peu intéressant et très difficile de décider. Toujours: est-il qu'a 
près des désastres multipliés, dont l'effet fut de porter au plus haut. | | ; 
degré l'irritation populaire, sans qu il en sortit - ‘une énergique résis- 
tance, les choses en arrivèrent bientôt au point que les généraux de cette 50 
armée, réduite de quarante-trois mille hommes à moins de dix mille 


combattans, consultés officiellement par le général Valdez, successeur 


de Mina, sur les moyens de sortir d’une position aussi critique, recon- | 


(1) Débarqué à Portsmouth le 48 juin 1854, don Carlos passait à Paris le 6 juillet, et 
$e trouvait en Espagne le 10 du même mois. 
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aug res de l'o ras RL éNRIr 


— es ne donnaient à à l'Espagne : aucun moyen. SERA 
:44 ie rai de sat chose PRE dans Ps. 


re : ère- “ enter ue. 
| , était A à présentée, par ‘lapresse périodique de Madrid. 
et de Paris, comme le vœu secret du cabiriet du 11 octobre, pour con-. 
tenir le mouvement révolutionnaire dans la Péninsule; et la plus complète | 
impopularité s’attachait à une idée autour de laquelle on multipliait à 
“plaisir des obstacles, qu'on n ’est guère en. droit de contester après avoir . 
tant contribué à les faire naître. Le premier ministre espagnol se donnait 
donc beau champ, et s'assurait à | à bon marché les. applaudissemens du jour- 
nalisme, en protestant chaque j jour contre la pensée d'appeler j jamais les 
baïonnettes. étrangères au secours de la, plus glorieuse. des régénérations. | 
son opinion, passionnée sur ce point, avait été, entre lui et le mi- 

-nistre de la guerre Llauder, le motif d’une. scission presque scanda- 

. leuse qui commença dans les j journaux pour finir devant la reine. Cepen- 
dant le capitaine-général de Catalogne avait à peine quitté le ministère, 
que M. Martinez de la Rosa , dominé par une triste évidence, en vint, 

_ dans les derniers jours de sa vie politique, à embrasser la distinction fa- 
meuse entre l'intervention et la coopération. Mais soit qu’elle répugnât. à 
sa droiture, soit qu’il se sentit sans autorité pour solliciter de la France 

et faire agréer à l'Espagne une mesure qu’il avait trop légèrement con- 

_. damnée, il dut céder à M. le comte de Toréno la pénible tâche de rame- 

_ner la presse et lopinion à une plus exacte appréciation. des choses ; et ce 

dernier reçut mission de fixer avec la France et l'Angleterre le sens d’un 

_ traité qui n'avait guère.été jusqu'alors qu'un instrument sans valeur. (1). 


2 


{1):M. Martinez de:la-Rosatdonna sa démissionle 7 juin 1835; Je ministère.de. M, de 
_Toréno fut. formépar décret royal.du 15 du même mois. 


GE SES REVUE DES DEUX MONDES. 
| Get homme politique, > d'un esprit plus souple et moins pi 


tion qui allait décider ds sa fortune politique et de ratée de | 
1 mit de eau tout son enjeu sur cette carte chanceuse, 


en effet, et la chute du cabinet, et le triomphe du parti xt qui se 
présenterait dès-lors commé éla dernière espérance de ne révolution com- 
DENISE, 0 7 SSSR : 
_ Pour faire accepter avec moins dé aire par ce > parti ut ban 
qu’il pouvait envisager comme prise contre lui-même, M. de Toréno s’ad- 
joignit, en qualité de ministre des finances, M. Mendizabal, alors à Lon- | 
* dres pour une négociation difficile, se prévalant ainsi de son nom sans "A 

avoir de long-temps à craindre sa présence. D’un autre côté, afin de 

donner à la France et à l’Europe un gage de l'esprit dans lequel devait L 

s'exercer l'intervention réclamée, il désira pour collègue au ministère de. À 
la guerre le membre le plus influent du conseil de régence et dela cham- 
bre des proceres, M. le marquis de Las-Amarillas : récemment créé duc 
 d’'Ahumada. 

L'intervention, qui jusqu ’alors n’ayait été qu’un thème de pätiidile, 
se produisait donc en ce moment avec une haute autorité politique. Le mi- 
nistère espagnol déclarait qu’à ses yeux l'avenir de la monarchie consti- 
tutionnelle reposait sur cette négociation, déclaration que les évènemens 
sont loin d’avoir infirmée. Arrivés à ce point, nous devons donc aborder . 
une question qui, depuis, a dominé toutes les autres, et dont ces études 
ont eu pour but spécial d'éclairer la solution. 

On n'avait pu manquer de voir avec faveur, à Paris, l'avénement au u trône 
de la j jeune reine. Il était évident, en effet, que l'infant don Carlos serait 
dominé par des influences anti-françaises; et ce danger, dans la situation 
de l’Europe, était plus grave, sans nul doute, que la préoccupation éven- 
tuelle de voir un archiduc régner un jour à Madrid. Personne n’ignorait que 
les affinités politiques ou l'identité des intérêts sont désormais les seules 
bases d'alliance; aussi, notre gouvernement, renonçant avec raison et sans 
hésiter au bénéfice des stipulations d’Utrecht, fit-il tränsmettre à la reine- 
régente des protestations solennelles et empressées. Elles parvinrent à 
Madrid au moment même où M. de Zéa y faisait l’essai de ce despotisme 
éclairé dont le premier tort fut d’être un anachronisme. Cette circons- 
tance , jointe aux déclarations irréfléchies de la presse semi-officielle, fit 
penser en Espagne, et même en Europe, que la France prenait sous un 
même patronage et le trône de la reine et le système de son ministre 2. 
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politique fort naturelle en temps de paix, mais qui devenait plus que 
hasardeuse en face d’une guerre civile. À Paris comme à Madrid, on sem- 
‘blait avoir négligé de tenir compte des obligations résultant de cette 
guerre, qui entrainaient forcément vers l'opinion libérale, et l’on aima 
mieux se mettre à la remorque des évènemens que d'essayer de les con- 
duire. Aussi, par suite de la position qu’on s'était faite, et de la solidarité 
qu’on avait assumée, la chute du ministère Zéa parut-elle un coup des 
plus graves porté à l'influence française, et le traité du 22 axes ne put suf- 
fire à l’atténuer. 

_Ce traité, baptisé d’un nom pompeux, et dont les Fénltats ont été si 
modestes, fut conçu, on doit le croire, dans des vues hautes et pré- 
cises. Penser autrement, ce serait admettre que la politique française, 
si clairvoyante dans la question belge, s’engageait à l'aventure, pour 
la stérile satisfaction d’inquiéter les puissances naguère représentées à 
| München-Graëtr, dans de vagues stipulations dont elle laissait au hasard 

le soin de fixer le sens. Quoi qu’il en soit, à ne juger de cette alliance que 
par l'acte patent qui la consacre, elle semble d’abord avoir eu pour but. 
exclusif de sanctionner, par l'adhésion à peu près inutile de la France, un 
. fait déjà en cours d’exécution, la coopération d’une division espagnole en 
Portugal pour en chasser don Heneuel et don Carlos, et y rétablir l'autorité 
de dona Maria. a 

Exclusivement relatif au Portugal, quoique le préambule rappelle « l’in- 
térêt que les hautes parties contractantes prennent à la sûreté de la mo- 
narchie espagnole, » ce traité ne contient aucune stipulation applicable 
à l'Espagne elle-même; et le but put en étre considéré comme parfaite- 
ment atteint par l’expédition de Rodil, l'affaire d’Asseiceira et l’embar- 
__quement simultané des deux infans. ; | 

Mais quand la guerre de Navarre eut atteint un développement sur 
lequel le traité du 22 avril prouveévidemment qu’on n’avait pas compté, . 
quand don Carlos eut pris en Biscaye la position qu'avait naguère don 
Miguel en Portugal, une convention nouvelle (1) vint appliquer au gou- 
vernement de S. M. C. le bénéfice des dispositions dont avait joui celui de 
S. M. T. F., et le Portugal dut rendre à l'Espagne l'assistance militaire 
qu’il en avait reçue. De plus, l'Angleterre s’engageait « à fournir au gou- 
vernement espagnol des secours en armes et munitions de guerre, et à 
assister de ses forces navales si cela devenait nécessaire. » La France, 
enfin, s’obligeait à « prendre les mesures les mieux calculées pour empé- 
cher qu'aucune espèce de secours en hommes, armes, ou munitions de ” 
guerre , fussent envoyés du territoire français aux insurgés en Espagne. » 

Il suffirait certainement de ce texte pour établir qu’eu droit la France 


(1) Articles additionnels du 18 août au traité du 22 avril 1854. 
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culté, te selon les intérêts et le soin de la sécurité sa nr 


De en: ee y le droit public ne + Dés 0 ie ee 1 


RE 


r'épriéiiéne rés aux yeux BR la que dr Re le alliant à tou} 
cêtte valeur-h), là France voit se résoudre sans en et contre ‘ele te con 
flit élevé en Espagne, elle sera aussi moralement affaiblie que si ‘elle avait 
laissé s’opérer l'arme au bras là restauration de Vancien royaume des 
Pays-Bas? Le traité de 183%'ne servirait qu'à constater plus authentique= 
ment ses vœux'etson impuissance; cesérait le témoignage le plus éclatant 
Se plus maladroit de sa déchéance politique. 


“Tant que l'intervention ne füt: pas invoquée par” le ministère espagnol EE : 


et par les chambres, il n’y avait pas à lé discuter: Lancer une division de 
cavalerie aux trousses de don Carlos, comme on le proposa, ion: était 
un de ces moyens à la Bonaparte: que Te succès aurait: pu'couronner, mais 
qu'un gouvernement qui respecte ses alliés n'avait aucunement le droit. 
de prendre, Mais du jour où notre concours, sous une dénomination ou sous” 
une autre, était instamment réclamé par la législature et le gouverne 
ment espagnol, c’est-à-dire à à partir da mois de mai 4835, cette affaire 


ne se présentait plus que sous deux rapports : l'intéret de la France et 1 4 | 


ses engagemens envers l'Europe: 
Les avantages de l'intervention au point de vue national étaient mani 


tés et le bon sens public y fût revenu malgré les déclamations dela 


presse; car il importait aussi bien au gouvernement français de prévenir 
le triomphe des hommes de violence , dont son refus allait iñaugurer le: 


règne, que d’empêcher une restauration que cette fois avec justice M. Fox | 


aurait appelée la pire des révolutions. 
On comprendrait fort bien que la monarchie-de 1830; placéerentre les 


LE » voir pre een Tagobie d'un grand ses ex- 


; pee toutes les mauvaises RER devenant. ER Je: France une 


n ni: ; qi, après avoir eu 50 ses jen dieu à “fx fé te avoir 
| autre part ses imitateurs ? ‘Une intervention , même très limitée quant 
aux forces militaires, aurait-elle suffi pour maintenir le, gouvernement 


2: 


aux mains dés hommes honorables que la nation entourait d’une adhé- 


Sion manifeste, : quoique timide, pour. pacifier la Navarre, et rendre:à Ja 
sécurité Je pays ducontinent qui, depuis un siècle,:a offert.à notre:com- 
merce les débouchés les plus:constamment favorables ? Questions: graves, 
sans nul doute, mais. auxquelles j'ose. répondre affinmativement, «en dé- 
plorant qu'une gloiressi digne d'elle n’ait pas été acquise à la France, et 
_qu'ontait espéré»sortir par des expédiens d’une crise qu’il fallait embras- 
| ser dans toute.sa gravité. | : 
_ Les adversaires de l’intervention, qui affectaient «de redonter: pour no- 
ire armée les résistances matériélles, ont dû seconvaincre , par ce qui 
s’est passé depuis , de la faiblesse égale des deux factions, et.de l'adhésion 
certaine de-ce pays à une mesure qui l’arrachait à de si:effroyables cala- 
mités. Lorsque déjà-en 4823 tous les partis.se réfugiaient avec.bonhear 
sous notre égide protectrice, l'Espagne n’avait pas vu ses généraux deve- 
nus la risée de l’Europe, ses meilleurs citoyens massacrés , ses provinces 
au pillage, son gouvernement, comme les partis, tombé. dans ‘une 
atonie radieale..et honteuse. Et comment.craindre. en 1835, une .explo- 
sion-de’ces haines ide 1808, ‘remplacées depuis par de si vives sympa- 
thies? Préoccupation qu'on ne s'arrêtera pas, du reste, à discuter trop 
sérieusement, Car elle ne pouvait s’exploiter que dans quelques journaux, 
oubienencore.dans les couloirs.de.la chambre. Quant à la Bourse, l'ad- 
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versaire le plus prononcé de l'intervention, st que ue 


4 cents one re & Re à 
‘Si, au moment où l’on cities Phtetsetiest en lui lataiirit devit 
intention déjà fort arrêtée, on avait résolu dus pe d’une l 


talons débargbant à Portugalette, : sous le no de x ali be: «4 
ce durant ce sa ee de er si | fatal à l'armée carliste; is 


rendre les garnisons eme disponibles; une Don navale rites e. 
nique secondant ces opérations pour en bien fixer le caractère: voilà pour 
la partie stratégique. Quant à la partie morale, elle paraissait plus propre dh- 4 
à ramener l’Europe continentale qu’à la froisser. Faire comprendre” à 2 
l’infant don Carlos, qui ne pouvait manquer d’y être alors fort disposé, à 
qu'il lui était donné de se retirer avec honneur et en conscience devant 
une force étrangère ; prendre des mesures pour assurer convenablement 
sa position personnelle, et peut-être les intérêts éventuels de sa famille; 
déterminer l'évacuation temporaire des provinces insurgées, en leur as- 
surant , pendant le cours d’une occupation qui eût été plus longue qu’oné- 
reuse , le bénéfice d’un régime exceptionnel ; continuer enfin, dans la Pé- 
ninsule , cette politique de modération et de prévoyance dont: la France | 
Loen à juste titre : telles nous apparaissaient alors ses obligations , 4 l 
telles elles n’ont jamais cessé de nous apparaître depuis (4). È | 
L'intervention exercée avec opportunité détournait des chances dont il 
est impossible qu’on n’ait pas compris les dangers. ‘Elle offrait au gou- + 
vernement français, pour son action intérieure, des avantages si réels, 4 
que des motifs de la plus haute gravité ont pu seuls prévenir une mesure, 
complément naturel de sa politique. Or, ces obstacles ne se rencontrant 
pas en Espagne, il faut de toute nécessité les chercher en Europe. . 
Tci la tâche du publiciste qui se respecte devient plus difficile ; il n’en- 
tend pas, comme d’autres, tout ce qui se dit dans les conseils'des rois; ilne 


(1) L'auteur a peut-être le droit de faire remarquer qu'ayant eu occasion; dans lecours 
de l’année dernière, de traiter incidemment cette question dans ce même recueil, il la : 
résolut dans les mêmes termes, en laissant prévoir des chances qui se sont trop triste- E 
ment réalisées. Il est loin d’attacher de l’importance à ses idées; mais il met quelque prix 4 
à établir qu’elles ont toujours été fixées sur un sujet qui a été pour la presse périodique | 
le sujet des plus étranges et des plus déplorables variations. ( Des partis et des écoles po= He 
litiques en France, troisième article, Revue des Deux Mondes, no du 4er novembre 1835.) É 
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È M dans les portefeuilles des courriers, les correspondances les plus 
- intimes, et se refuse à raisonner sur autre chose que sur les faits et les 
- documens. acquis à la publicité. Néanmoins il est un point de vue d’où 
L oninn; à bien dire, les transactions les plus secrètes, et duquel il 
est licite, sinon de les juger en elles-mêmes, du moins d'apprécier leurs 
- résultats avec ho assurance. Ce point: dé vue est celui de la nature 
«des chosésin ir ae | 
L'école ue en fait trop souvent chsttéatons te 
. qu'ellesest à se considérer comme le centre d’où partent et où viennent 
. aboutir les évènemens. Peut-être la diplomatie ne voit-elle pas assez que, 
- de notre temps, elle ne remplit guère dans la vie des peuples que l'office 
du notaire qui met en forme exécutoire des conventions arrêtées sans lui. 
. Les arrangemens de cabinet, qui, au xvirre siècle, décidaient souverai- 
. nement du sort des nations , sont désormais subordonnés à des intérêts 
avec lesquels il serait trop redoutable de se compromettre, là même où 
ble: contrôle de l'opinion ne s'exerce pas d’une manière légale, C’est pour 
cela que la perspicacité du publiciste peut, jusqu’à un certain point ; 
suppléer aux notions précises de l’homme d’état. 
Qui n'aurait pu deviner, en effet , en étudiant les tendances des idées 
ñ iles exigences des intérêts matériels, l'issue des principales transactions 
| contemporaines? N’était-il pas probable, par exemple, dès 1821, à voir 
la vive et universelle émotion de l’Europe, la sympathie religieuse et 
politique de la Russie, que la (Grèce ne retomberait pas sous le joug 
-Ottoman, quoique, sous des impressions habilement suscitées, Alexandre 
eût d’abord dévié des traditions de l’empire; et les cabinets, alors le 
plus hostiles à cette cause, n’ont-ils pas été conduits à signer, en 1827, 
_ l'émancipation de ce es Pouvait-on croire également, en pesant les 
intérêts commerciaux de l’Angleterre et la nécessité où elle était alors 
| .de maintenir la paix continentale, qu’en 1823, lors de l’expédition fran- 
| _çaise en Espagne, le cabinet de Saïint-James se compromit sérieusement 
| avec celui des Tuileries et avec toutes les puissances signataires des 
actes de Vérone? N'’était-il pas manifeste que , nonobstant les notes et 
les citations virgiliennes de M. Canning, l'intervention suivrait son cours 
. Sans obstacle? Enfin, lorsqu’en 1830 les cabinets furent froissés dans leurs 
plus profondes croyances , ne se sont-ils pas, avec une haute raison, 
.empressés d'offrir une ratification que leur principale crainte fut de ne 
. pas voir demandée; et lorsqu’à cette époque on a tremblé pour la paix du 
monde, ces appréhensions ne s’appuyaient-elles pas bien plus sur les 
exigences de la révolution que sur celles de la diplomatie européenne ? 
Appliquant ce principe aux affaires d’Espagne, nous osons dire que si 
d étroits engagemens ont été pris, si des mesures comminatoires ont été 
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4835, plus que l'Angleterre ne la! “ft pour ‘J'interventi 1 de 18: 
France seraït passée de la coopération à un secour plus stitée! 
‘digne d'elle , que les plaintes seraient devenues plus vives. , sans rat 
‘fond, plus sérieuses. Il en est de Passertion contraire comme ‘ 
déjà discutées plus haut :elle est bonne: pour les couloirs de la chamhi ge 
3 nel sic . de dire ba la tribune, car. ‘de on ns à? a nce à 
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dance ce ncites j’accorde sincèrement au goivémerient: œt mon pros | 
“confiance dontje le crois digne; mais j’ai peine à comprendre, je Yavoue, * 
“quelle compensation la nation pourrait jamaisiattendre d'un ‘abaridon sur 
 dequel elle ‘devra tôt ou tard revenir;‘eten reconnaissant que le sang de . 
ses-enfans n'appartient qu'à élle-même, je ne saurais détacher ma EF 1 L 
‘êe-ces suènes de désolation qui accusent aux yeux'du monde ou son indie 4 
‘férence ouisa faiblesse. 2410 
‘À Ja question-d’intervention se lie celle de la coopération, comme Pac | 
“cessoire au principal. On sait commentelle seproduisit. Ayant été saisies, 1 


Dr 


dans le-courant de mai 4835, de la demande du gouvernement espagnol, | EC ’ 
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et. la France “répondirent que lé moment-ne paraissait pas 
ner aux. articles additionnels du 18 août une aussi com 
Ro, > mais que de promptes mesures seraient prises pour 
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( Éntlnte et de nouveaux COrPS à auxiliaires. auraient-its mené à fin 
| à dép des provinces basques? | 

Pas davantage. Ce quia perd la coopération, F C'est som inefficacité à po- 
Fi sue u tout son insuffisa mise. Si. les ‘secours envoyés à 
Lie rmée ei ne pou ie po Pac ssur ee om de 


Ex Oacours D neige Dr DEL qu u’on sis dé lui mers contri- 
_buerait à prolonger la lutte sans présenter aucun moyen de Ja terminer. 
| Cequ'il fallait en Navarre, c'était une force médiatrice, qui pût traiter 
| avec] le gouvernement espagnol etse porter garante des conditions de: là 
paix; ce qu'il importait surtout d’ÿ présenter, c'était un drapeau qui 
n’éût pas été cent fois vaincu, ét. devant lequel des gens de cœur pussent 
Ê sans honte abaisser leur épée. | 
_ Au lieu de cette occupation tutélaire qe Re Navarre aurait bénie 
sans doute, que Jui a-t-on montré? Des Français déshérités de léurs 
_ couleurs nationales , @t n'ayant conservé qu’une bravoure inutile ; des” 
aventuriers ramassés dans les docks et lés tavernes de Londres, étalant 
aux yeux de ce peuple le scandale d’une intempérancetque la vietoire 
ré a pas même une seule fois honorée? Ces condottieri sans patrie étaient 
aussi sans mission pour faire espérer aux provinces l’évacuation militaire 
et le respect de leurs droits , aux vaincus l’amnistie, aux hommes les plus 
compromis un exil sans flétrissure et sans misère. Comment n’a-t-on pas’ 
vu qu’il ne servait à rien d'envoyer des soldats là où il fallait des né- 
gociateurs armés, -et qu'il S ’agissait moins de vaincre la Navarre que de 
la rassurer ? ( 

La git toute la faiblesse d’un système qui n’est ni dans nos mœurs > Ni 
dans nos traditions nationales. La France fut toujours assez grande, et 
l'Europe la sait assez modérée, pour avoir le droit d’agir à la face du 
! monde, et pour couvrir tous ses enfans de l'ombre de son drapeau, lors- 
qu'ils combattent pour elle. La coopération, telle que l’a conçue le minis= 


# 
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tère du 11 octobre, telle même que l'administration du 29 févrie voulait 
létendre, ne pouvait avoir pour effet que d’atténuer l'irrépar able faute 
commise en juin 1835, et d’en retarder les inévitables nséquel V 
ce titre, elle avait sans doute encore une véritable imp rtance pol +. 
que; et l’on comprend qu’un cabinet, plutôt que de renoncer à cette 


dernière ressource, se soit dissous en face d’une telle responsabilité. ; ES 
. Gependant l’état des choses s'était compliqué à ce point, aus JA tee 


l'avaient fait les refus antérieurs, , et qu’il y eut peut-être sagesse à Fees 4 
au hasard des évènemens qu’on s'était rendu gratuitement incapable de. À 
maîtriser. Au fond, le ministère du 22 février et celui du 6 septembre Ne 
restent en dehors de la véritable question espagnole ; ( "était avant qu “ 
fallait la résoudre; depuis on n’a guère eu qu’à choisir cure des ETS 4 
et des impossibilités. 4 
= Dissoudre le dépôt de la légion étrangère, abandonner l'Espagne 4: 4 
elle-même, était une marche fort dangereuse, car on semblait ouvrir la 
route de Madrid à don Carlos, et l’on acceptait aux yeux de la France la 
solidarité directe d’un tel évènement. Maintenir les enrôlemens , pousser 
nos soldats en Espägne, au moment où l'insurrection militaire y substi= 
tuait les épaulettes de capitaine aux galons de sergent; tendre une main | 
empressée au pouvoir sorti d’une nuit de désordre, c'était courir des | 
chances également redoutables, et se compromettre plus sérieusement A 
avec l’Europe qu’on ne l’eût fait par l'intervention antérieurementexercée. 
Les prévisions qu’inspirait, il y a si peu de mois, l’état de la Pénin- 
sule, semblent, à certains égards, il est vrai ; avoir été trompées. Mais si 
don Carlos, au lieu de profiter des épreuves de l'Espagne et de notre to= 
lérance, s’est maintenu dans ses lignes , revenant à Bilbao sans rien tenter 
sur Burgos, c’est là un dernier témoignage de prudence ou de faiblesse, 
sur lequel il est juste de reconnaître qu’on était fort loin de compter. D'un 
autre côté, si le mouvement révolutionnaire avorte, comme une trainée 
faisant long feu, si cette assemblée joue son rôle de convention nationale 
avec un sang-froid fort édifiant, ce n’est là ni ce qu’on croyait, ni ce qu’on. 
annonçait chaque jour à la France; or, en politique, les miracles ne dis- 
pensent pas de prévoyance. | 
D'ailleurs, soit que le prétendant gagne du terrain ou qu ‘il se Mes à 
se maintenir ; soit que l’ardeur révolutionnaire, un instant contenue, re- 
prenne son cours ou qu’elle s’éteigne, une question.se reproduira toujours 
incessante, toujours sûre de triompher des hésitations et des retards. 
L'intervention deviendra une nécessité finale, à laquelle les évènemens 
acculeront les plus récalcitrantes volontés. 
Si l’on ne reconnaît pas la convenance de prêter secours à Madrid à un 
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- srsime politique réclamant un tuteur,comme ces jeunes qui chas- és 
sent sur leurs racines avant de les enfoncer dans le sol, un jour viendra 
oil faudra bien finir cette guerre : de Navarre, si désastreuse pour nos 
| provinces limitrophes. On a renoncé, je pense, à regarder l'Espagne 
n. comme étant en mesure de la terminer elle-même; il est démontré qu’à 
‘4 pr cet égard Ie mouvement peut encore un peu moins que la résistance, et. 
100 © nul n’ignore que son gouvernement songe bien plus désormais à proté- 
_ger son territoire qu’à reconquérir celui que l'insurrection paraît s’être 
| _ irrévocablement acquis. N’est-il pas manifeste que si les provinces basques 
4 laissaient aujourd’hui de côté la question de parti, pour s’en tenir au fait 
_ consommé pour elles, leur indépendance serait presque aussi solidement 
fondée que le fut celle du Portugal au xvri siècle? 

Je suis fort loin de partager les vues de séparation politique émises 
dans ce recueil par un écrivain, du reste, fort compétent et fort 
. éclairés un tel projet susciterait dinsolubles objections dans l'intérêt 

des quatre provinces, outre que le mouvement européen incline 
“bien plus à réunir les peuples qu’à les fractionner. Cependant, comment 
nier qu'il n’y ait là des droits historiques tout pleins de sève, avec lesquels 
la victoire oblige d’ailleurs à composer? Le moment ne peut être éloigné 
_ où l'Europe elle-même comprendra l'urgence de maintenir à la fois, par 
une intervention diplomatique probablement inefficace sans une occu- 
pation militaire, et l'intégrité de la monarchie espagnole et une position 
qu se que le temps:seul fera cesser. 

Quant à l’avenir du pays dont on vient de s'occuper longuement, il 
denis problématique sans doute, si un peuple chrétien pouvait dispa- 
raître sous le ciel, sans invasion, sans catastrophe, et par le seul effet 

d’une irrémédiable décrépitude. Mais un tel exemple de la rigueur di- 
. wine sur les nations ne s’est pas encore vu dans le monde. Que l'Espagne 
souffre donc pour tant de maux versés sur les deux continens, pour l’or- 
_gueil barbare de ses pères auquel le deposuit potentes est si sévèrement 
appliqué; qu’elle expie le crime de s’être placée à part du mouvement 
du monde, et d'avoir mis l’héritage de la vérité sous l’exclusive pro- 
tection du bras de chair; qu’elle souffre, mais qu’elle espère, car déjà, 
malgré l'incertitude des évènemens politiques, ses idées se transforment 
et ses mœurs avec elles; qu’elle espère surtout en la France, car la France 
-la sauvera : C est encore là l’une des fatalités glorieuses de sa destinée. 
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Le jour suivant, nous commençämes nos. excursions: dans la 
ville maure. Nous l'avions traversée à chevalen allant aw jardin du 
bacha et.en revenant; mais nous. ne nous y'étions pas’ arrêtés. Il 
s'agissait maintenant de l’explorer en détails et c'est'icique la pro- 
tection de notre garde-du-corps, inutile hé la juiverie, nous 
devenait indispensable : nous tardâmes peu à nous en apercevoir. 

Tétouan passe dans l'empire pour une belle ville, ce qui ne donne 
pas une haute idée de la beauté des villes du Maroc. Telle qu'elle 
est cependant, elle ne laisse pas que d’éclipser Tanger, malgré le 
faste européen des maisons consulaires dont cette dernière cité 
tire son plus grand lustre. Tétouan a un caractère plus maure,.et, 
partant plus original. Beaucoup de rues sont couvertes, et for- 
ment de véritables souterrains comme la grotte de Pausilippe ou 
les sombres galeries du Simplon : on y marche au milieu de ténè- 
bres que l’on ne songe guère à éclairer. Ces sombres couloirs 


(1) Dernière partie. Voyez la livraison du 1er novembre. 
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_ ont-des portes ou des grilles qui se ferment la nuit. D'autres rues 
. sont couvértes de treilles, et cette verdure inattendue entretient 
une fraicheur précieuse dans cette-partie de la ville. Les boutiques 


‘# s'y trouvent en grand nombre, et presque toutes sont tenues par 


Mae | lont. le costume brillant contraste avec la simplicité 
es Algériens ‘paraissent beaucoup plus civilisés, et 
Sos 5 4 Ta les affaires et le commerce. La population 
indigène a pour eux de l'é éloignement, peut-être par la seule raison 
qu'ils lui sont supérieurs; élle leur reproche leur luxe, leur tiédeur 
religieuse, et peu s’en faut. qu’elle ne les traite comme les ds | 
en hérétiques.  : 
_ Tout ce quartier, qu'on pourrait: RFA le quartier vérin: 
est, en car et assez vivant. Il faut rendre à la cité maure 
cette justice, qu'elle est 1 no ns immonde et moins fétide que la 
xivérie; les ‘rues ‘sont étroites; tortueuses, pleines de cailloux 
ue, et quelques-unes horriblement escarpées; mais enfin on 
pa peut circuler, ce qui n’est pas toujours facile chez le peuple 
d'Israël, où des-montagnes d’immondices ferment souvent le pas- 
sage. On vend-dans ce bazar, al Caïsseria, des soies écrues , des 
pantoufles, des ceintures deFez, et tous les objets de mercerie 
et de joaillerie à-l'usage des-habitans. On fabrique bien aussi 
à Tétouan des ceintures, mais celles de Fez sont plus estimées, 
soit que Ja fabrication y ait été plas perfectionnée, ce qui m'est 
pas difficile à concevoir quand.on a vu les métiers de Tétouan, 
ou que Je-fil d'orqui entre dans leur composition soit d’une qua- 
lité: supérieure. Ces tissus, rougeet or, pour la plupart, sont assez 
riches , et fort.du goût dés-femmes juives et moresques; cependant 


h elles préfèrentencore lessoieries françaises, et Lyon, ou toute autre 


place, pourrait se-créer au Maroc d’importans débouchés. 

Les autres produits de l’industrie indigène sont les asulejos, 
Ou. briques vernissées qui-pavent toutes les cours et les appar- 
_temens, -et les esteras ,.nattes de sparte qu’on fait très bien à Té— 
 touan, et à des prix incroyablement bas. On y fabrique aussi de la 
poudre, du tabac, des vases de terre, et force pantoufles; mais 
l'article-dont l’amour-propre tétouanais s’enorgueillit le plus, ce 
sont.les fusils. Quoique-cette industrie soit, comme toutes les au- 

tres, encorebien grossière, elle.a quelque renommée dans le pays. 
Les Marocains-sont très jaloux de leurs armes, et ils s’en font une 
45. 6 
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idée ridicule; la sortie en. est sévèrement prohibée + : « Car, dise 


ils, siles chrétiens parvenaient à s’en procurer, il les imiteraient , : 
etalors quels dangers ne courrait pas l'empire! » Ils ont sur tout” 


des notions aussi justes et des vues aussi lumineuses: J'avais. 


acheté à Tanger un fusil qui ne put être embarqué que’ par con- 
trebande, et quelques poignards que je fus obligé de cacher soi-* 
gneusement dans mon manteau au moment du départ; malgré la 
bonne main de rigueur, le capitaine du port n’ en eùt pas ro 
l'exportation, à moins d’une licènce impériale. 

Les ouvriers occupés à la fabrication de ces: :nvineiblil füsils 
ont l’air de cyclopes : ils ne portent, pour la plupart, qu'une’sim-" | 
ple tunique de toile ; le reste du corps est nu et noirci par le so— 
leil et par la fumée. Rien ne donne mieux l’idée dela forge de” 
Vulcain, telle qu’elle est représentée dans le bizarre tableau "der. 
Velasquez, l’un des chefs-d'œuvre dela galerie de Madrid. Ces 
forges africaines sont d’un effet non moins pittoresque, et toute 
cette population ouvrière a un caractère singulier. I y a là des: 
têtes d’une énergie pre et sauvage, et des formes. muscu— 
leuses dont la vigueur et la hardiesse rappellent souvent les ro-+ 
bustes athlètes qui dorment demi-nus sur le môle de Naples: 
À défaut de Velasquez, il faudrait pour les peindre le pinceau, 
moitié espagnol, moitié napolitain, de Ribera. | 

On se fait une idée générale et collective d’un peuple daptés Tite 
premières notions qu’on a reçues ; ainsi, par exemple, accoutumés 
dès le berceau aux voluptueuses rêveries, aux poétiques magnifi— 
cences des Mille etune nuits, nous nous représentons tous les musul-. 
mans accroupis sur les talons, la pipe à la bouche et plongés dans 
une éternelle immobilité. Ce n'était pas sans quelque étonnement. 
que je voyais ceux-là forgeant, limant, battant l’enclume: Ils pre" 
naient naïvement ma surprise pour de l'admiration, et ils croyaient 
sincèrement que jamais pareils chefs-d'œuvre n’avaient frappé mes 
regards. Instrumens et procédés, tout en est chez eux aux pre— 
miers rudimens; mais leur ignorance persuade à leur orgueil 
qu’ils ont atteint en tout la perfection, et que pas une nation du 
monde ne peut lutter avec eux : ils nous montraient, avec une sa- 
tisfaction puérile, les chiens grossiers qu’ils façonnaient à grands 
coups de marteau, bien convaincus que l’industrie humaine ne 
saurait aller plus loin. Ils n’ont pas la première idée des pistons’, 
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et quand j essayai de leur faire comprendre, par mon interprète, 

. qu'on fabrique en Europe des fusils sans batterie, ils crurent que 
je voulais ajouter un chapitre aux merveilleux sébitE de Simbad 

_ 16 marin. Au reste, ce ne sont pas les miracles industriels de la 
Grande-Bretagne et-des États-Unis qu’on va chercher en Afri- 

_ Que : on sait bien qu’en passant le détroit de Gibraltar on remonte 
presque au berceau du monde; trop heureux quand le paysage 
dédommage de la barbarie. Tétouan brille surtout par le côté pit- 
toresque; comme à Grenade et dans les villes suisses, on a, du mi- 

_ lieu des rues, de belles vues de montagnes: ces perspectives 
_inattendues sont d’un effet magique, et l'œil, fatigué de tant de 
misères, se repose avec bonheur sur ces magnifiques horizons. 
Les maisons maures ressemblent aux maisons juives : elles sont 

es sur le même modèle ; mais il est très difficile d'y pénétrer. 
Quoique les juifs soient particulièrement en proie à l’avarice des 
gouverneurs , ils ne sont pas seuls exploités, et les Maures ne sont 
pas à l'abri des concussions. Aussi ont-ils soin, pour cacher leurs 
richesses, d’affecter tous les dehors de la pauvreté. Nous avons vu 
que leur costume est des plus simples; leurs habitations ne le sont 
guère moins. Les maisons des plus riches sont, comme celles des 
pauvres, sans apparence extérieure; Ja plupart n’ont qu'un seul 
étage, sans autre jour sur les rues et sur les places que de longues 
et étroites fissures défendues par de grossières jalousies de bois. 
Quoique les intérieurs maures soient d’un accès difficile, sur- 
tout pour les chrétiens, Isaac Benchimol, mon interprète, m’a- 
planit les difficultés; il me fit connaître au bazar un riche négo- 
ciant, nommé Arzeny, qui passe pour moins inhospitalier que ses 
compatriotes. Retenu par ses affaires, il ne put lui-même nous 
conduire dans sa maison; mais il nous donna son frère pour 
nous y accompagner, quoique la commission parût peu du goût 
de celui-ci. Du vestibule, il nous devança dans la maison et nous 
fit faire antichambre assez long-temps ; il était allé sans doute 
prévenir les femmes et les céler. Enfin nous fûmes introduits. Je 
remarquai que {notre hôte marchait devant, et nous précédait 
partout au lieu de nous suivre, comme c’est l'usage en Eu- 
rope. Mais, sur ce point, les mœurs africaines sont en contradic-— 
tion avec les nôtres, et les Maures regardent notre coutume comme 
le comble dela grossièreté. Les appartemens d’Arzeny me rap- 
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1 modité “ie visiteurs : 3 qe parois, tapissées.e om ame | si 
è ornées, en guise de: tableaux, sde: aise qe < ignards, 


gue , étroite, Pre à Mantipion: shrise petite f nêtre b 
rée, qui Jaissait. passer à peine quelques rayons ain mière 
recevait de j jour que par la porte. Toutes les. ones nnent sur 
une galerie qui fait le tour. de la mAiñOR US SRE et 4 Le 1 

L'approche du harem, mot qui veut dire, en HE, lieu sacré, 
nous fut soigneusement interdite. C’étaitla seule chose: qui excitt 
ma curiosité. Mais ayant laissé mes gants dans le salon, je revins 
seul les chercher; et: comme je me baissais pour les. ramasser, je 
vis quelque chose se mouvoir sous un des lits : c'était une des 
femmes du maitre de la maison qui s'était blottie Là comme une ‘ 
chatte, pour nous voir sans être vue. Quand elless’aperçutqu'elle M 
était découverte, la pauvre recluse fut:saisie d’une grande peurs 
il y allait pour elle de son avenir, car tout mari mahométansa 
droit de répudier la femme qui a paru le visage découvert de 
vant un homme, surtout devant.un infidèle. En-vain la suppliai- RD 
je par signes de sortir de sa cachette;.elle se garda bien d’en rien 
faire ; et je dus me contenter de la vue de deux beaux yeuxnoirs 
et d’un kaftan rouge. Cette scène, d’ailleurs, ne dura pas long 
temps. Le beau-frère revint sur ses pas et rompit lerête-à-tête. 
Je le rejoignis sans laisser paraître le moindre troubles la belle 
effrayée en fut quitte pour la peur. 
. Notre visite terminée, nous D qe à .errer sl de 
ville , et nousallâmes ps au milieu d’un grand tas de décom- 
bres. C'est l’ancien Millà. Les juifs l’habitèrent long-temps avant 
d'être transférés dans la partie de la ville:qu'ils occupent aujour- 
d’hui. Depuis la translation, leur :ancien quartier est tout-à-fait 
abandonné ; il passe, parmi la population, pour un Ilieu souillés 
pas un croyant ne voudrait élever sa maison sur. ces. ruines mau- 
dites, livrées aux immondices.et aux chiens errans : 

Le préjugé religieux est poussé auiplus haut; point. à Tétouan, et 
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es dnébéssnry: sont pas en. beaucoup. meilleure odeur. que les 
| juifs; seulement on craint les premiers, et la peur est pour eux une 
__Sauve-garde. Quand nous passions. dans les-rues, les habitans nous 
* éuivaient. d'un œil fanatique. et menaçant ; Je mot: ansaran | ansd- 
_ man! retentissait aütour de nous comme un cri d’anathème. Il y 
avait, au milieu de ces groupes, d’atroces figures; leur regard 
sinistre:décelait les appétits féroces de leur ame, leurs lèvres fré- 
vaient soif de sang infidèle. En 

- Malgré notre escorte, nous eùmes à souffrir plus d’une avanie : 
re par un bras invisible, une pierre vint frapper une fois à côté 

‘de nous. Plus loin, comme j entrais dans une école, un vieux fanati- 
que me tira violemment par derrière, furieux qu’un chien d'inf- 
Mie en Re sert tendres rejetons du prophète. 

A. atervint, et Gal a: d’un coup de plat de sabre appliqué 
“aie datépaiés dé ce forcené, avec un flegme tout-à-fait oriental, 

| son zèle intempestif. Plusloin, une jeune fille, que je regardais æ 
ment parcéqu elle se laissait voir, prit la chose en mauvaise part, et 
| ramassaun caillou qu’elle allait me jeter à la tête, sile soldat n’eût 
 désärmé sa main. À quelques pas de là, un jeune homme fit, à l'un 
de mes compagnons, unie obscénité qui lui valut, de la part de l'of- 
fensé, ‘un coup de cravacheà travers la figure. Si juste que fût le 
_ châtiment, les spectateurs s'en émurent; ils s’indignèrent qu’un 
chrétien: se fût permis de: porter la main sur un croyant; ils eus- 
sent été moins blessés et fussent restés muets si la correction, 
‘au lieu d'êtré administrée directement, l'eût été par le soldat. La 
foule nous: suivit long-temps en murmurant. 

Telles sont encore à cette heure, à l'égard des Européens, ‘4 
«dispositions des populations africaines. Comme ces barbares sont 
‘aujourd'hui nos voisins et que le cours des temps ne peut manquer 
“d'amener, entre eux et la nouvelle colonie, de sérieux débats, il 
importe de les bien connaître, afin de les vaincre quand la guerre 
éclatera. On ne trouvera jamais chez ces tribus barbares ni sympa- 
thie, ni assistance d'aucune sorte. Leur hostilité nous est à jamais 
acquise ils ne soupirent qu'après notre ruine et ils y emploieront 
tous leurs moyens. Malheur à qui comptera sur leur neutralité 
etise fiera à leurs protestations de fidélité; ce sont de vaines pa- 
roles, quand ce ne sont pas des piéges. On enverra chez eux 
agens sur! agenss ils promettront tout ce qu’on voudra, ils jure- 
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ront: par tous les dieux; que coûte un serment à qui $ à p 
d'honneur? — Me prends-tu pour un infidèle, pour être esclave 
de ma parole? Ne suis-je pas maître d’en changer? — Cette pro= 
fession de foi, ou plutôt de perfidie, d’un prince marocain fait | 
suffisamment connaître les ae qui PES aux met 
se ARE de la cour africaine. SURSHTE 
La première pensée du gouvernement marocain à _ prise ed Fi 
ger fut un mouvement de joie et de satisfaction; il sefélicitait “ | 
J'humiliation d’un voisin qu’il redoutait et qu'il jalousait encore 
plus. Il ne croyait pas que le vainqueur s'établit dans sa con-- 
quête, et il supposait qu'il rentrerait dans ses foyers, après avoir f 
exigé du vaincu un tribut et des Ôtages. Quand il reconnutson 
erreur et vit le pavillon français arboré sur la kassaba d'Alger 
pour n’en plus descendre, il commença à changer deton et à crain- 
dre pour lui-même les dangers d’un voisinage plus inquiétant que 
le premier. Dès-lors’un vague effroi, de légitimes alarmes s'empa- : 
rèrent de lui; le nom français fut d'autant plus haï, qu'il était plus 
craint, et je tardai peu moi-même à m’apercevoir à quel point j'étais 
suspect. Le bruit se répandit que j'étais un ingénieur envoyé par 
‘le gouvernement pour reconnaître les abordages de l’empire et 
lever le plan des forteresses. Aussi eut-on grand soin de me tenir 
éloigné de la kassaba. L'accès m’en fut interdit, sous le prétexte 
qu'il n’est permis à nul étranger d’y pénétrer. Et comme je de- 
mandais au bacha pourquoi le sultan ne rendait pas plus facile 
aux navires l'abordage de Tétouan, il me répondit ingénument 
que cette difficulté même était un rempart que la nature leur 
avait donné, qu’il serait imprudent, impie, de s’en priver, et qu'ils 
n’en avaient pas d’autres contre les entreprises des Français. Cet 
état de suspicion me fit surveiller de fort près pendant tout mon 
séjour, et en revanche respecter davantage. Le barbare cachait 
sa peur sous des égards captieux ; maïs je n’étais pas sa dupe,'et 
‘je voyais bien que ces prévenances n'étaient que des Ps | 
déguisées, 
Tétouan est, m’a-t-on dit, une ville hévortitiquess elle compte 


jusqu’à trente mosquées. La principale est vaste et imposante. 


Curieux de juger par moi-même de l'empressement des fidèles, 
je me mis en sentinelle aussi près que je pus de l'entrée jet mal- 
gré leurs regards furieux, leurs murmures menaçans, jefis là une 
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= longue station. Satan en n personne n’eût pas excité pins d'horreur 
à la porte d’une église au moyen-âge. Les femmes étaient le plus 


irritées ; et si on m'eût lapidé, la première pierre fût certainement 


partie d’une main féminine. Les hommes se contenaient un peu 
mieux par respect pour le sabre nu de mon janissaire. Celui-ci 
ne remplissait pas de fort bonne grace la mission protectrice 
dont le bacha l'avait chargé; mais l'esprit de discipline et mes 
piastres faisaient taire ses scrupules. Bon gré mal gré, il tenait à 
distance les dévots. Il s’engageait parfois, entre eux et lui, des 
_ colloques passionnés, dont j'étais l’objet sans nul doute, et qui 
ne me ménageaient probablement pas, car mon. interprète ne me 
 traduisait le dialogue qu'avec une ambiguité diplomatique. 
Les adoul et les taleb vivent autour des mosquées. Ce sont les 
… érudits. Ils font le métier de scribes, et habitent dans des échop- 
pes, comme nos écrivains publics. Ils professaient pour nous un 
souverain mépris qu'ils ne se donnaient pas même la peine de 
dissimuler, et jetaient sur nous des regards profondément dédai- 
_gneux. Lumières des fidèles, ils porterit en eux la science divine et 
| “humaine; comment ne mépriseraient-ils pas des mécréans? Accrou- 
pis sur leur table comme des tailleurs, ils écrivent avec des tuyaux 
de paille, et n’ont d'autre pupitre que la main gauche. Malgré 
‘ce simple appareil, leurs caractères sont si nets, leurs lignes si 
droites et leurs pages si propres, que je ne pouvais me lasser d’ad- 
- mirer leur dextérité. Il est impossible de voir de plus beaux ma- 
nuscrits, et l'imprimerie, art inconnu à Maroc, ne ferait pas 
mieux. Il est dommage que de si belles mains soient employées à 
transcrire de si sottes choses. Quand ils ne copient pas des actes 
ou des contrats, on peut être sûr que ce sont des recettes d’em- 
piriques, des formules théologiques, ou des extravagances tirées 
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de la cabale et de l'astrologie. Presque tous ces 1aleb sont d’une 


beauté remarquable, et ils forment l'élite de la population. Il y a 
parmi eux d’idéales figures, presque toutes empreintes d’une 
pâleur qui les rend plus belles, et que rehausse la barbe noire 
et touffue qui flotte sur leur poitrine. 

C'est aussi autour des mosquées que se trouvent les écoles 
(mektib ), pour indiquer sans doute que tout le savoir d’un mu- 
sulman doit se borner au Coran. C’est en effet par là qu’on com- 
mence et par là qu’on finit. Des versets du livre sacré sont écrits 


me. | REVUE DES DEUX MONDES. | 


sur de pets pipistes où l'on Guen: | lire aux 6 fa 


me dt de l'Orientet j jusque: pce Fe 

Les enfans sortent de ces écoles quand ils s À 
mais beaucoup y restent jusqu’à ce qu'ils possèdent par © eur. le 
Coran tout entier. Alors ils passent aux. lycées supérieurs, ap 
lés Mudaris c'est-à-dire lieux. d'enseignement et: d'étude. D lon. 
entre à l’université-de Fez appelée Dar-el-ih, maison de science, | 
nom qui correspond à celui de Sapienza, donné à plusieurs univer- AT 
sités d'Italie. On y apprend; Dieu sait comme, la Fa pmaiRRe la a ; 
théologie, Ja poésie, V'arithmétique ; l'astrologie, la: médecine ;:0n 
y explique les traditions et les ‘commentaires du Co: an, AUXC ei 
on joint l'étude du droit civil et canonique: C’est: à 1 ‘université 
de Fez qu on prend les grades de ta/eb; licencié ,: fi kih, docteur, a: 

a’lem, savant. C’est de ce dernier mot -qu'est:dérivé, par corrup- 

tion, celui d’ulema par lèquel on désigne le-clergé mahométan: Le … 
chef de ce corps révéré est le mul, dont la juridietion s'étend : | 
sur tout} empire, non-seulement en :ce qui regarde Ja! théologie, FA 
mais encore la jurisprudence. Quantè à la langue du Maroc, c'est 
l'arabe mêlé d’idiotismes amazirgues ou berbères, espagnols,et 
d’autres locutions tirées des langues étrangères. : bits 

Qu'on se figure, pour revenir aux ‘écoles de Tétouan, aiaitngne 
peau de bambins nus, ou couverts de guenilles, couchésipêle-mêle 
dans une salle obscure :et fétide; un vieux pédagogue.en rohbersale 
et en turban froissé, accroupi sur une table, comme le grand Mogol 
sur son trône, tenant pour sceptre une formidable verge, etipas= 
sant ses doigts décharnés dans ‘une barbe verdâtre et hérissée, 
et l’on aura l’idée-des aménitésscholastiques du Maroc. Les mal 
heureux captifs entassés dans cet antre répètentien chœurjusqu'à 
extinction les versets du:livre saint. À chaque faute , le-maitre les 
reprend avecidureté, simême il me faitintervenir sawerge. 

On parle beaucoup des :ablutions musulmanes , -et:.j'espérais 
trouver à Tétouan des bains passables. Mon espoir fut déçu.:On 


maisdcequs aus t ir sit) desservi par deux: ou Mois 
ègTe À où th lieu par Jeur malpropreté. De grandes jarrés 
ï ellées dans le mur, servent de baignoires. On ne peut 
| Sqéeeroipis" ‘éncore n'est-ce pas sans peine, et l’eau y 
arrive par d’ stroites rigoles découvertes comme les chéneaux des 
| toits: Tout oëla ést loin de l'idée que nous nous faisons en Europe 
rches de volupté et des sensualités orientales; nous 
| rotimes rien: de plus pressé que de fuir ce sale réduit. Quelques 
pis plus tard, je retrouvai à Grenade des bains tout-à-fait sem— 
 blables; lés mêmes jarres inéommodes servaient de baïgnoires : 
_ j'eus là une nouvelle occasion d'admirer la ténacité des usages po- 
püulaires, qui survivent à la conquête et se perpétuent de siècle en 
opiniâtreté Far jusqu'à Vacharnement. 
Tétouan est s re é de la Méditerranée par une lande solitaire et 
“ses céine-à Hbestisis pas un toit, pas un arbre. Le fleuve 
 Martil traversé silencieusement ce désert, et va se).jetér dans la 
mer à deux lieues au-dessous de la ville. L’embouchure de ce 
__ fleuve est assez lärgée etassez profonde pour recevoir les navires, 
| élques’ faciles: travaux süffiraient pour leur permettre de le 
rémontér ‘jusqu'à Tétouan. C’est à quoi l’incurie maure ne songe _ 
guère : non-seulement on-ne fait rien pour facilité la naviga- 
tion de ce canal naturel , maison laisse le sable et le limon s’accu- 
mulér à l'embouchure, au point que les plus petites barques ne 
_ pourront bientôt plus y entrer. Cette plage est défendue par une 
douane fondée sar le plan des douanes espagnoles, et où Acha- 
chea introduit toutes les arguties et les rubriques de la fiscalité 
européenne. On charge là de la laine, des peaux, de la cire, de 
la gomme, et d’autres produits indigènes. C'est là aussi que la 
ville de Gibraltar s’approvisionne de bœufs pour la consomma- 
tion de la garnison: Ces divers objets d'exportation sont soumis 
à des droits d'autant plus onéreux, qu'ils sont arbitraires, et 
par* conséquent variables. Le commerce étranger est contraire 
à la loi du Coran; mais on élude la défense, et l'imagination des 
casuistes a: trouvé un biais merveilleux pour endormir les scru- 
pules des consciences timorées. À chaque transaction, on exige une 
livre de poudre à canon du contractant européen, car avec la 
poudre on détruit les infidèless ainsi, tout en traitant avec eux, on 
ne cesse pas de protester, et l'état de guerre est maintenu: 


LA 
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: Le: ‘commerce intérieur se fait par caravanes et par, dl Si 


éd caravanes, appelées caffile ou accabe, pénètrent jusqu'à ' ‘om 
bouctou, d’où elles tirent des plumes d’autruche ; de l'ivoire, des 
“esclaves, et surtout de la poudre d’or. Voici la mate da 


Les Maures déposent leurs marchandises sur une colline.ets'éloi- 


-gnent. Alors les noirs viennent les examiner, et placent souscha- 
que objet déposé la quantité de. poudre d'or qu’ils veulent donner 
-en échange ; ensuite ils se retirent à leur tour.-Les-Maures re- 
-viennent, et si le marché leur agrée, ils emportent la poudre, 
en laissant leurs produits à la place; sinon, ils emportent cerqu'il: 

ont Spore et tout est rompu. Quand les affaires se sont. con 
clues à la satisfaction des deux parties, les défiances cessent ; ; 


noirs et Maures se réunissent, et vivent ensemble plusieurs jours, 


en signe de confiance et d'amitié. Le centre de ce commercerudi- 


mentaire et digne des proaiiee ne est l’oasis de Tuat, au cen— 


4 2 L 


tre du désert. 155 | Las bedennit dEPAiSs 


Le commerce européen se fait par mer. Détaes Rabat, MAUNE. 
et autres places maritimes en ont le monopole. La première expé- 
dition européenne date de 1551, et fut entreprise par un Anglais 
nommé Thomas Windham, qui trafiquait sur son propre bâtiment, 


-et apporta d'Agadir un chargement de sucre, de dattes et d’aman— 
des. Depuis cette époque, les divers pavillons européens se suc- 
: cédèrent dans les ports du Maroc, et dès la fin du xvr' siècle, la 


famille génoise des Marini était établie à Rabatt, où:elle jouissait de 


grands privilèges. Îl paraît que ces Marini avaient depuis long- 
temps des relations dans le pays, et nous voyons que dès 1118ls 
‘avaient le monopole des missions au Maroc. Ils en remplirentjus- 


qu'à sept dans le courant du siècle. Un d'eux s'établit même 
à Fez, y vécut trente ans, et y laissa une postérité riche et hono- 
rée. Un fait à noter, c’est qu’une tradition indigène fait descen- 
dre la famille royale de la famille génoise. 

Nul négociant étranger ne peut se fixer dans l'empire sans une 
licence de l'empereur, qui ne la refuse à personne, pourvu qu’on 
ait soin d'appuyer sa demande de riches présens. Mais malgré cette 
hospitalité intéressée, et les traités de paix et de commerce con- 
clus avec les puissances européennes, il est douteux qu’un chré- 
tien parvienne jamais à faire là une grande fortune;äl y a trop 
peu de sécurité pour tout ce qui n’est pas croyant, et le préjugé 
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sreligieux a. “trop de force encore dans-le ste: cette hostilité 


| “ouverte: entrave toutes les transactions. D'ailleurs, les nouveaux 


venus ont à lutter:avec un fisc insatiable, avec les juifs, profon- 
 - dément versés dans la connaissance du pays et du caractère 
national, et passés: maîtres en fait de roueries mercantiles, Plu- 
sieurs maisons génoises avaient réussi, il est: ‘vrai, à combiner 
d'assez bellés opérations ; mais il en est peu qui n'aient été forcées 
- à la longue de lever leur tente-et de se transporter ailleurs. Les 
12" rail commerciaux se font: par- -devant les‘adoul. 
Il est à jamais déplorable que ces riches contrées. soient aban- 
intee à une avarice inepte qui veut toujours recueillir sans per- 
- mettre jamais que lon sème. En d’autres mains, ce pays devien- 
- drait V un des plus florissans du monde, comme il en-est l’un des 
plus ertiles. Nul n’a été plus libéralement doté par la nature. 
Mais au lieu d'enrichir les peuples, les largesses de Dieu ne font 
que les appauvrir, quand l’homme s'endort au bord du sillon que 
-sa parèsse se refuse à creuser. Le triste et dur labeur est la loi du 
LL “monde, c'est l’inflexible condition de toute vie; l’oisiveté produit 
“le sommeil, et le sommeil c’est la mort. La nature la plus géné 
*reuse ne donné jamais tout, et plus elle donne, plus elle veut être 
! aidée, sous peine de convertir ses bienfaits en fléaux. 

: Une tour de garde s’élève à quelque distance de la douane. C’est 
un donjon carré‘et massif, fort pittoresque dans son isolement. 
- Hlcommande au loin les flots, mais la bouche béante de son canon 

“rouillé est peu redoutable. Le donjon n’a pas de porte; on y monte 
par' une échelle de corde. Comme je me disposais à en faire l’as- 
cension, afin de mieux jouir du paysage, le soldat de faction se 
précipita sur l'échelle et la retira à lui, en vociférant contre moi 
des malédictions effroyables. Sa forteresse était comme une mos- 
- quées l'accès en était interdit aux infidèles. La présence de mon 
janissaire ne ralentissait pas ce torrent impétueux. Lui-même 
fut assez tiède à la réplique, et je vis bien qu'il avait des ordres 
* supérieurs pour ne pas livrer les secrets militaires de l'empire au 
 mécréant suspect. Ne venais-je pas lever le plan des citadelles ? 
Cette plage forme une courbe imposante que la vague festonnait 
d’un ruban d'écume. Au nord se dresse dans la nue labrupte 
montagne des Singes, qui domine Ceuta, et plus loin le grand roc 
- déchiré de Gibraltar, Au midi, la côte du Rif s'étend à perte de 
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vue; toute: crénelée de rochers bleuâtres, dernières Ç 
J'Atlas. Le Riffest la partie la plus sauvage, la plus : te de 1 
l'empire; c'en est aussi la province la plus turb on e et la 
_indisciplinée, Le: PR NN À ion 
torité y: est toujours en question. Retranché sur ntagl 
comme le:faucon dans sonaire, le Riffain-n'en de escend guère que 
pour se livrer à des actes de rapine:et.de violence. Il n’est nipas= 
teur, nimarchand, ni laboureur ;-ilest bandit. Sa:seule industrie 
consiste à fabriquer de longs poignards aigus, sawplusidouce oc- 
cupation est d'en faire usage. L’im input ang néréditaire 
de ces peuplades indépendantes. 
Leur férocité est un objet d’effroiï pourle | 
eux-mêmes n’osent s’aventurer : tie ces redoutables contrées;et | 
quant auxchrétiens, jamais aucun n’en sortit: vivant Malheur'au 4 
vaisseau jeté par la tempête sur-cette ge re or ne «53 
vaut pour: lui se perdre dans l'Océan: I spagnols € ‘À 
ces côtes quelques présides, qui. dons ervent:de + Les mal- 
heureux forçats qui réussissent à s rate pas àre- 100 
_gretter leurs chaînes. Eblouis parles brillantes-fictions des con- 
tes orientaux, pleins d'espoir dans cette: hospitalité-arabe qui est … 
passée en proverbe dans l’Europe: entière, les: fugitifs:s’entvont 
frapper hardiment à la tente du montagnard; mais.c'est la mort 
qui les reçoit au seuil. Guidé par un sentiment-d’humanité, le : 4 
gouvernement espagnol a fait répandre dans:le:pays qu'il paierait 
une piastre par tête tous les forçats qu’on lui ramènerait vivans, 
espérant désarmer par l'appât du gaïn ces-bras: cruels. Cemoyen 
a peu de succès dans le Riff; il en a-davantage autour de Ceuta, 
et iln'est pas de semaine où l'on ne: livre auconsul d'Espagne, 
à Tanger, quelque échappé des galères: Une prison-a été construite 
pour les recevoir, et un bâtiment les dames ia: à] ve fixe) au-delà 
du détroit... $ | 
Les sauvages du Riff sont surtout bepitrobnd lent ie bis que la 
douane, cette ‘importation malheureuse du sol chrétien, a reçu 
droit de. bourgeoisie dans l'empire, le Riffain n’a pas cessé de 
protester contre elle par ses agressions. Pirateintrépide, il se ha- 
sarde sans sourciller sur de frêles barques; et s’en va porter de 
- plage en plage; à travers les tempêtes, ses cargaisonsillégitimes. 
Le lucre, j'en suis sûr, l’entraîne moins que l'esprit dé lutte et 


DE Lis Se MAO HU TAR 68 
| d'aventure. Il aime le péril autant que dergène et les: mé de 
la guerre ont plus de douceur pour luique célles de l'avarice. Nous 
avons vu, par l'exemple des deux contrebandiers exécutés’à Tan- : 
ger, qu'ils jouent leur tête à ce jeu dé hasard. Tout contrébandier 
est puni de mortsans rémission, comme coupable de lèse-majestés 
n pitéautant qu'on en prend. Il est triste que l'Afrique : 
| doive à l’Europe -ce nouveau genre de délits. Îl serait à désirer, 
pour l'honneur du monde occidental, qu’il POEAr de meilleurs 
exemples à ses cadets encivilisation. ETAT] 
Le Riffain porte son ame sur ses traits. Domi: je sortais de Ja : 
ville le matin, pour descendre àla marine, j'avais rencontré un 


‘de ces sauvages, -dont la vue m'avait frappé, et qui m'est resté dans 


4 k Le ve mt ‘type fidèle ‘de sa race. C'était un homme 


courte MN dom: tout vêtement ; le reste du corps était nu; sa 
tête était entièrement rasée, à l'exception d'une longue mèche de : 


# cheveux noirs, qui de l’occiput tombait fouettée par le vent jus- 


qu’au-dessous des reins. La couleur de sa peau cuivrée :flottait : 

entre le rouge et le brun. Je n'ai jamais vu de physionomie plus 
fière et. plus décidée. Son œil, quelque peu oblique, brillait d’un 
feu sinistre, mais intrépide, et sa lèvre arrogante annonçait l’au- : 
dace ‘et la résolution. Deux rangs de dents blanches et serrées : 
donnaient à sa bouche quelque chose de la bête fauve : du reste; | 
les régions supérieures de la tête étaient déprimées , le nez légère- : 
ment ’épaté, et le menton effilé. Son pied ferme et nu posait par : 
terre comme le sabot d'un cheval et se relevait de même. 

Le hardi montagnard portait sur l’épaule un fusil plus long que 
lui, et un poignard pendait sur sa poitrine comme un agnus. II 
tirait derrière lui par la bride une mule caparaçonnée de laines 
de toutes couleurs et chargée de je ne sais quelle marchandise 
qu'il venait d'acheter à Tétouan. Il sortait de la ville pour rega- 
gner sa montagne et il passait la porte en même temps que nous. Il 
jeta sur la caravane infidèle un regard de haine et de mépris, et 
quoique le ‘passage fût étroit, il ne se dérangea point : nous : 
dümes pousser nos chevaux contre lui, pour le forcer à nous faire 
place. Sa colèretomba sur un juif qui ne se déplaçait pas assez 
promptement pour lui laisser le chemin libre. D'un coup de pied 
il le-jeta au bord de Ja route. I nous suivit long-temps avec une 


re, mais bien pris’ét vigoureux : il portait une 
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son at semblait nous Stdirehs Ah! si {je vous | tenais Pan. OT ED 

Tels sont les hommes qui habitent le Rif. Il nous. importe. pu 
ticulièrement de les connaître, car ils sont nos plus proche Hs: 
sins, leur pays touche la frontière d'Alger. On conçoit, qu'Abd- 
el-Kader ou tout autre ennemi du nom chrétien recrutera. toujours. 


parmi eux des alliés fidèles et dévoués. On aura beau faire. des re. 


présentations à l'empereur ; l'empereur n'y peut rien. À | 


assez de pouvoir sur ces peuplades rebelles pour. Jeur arracher 
chaque année un maigre tribut; comment parviendrait-il à à contenir. 


leur ardeur martiale ‘et leurs inimitiés fanatiques? On ne traite - 1 
pas là une province comme on traite chez nous un département; | 


» 


il ne suffit pas d’une circulaire ministérielle pour réduire au devoir … 


ceux qui s’en sont une fois écartés ; ou bien l’obéissance est passive, | 
absolue, l’abnégation complète, ou T'insubordination est ouverte, 
‘ permanente, indomptable. Or, le sultan n’a pas pour la France une 


affection assez profonde, ni un assez grand intérêt à la prospé- 
rité de notre colonie, pour aller faire à notre profit la guerre à la. 


portion la plus belliqueuse et la plus brave de ses sujets: On ris- 


querait, en méconnaissant ces faits, de perdre un temps précieux 
en représentations vaines et en négociations plus vaines, encore. | 
En tout ce qui touche aux nouvelles possessions d'Afrique, il faut 


agir d’après cette donnée, la seule vraie, que les voisins sont : 
aussi hostiles que le vaincu lui-même, qu'ils seront toujours dis-. 


posés à embrasser sa querelle ; qu'ils se jetteraient sur nous au. 


premier désastre sérieux, et qu’on ne les maintiendra. dans leurs É 


limites que par la terreur qui suit la victoire. 

Le Riff est inaccessible du côté de la terre, et inabordable du 
côté de la mer; de toutes parts, les montagnes l’environnent d’une 
ceinture de forteresses imprenables : ce sont ces inexpugnables 
remparts qui inspirent aux naturels leur mépris pour l'autorité, et. 
leur sécurité dans la révolte. Leur amour de l'indépendance s’exalte 
dans l'isolement; leurs farouches instincts s’y développent et s’y. 
perpétuent. Allez parler à ces enfans de l'Atlas des bienfaits de la 


civilisation et des garanties de l’ordre social, ils né vous compren-': 


dront pas; et si vous essayez de plier au travail leur oisiveté sé-. 


culaire et de les parquer en départemens, en communes; ils ny 


{ 
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Consentiront jamais. À moins de les anéantir tous jusqu’au dernier” 
par le fer, comme les Peaux Rouges d'Amérique ; il faudra une 
longue suite de révolutions et.un nombre de siècles incalculable, 
Fur leur persuader que la possession d’un fusil n’est pas le sou 
verain bien, la vengeance le suprême honneur, et pour soùmet- 

tre au sceptre de l'intelligence leurs appétits sanguinaires. La 
vue de cette Europe qu'ils ont face à face, au lieu de les rallier à 
sa civilisation, ne fait que les en éloigner encore davantage en éter- 


 nisant la réaction. Il est vrai qu elle ne se présente pas à eux sous 


des formes bien séduisantes; j'en avais sous les yeux un triste 
exemple : un bâtiment de commerce anglais était échoué ‘sur la 
grève et l'on était occupé au sauvetage de la cargaison. J’appris 
que ce. navire avait été perdu à dessein, après avoir été assuré à 
_ Londres bien au-dessus de sa valeur. Ce naufrage volontaire avait 
été arrangé d'avance entre le capitaine et la maison qui faisait 
l'expédition. Si telle est la civilisation à laquelle on veut convertir 
les Barbares, mieux vaut les laisser à leur barbarie; pour ma 
part, je préfère à ces ignobles raffinemens de la cupidité euro- 


_ péenne tous les excès et toutes les fureurs is ensanglantent les 


rochers de l'Atlas. : 

L'aspect de ces montagnes est ane et grandiose. L’ima- 
gination leur prête un caractère encore plus sauvage en associant 
au paysage les scènes violentes dont il est le théâtre. Le som- 


-bre génie de ces terribles contrées plane au-dessus de ces sommets 


déchirés; il semble qu’on voie passer sur l’azur du ciel les ames 
épouvantées de tous ces morts tombés sous le fer assassin ; on en- 
tend leurs gémissemens s'élever du fond des vallées invisibles 
où leur cadavre git sans sépulture, dans le lit des torrens ou sur 
la bruyère du désert. C’est à peine si la vue de la Méditerranée 
réussissait à dissiper l'impression de ces images funèbres; elle 
était pourtant d'une limpidité parfaite et d’un bleu si transpa- 
rent, si pur, si céleste, qu'on ne distinguait pas le point de l’hori- 
zon où cessait la mer et où commençait le ciel. 

Nous revinmes la nuit à Tétouan. Peu à peu le firmament s’illu- 
mina d'étoiles que la Méditerranée réfléchissait dans son miroir pai- 
sible, Les ténèbres visibles du poète couvraient la plaine; le silence 
y régnait, et les pas des chevaux mouraient étouffés dans l'herbe 
humide et touffue. De grands oiseaux inconnus s’envolajient devant 
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| REVUE ses + 
foisun mn pas sé Lans Von is le 
désordonnés de son Gou oi | linstin 

monturés; nous:arriväm nes sans accident à Ja porte de le 
Elle était fermée. Il nous fallut frapper es pour? nou 
entendre: Enfin un vietr üx portier, armé d’une brortts vint ? 
ouvrir: La cité était: déserte comme Ja campa ne GENE 
 lencieuse. Toutes les maisons ‘étaient closes, p pas unel 
perçait l'obscurité; ‘nous étions sept à huit par ss tre PAS 
sage dans les rues à ane pareille heure fits sensation. tr HE 
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que les E bourgeois, révéillés en ‘sursaut, ne ‘crussent la place ci su ie 
prise et livrée au pillage par ‘quelque tribu révoltée. Plus d'un ie Ÿ 
avare trembla pour son coffre-fort, plus d’un jaloux pour son. 0 
harem. À l'entrée du Millà, nouvelle halte, nouvelle attente; ri 4 a 
peuple hébreu était depuis long-temps sous dé. Enf les re 4 
se tirèrent, Ja porte roula pesamment sur s es goné ls, he 7 I + 
s’ouvrit pour nous recevoir, et se réferma sur nous, _ ds PR 

-Le lendemain était jour de marché : je le passai : sur Ja place, EE 
parcourir lés groupes et à étudier les physionomie : C "étaient les 
mêmes divertissemens et les mêmes scènes qu’ au sauk de Tanger, | 
mais sur une plus grande échelle; et le psylle, qui représentait R : 
les sectateurs de Ben-Aisa, était un petit nègre barbu qui dansait 
autour du feu tout en déchirant ses serpens. Le marché de Te 
touan est très fréquenté ; c’est une galerie où l’on peut passer en 
revue les différentes races qui peuplent le Maroc. On en distingue 
quatre principales : les Berbères ‘ou Amazirgues , les Scelloks, 
les Maures et les Arabes. Toutes: les tribus de l'empire rentrent 
dans ces quatre grandes divisions. 

Les Amazirgues, appelés à tort Berbères, sont les descen- 
dans directs des plus anciens habitans, non-seulement du Maroc, K 
mais de toute l'Afrique septentrionale, du Nil à l'Océan : il paraît 
qu'ils ne sont autres que les antiques Numides; et c’est d'eux que 
tirérent leur origine les peuplesprimitifs de la Mauritanie, de la î 
Nubie et de la Libye. Amazirgues est leur nom générique; ils en 
prennent de particuliers, suivant les lieux qu’ils ‘habitent; ilsse 
nomment Kabiles dans la régence d'Alger, Zouaves dans celle de 
Tunis, Adems dans l'état de Tripoli, Touates dans le grand désert. 
Les Amazirgues du Maroc sont répandus sur toute la région'de 
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JAdRe, depuis le le Riff jusqu’à là province: de Tedla et au royaume 
de Tafilet. Ils se _subdivisent en tribus | Pa familles qui tirent leur 
m4 où de leur premier chef, où. de leur berceau, ou des lieux 
pés p: ar eux. La tribu des Fonème est la pie anne et k ny 
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pre nom dé Herbes, : sous Fan rs Reine LS dési- «9 
nent, il : ‘certainement 1 une origine étrangère, probablementarabe; 
-mêmes nel entendent} pas, et ils pourraient àpemele prononcer, 
car rt lettre B manque dans leur langue. Ils ne se donnent jamais 
| d’autré nom que celui d’Amazirgues qui veut dire noble, libre, in- 
: dépendant : c’est tout-à-fait l’analogue du Frank des Germains et. 
du Slav des Moscovites. Les. Arabes assurent que ces antiques 
maîtres. de Ja contrée descendent des Amalécites et des Cana- 
1s chassés « destine par Jos ué et les autres juges d'Israël; 
“sa ils ‘prétendent q que » déjà, avant cette époque, ils'étaient en. 
| possession de YAfrique septentrionale, et qu’ils parlaient alors la 
même langue qu ‘aujourd'hui ; or, cette langue diffère de l’hébreu, 
du phénicien et de l'arabe. Les orientalistes qui l'ont étudiée, ne 
lui ont même trouvé: aucun rapport avec aucune langue sémitique; 
ce qui rendrait probable l'opinion de leur historien Ibnou-Khal- 
doun qui les fait dériver, non de Sem, mais de Cham. 

Les Amazirgues ne reconnaissent guère la loi du: sultan qu'’au- 
tant que cela leur est nécessaire pour se procurer les choses de 

première nécessité. La plupart des tribus sont indépendantes, et 
ne souffrent d’autre autorité que celle de leurs anciens (omzargh). 
Ces anciens sont des espèces de princes héréditaires dont le pre- 
mier soin est de maintenir intacte leur généalogie ; -on les dit plus 
infatués dé leur dignité qu'aucun prince européen. Un de ces chefs, 
connu sous le nom de Amrgar Mhausce, s'est rendu fameux dans 
ces derniers temps par son génie militaire; il suscita en 1819, 
contre toutes les forces du sultan Suleiman , une insurrection qu’il 
soutint avec acharnement pendant plusieurs années. 

La rareté de la barbe est un des traits distinctifs des Amazir- 
gues, et quoique leur peau soit d’un blanc un peu équivoque, ils 
ont souvent les cheveux blonds, ce qui les ferait prendre pour des 
septentrionaux plutôt que pour des Africains. Leur vêtement est 
une ‘simple chemise sans manches. Ils vivent sous la tente, ou, 
comme les Troglodites, dans des cavernes creusées aux flancs in- 

5e Jules 


692  . on “REVUE, DES. DEUX. MONDES. 


“ Jeurs- He du Riff, st tiennent. Ne on 4 Du r fusil, ; 
les plus grands sacrifices pour l’orner d'ivoire et d’argen 
petits de taille, mais robustes et entreprenans; fiers, au 
implacables dans leurs NenSeAReER ils :PTEAN au. Loi 


à mêmes. | | hi SDF rt Del HE re 
_ Nous avons vu une qu “ils. me vivre au : " is u d’et 
un grand nombre de juifs; cette tolérance est attribuée à la eroyance 
où sont les Amazirgues. que beaucoup de leurs : ancêtres étaient 
_judaïsans, avant la conquête des Arabes, au vi.siècle, et: cette 
. opinion est soutenue par plusieurs historiens arabes et. espagnols # 4 
du moyen-âge. Selon quelques-uns, beaucoup de Berbères au- 
raient encore professé. le judaïsme : au temps de Tarek; et un. histo- A 
rien de Grenade, Abou-Mohammed, qui écrivait au xiv‘siècle 
l'histoire des rois de Maroc, dit positivement que, parmiles Ama- 
_zirgues, les uns. suivaient la religion chrétienne, les autres Ja 4 
_ religion hébraïque; d’autres la magie, c'est-à-dire la loi de Zo— 
roastre. rh Hat aol D 
Quant aux Scelloks,,_ils habitent nn les ir mé- 0 
ridionales de l'Atlas. Bien différens des Amazirgues, ils vivent 
plutôt de l’agriculture que de leurs troupeaux, se livrent à l'in- 
dustrie, et versent même dans le commerce européen quelques 
_ articles précieux. Au lieu de tentes et de cavernes, ils ont des vil-. 
lages et des villes : leurs maisons, faites de pierre et d'argile, ont 
des toits de brique ou d’ardoise, et sont armées de tours défen- 
_sives. Les Scelloks se regardent comme les. enfans des habitans 
primitifs du pays : ils tiennent les Berbères pour Philistins et ori- 
ginaires de la Palestine. Ils ont bien moins d'égards qu'eux pour 
les juifs, et ils les condamnent à un servage plus humble et plus 
dur. | | | 
Ils diffèrent de leurs voisins par le costume, par une constitu- 
tion physique moins robuste, et par une disposition naturelle à 
l'exercice des arts et métiers. Ils sont généralement plus syeltes 
et plus intelligens. Cette supériorité de civilisation a fait supposer, 
mais cette opinion n’est pas soutenable, qu'ils descendaient d'une 
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colonie de Portugais qui, auraient occupé " pays au nas et 
. J'auraient abandonné lors de la découverte de l'Amérique. Il existe 
près.de Demnet, ville toute scellocque, une église couverte d'ins-. 
criptions latines, et dont la fondation est attribuée aux Portugais. 
nr sh: ‘la dit fréquentée par les esprits, et cette superstition l’a sau- 

1e > sa ruine: les naturels n’ont pas osé y porter la main. 

. Quoique voisins des Amazirgues, les Scelloks en vivent tout-à- 
fait I arés; ;'ils n’ont avec eux aucun commerce, et il n’y a pas 
d’exemple d’un seul mariage contracté d’un peuple à l'autre. 
Quant à la langue, il est certain qu’ils ne s'entendent pas sans in— 
ierprète : les mots même de première nécessité diffèrent totale- 
ment. Cependant les deux idiomes paraissent dériver d’une source 
F commune; Un religieux espagnol, le père don Pedro Martin del 
F “Rosario, qui a voyagé chez l'un et l’autre peuple, et étudié les 

deux langues, assure qu’elles sont l’une à l’autre ce que l'anglais 

est au hollandais ; et quant au caractère respectif des deux popu- 
Jations; il avait coutume de dire que les Scelloks étaient les Fran 
çais du Maroc, et que les Berbères en étaient les Belges. 
- Léon l'Africain fait des premiers le portrait suivant : « Ce sont, 
died dé hommes terribles et robustes qui méprisent le froid et 
la neige. Leur vêtement est une simple tunique de laine, par-dessus 
laquelle ils portent un manteau; ils s’enveloppent les jambes de 
bandelettes en guise de bas; ils vont nu-tête en toute saison; ils ont 
beaucoup de troupeaux de mules et d’ânes.Ce sont les plus grands 
_ voleurs et assassins du monde. Ils vivent en intimité ouverte avec 
les Arabes, et les volent la nuit. Toutefois ces montagnards sont 
vaillans, et en guerre ils ne se rendent jamais vivans. Ils vont au 

combat à pied, armés de l’épée et du poignard, et on ne réussit à 
| les vaincre qu’à force de cavalerie. » 
 Cantonnés dans la région des orages et non moins turbulens que 
les Amazirgues, les Scelloks ne sont guère plus qu'eux soumis à 
l'autorité du sultan; ils vivent en pleine indépendance, et prennent 
les armes sous le moindre prétexte. 

Ces deux races sœurs, sinon jumelles, forment à elles seules une 
grande moitié de la population marocaine; l’autre moitié est compo- 
sée de Maures et d’Arabes. Les Maures ont une origine perse, et 
paraissent n'être qu'un amalgame de peuples asiatiques; venus au 
Maroc beaucoup plus tard que les Amazirgues, ils s’y trouvaient ce- 
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rent “hiirrq rmar sivés 6 
première apparition au temps de Josué, 4,4 k00 ‘ans 
l'ère chrétienne; mais plus tard'ils reçurent, f ais 
thage, de nouvelles colonies: Les histoiresen p arlent 
peupleerrant, tandis queles Amazirgues sont fixes 
partie des Maures qui peuplént le pays entre 1 
_ descendent de ceux qui furent chassés d'Esp à 
quête de Grenade, et ces héritiers des” Maures eu 
ment la population là plus ‘riche et la plus puissante € 
ce sont eux qui occupent les hauts emplois du gouven: 
l'armée, et les seuls indigènes qui entretiennent des relations di= 
rectes avec les peuples chrétiens; ce qui ne les empêche e “deles 4 | 
haïr profondément. Leur langue est l'arabe dit « occidental, 4 
de beaucoup de mots amazirgues et'e: s: ] 
généralement minces et bien pris; mais vers ge re 
nent à l'embonpoint, grace à leur vie indolente-et oisive: Los | 
femmes sont, dit-on, gracieuses ct'avenantes : mais bientôt l’em- 
bonpoint les défigure aussi. On'sait que c’est chez élles-un signe 
de beauté, et afin de la rendre plus: pété elles se Por en È 
noir les sourcils et les paupières. e. 
Le costume des Maures nous est connu; qriiten lt ee “4 
tère, nous avons vu que l’avarice et la perfidie en sont la base. 
Voici un trait où ces deux passions nationales se retrouvent com- 
binées avec un art diabolique. Un hommeétait en prison/poür M 
crime d’homicide, il avait la mort en perspective, ét d'unjour à M 
l’autre on attendait là sentence impériale. Un dé sés'amis prit'à 
cœur sa délivrance, et se mit en devoir de le sauver! IlS'adressa à " 
un homme de la prison, qui consentit, moyennantune forte somme 
d'argent, à couper les liens du prisonnier et à le rendre à laliberté. 
1 fut convenu qu’il le remettrait à son ami à trois heures du matin. 
A minuit, l’homme de la prison se rendit chez le plus proche pa- 
rent du mort, et lui laissa soupeonner l'évasion du meurtrier, en 
s’engageant toutefois, moyennant une nouvelle somme d'argent, 
à lui livrer son ennemi à deux heures, s’il Youlait‘vénger sur lui 
V'affront fait à sa famille. La somme est comptée, et à l'heure dite 
le parent trouve en effet le prisonnier au lieu du rendez-vous; il 
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ï de froidement, et:s'en va. Trois heures haie Yam 
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àlui demeillereur sa vie. » 0 


Le Les . n’ont rien de grand: lâches , pusillanimes , 


ae les forts insolens avéc-les faibles , ils ne connais— 
| sent.ni le désintéressement, . ni la générosité ; ils. ignorent égale= 


ne pins quelle. cadavre-de celui qu'il avait pars Le 
se: | tio contre le perfide Hibérateur, 
rÉpe d,sans se déconcerter : Jai remplisma:promesse et ‘ 

mpense. N'ai-je pas tiré votre:ami-de prison? Tout 
H c8 qui est arrivé depuis ne me RE sine Une és en sou ‘3 


s,.du moins, put. pouneux Ted e PIRE sas 


ment. les plaisirs del intelligence , et vivent plongés dans la fange 
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insatiable cupidité, un poète indigène composa cet apologue : «Il y 
avait dans le paradis terrestre des arbres d'or.et d'argent; Adam, 
cherchant, après. sa faute, à se dérober à l'œil de Dieu, s’alla ré- 
b fugier sous leur, ombre; mais les arbres la lui refusèrent, et le 
repoussèrent loin: d'eux. Alors Dieu leur dit:« Vous avez été fidè- 

« les, c'est pourquoi je vais AE assujétir le monde.» À ces mots, 


il les enfouit dans les entrailles de la terre, et dès-lors les hommes 


n’eurent plus ju PEUHLASION que de chercher à les décou- 
VE, D 112 / | 

Les Arabes “AE la. un race du pays. Ce sont les con- 
quérans: venus des déserts de l’Yemen au temps de leurs grandes 
émigrations guerrières , ils apportèrent et imposèrent au peuple 
vaincu leur langue.et leur religion. Dans la suite des temps, ils se 
confondirent avec eux. Toutefois , l'union n’est pas si étroite que 
la race conquérante ne se distingue encore aujourd’hui des au 
tres-parsdes/ caractères tranchés. Les Arabes sont de mœurs plus 
douees.que les Maures ; ils sont plus braves, plus hospitaliers , et 
quand ils ont engagé leur foi, on peut y compter. S’ils n'ont pas 
unrespect.à toute épreuve pour la propriété d'autrui, ils ne sont 
du moins ni processifs, ni assassins. Tirent-ils le couteau dans 
| lacolère, ces simples paroles : « Pensez à Dieu et au prophète, » 
_ suffisent pour les désarmer, et la paix est aussitôt rétablie. 
he forment, en général, une assez belle race, plus belle de corps 


ne passes 'autre-ambition que-celle desri= | 
cherchent par toutes:les voies, et quand ils lesont 
ises ébrglangeend soin.est de les:cacher. Frappé de: leur 
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cependant. que de visage. Ils sont plus grands que les M: 
plus agiles, et ne s’énervent pas comme eux dans les h 
langueurs d’une indolence éternelle. Leur costume est le haïk 
ils portent les cheveux courts et ceints d’une longue ba 
Peu font usage du turban, et ils aiment mieuxaller pieds nusque * 
de porter des sandales. Ils parlent l’arabe du Coran dans sa pd” à 5 
reté primitive, du moins ils s’en vantent; et nul peuple n’a conservé | 
plus intactes les antiques coutumes. A l'exception de la religion, 
leurs mœurs sont aujourd'hui ce qu’elles étaient du temps de Job. | 4 

- Ils sont restés fidèles à cette vie pastorale qui convient à leurs … 
plaines sans bornes, à leurs journées brülantes, à leurs nuits se- 
reines. Îls vont de campagne en campagne, conduisant avec eux 
leurs chameaux et les troupeaux qui font toute leur richesse: Ils « 
choisissent d'ordinaire, pour leur résidence passagère, ou les | 
bords d'un ruisseau, ou la source d’un fleuve, ou le voisinage 
d’un sanctuaire. C’est dans ces lieux frais et sacrés qu ‘ils dressent 
de préférence leurs tentes et leurs cabanes. Quand le pâturage, 
épuisé, ne suffit plus à la nourriture des troupeaux, on lève le 
camp, on part, on va chercher plus loin l'herbe nourrissante et les 
eaux limpides. L'amour de l'indépendance et de. la vie nomade est 
tellement dans la nature des Arabes, que rien n’a jamais pu les 
décider à se fixer dans les villes, ni à bâtir des villages. Ils ont si. 
peu de besoins qu'ils trouvent partout à les satisfaire ; pythagori- 
ciens par goût, ils recherchent peu la chair des'animaux, et leur 
frugalité est passée en proverbe. Le lait et la toison de leurs trou- 
peaux suffisent à ces générations vagabondes : le cheval et la chasse 
sontleurs plus déux plaisirs. Les femmes participentaux travaux de 
la communauté : elles élèvent des abeilles et des vers-à-soie ; elles 
filent la laine qui sert à vêtir la famille et la toile dont on fait la 
tente. Fraiches et belles dans les premiers jours de adolescence, 
elles perdent de bonne heure leur éclat : le labeur flétrit vite la 
fleur de leur beauté. D'une année à l’autre, elles sont méconnais- 
sables ; elles sont vieilles avant vingt ans. | 

Telle est encore , de nos jours, la vie de ces tribus champêtres. 
On a peine à se figurer que ce soient [à des conquérans. Pourtant 
les instincts guerriers ne sont pas morts dans ces cœurs simples ; 
ils peuvent sommeiller par momens, mais ils se réveillent au besoin 
plus puissans, plus forts : la vie errante les nourrit et les exalte, 
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bien lof de les éteindre. Au premier signal, l'Arabe est sous les | 
armés; son œil s'allume au cri du combat, comme l'oreille dé 


_ son coursier se dresse à la voix du clairon. Il faut que cette exis- 


tence patriarcale ait un bien grand charme, et qu’elle réponde à 
un besoin bien F profond de la nature humaine, pour que ces peu 
| plades valeureuses y aient persisté si long-temps et avec tant d’a- 
mour. Reines du pays par la conquête, elles y vivent en étran- 
gères, et comme devant le quitter le lendemain. Il leur suffit d'a 
“voir imposé aux vaincus leur culte et leur loi, elles lui laissent ses 
trésors et ses villes; tout ce qu'il leur faut, à elles, c’est un angle 
de terre pour dresser leurs tentes, et le ciel pour contempler les 
étoiles et pour adorer Dieu. 
| _ Voilà les quatre races qui se partagent aujourd’hui l'empire du 
_ Maroc. Pour peu que l'œil soit exercé, il est aisé de les distinguer 
Pune de l’autre dans les rassemblemens publics, surtout dans les 
“marchés. Celui de Tétouan me frappa sous ce point de vue, et je 
_regrettais de n'être pas peintre, afin de fixer les études que j'eus 
occasion de faire sur ces étranges physionomies. Les différences 
‘organiques n étaient pas moins saillantes que la diversité des cos- 
tumes. Le visage mâle et fier du Berbère tranchait encore plus 
fortement à côté de la figure efféminée et soupçonneuse des Mau- 
res, que sa courte tunique à côté de leurs haïks ondoyans, et le 
cavalier bédouin qui faisait caracoler son cheval au milieu des cha- 
meaux, représentait fidèlement, chez le peuple vaincu, l'énergie 
et l’audace de ses ancêtres les conquérans. Les femmes étaient là 
en plus grand nombre qu’au sauk de Tanger; mais, hermétiquement 
‘enveloppées dans leurs larges robes, elles ne laissaient voir que 
les mains et les yeux, qu’elles ont presque toutes fort beaux. Leur 
taille disparaît dans les vastes plis de leur vêtement, et toutes les 
_ formes sont he pour l'œil. Ces lourdes masses sont sans grace 
pe sans attrait. 


L'usage est que les voyageurs qui séjournent dans une ville 
“maure, ou qui ne font même que la traverser, fassent un cadeau 
au kaïd, ou au bacha. J'étais depuis plusieurs jours à Tétouan, et 
 Achache n’avait rien encore reçu de moi, quoique j'eusse déjeuné 
chez lui. Il paraît qu'il s’impatienta d’attendre; et, pour me rap— 
peler l'usage, il prit l'initiative. Un jour il m’envoya par son nègre 
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, S'exCusant. de-ne m'avoir pas donné à diner d 


- din. La.provocation:était directe : le rusé renard pa | 
. pour recueillir un.épi. Forcés de rendre cadeaux pour adeaux, 
. nous étions pris au. dépourvu. Nous:n’avions rien apporté avec 4 
“nous, et nous.dûmes nous contenter de ce qu'il us ble 
de trouver dans la juiverie. Nous lui envoyâmes en présent uni 


lcq, accompagné de deux ou trois autres juifs. Ils ne reç 30 
_ pour leur peine que ce que nous leur donnâmes: L’ avare Achache 


| pièce de drap:bleu; une douzaine. de pains de sucre, ier ne. sais ü | 
- combien: de boîtes de: thé, et des mouchoirs: qu | 


: Le présent fut porté engrande pompe par notre hôte Be dd é- 


n’était pas homme à s'humaniser jusqu’à la bonne main, Les por- 


- teurs de son cadeau n’enavaient pas moins réclaméavidementle 
- prix de leur missiôn, et nos largesses valent LE pe 
 cogs et bélier. Ainsi le barbare met-scrupuleuse 3 à 


le grand principe de ses M ces à ir toujours 
et de toutes mains, mais de ne donner jamais. Salomon. ue ss 


_ nous avions consulté sur le don à faire au bacha, nous avait for- 


tement engagés:à lui envoyer:tout brutalement un sac derpiastres, 
comme la chose la plus agréable à sa cupidité. Nous apprimes en- 


Suite que le juif avait parlé ainsi par patriotisme. et dans l'intérêt 


de sa nation, l'habitude d’Achache étant de revendre aux bouti- 
quiers du Millà les cadeaux qui ne sontpas.de son goût. Il va sans 
dire que c’est lui qui en fixe le prix, et que, dans cette évaluation 
arbitraire, l'équité. n’est guère consultée. C'est. ce qui.advint en 
cette occasion; à l’exception. du. drap et des mouchoirs qui, lui 
plurent, il renvoya tout le reste-au marchand, en: FEAR de ie 
deux fois la valeur de la marchandise. 

En fait de cadeaux, Achache est gâté : il n’est pas: dat tout 
l'empire un bacha qui en reçoive autant. Il doit cet avantage à.la 
proximité de Gibraltar, dont les officiers viennent souvent chas- 
ser sur son territoire ; et la. licence ne s'accorde. pas gratis. Mais 
le cas vaut la peine de financer. Ces chasses:sont: fort abondan- 
tes et s’exécutent sur une grande échelle. On: envoie d'avance 
des paysans faire des battues dans les montagnes, et ilen sort des 
armées de sangliers. Les habits rouges, c'est ainsi que les Maures 
appellent les officiers anglais,:en font un carnage épouvantable. 
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Ü k ë | Lomoment de notre és était arrivé, Au lieu de revenir sur 
. mes pas, j'aurais voulu aller directement. à Ceuta, pour rega— 
" -guer de là la côte d’Espagne. Cela. ne fut pas possible, Une bar- 
qu ue chargée d’oranges devait bien partir. de:lendemain, mais le 
- patron A peNor per du gouverneur de. Ceuta- de ne recevoir à 
cun passager. D'ailleurs le voyage était peu attrayant. 
Gi métait grosse, le vent mauyais, et la barque, non pontée, si 
51 SRE ones qu'à peine. aurais-je pu m'y tenir assis. 
J'avais en perspective, toutes choses allant au mieux, une traver- 
_sée, c’est-à-dire une agonie. de vingt-quatre à trente-six heures. 
… ‘me restait la voie de-terre; mais -le-bacha me refusa l'escorte 
nécessaire, Pour aller de Tétouan à:Ceuta, je devais sortir de son 
| : er Lens ir kaïd. de Tanger; celui-ci - 
pouvait da ul me.donner la licence. et. l’escorte que je récla- 
mais: r'anles haha i: n'en avait pas le droit ; cela, disait- 
‘Æ dépassait ses pouvoirs. Aaponaséi des deux côtés, il fallut bien 
me résigner à retourner à Tanger 5 | 
Le jour du départ, je. fus réveillé avant Je jour par hanpientsé 
Bendélacq, et j'entendis long-temps.la voix du muedzin chanter 
sur les minarets, Sijene me-conformai pas à l'invitation du vieil- 
. dard sacré, .en invoquant le-prophète, jen’en fis pas des vœux 
| moins fervens pour que Dieu me tirât sain et sauf du pays des 
. Barbares, et me rendît à ma vieille Europe dans le plus court dé- 
_ Jaï. J'étais las de tant de misères et.d’abjection. Ces mosquées, ces 
minarets, ces costumes.qui m’avaient frappé au débarquement, 
n'avaient plus -pour moi.le prestige de la nouveauté; l'habitude 
m'avait familiarisé avec eux. Je savais des mœurs africaines tout 
ce que j'en voulais savoir ; je n'avais plus rien à faire dans cette 
déplorable contrée. Un voyage.à l'Atlas m'eût souri, mais il était 
impossible; il fallait se contenter d'admirer de loin la tête du géant 
fhbalux- te 
_: À l'aube, je montai sur la tetrasse pour reconnaitre le temps; 
la mer était terne, le vent humide; de grandes nuées noires se 
trainaient sur le mont que nous devions traverser. Cependant le 
ciel.s’éclaircitun peu, les sinistres présages parurent se dissiper, 
nous-partimes. Notre garde était le même officier qui nous avait 
escortés pendant notre:séjour à Tétouan, La connaissance était 
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faite, et quoiqu ‘elle fût peu intime, grace à l'humeur sc 


taciturne du a nous l’avions. gere Er ‘un vi 
nouveau. Rae on | RE vi tab 


route qu'en venant. Les piénnere milles se front sans accident. 4 
Nous franchimes la plaine aux palmes, nous repassâmes Je er 1 
Bonsfika : : tout à coup la scène changea. Le temps s ’obscurcit À 
de nouveau, les nuées reparurent sur la montagne, et le vent 
commençait à nous fouetter au visage de grosses gouttes de pluie; 
nous persistämes néanmoins, espérant que ce ne serait 0 d’une On- 
dée printanière et que le soleil vaincrait l'orage. : RES MERE 

J'ai bien couru le monde, traversé bien des contrées sauvages, | 
essuyé bien des tempêtes ; mais je tiens cette journée ea Ja plus 
rude et la plus laborieuse de tous mes voyages: Nous n'avions pas 
atteint le pied du mont Akbar, que la pluie tombait déjà par tor- 
rens. Ce fut bien pis sur la montagne. La tourmente était effrôya- 
ble; les grands chênes gémissaient et craquaient sous ‘les “coups 
redoublés du vent ; le ciel était noir et terrible; l’étroit sentier était 
converti en fleuve, et, la pluie redoublant toujours, ce fut bientôt 
une cascade. Perdus dans cet affreux tourbillon, nous marchions 
en silence, et nul abri ne s'offrait à nous. Nous n’avions même pas 
la ressource d'échapper à l'orage par Ja vitesse de nos montures, 
car leur sabot se perdait dans la boue : il leur fallait, à St pas, 
un effort violent pour le retirer. 

Nous fatiguions beaucoup, nous avancions peu. Un dernier es- 
poir nous soutenait : c'était de retrouver le beau temps de Y autre 
côté de la montagne et de laisser la tempête derrière nous. Mais 
hélas! il n’en fut rien. Le ciel était plus sombre encore de ce côté 
que de l'autre, le vent plus furieux, la pluie plus impétueuse et | 
plus serrée. Aussi loin que nos yeux pouvaient porter, nous ne dis- 
tinguions que des nuages et de l’eau. L'horizon était implacable; et, 
tout le jour, invisible dans les profondeurs des cieux, le soleil ne fit 
pas une seule percée à travers ce voile immense. Parvenus sur le 
revers opposé, nous cherchâmes avidement du regard le bassin de 
Tanger : nous ne Vimes sous nos pieds qu’un vaste lac. Il était 
trop tard pour revenir sur nos pas; nous nous armâmes de tout 
notre courage, et nous descendimes résolument la montagne pour 
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nous aller plonger dans cette: mer sans rivage. Nos chevaux y en 
 trèrent jusqu’à PRE et nous continuâmes à naviguer ainsi. 
ke jusqu'au ‘FM 7 

Nous revimes la fontaine à nous avions ANR: le Es qui 
nous avait prêté son ombre; mais l’oasis avait disparu : ce n’était 
plus qu'un grand marécage. Nos montures, accoutumiées à faire 
halte en cet endroit, refusèrent de passer outre: elles se mirent 
à ruer’ dans l’eau, et une petite mule rétive que montait un de 
. mes compagnons se coucha au beau milieu du lac. Enfin la victoire 
nous resta , et nous PE? Le < cours de notre marche aqua 
tique. es | | 

Ce qui me frappa le plus dans cette journée désastreuse, ce fut 
la constance et l'imperturbable sang-froid de notre garde. Il avait 
_ ramené: sur son turban le capuchon de son bournous bleu, attaché 
son fusil au travers de sa selle, et il allait tout droit devant lui 
sans proférer une plainte , un murmure. Il montait un grand che- 
- val blanc aussi calme, aussi flegmatique que son cavalier, et qui 
avait dix fois plus de jambes que les nôtres; aussi avait-il sur nous 
une avance considérable. Quand nous restions trop en arrière 
et que nous étions près de le perdre de vue, il s’arrêtait, pous- 
sait un Cri sauvage pour nous rallier, et, sans même se retourner, 
il attendait immobile sous la pluie que nous l’eussions rejoint ; puis | 


| bientôt il nous devançait de nouveau, s arrêtait encore pour nous 


attendre, et ce manège se renouvelait dix fois par heure, sans que 
| l'impassible Africain en témoignât la moindre humeur. 
Cependant la pluie n'avait pas cessé une seconde. Nous étions 
trempés jusqu'aux os. Un vent froid et impétueux nous glaçait le 
visage et nous pénétrait jusqu’à la moelle. Pour surcroit de cala- 
mité, nous étions à jeun : la mule qui portait nos vivres était restée 
en arrière, perdue dans les boues du mont Akbar. A l'exception 
d'un fonctionnaire italien qui était de la partie et qui pleurait naï- 
vement, nous fäisions bonne contenance. L’honneur européen y 
était engagé, nous eus$ions rougi de faiblir en présence du soldat 
qui nous donnait un si bel exemple de courage et de patience. 
 Je’tais les mille obstacles, les mille dangers de la route, et les 
ravins convertis en torrens, et les boues mouvantes, et les fon- 
drières inextricables. Mon cheval, qui n’était pas le meilleur de la 
caravane, avait des accès de découragement et des défaillances 


mas 7 ae 
:subités il s'axrétait tout d'un cor Satin | 


an 
“él et étais Mi à rester en selle. Je 1 
“voix et. si Ann lc courage ‘lui révénait, ” Le ire p. 


“n'avéent pas non pr ces abiéé bts): ces réactions # 
- geuses. Résignées à Jeur sort , elles. marchaïent 6 lun pas tale: 4 
De avec. un flegme inaltéräble. 7 4 
- Le froid était si intense, qu'il déve, insupport ne e s 
:mOVoN de faire du feu sur une terre inondée ? jen aperçu un 
“hutte au milieu dés champs, nous nous Y dirigeimes. Un | à 
-d’épines la fermait ; on l'écarte, on entre. À peine avions-nous fait 
“un pas dans l'intérieur, que nous fülmes couverts de myriades € 
puces, qui n'étaient pas, ilest vrai, fort redoutables dans l'état. = 
_où nous nous trouvions. Ge « qui fut plus désagréable, c'est que l'o- l'o- 
“rage avait fait. brèche au chaume ; Ja pluie avait pénétré da la 
hutte et tout envahi. Pour du feu, il nous fut impossible d'en allu-. 
:mer; nous n’avions pas de briquet, et la poudre du soldat était si 
“humide, qu’elle ne-voulut j jamais s ’enflammer. Un berger, le seul 
-visage humain que nous eussions vu de là journée, passait à quel- 
que distance. Nous pensämés qué peut-être il aurait du feu,oule 
secret d’en faire; nous l'appelons, ils’enfuit. Le soldat le. poursuit 
au galop, le ramène de force; mais le malheureux sauvage était 
aussi dénué que nous: nous n’en pümés rien tirer. Ce fut là la 
seule halte de la journée. Nous remontâmes à gheyalc comme nous 
en.étions descendus. 
Une inquiétude vint s ‘ajouter encore à tant. Loto La nuit 
approchait, Tanger fuyait devant nous; il était à craindre. que la 
porte ne füt close à notre arrivée; et si nous ne pouvions réussir à. 
la faire ouvrir, quelle perspective s'ouvrait devant nous! quelle 
nuit pour la passer à la belle étoile! Presser nos montures était 
inutile: épuisées de fatigue et de faim, elles n’avaient plus de 
jambes, et nous devions nous.estimer heureux qu’elles ne succom- 
bassent pas avant.la fin du voyage. Nous les laissàmes donc aller 
comme elles purent, nous abandonnant à Ja Providence. 
C'est dans ces jours d’épreuve que le voyageur sent fléchir son 
courage et maudit ses instincts .errans; C’est alors que son ame 
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#5 D vers la patrie absente, et qu'il se reporte par la da au 
© milieu des : amis qu’il y à laissés. Les découvertes dédommagent- 
2 les des déceptions? ] Le but vaut-il, la poursuite ? Etsi, frappé du 
; sceau de la tristesse, miné. par l'ennui, cette incurable lèpre de 
no re temps, ila quitté | la famille et le toit paternel, pour s échap- 
_ perà lui-même | et pour retremper. son ame en des émotions nou 
_ velles, son espérance est-elle réalisée? Ayant qu'il prit en main le 
| ‘bâton de. oyage, le poète ne; lui avait-il pas dit que changer de 
ciel n'est pas changer d’ame? Que rapporte-t-il.de ses longs. pèle- 
_rinages? Des sens émoussés, un cœur blasé, et trop souvent 
. l'ennui qu'il avait voulu fair. Que lui revient-il de ses âpres luttes 
‘avec les élémens, et quel est le prix de tant de privations et de tant 
__ de périls? Son Corps. est affaibli, sans que son ame en soit plus 
Æ forte; et Jorsqu’ après bien des années de solitude et d’excursions 
_ dointa inc es, il revient enfin : au foyer domestique, son père est mort 
, ‘en l'attendant, et ceux qui. l'aimaient l'ont oublié. Quelques sou- 
_venirs des contrées lointaines, voilà tout ce qui lui reste pour le 
consoler dans son précoce isolement. 
; ‘Tandis que je me plaignais ainsi en moi-même de ue du 
ciel, la nuit était venue et l'orage ne s'était pas calmé. La pluie 
tombait toujours, et les ténèbres rendaient plus lugubres CAGYER les 
voix sinistres de l'ouragan, Une nouvelle voix vint tout à coup 
s'unir à elles: c'était la mer qui battait les dunes. Nous avions 
enfin atteint la plage du vieux Tanger. Des bateaux de pêcheurs 
i portugais, égarés dans le détroit, allumaient des signaux pour se 
reconnaître, et ces feux sinistres brillaient seuls dans l'ombre 
comme des étoiles rougeâtres. 
Telle fut la fin de cette journée d'épreuves. Nous arrivâmes à 

. la-porte de Tanger au moment. où elle se fermait, La tempête du- 
rait depuis douze-heures sans interruption ; nous en avions passé 
que à une | 
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Les Scandinaves étaient, comme on sait, d'intrépides navigateurs. xs 
n’avaient ni le sextant, ni l’astrolabe, ni la boussole; ils n’avaient pas ap- u 
pris à mesurer la hauteur du soleil pour connaître leur latitude , ni à poin- | 
ter une carte pour déterminer leurs distances, Mais ils se jetaient dans 
leur bateau, la rame à la main, et s en alaient, comme des oiseaux de 
mer, chercher la côte lointaine. Souvent la vague orageuse leur servit de 
guide; et la tempête les conduisit au lieu où ils voulaient aborder: Cepen- 
dant, au vin siècle, Beda (1) avait signalé de nouveau cette île de Thulé, 
dont le nom se trouve dans l’histoire de Pline, dans les vers de Virgile (2). 
Cent ans plus tard, le moine Dicuil la dépeignait non plus d’après de 
vagues conjectures, mais d’après des notions positives. Des Irlandais y 


(1) Beda mourut en 735. Son livre: De natura rerum et ratione bras fut im- 
primé à Cologne en 1537. 

(2) Il n’est guère vraisemblable que cette Thulé, mentionnée par les auteurs anciens, 
soit l'Islande; mais comme les écrivains du Nord ont souvent invoqué ce témoignage, 
nous ne pouvions le passer sous silence, 
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TM abordé, des moines y avaient séjourné depuis le mois de février 
jusqu’au mois d’août, et l'on retrouva leurs vestiges. L'Islande était con- 
nue‘d’un autre peuple de marins ; et les Norwégiens, qui avaient déjà - 

exploré tant de rivages, ne la connaissaiént pas encore. Le hasard, qui les 
avait conduits sur des côtes étrangères, fut encore cette fois leur pietes 
L'orage les jeta sur cette terre de volcans et d’orages. ; 

. Un pirate, nommé Nadodd, s’en allait de Norwége aux îles Fer (1). 
Un coup de vent le fit dévier de sa route et l'emporta au nord. Il se 
croyait perdu au milieu de l'Océan; il aperçut la côte. Lui et ses compa- 
gnons amarrent le navire, prennent leurs armes, descendent à terre, et 
les voilà marchant à travers les champs de lave; ils promènent leurs 
#- regards autour d’eux,-et n’aperçoivent aucune trace humaine. Ils prêtent 
Poreille et n’entendent aucun bruit. Ils montent sur une colline élevée, 
_ et ne voient ni fumée ni habitation. L'Islande attendait sa colonie d’émi- 
__ grés, et elle était déserte. Nadodd y resta jusqu’en automne. Alors le ciel 
se couyrit de nuages, la neige tomba sur les montagnes, et, en partant, 
il nomma la terre qu’il venait ge découvrir : Terre de Neige (Snœæ- 
land) (2). NA 

Ceci se passait en 861. Trois ans après, un Suédois, appelé Gardas, en- 
treprit un voyage aux Hébrides pour y recueillir un héritage : il fut sur= 
pris comme Nadodd par une tempête, et jeté sur les rives d'Islande. Il 
demeura, pendant SU, à Husavik, et, à son retour, loua beaucoup le 
pays qu'il avait vu (3). j f 

Il n’en fallait pas tant pour séduire l'esprit aventureux des hommes du 
Nord. Il suffisait de dire qu’on avait découvert une nouvelle contrée. 
Qu’elle füt riche ou pauvre, n’importe, ils voulaient la voir. En 86%, dans 
une maison norwégienne, le sang du sacrifice coulait sur l’autel des dieux 
scandinaves, et un pirate, enthousiasmé par tout ce qu’on racontait de 
l'Islande, se préparait à aller visiter cette terre lointaine, C'était Floki, 
Il avait voulu se rendre les divinités propices par des prières publiques, 
et il consacrait à Odin trois corbeaux, qui devaient, à défaut de boussole, 
le guider dans son excursion. Peut-être avait-t-il entendu conter l’histoire 
de Noé dans son arche; peut-être était-ce alors un moyen employé par 
plusieurs navigateurs. Quand il eut doublé les îles Feræ, Floki lâcha le 


(1) Je me sers ici d'une expression consacrée par l’usage, tout en protestant contre un 
de ces abus de langage qui se représentent fréquemment parmi nous. Le mot æ, placé à 
la fin de Fer, signifie ÎLE. Ainsi, en disant les îles Feræ, nous faisons le plus complet 
pléonasme qu’il soit possible d'imaginer. Il en est de même de Jersey et Guernesey : la 
particule ey est islandaise et signifie aussi île, 

(2) Landnama bok. 

(3) Landnama bok. 
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ioritagnes sauvages de l'Islande. ‘Mais un de ses Com 


 bérd qu’une FR ces étroites pis ‘comme is et Ka un ‘grand | 


mission, il applaudit aux paroles dela jeune ‘fille, ét jura dé ne pas cote 


- An LCR Te sata ortle entreprend 
| un-voÿage de découverte, S'en retourna ‘tratiquillemient an jeu 
était parti. Peu: après, il lâtha le second, qnis’éla 
hoya au-dessus du navire, et revint lächement 4 


frayé de cette immensité d’eau. “EnifiFléki lâche le trois ëm 
comme pour venger l'honneur ‘de’sa racé, S'en alla hardiment vers 
nord: le vaisseau le suivitet aborda à Royliiemes: Nadodä . avait vu ‘er 


LORE DOS 


&itomne les riontagries couvertes ar Fldki Jes trouva à 


rai il les avait vus, ces hat did: “db 


peuple crédule que C'était tm pays charmant, OUR RAS sans < 3 

couvert de fruits, où le beurre découlait des rochers. | mars à Lu 5 
“Dans ce temps-là, Harald aux beaux cheveux régnait en Norwégetil 

avait succédé.à son père à l’age de dix ans 12: ‘Son royatmé n'était d'a | 


était, dit la-saga, dati! fort, couréééuts avhabiie € ati s son audate’et 

sa jeunesse, quand il eut mesuré son ‘dorraine de prince, ist 
l'étroit, et rêva guerres et conquêtes :'une ferme acheva de‘lai'donner: 
l'impulsion. Cette femme était Gyda, fille ‘du roi Eirik. “Harald l'avait 
envoyé démander en mariage; mais la fière Gyda répondit-qu’elle nese: 
sentait aucunement tentée: d'épouser un si petit roi (4), “tique s’il voulait 
être aimé d'elle, äl fallait qu'il lui donnat à Partager, nor 7 es 
couronne de prince, mais la couronrié* de Norwège. “ 

Quand les ambassadeurs de Harald vinrent lui rendre compte aétéur 


per sa ‘chevelure, de ne pas la peigner avant que d’avoir soumis toute ‘“h S. 
contrée à son pouvoir. Ainsi entrainé par ses désirs ambitieux et ses rêves 
d'amour, il déclara’la guerre à ses voisins, les subjugua lun après l'autre, 
étienvahit leur principauté. Bientôt son ‘armée devint ‘si nombreuse, ‘son 
nom Si redoutable, que pas un de ses’anciens rivaux n’osa lui ‘résister. TT 
étendit son bras de fer sur toute la Norwége; et'celle qui peu d'années 
auparavant semblait prendre en pitié sa destinée obscure, vint luitendre 


> (t) Lan dnama bok. 

“n }Saga d'Olaf Tryggvason, tom. L. 

(3) Ibid. 

(4) Le texte islandais est plus expressif. « Hun'svarar at hun villeigi'spilla meydomi 
sinum til thess at eiga thann konung er eigi hefir meira enn nokkur ps til areet ad 
(Saga d'Olaf Tryggvason, tom. L.) ; 
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la mainsur le champ. de bataille, et le salua roi. Mais il avait conquis ses 
peuples par la force, et, sur sa route, il n'avait semé que la haine et lé 
mécontentement. Des hommes qui avaient été ses égaux, gémissaient 
en mmer leur souverain ; des familles puissantes s ’indignaient de se 
courber. devant lui : elles cédaient à à sa volonté, mais en cherchant 
autour d’elles le moyen de recouvrer leur: indépendance. Alors Floki 
explo ait l'Éslande, et l'île lointaine, Vi ile déserte, leur apparut comme un 
lernie ge. Le pays était pauvre, disait-on, mais il n'avait point de 
‘res et l'aristocratie norwégienne, froissée dans ses intérêts, humiliée 
‘dans son orgueil, s'en alla chercher les landes arides dont on lui avait 
parlé, heureuse de reprendre sa liberté , heureuse de mettre entre: elle 

et son despote l'immense espace des mers. | 
Les deux premiers colons d'Islande, ‘Ingolfr et Leifr, surnommé plus 
tard Hiorleifr, avaient encore un autre motif de s’expatrier. Ils s étaient 
‘ | : double meurtre, la haine d'une famille nombreuse, et ils 


Are #) or 


fuyaïent autant } pour’ éviter sa vengeance que pour échapper à la domi- 
ue dé Harald. Leur première: émigration date de 870 (1). Mais ce 
n'était, en quelque sorte, qu’un voyage d'essai, une reconnaissance de 
pays: Ils abordent en Irlande- et y passent l'hiver. Au printemps, Hior- 
“leifr s’en va guerroyer en Islande, Ingolfr retourne en Norwége. Un an 
après’ ils se rejoignent, et cette fois se disposent à partir pour long-temps. 
IMmgolfr offre un sacrifice aux dieux, et consulte les oracles scandinaves 
qui lui indiquent là route d'Islaude. Hiorleifr, qui peut-être avait reçu, 
dans son dernier voyage, quelques notions du christianisme, refusa de: 
sacrifier, et accepta pouroracle la parole de son ami. Ils s ’embarquent 
emportant avec eux tout ce qu’ils possédaient , et parmi ses richesses de: 
.corsaire, Ingolfr’ avait placé ses dieux pénates. À quelque distance de Ia 
côte, ils se séparent, Hiorleifr s'en va à l'est. Ingolfr, avec son esprit su- 
perstitieux, jette à la mer ses idoles, promettant d’aborder là où elles 
aborderont. Mais le vent l’entraina d’un autre côté, etil débarqua à 
Pouest de la côte, dans un endroit qui a conservé son nom et qui s’ap- 
pelle encore aujourd’hui : {ngolfs hæfdi (promontoire d'Ingolfr). En ar- 
rivant, Hiorleifr s'était bâti une demeure, et avait essayé de labourer la- 
terre; mais il fut assassiné par des esclaves irlandais qu’il avait amenés 
avec lui. En apprenant cette nouvelle, son compagnon d’armes s’écria 
avec sa foi de païen : « C’est un grand malheur pour un homme comme 
celui-là de mourir de là main d'un esclave; mais tel est le sort de-ceux: 
qui ne veulent pas sacrifier aux dieux (2). » Après cette oraison funèbre, 


(4) Landnama bok, 
(2} Landnama bok. 
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il poursuivit les meurtriers, les atteignit : aux les Westmann, et 
. sacra, De là vient le nom des îles Westmann. Cependant il s'ét: 0 
à la recherche de ses dieux pénates, et, après de longues re \ 
illes découvrit auprès de Reikiavik. Il éleva sa ‘demeure sur. le rivage où 
, la mer les avait jetés, et, de pirate qu’il était, il devint laboureur et pé- 
cheur. Peu à peu d’autres. familles. norwégiennes le suivirent, ets’enal- 
lèrent habiter diverses parties de li ile. Au bout de soixante ans, Pad 
était presque. entièrement occupée, etde nombre .des émigrés devint si 
grand, que le. roi Harald , craignant, de voir son pays. se dépeupler, i LS "4 
posa une. amende de cinq onces Ari sur tous Fe aix ) gai ient 
ParD is ex PRES Ya E 2 Ne 

Ces émigrés ete Done je Rene des 4e famille noble, 
qui exerçaient dans leur pays un certain droit de. souveraineté. Is em-" 
menaient avec eux tous ceux qu ils avaient eus autrefois sous leur domi- 
nation, ils fuyaient le despotisme de leur roi, et redevenaient libres en 
posant le pied sur le navire ; mais leurs esclaves restaient esclaves. Lors- 
qu'ils débarquaient | sur la côte d’ Islande, le chef de la tribu prenait un x 4 
tison enflammé et parcourait le pays. Toute la terre qu’il enlaçait dans 
ce cercle de feu lui appartenait, et il la distribuait comme une. terre. de 
conquête à ses vassaux. Puis une fois le partage fait, il se retranchait avec 
ses serfs dans un domaine, et vivait comme un seigneur, suzerain. S'il 
voulait tenter une‘excursion maritime, ses vassaux étaient obligés. de 
répondre à à son appel; s’il avait une guerre, ses yassaux devaient le sou- 
tenir. C'était la féodalité norwégienne, moins Je roi qui la génait ; c'é- 
tait l’aristocratie des hauts barons de France appliquée à une race de pi- 
rates, à un peuple de pécheurs. Quelques-uns d’entre eux bâtissaient un 
temple, et prenaient le titre de Godi. Ils étaient tout à la fois magistrats 
et pontifes. On les appelait comme juges dans les causes difficiles. On 
prètait serment sur l'anneau qu'ils portaient à leur doigt, et chaque fa- 
mille leur payait un tribut religieux, 

Tous ces chefs de tribu vivaient à l'écart, maire dans Hu dure 
jaloux de leur pouvoir, et ARR l’un de Lauirs. Mais souvent ils se 


VAT A4 


Rap provoquait une guerre , la plus légère étincelle amenait un ‘4 
incendie, Ils avaient rapporté de leur terre natale l'amour des combats. 
_ Ils s’asseyaient à table appuyés sur leur hache d'armes, et dormaient sur 
leur glaive. Au premier cri d’alarme, on les voyait monter à cheval, et 
ils s’en allaient piller et brüler la demeure de leurs voisins. Quand la dis- 
corde s'était ainsi jetée entre eux, c’étaient, de part et d’autre , des pro- 
vocations continuelles et des représailles sans fin. Il n’y avait point de loi 
pour les punir, point de pouvoir pour les maîtriser, et l'Islande dévastée 
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leur dau: en vain merci. Ces guerres désastreuses firent sentir la 
nécessité d’une organisation générale qui donnât une sorte d'unité à tant 
d’éléméns disparates, et mit un frein à l'ambition de tant de familles ri- 
_vales l’une de l’autre. | 

- Un Islandais, Uifiot, partit pour la Norwége avec la mission d’étu- 
dier les lois en usage et de les rapporter dans son pays. Il suivit pendant 
trois ans-les leçons de Thorleif, surnommé le Sage, et s’en revint avec 
un code qui, en 928, fut adopté à l’Althing, non sans quelque contesta- 
tion. C’est le code connu sous le nom de Gragas (1). L'Islande fut divisée 
| en quatre parties, d’après les quatre points cardinaux, et subdivisée en 
_ douze districts . Chaque district avait son tribunal, ses réunions particu- 
lières; mais la nation tenait toutes les années une diète solennelle à 
Thingvalla. L'assemblée était présidée par les douze représentans des 
_ districts, et au-dessus d'eux s'élevait le chef judiciaire élu par le peuple 
et proclamé homme de la loi. C'était bien l’homme de la loi, car, à une 
époque où elle n’était pas encore écrite, il devait la savoir littéralement 
par cœur, et la répéter chaque année aux diverses tribus. Pendant deux 


_ cents ans, ce code primitifse perpétua ainsi par le souvenir et par la pa- 


role. Mais les Islandais, qui le gardaient si fidèlement dans leurs tradi- 
tions, ne se faisaient pas scrupule de le transgresser chaque fois qu’il 
condamnait leurs projets de vengeance. Souvent la voix conciliatrice des 
juges fut méconnue, et la sentence du Zogmadr étouffée par des cris de 
guerre et des vociférations haineuses. Les chefs de cohorte s’en allaient à 
leur diète le glaive à la main, comme les Hongrois; quand la discussion 
légale ne leur donnait pas gain de cause, ils avaient recours à la force, 
et le roc sacré, le logberg, du haut duquel le législateur rendait ses ora- 
cles, devenait le théâtre sanglant de leurs combats. 

Telle fut l'Islande pendant près de quatre siècles, et le christianisme 
lui-même, avec ses pieux symboles et ses paroles miséricordieuses, ne 
put adoucir qu’après de longues résistances les passions violentes de cette 
race de corsaires. Déjà le Danemarck, la Suède, la Norwége, avaient ab- 
juré le culte de leurs anciens dieux, et l'Islande le conservait encore. 
Plus d’une fois l'Évangile lui avait été annoncé, et elle ne l’avait pas en- 
tendu Les holocaustes de sang plaisaient trop à l'imagination de ces 
hommes de guerre pour qu’ils consentissent si vite à y renoncer, et le dieu 
Thor, avec son marteau, emblème de la force, était bien le dieu qu'ils 
devaient adorer: Le premier qui essaya de les arracher à leur idolâtrie 
était un Irlandais envoyé par saint Patrice. Il fit quelques prédications, 


{1) On en a publié à Copenhague une belle édition en 2 vol. in-40, avec la traduction 
latine, et il existe sur ce recueil un très bon commentaire de Schlegel. 
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| Islandais RER ces aus on fires des ; 


bat a rt it lon 


Ja même nation, qui introduisit la vie chr 


Pre dbplésiants 


Ê car dinave, et fit poserdes croix au- 


pe er côtes ot anEs et ils se Éotiae an -de:son ancier 
soldat. La parole était pour lui un moyen d'action trop faible e 
il eût voulu-convertir l'Islande par le fer et par le sang. Ses sert es 
semblaient à des cris de colère , et sion Jui ai ane injure, 1 ntait 
bouillonner tout son sang de pirate. Un jour, deux poètes"islandais'avaié F 
improvisé contre lui une épigramme, il désespéra pars sal, set les 
tua comme deux mécréans. Une autre fois, il ap) it qu’un de ses'ennemi: 
se trouvait non loin de lui: c'était aussi un païen‘intraitable quitwavait 
pas voulu prêter l'oreille. à ses prédications. Ille diet dit ps “a 
iôt fini. Le digne évêque n’eut pas le courage: de suivre plus ng: ) 4 
un tel compagnon; il retourna dans son église de Saxe et mourut saintes 4 
ment. Quant à Thorvaldr, après avoir porté son rude prosélytismetàtra® 
vers toute l'Islande, il sentit renaître en luile goût desvoyageslointainss 
Il s’en alla en Grèce , en Syrie, à Constantinople:et' à Jérusalem; puis, il : 
s'arrêta en Russie, et fonda un couvent oùäl mourut: 4 0e on 
- Après lui vint Thangbrandr, envoyé par le roi Olaf Tryggvason. C'était 
un homme de la même trempe que Thorvaldr: D'une mainril tenait la 
croix évangélique, mais de l’autre il tenait le glaive. Ibne reculait ni 
devant-un meurtre ni devant une bataille, etil savait également discuter 
avec les pontifes paiens et lutter avecles berserkirs. Malgrétant dezèleet | 
tant de courage, il ne put vaincre l'obstination dés Islandais; ets@ntnes 
tourna en Norwége. Mais le roi Olaf renvoya deux: autres missionnaires: ; Ë 
Ceux-ci tâchèrent d'agir sur l'esprit du peuple-par lescérémonies: relis 
gieuses, etils réussirent. Les prêtres catholiquesparurent:à l'assemblée, , 
du Thing avec leurs blancs surplis et leurs longues:chasubless l'encensoin 
balancé par une: main: d'enfant exhala.ses parfums, et: la clocherépandit 
dans les airs ses sons plaintifs et harmonieux. C’est:une: belle page &ajou- ‘11 
ter à ces admirablès pages que M. de: Châteaubriand æ'éerites: __. 


TE EL Pi MCE Lin à 


{1) Le mot vidfærla signifie plus ES voyager, L serait mieux pe nr PE LUE 
Dtregrinaior, ce “4 
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Génie. du-christianisme «La foule s'émut à l'aspect. de cette 
soler igieuse,etplusieurs hommes qui étaient restés inébranlables. 

dioolre de Thortaldr taux sermons de Thangbrandr s’ ’inclinèrent, 
; ement-involontaire, devant le prêtre qui s’avançait ainsi 
Die era not leçons évangéliques, répétées tant de fois, 
xrtant insinuées dans quelques esprits; puis, le roi Olaf, qui 
étaitpuissant, menaçait l'Islande de toute sa colère, si elle refusait d’en- 
sara sue des nouveaux missionnaires, et enfin une voix s'éleva 
ur. pr Nefgninn, a: Shpspanisme. Mais, à ces s mots, les. vieux 


bléese. og ve us sal tout A ouoe à accueillir la Pete loi, 
Un. bien. résolu à défendre l'ancien culte. Dans cet état de crise, on 
allait, comme de.coutume , résoudre la question par un combat, on allait - 
| SéEAiRE DORA ARE Jon devait. adorer, du Cbrist ou d'Odin. Un 
Islandais, .plus sag les autres, demanda si l’on ne pourrait pas sus- 
Martel, et faire trancher la difficulté par des arbitres. 
Sa proposition fut écoutée, et chaque parti nomma ses juges. Mais les 
missionnaires : ‘catholiques gagnèrent pour trois marcs d'argent Thor- 
_ geir, le plus influent et le plusintraitable païen. Le lendemain, Thorgeir 
| s'avança au milieu de la foule ,et.après avoir cherché. à démontrer com- 
bien ces divisions de. parti portaient de préjudice à la république, il s’é- 
cria :.« Vous.tous qui m'écoutéz ,»accepterez-vous la religion que je vais 
proposer ? » Les païens!, qui le regardaient comme le plus intrépide dé- 
fenseur de leur croyance, répondirent qu'ils l'accepteraient, et les chré- 
tiens, qui étaient dans le secret de la transaction faite avec lui , répondi- 
rent de même. Alors,  Thorgeir proclama la religion chrétienne, et, 
| malgré. les cris d’étonnement et.les.plaintes de ses anciens partisans ,-elle 
fut adoptée, 

De cette époque date pour D iéande. une lle ère de science et de 
poésie. Elle eut des écoles, des prêtres instruits, des voyageurs célèbres, 
mais ellen’eut.pas Le repos. Ni la loi politique ni la loi religieuse ne pou- 
vaient-dompter l'ambition de ses principales familles. Au commencement 
du x1° siècle, une nouvelle guerre s'allume entre elles, plus longue, plus 
terrible, plus acharnée que jamais. On vit alors des chefs de parti s’en 
aller au Thing avec une troupe de treize cents hommes. Ils traversaient 
le pays comme un fléau, tantôt longeant les côtes avec leurs navires, tantôt 
s’avançant au milieu des habitations à main armée, et se frayant leur 
route par le meurtre et l'incendie. Quand ils se rencontraient, ce n’était 
plus comme autrefois des escarmouches d’un moment; c’étaient des ba- 
tailles sanglantes qui duraient tout un jour, et souvent recommençaient 
le lendemain. Quelquefois ils se trompaient l’un l’autre par une paix si- 


PAS 
nie et à peine avaient-ils de bibl qu on d'ent sa ai 
le cri de guerre. S'ils venaient à succomber, les hostilités rec c 
sous une nouvelle banniè ère, avec un nouveau chef. Dans 1 
de mort, ils léguaient pour héritage : à leurs fils une bataille ix 
vengeance incomplète, et leurs fils n'étaient que trop fidèles à r } 
mandat. Tous les principaux habitans du pays périrent dans ces b: ai 
Toute la puissante famille des Sturles : s’ ’entredétruisit elle-même. Or 
Sturleson , le plus grand écrivain de TIslande , fut massacré dx Re ykl 
par l’ordre du roi Hakon, et victime de la haine de: ses ennemis. Quar 
grands hommes furent morts, la république islandaise mourut « 

Elle perdit en un jour son nom de république et son ‘indépendance £ 
_elle était si fière. Depuis long-temps les rois de Norwèége avaient essayé de x 
la soumettre à leur pouvoir. Il leur semblait que cette terre, peuplée par 
la Norwége, devait leur appartenir; mais l’Islande avait maintenu avec 
orgueil sa liberté. Les longues guerres oligarchiques anéantirent toute sa 
résolution. Elle était faible et épuisée, et elle courba la tête sous le joug 
qui l’attendait. En 1262, les trois grands districts du nord, du sudetde 
l’ouest se soumirent à la AT en 126% le district de 1 suivit ps 0 
exemple. — RBNFSE Era 
Dès ce moment, l’histoire politique d'Islande a cessé d’être. L'Islande 4 
n’est plus qu’une province norwégienne qui accepte les ordonnances qu'on 
lui impose, qui, en 1387, se réunit au Danemarck, et qui attend chaque 
année du roi qui la gouverne son tarif de commerce et Sonfréglement dim 
pôts. Mais il est une autre histoire de l'Islande à faire,fc’ est celle de tous ‘ 
les fléaux qui l'ont traversée sans relâche, de tous les volcans quiont dé 
chiré ses entrailles, de toutes les maladies qui ont décimé sa population. 
Celle-là est triste, et on la lit avec douleur dans ses montagnes inhabitées, 1 
au milieu de ses champs de lave. Voici ses éphémérides de ne 5 Es 
cles. Où en trouverait-on de semblables? 


4300. Éruption de volcan. iS 9er riter tt 
“1306. Les glaces du Groenland entourent l'ile, et tout périt par le froid. 
1308. Tremblement de terre. PS FRERES msi 
1311. Eruption de volcan. Re BARRE 
1339. Tremblement de terre. — Éruption de volcan. 
1341. Éruption de volcan. 
1346. Éruption de volcan. 
* 4350. Éruption de volcan. 
4357. Éruption de volcan. 
1360. Éruption de volcan. 
1362, Éruption de volcan. 
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| 4390. Ébstiqud de volcan. 
4402. La peste noire qui enlève les deux tiers des habitans. 
. 4419. Invasion des corsaires anglais qui pillent et ravagent le pays. 
4425. Nouvelle invasion non moins cruelle qüe la première, 
Lg réa 4490. Épidémie. * 
4582,  Éruption de volcan. 
1583. Éruption de volcan. 
3 4616. Invasion des corsaires algériens. 
_ 4695. Glaces flottantes. 
4707. Épidémie qui enlève le quart de la population. 
_ 1716. Éruption de volcan. 
ATAT: Éruption de volcan. 
DR ir Éruption de volcan. 
| 4758. Famine. 2% 
ÿ 4755.-Éruption de volcan. “LES 
4766. Éruption de NDIIRes PU 
1783. Éruption de volcan. - — - Épidémie. — Famine. 


E 5% 
2: 
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… Ajoutez à cela l'indifférence du gouvernement, qui entendit d’une oreille 
- distraite les plaintes de l'Islande, et n’y répondit pas. Ajoutez le mono- 

pole du commerce, le monopole infame qui, pendant deux siècles, enleva 

à ce malheureux pays tout ce/que les volcans, les pirates, les rigueurs du 

climat et les tremblemens de terre ne lui avaient pas enlevé. Ajoutez les 

querelles des gouverneurs avec les évêques, les divisions intestines, et 

vous aurez une idée de tout ce que cette terre d'Islande a eu à souffrir, 
_et vous aimerez peut-être ce peuple ferme et patient qui a supporté tant 
_de désastres et n’a point déserté son pays. 

Depuis la fin du siècle dernier, les volcans dorment dans le flanc des 
montagnes, le monopole du commerce a été aboli, et le gouvernement 
danois a compris qu’il y allait de son intérêt de protéger et de soutenir 
d'Islande; mais rien ne permet d’espérer que le pays redevienne jamais 
aussi puissant qu’ill’a été. Il y a eu autrefois des familles riches en Islande, 
et maintenant iln’y en a plus. Il y a eu 100,000 habitans, et maintenant la 
population ne s'élève pas à plus de 50,000. L'ile est pourtant plus grande 
que le Danemarck et le Holstein, et presque aussi grande que la Prusse. 
En Russie, on compte 80 habitans par mille carré, en Norwége 105, en 


Suède 219, en Islande 34. 
| è X, MARMIER. 
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La poésie, pour hs esprits q' la orné MP ae 
autres choses, de séduisant , qu’à la fois c’est dans cette sphère 5 
qu’on a le très grand , et aussi que le simplement distingué wÿ est 0 
jamais perdu ni confondu. Le commun seul y répugne € yet à 
honni. Non pas qu’il n’essaie, Dieu mercil. assez fâcheusement ét 


abondamment de s'y introduire; mais on s’y. laisse moins prendre 00 


qu'ailleurs; only sent tout aussitôt sous les déguisemens et les 
emprunts qu'il tente; on le rejette avec dégoût, ou plutôt il va 
naturellement au fond; et tandis que, sous l’écorce de la prose, 


(1) Chez Renduel, rue des Grands-Augustins. 
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ÿ bien.des.talens-équiyoques en qualité surnagent, tandis qu'ils at 

_ teignent.à une,contrefaçon-.assez difficile à-déméler, et qu'avec le 
| mileainesnnction sHimifuion de ce qu'onlit, Ja répétition assez 
_ bien débitée.de cequ'on-entend , avec tous.ces mérites:surchargés, 
nb une.sorte de compilation de fond ou de 
style, décente, et qui fait fort honnête contenance ; en poésie, la 
qualité fondamentale se dénote aussitôt, la substance des esprits 
s’y fait toucher dans le plus fin de l'étoffe ; aussi très peu:suffit pour 


_ qu'on ait rang, sinon parmi les grands, du moins entre les déli- 


| cats, et qu’on soit, comme tel, distingué de la muse, de cette 
muse intérieure qui console : ce qui, j'en conviens, n 'empêche pas 
_ d’être parfaitement ignoré du vulgaire, comme bent les poètes , 
€ ’est-à-dire du public. Nous.craignons que.ce ne soit Ià un peu le 
_cas de l’auteur du roman-d'Arthur. M. Guttinguer, vraie nature 
délicate et poétique, a été jusqu'ici fort apprécié de ses amis , 
et quoique nous pensions depuis long-temps de lui ce que nous 
allons enécrire,mous ne l'aurions peut-être jamais exprimé pu- 
“bliquement sans V'occasion (de.ce roman d'Arthur, de peur d’un 
. semblant-deicomplaisance. Maiscet Arthur, qu'un hasard heureux, 
une,saison plus recueillie, a Jaissé écrire avec plus de. soin et de 
suite à un homme du monde redevenu chrétien; ce roman, bien 
fait pour plaire à beaucoup , nous permet de parler, selon notre 
cœur et notre goût, d’un poète aimable, d’un des naturels les 
_ plus charmans de Ce temps-ci, et auquel il n’a manqué que le tra- 
vail et l'haleine. 

M. Ulric Guttinguer, par son âge et ses débuts, remonte aux 
premiers temps de notre réveil poétique. Très français et très 
normand malgré l'origine allemande de son nom, lecteur d’Os- 
wald et de René, il était de ces ames que l'élégie et la romance 
‘de Millevoye attiraient plus que les joyaux de l'abbé Delille, et 
auxquelles la voix de Lamartine et de Victor Hugo est venue ap- 
prendre ce qu'elles pressentaient, ce qu'elles soupiraient vague- 
ment. Il s'est trouvé tout aussitôt au Courant de cette inspiration 
nouvelle qu'il n'aurait pas découverte, mais qu'il a saluée du cœur 
-et reconnue pour sienne. Îl a peut-être à se plaindre du sort, 
d'être venu ainsi un peu trop tôt et de n'avoir pas formé son talent 
“sous une seule et même veine. Au reste, homme du monde, et très 
semblable à ce que les lecteurs pourront voir dans Arthur, le tra | 


&/ 
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donnée plutôt au sentiment et aux émotions. Poésie et 


vail et d'idée dé la dote ne fitone que _. écarst 


confondirent toujours à ses yeux, et c’est de lui, dans 
à Victor Hugo, que sont ces vers que j aime à citer « 
vise ve nu élégiaque, et ES de ice lui-même tou 


“Ilest aussi , Victor, u une race. ‘bénie | ls Re 
Qui cherche dans le monde un mot mystérieux, 
Un secret que du ciel arrache le génié, 2 Hi w 
Et qu'aux Jeux dûne amante ont demandé mes JéUX: 1, he #0! up 


a+: HO TOR . 
Tout ce qu ‘il a écrit avant ce roman d'Arthur MR ser 


mer dans cette épigraphe de Lamartine : $ 


Ce qu on appelle nos beaux:jours: ” -2 HAE NN 
N'ést qu’un éclair serein dans une nuit d'orage, “jo F6Û RE UUS 
Et rien, excepté nos amours, : bat: Sen INIST 


N mérite “ res soi du sas Bee 
y 
dd Pos + 


Gompatriote et de cbr: famille poétique au RUE 
Fresnaye, de Racan et de Segrais, il aurait aimé du premier, sil. 
l'avait connu, le tendre sonnet de Damète et d’Amaranthe; la paresse 
élégante et le goût sans travail du second lui semblaient dévolus, 
et il eût bien été capable de dire € en une idylle, si nn nel avait 
fait déjà : | 


O les discours charmans! à les divines choses, 

Qu'un jour disait Amire en la saison des roses! 

Doux Zéphirs, qui régniez alors dans ces beaux lieux, 
_ N’en portâtes-vous rien aux oreilles des dieux? 


Il a publié en divers temps plusieurs recueils de vers. Si quel- 
ques notes s’en retiennent, ce sont celles qui S échappent des COr- n 
des du sentiment. Ainsi à propos de Jumièges et des souvenirs. 
galans qui se rattachent à ces abbayes normandes : 


Oh! non, c’est le nom d’une femme, 
D'une femme et de ses amours; 
Antique faiblesse de lame, 

Que l'ame retrouve toujours. 


>» 


Un volume de Mélanges poétiques de M. Guttinguer parut en 1824, 
avec une épitre de M, de La Touche, qui servait d’épilogue. Le 
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spirituel et malicieux ie Has cette Pie une _. Hs 


leuresqu'il'ait écrites, denis bin ente ubésy non endi 


Gr | Ghasarre tt 
re Qui? moi! du crayon rouge, ET d’un censeur,. 
n int 43- 


vos \ vers nonchalans affliger la douceur ! 


es 7 7"'Sur des rimes sans faste et sans art enlacées, 


#8 Laisser tomber, pédant, la règle aux mains glacées ? 
Vos accens imparfaits savent-ils émouvoir, 
_  Plaisent-ils? vous savez tout ce qu'il faut savoir. 
Vos vers sont comme vous, à la gêne indociles, 
= Volant près des amours sur des routes faciles. 
Laissez-les, croyez-moi, sans trouble et sans tourmens, 
= Grandir sous les lambris de vos châteaux normands. 
EE PR SL SA US ei ET e MES dE stv1ity PE 
Comme un pommier ses fruits, laissez tomber vos vers. 
Ils ont, demi-formés des mains de la tendresse, 


| _1 . La grace et les défauts, enfans de la paresse. 


Fe, A Allez flatter Agnès de couplets caressans, 
= Les échos neustriens rappellent vos accens; 

Et le soir, suppliant au seuil de la coquette, 
Sommeillez sous le myrte, et rêvez-vous poète. 
En Nos j journaux vous font peur ? Eh ! qui va s'informer 

CAE | Qw un amateur. de plus s’abandonne à rimer ? 


e ° e . _e . 0 . e e e 


Publiez-les vos vers, et LL on n’en parle plus! 


L 


Je ne sais sion parla FREE de ces vers, mais le poète, mais - 


son ame encore plus que ses écrits, était connue et goûtée des 
maitres. Nodier, Hugo, de Vigny, l’appréciaient comme un de ces 


confrères choisis qui nous sont à eux seuls un public aimé, comme 


un de ces trouvères heureux qui sentent toujours, qui expriment 


quelquefois. Il me fit surtout l'effet, quand je le connus, de l’homme 


sensible (the man of feeling), égaré dans les voies romanesques, 
pratiquant l’élègie et en ayant tous les accens : 


Du besoin du passé notre ame est poursuivie, 
… Et sur les pas du temps l’homme aime à revenir. 
Il manque au jour présent de la plus belle vie 
L’espérance et le souvenir. 


C'était dans la poésie comme un talent de femme, le talent ne 
survivant jamais à l'émotion, le début toujours vrai et parfois 
puissant, des traits faciles, et bientôt la fatigue et le vers libre 
pour se soulager, et pas de conclusion. Plus d’une de ses élégies 
peut se rapprocher de celles de M"° Desbordes-Valmore. Cect 


718 BEL REVUE DES DEUX MONDES, | 

ést. at to Ba mince recueil | mé 
* tribué et non vendu, sans titre, in-8, sure 
d'impression comme en doit souhaiter pour s ses 
poète amourèux, délicat et dédaigneux, Le n nôtre : . 
certain nombre d’ ip qui eat 


tout au début. — comme euncri: DURUER ss ue 1 LA | 
Ils ont dit: € abus passe jet sa ame es 4 

«Le plaisir le plus doux, toujours suivi di RUE (AR 

« Laisse au cœur'un vaguetourmenti» Hire 

Et nous, qui dans l’'amour-consumons n nos jou He pe RE 
Nous, qui de nos regards vivrions des années, MERS Res ER, 
-Nous disons : Ce: rest qu'un moment! os LE SUR “hs ve 


Et lorsque du départ vient l'en ities RAR OR D 
Plus épris, plus brûlans de l'ivresse adorable (ti | 
Où l'amour: long-temps nous plongea; Liban: 
Indignés et surpris: du temps:quinousréolame;: : - Les Hi site 
Sortant comme d’un rêve-avec la ep 2 RENE eu. 
Tous les deux nous disons : Déjà. Hu ” RUE 


As-tu des mots, dis-moi, pour ce bonheur immense? 

Moi je n’en trouve pas ! Un son confus s’élance, 
Stérile, hélas! et sans vigueur. 

Alors, désespéré, je gardelesilence,, +: 0 
Mais l'hymne est au ton de mon cœur. HARAS ne 


EH 3 


Lèse disent des chants inconnus:à Ya tre) | 5 
Des chants trop forts pourl’homme , et.que | hontme-ioit aire, \ 
Des chants que le ciel envtrait! 
Celui:qui, les sachant, trahiraitleur mystère, 
Sans doute, en les disant, mourraït ! 


Tout’ ce que la parole invente de tendresse, 

Ce que disent les yeux et leur vive caresse, 
La voix, le sourire et les pleurs, 

De ce divin. ue et des mots qu’il t adresse 
N° égaleraient pas les douceurs. 


Que de regrets, Ô ciel! si tu ne peux comprendre, 
Hélas! que par des mots ce langage si tendre 
Et cet hymñe consolateur! 
Maïs non; car sur ton sein j'ai cru souvent entendre . 
Les mêmes accens dans ton cœur. 


(1} Chez Fournier, 1829, 
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te d’explosion passionnée : M ne 


: :Oktpourquoi dans.tes: yeux cette: douleur réveuse ;. 
F: Ge trouble-en tes discours? 
| ain, je t'adore. et tu n'es pas hegreuse 
d jan ie detes jours? : 

Vo: as lgans 1e monde étrangers à à sa pie 

?un vers l’autre attirés; 

| Décrinte, d'espérance i incessamment ta proie, 
PELSATS : Unis. ; euséparés. 


La pièce intitulée les Étoiles, qui: n’a d’ailleurs rien de commun 
que-l'objet éthéré avec. la méditation de Lamartine , est un chef- 
d'œuvre d’élégie idéale, sauf une faute de grammaire, au milieu 
M ‘il serait use fie corriger : notre tendre poète sait mieux en 

a guita e, etil s'est, pme à la règle des . 


ph sis lié par sa idéerne n de Cœur, sa dévotion pour la 
. poésie et sa jeunesse d'imagination, avec les générations surve- 
nantes, M. Guttinguer a mérité, vers 1830, de son ami Alfred de 
Musset , ce poétique non qui commence magnifiquement 
ainsi: = 


Ülric, nul œil des mers n’a mesuré l’abime, 
Niles hérons plongeurs, ni les vieux matelots : 
Le soleil vient briser ses rayons $ur leur cime, 
Comme un guerrier vaincu brise ses javelots! 


_ Ainsi nul œil, Ulric, n’a mesuré les ondes 
De tes fortes douleurs, etc. 


Moi-même entré dans ses confidences d'alors, ému de ses sou 
venirs plus que.des. miens, j'ai rêvé avec lui, près de lui, sous 
ces ombrages qu'Arthur sait si bien décrire, un grand roman poé- 
tique et qui était déjà commencé, quand Juillet est venu pour tou- 
jours l’interrompre : c'était un de ces romans de loisir et que la 
restauration seule pouvait encadrer. Je demande d’en citer un 
passage (prose et vers), qui me semble fidèlement reproduire 
l'impression élégiaque sous laquelle j'avais conçu le héros. Ce hé- 
ros, qui n’était autre qu'Arthur, qu'Ulric lui-même, s’exprimait 
ainsi dans le prélude du récit de cette passion dernière qui l’allait 
envahir, mais qui se dérobait encore comme sous un léger rideau 
de saules, au bord de son beau fleuve normand : | 


720 SALE AT HNUÉ js DEUX ONDES F4 rxrht ie 

« L'avouerai-je pourtant? je n'étais pas malheure ‘alle 
« commençais à me fatiguer du tourbillon où mon 
« m'avait entraîné, et à croire qu’il était temps de 
« demi-retraite.….. Je me plaisais à mes maux, àm 
« faible murmure de mon repentir. Mon léger dégode 
« était presque un plaisir de vanité pour moi, parce q 
« m'avertir que j'avais tout goûté. Sage comme jemi is 
&« je n'avais plus d'autre vœu qu’ une société choisie et moir sé 
« ma famille, la campagne sans l'isolement, quelques Jivr 
«tout la poésie, celle qui répondait à mes besoins, à : 


Ni té 


« mens, et çà et là encore, non loin de moi, quelque liais on déli- 
« cate et tendre, pour achever d’aimer. Voilà ce ‘que me aisait 
«inventer de chimérique comme réforme et premier retour au 
« bien, une morale riante et mondaine, rigide en honneur, en 
« amitié, mais sur le reste accommodante et fragile. Je trouve dans 
« les poésies que je laissais échapper alors, une pièce quime paraît 
«exprimer à merveille cette situation der mon ame, et que ,pour 


« « cela, je veux placer i ici : 


STANCES. 


« Par ce soleil d'automne, au bord de ce beau fleuve, 

Dont l’eau baigne les bois que ma main aplantés, 
Après les jours d'ivresse, après les jours d'épreuve, 
Viens, mon Ame, araisons nos destins agitéss 


Viens, avant que le temps dont la fuite nous presse 
Ait dévoré le fruit des dernières saisons, 
Avant.qu’à nos regards la brume qu’il abaisse 

Ait voilé la blancheur des vastes horizons, 


Viens, respire, d mon Ame, et, contemplant ces îles 
Où le fleuve assoupi ne fait plus que gémir, 

Cherche en ton cours errant des souvenirs tranquilles. 
Autour desquels aussi ton flot puisse dormir. 


Dépose le limon qu’a soulevé l'orage ; 
L’abime est loin encore, il nous faut l'oublier; 
Il nous faut les douceurs d’une secrète plage; 
J'attache ma nacelle au tronc d’un peuplier. 


Hélas! dans ces jardins, dont j’aime le mystère, 
Que de jours écoulés, sereins ou nuageux! 

À midi sur ce banc s’asseoit encor mon père; 
Mes filles ont faulé ces gazons dans leurs jeux. 


Eu 
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à 


+ Sous ces acacias, les pieds dans la rosée $ 
| _ J'ai quelquefois, dès l’aube, égaré la beauté; 
L'oiseau chantait à peine , et la fleur repose 

_ Assemblait un parfum chargé de VORpIe. 


AE "dit FA détours dans l'ombre et sur Ke mousse 
__ L’aurore avec le jour amenait les adieux; ! 
° En me disant demain, que sa voix était douce! 
FLCPR | Queloin, en la quittant, je la suivais des yeux! 


de s4Té 


7 mir | Puis jé m'en revenais, solitaire et herbe” 

# | Recevant le soleil et. Var par tous mes sens , | is 
 Cueillant le frais bouton, ramassant le brin d'herbe, 

- Etle cœur inondé d'harmonieux accens. 


Ca 


Voici toujours les lieux, les places trop connues, 
: E rares comme hier flottant dans ce chemin. 

utes, seulement, qu’étes-vous devenues ? 
“Ha que le autre, ## mon bras, doit y marcher os 1e 


7 line RER 


EE 


À n'ai point passé l'âge où l'on plaît, où l’on aime; 
Mes cheveux sont touffus et décorent mon front; 
çLes regards de mes yeux ont un charme suprême, 
ar Et, bien ni encor, les ames s’y prendrons. 


Mais que pour cette fois ce soit une belle ame, 
Tendre et douce à l’amour, et légère à guider, 
Qui de jeunes baisers rüfraichisse ma flamme, 
Me couvre de son aile ét me sache garder; 


Qui des rayons de feu que lance fa paupière, : 
._…… Réfléchisse en ses pleurs la tremblante clarté, 
_ Et, sans orage au ciel, sans trop vive lumière, 
_ |! Se lève sur le soir de mon rapide été! 

Que l'oubli du passé me vienne à côté d'elle; 
Que, rentré dans la paix, je craigne d’en sortir;…. 
Que cet amour surtout, bien que noble et fidèle, 
Au cœur pieux des miens n’aille pas retentir ! » 


Pour achever ces indiscrétions sur l’auteur d'Arthur, je dirai que 
si celui de Volupié l'avait connu, il semblerait avoir songé à lui 
expressément dans le portrait de l'ami de Normandie. 

C’est qu’en effet les idées religieuses, qui sont l’amour encore, 
l'amour rectifié et éternisé, vinrent à cette ame voluptueuse et 
sensible. Ce négligent et tendre poète d’élégies, jeté dans la re- 
traite des champs, lut l'Évangile, les Pères du désert, le théo- 
sophe Saint-Martin, et de cette semence bien distribuée de lec- 

TOME VIll. | “es 46 


5 tures, ‘sortit chez lu 


: * = 
x 


À ER DRAONIES 


tout Arthur, np t _— rive pe 


Pr on évêque de 
a fait ve marrons C ré ‘étiens , 


est satire am x sataute ile et te pousse même 3 
ment au bien. L'auteur d'Arthur, au chapitre des fenimes et de l'a % 
mour, se pose: l'objection, ‘la: OR A et, | 
s'en:tire peut-être incomplèter ent dans l'applic Le peu 
importesil suffit que lé mal ne: ‘puisse sortir: dé sa pas so ét: 
qu’il y ait presque à toute page d’admirables instincts et élance- "+ 
mens de pur amour. Arthur se compose d’unepremière partie toute 
en mémoires, en lettres et en récit, et: d’une seconde partie pres- 
que toute en citations, en extraits de lectures, et qui nestpas là 
moins intéressante ni la moins originale, tantle malade attendri a ne 
su animer, commenter naïvement, mouiller de ses pleurs, repro— | 
duire et continuer dans ses accens les pages choisies dont il s’en 
vironne. Quelques lettres finales éclairent et re le lecteur sur À 
la situation où on laisse Arthur converti. he 
Arthur est écrit comme on n'écrit plus depuis l’a abbé rh oa, et 4 
osons le dire, depuis Laclos. L'auteur, quine se montre pas seule . 
ment ici un homme sentimental, comme il l'était dans ses élégies, 
mais qui sait le monde, qui a le ton de la raillerie, l'aperçu ex © 
quis des ridicules, des travers, des médisances, et tout ce bon 4 
goût rapide et chatouilleux que donne, hélas l'unecorruption télé 
gante;, l’auteur, qui est auteur aussipeu que possible, écritienprose | 
comme on: ferait dans des lettres charmantes à un ami. C’esteourt, | 
net, vif, cursif, mêlé: d'alusions promptes et frappantes, d'élans 
tendres et: modérés. On sent une nature très délicate et très vite 
dégoûtée, qui x pris la fleur de mille choses et:n/a pas appuyé. 1h 


 Rabutin, a ibderpri plat es sesifils ses 
D mp em Pig repentance, avecgoût;ilya-beaucoup 
| nt; qui serait sincèrement devenu:chrétien. 
d'ÆEmery: sont-de dignes sœurs -de :celles-de 

le.Merteuil , ; maïs cela si naturellement arrété à! temps, : 
“de-conclusions et de remarquesimorales , utiles ,pé- 

L'ironie est tout juste assez pour montrer:combien-ce 

converti ,-ce cœur .dévot-et tendre, isait le monde; combien il était 
_ remuable à ses ramener yra vengeance ou coquet- 
terie à Juià faire connaître qu’il le sait si-bienet-que ;:s'il pardonne 
les malice, ce est pas quil Le ignore, -cette LA EN cette: 


. Arthu it imetintatane, eue notant cles : 
son oncle curé, mais sans puérilité, sans s’appesantir. La Terreur 
_est touchée en quelques grands traits: Bonaparte ete Consulat 
bloui sent en passant;-on voit-sous quels rayons, :sous ‘quels 
romanesques. prestiges «es/souvenirs historiques se sont reflétés 
et nuancés dans une-adelescence si vive:où toutes les parties non 
sévères se hâtaient.d’'éclore.-Dans;un roman ‘dont je n’aipasparlé, 
etque M. Guttinguer avait publié vers 4828, Amour et Opinion, les 
mœurs de l’époque impériale , celles: de.4845, étaient déjà bien ex- 
_ primées : élégie-de-fin d’empire, écrite par un ex-garde d'hon— 
. neUF,, .où les-personnages sont-de beaux :colonels.et des: Rs 
de vingtneuf ans,-de jeunes-et. belles comtesses de vingt-cinq; où 
la scène.se passe dans des-châteaux, et le long.des parcs bordés 
d'arbres de Judée.et.de Sainte-Lucie : en tout très peu de Water- 
100. — Mais Arthur rest le vrai, le-seul romande. M. Guttinguer, et 
dispense de lire l’autre. Ê 

Arthur marié, puis veufet libre avec une “dite fortune, devient 
la proie d'une passion qu’il ne fait qu'indiquer.en éclairs énergiques, 
sinistres, d’une de ces passions tardives dont Properce disait: 


Sæpe venit magno fœnore tardus Amor, 


et.qui le laisse dans: un état de consternation et de ruine one sie 

sujet de ce livre : nous assistons aux diverses phases de la répa- 
ration, de la guérison. L 
| 46° 


‘comme sb dei nos s jours. ne le ferait. de a 
_ points tant de qualités et de parties d “ébsoiait st e 
| vra admirer cette e sobriété. ; cette . de ci 


areas saisis. sdes 0 ES “ étre v, da Tr 
Louise de.…., comme un de ces paysages ; “uné de ces mari 
 mandes franches, légères, transparentes , tout-à-fait enlevées 
- La circonstance mystérieuse et pourtant naturelle qui fait qu u'Ar- 
thur retrouve Julie et son enfant, introduit le léger intérêt r roma 
nesque qui, avec la conversion cipèss la seule action de ce livre 4 
où Ro Latias de cesse ro RG ire vis < à (718) Res 4 À 


ceux qui l'ont je le joli et À athées roman d'Adble, de Nodier, 

s’en distingue par cette réalité , cette clairvoyance constante d'ob= 
servation et de récit, que la passion traverse mais ne rompt pas: 
Comme l'intérieur de la mère de Julie, de ces petites maisons élé— 
gantes et fragiles, est touché avec relief, avec émotion, et par 
quelqu'un qui les a trop vues! CE a Rate 

Il faudrait transcrire (car. sans cela je n'ose assez le dé) le 
récit d'Arthur, lettre XI, ce départ en automne par un temps 
triste, sur une route boueuse, ces misères du cantonnier qui casse 3 
son caillou du matin au soir, ces juremens et ces coups de fouet 
du roulier, ce réveil hideux d’une diligence qu’on rencontre, toute 
cette saleté, ce dégoût, cette nausée du‘mal dont est saisi l'oisif et 
le voluptueux, lui-même dévoré dans son cœur. Ces pages-là, si | 
vraies de couleur et de sentiment, sont surtout belles par la phi= 
losophie élevée où elles aboutissent : cela commence deu eus 

- relle et finit par le rayon d’Emmaüs. 

Oh! Oui, Arthur a raison : tout est souffrant, tout est mauvais, 
toutest corrompu, les uns plus tôt, les autres plus tard, chacun 
à sa manière; la vue même du mal rend mauvais, la simple con= 
naissance de la corruption corrompt, quand on na PAS Ê HORS 
immortel. 


F ‘ 


f 


ie 
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4 Pourtant, en général, dans Ar thur, le cœur est de beaucoup plus 


fort que la raison, que la pensée ; ; celle-ci, en maint endroit, est 
SN dédaigneuse, aristocratique, légère, prenant trop ses 
ugnances ou ses affections pour la règle du possible, pour la 


| mesure du:vrai. ILya évidemment réaction chez l’auteur ; il ne 


sait pas tenir en présence, en échec, une idée avec une autre idée 


 qu'l.s'agit,.non d’anéantir, mais de modifier, de réconcilier. I] 


penche tout d’un côté. C'est donc le cœur qu’il faut demander chez 
Arthur et que nous y louerons sans réserve comme Ds cp 
tions adorables. oR 

Ainsi, dans la seconde partie, lorsque sh édi après un court 
éloignement, après cette rencontre si mémorable et si simple du 
vieillard sous les oliviers près d'Avignon, revient à sa terre, l'em- 


“bellit, s'ouvre de toutes parts à travers sa forêt, comme à travers 
ses souvenirs, des perspectives : vers le ciel, et remercie à genoux 


l’auteur de ces biens; lorsqu'il nous donne le journal de ses pro- 


menades, l'extrait de ses lectures, comme un bouquet champêtre 


| assorti pour la parure de l'autel le jour de la fête de la patronne; 


forsqu’il nous raconte un des derniers jours d'octobre, ou sa belle 
cathédrale de Rouen, ou le salut de la Sainte-Catherine, ou le ga- 
zon frais des calvaires, l'effusion abonde, la charité coule par ses 
lèvres, se répand sur tous, et l'éternel christianisme des ames _ 
tendres rajeunit et multiplie ses plus chers accens. Je donne au long 
un seul de ces chapitres affectueux : 


UN DES DERNIERS JOURS D'OCTOBRE. 


— Me voici depuis quelques jours occupé du défrichement d’une 
portion de terre hérissée de ronces et de buissons, sur laquelle je 
rêve déjà des pommiers et des cerisiers en fleurs, une herbe frai- 
che et ces tranquilles marguerites, comme les appelle Obermann 
dans une de ses bonnes inspirations. 

La beauté des derniers jours de l'automne favorise ce travail 
difficile, et diminue de quelque chose la fatigue des terrassiers, 
que, du reste, je n’entends jamais murmurer, ni se plaindre. 

La plupart se lèvent ayant le jour, pour arriver à l'heure où 
commence le travail. Une distance assez longue les sépare de mon | 
habitation; des chemins toujours difficiles et souvent impratica- 
bles, qu’il faut reprendre le soir après de rudes fatigues. Plu- 


t HAE à 
. EEE 
CRUE 


En les Sp , en les ne 


“Pauvres ve va | 


re 


ment servi sur m 


na tab 


la lecture, ou d’ ï 


lj jour, ( comme les è s des déserts :, «Seigneur, 
mourrai de douceur. si ne : nodérez n la joi 2, x 
saient c cela après avoir bude l eau du désert et mangé du e es rac nes 
il est vrai que c'était aussi. :après | avoir prié. —Nourrit sie : 


et abondante gi donne à tout une same saveur 


WA: HER 


Que le silence de ces bois dépouillés, m mais 5 tranquilles sc sous. de leil 
d'automne, est pénétrant et instructif? ? Que de tableaux attachans, 


bontés de Dieu! sabot c Gb es 
Les jours les plus rians sa Ja pr saison, sous endides 


t ME 


| sons de fleurs ou de fruits, n'ont pas .ce charme des jours. de la- 4 
beur protégés par des temps clémens et favorables. Le travail de Er. 
Thomme, s’unissant aux soins de la Providence, a quelque chose 1 


de saint, d’attendrissant, qui ne saurait se rendre. 


. Dans les beaux jours, tout est. bien: mais.on oublie souvent 0 k 


comment cela est venu; le mot de naiuré semble exprimer tout ; 
mais, aux jours mélés. de l'automne, on voit avec reconnaissance 
et un intérêt qui améliore le cœur, ce qu'il.en coûte à l'homme 


& 4 ° DE D . 1 < 
pour rendre la terre riante et féconde. Rien n’élève et n'ennoblit 0 


dâvantage, C'est là aussi une union sainte avec Dieu | 


« 


fertiles pour l'ame en sainte espérance, et en confiance infinie aux. ns 
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| 'Diewet l'homme travaillant ensemble, éésai eg ur 
Petit nacie-métci vaineus > 27032777 CPPTLTTTS 
+1Ces jours sont asseziraress nalisesse dedaircenit die | 
 leur-douceur ; tous; jusqu'aux animaux, sont paisibles. et D 
et jernlentends ni imprécations ni juremens: dHern EE ET 
Ml 2 À 2 cheval au milieu inst eque 
( serdepréférence, et je demeure attendri jusqu’au fond 
née dur qui s'offrent à moi : Voici les charrues ac 
tives qui passent.sous les pommiers jaunis ; le sac: de bon grain est 
debout au milieu du champ,:que parcourt: en. tous sens. la herse 
traînée par de bons jeunes et vieux chevaux, qu’on a soin d’atteler 
ensemble, image « de la vigueur | et de l'expérience. unies. La terre 
destinée nement LS asp et do: À Sr est une véritable 


f DNS : 


ai APT AR Mnéné rss: bien fr à comme Lidié Le Fe 
d'rnerennn quelque repos. Jusque-là, il ne se donnera point 
detrêve : ce sera l'occupation et l'entretien de tous ses:momens. 

Peu de jours sont passés, et déjà ces blés, comme les gazons 
d'un pare anglais, s'étendent au: loin avec-des nuances et des om— 
. bres variées jusqu'aux bords des cheminsetle long des haies des 
fermes. 11 y en a des: plaines. immenses qui sont la part des ri- 
| ches, et de petits coins qui sont le trésor du pauvre, et qu'il en- 
toure et veille avec un soin plein d'affection. Tout auprès on sent 
le parfum. des pommes qu’on récolte dans les enclos, et qui tom- 
bent sur. l'herbe verte encore, parmi les larges feuilles sèches qu 

s’échappent des arbres secouês, comme des pluies d'or. 

0 semences du Seigneur ! levez et mürissez; et quand vos grains 
recueillis seront devenus le pain des familles, Ce pain que nous 
autres, insensés des villes, mangeons avec tant d’indifférence et 
d’oubli, le pauvre, toujours chrétien, lui, n’entamera pas sa nour- 
riture unique, la . vie de ses enfans, sans faire, avec la pointe de 
son couteau , cette croix dont il salue le jour et la nuit, et tous les 
actes de son existence Jaborieuse ; il remerciera Dieu du bienfait 
accordé à ses peines ;. il lui demandera de bénir encore les tra- 
vaux auxquels il s'apprête, et pour lesquels il se fortifie. 

Alimens de l’homme , vous êtes more la parure et la beauté 
de sa demeure! $ 

Vous renfermez de grands mystères! Ils devraient souvent y 


songer, ceux NGéritent “danse a MERE Fe ne da 
ruption, dans leurs révoltes : à voir ce qu'il faut d’ ordre, de 
signation, de peines, pour : féconder la terre et faire vivre ceu 
l'habitent ; is déviendraient. plus calmes peut-être, ; et 
C est avec ces pensées que j'arrive jusque dans ma retr 
qu’environné des livres saints dont je me suis fait comme ur 
rière , je m'écrie : « Jours de bénédiction, beau temps, air doi 
-et pur qu'on n'espérait plus; herbe verte et si belle . 
rayons qui ne la brûlent plus et qu’elle reçoit avec amour ; _soli- 
tude, silence, éloignement du bruit et des passions des hommes ;. 
délices de l'homme contemplatif et apaisé; qu’ ai-je fait. pour vous. 
goûter avec cette plénitude et ces transports?» (RUE er 
Et je suis tenté de tomber à genoux à toutes les Dhs etmon 
cœur n’est qu'une prière continuelle. Un chant de reconnaissance 
arrive de mon cœur à mes lèvres. C'est comme une tendresse fn 
finie qui m’inonde déj je ne sais quels sentimens pleins d'émotion 
qui se forment de tout ce qu'il y a de beau, de bon, de noble dans 
la créature déchue, mais pardonnée, exilée du ciel, mais remise 
dans la voie qui le fait retrouver. Je ne sais rendre ce que j'éprouve 
que par ce cri sublime de saint François de Sales : Wa: 4 
«Mon cœur, mon cœur! Dieu est ici! bips 


Arthur, qui n’est pas un 1 ouvrage composé, ni qui sente le talent 
de profession, Arihur, qui n’est guère peut-être qu’ une suite de 
débris, de SOUPITS , de souvenirs et. d'espérances, mais où le 
souffle est le même d’un bout à l'autre, et où l' esprit, vrai parfum, 
unit tout, sera, nous le croyons, une lecture propice et saine, et. 
reposante, à bien des ames fatiguées, à bien des palais échauffés, 
un correctif, au moins d’un moment, à tant de talens plus bril- 
lans que sincères, à tant d’enthousiasmes dont la flamme est moins 
au cœur qu'au front; Arthur, sil'amitié et trop-de conformité intime. 
ne nous abuse, Arihur vivra et conservera le nom de son auteur, 
qui n’a plus à se repentir littérairement de ses écarts, de sa venue 
hâtive, de ses plaisirs distrayans et de ses faiblesses paresseuses, 
puisque de tant d’imperfections éparses, il lui a été donné un jour 
(Ô nature douée avec grace!) d’assembler un volume délicieux, F 
que d'autres, plus studieux, plus forts, n’auraient jamais écrit. 
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On s’éxposé presque à paraître ridicule lorsqu'on veut expliquer 
à un lecteur étranger l’autorité vénérable dont jouissent en An- 
gleterre le petit nombre de familles qui représentent, de nos jours, 
la pure aristocratie normande des vieux temps. Cette autorité n’a 
rien de commun avec cellé qu’obtiennent le rang et la mode, et qui 
caractérise si particulièrement notre société; car la haute naissance 
n’est qu'un des moindres titres à l'admiration ignorante qu’inspi- 
rent les personnes fashionables. L'autorité dont nous parlons ne 
ressemble pas à celle que possèdent les riches, car la richesse du 
pays se trouve actuellement partagée entre toutes sortes de 
mains. Elle n’est pas due non plus à ce respect craintif qu’on 
accorde aux personnages investis de priviléges politiques, car la 
pairie anglaise comprend des membres de toute origine et de toute 
classe, et ses privilèges politiques sont assurément aujourd’hui le 
moins populaire de ses attributs. Ce qui constitue cette autorité 
qu'il nous est si difficile de définir, c’est je ne sais quel sentiment 
romantique associé à mille souvenirs historiques et aux plus chè- 
res impressions de notre éducation nationale, 


Lorsque eue divisé 3 CR | 
terre, au nombre de soixante mille, entre ses propres cl Ch 
ceux des propriétaires antérieurs qui avaient temps leu 
mission, tous les guerriers normands ou. français ainsi de LÉ: 
rent pareillement égaux et indépendans. Ils formèr 

breusé: oligarchie. Laseule différence quiles di in 
ou le moins d'étendue de leurs propriétés person 

rude constitution était bien en harmonie avec l’état de ln ss0ciét8 
d'alors. Chaque tenant än capite du roi était tenu. désdtamisten 1 
comme législateur et comme juge dans le grand conseil duroyaume. 
Mais, sous les Plantagenets, une distinction, dont nous n'indiqu Ÿ 
rons pas les causes, fut. graduellement introduite entre les grands ‘s 
et les petits barons. Les premiers furent nominalement convoqués 
à ce conseil; les seconds conservèrent indubitablement le droit EL 
d’y siéger, mais ce droit.tomba peu à peu en désuétude. Cefutun 
changement plus grand encore lorsque, sous Edouard I, les villes ; 
et.les comtés commencèrent à envoyer pour députés des hommes 
indifféremment choisis dans la noblesse inférieure ou même dans . 
les communes. Finalement il fut établi en: principe légal que le fils 
d’un individu une fois convoqué nominalement au conseil héritait 
du droit d'y assister après la :mort-de son -père;-qu'ilcontinuât ou 
non de posséder la propriété qui avait:conférétle privilége origis | 
naire. C'est'ainsique le parlement sortittout formé du:conseil Un 
petit nombre de familles de:la clissemoble reçut de lamaindurwoi 
la dignité d’une noblesse spéciale et plus haute. Mout:le surplus 
fut rejeté dans la classe inférieure. Les dernières distinetionsino= 
biliaires qu'avait pu ‘garder cette masse -dédaignée me #tardèrent 
pas à s’effacer avec de temps. De là vientqu'en Angleterre, rémons 
teriez-vous même au ‘berceau delamonarchie, voussne trouveriez 
_point de-classes nobles et roturières 1proprementdites: La seule 
noblesse légale ique nous:ayons eue, a été laspairie héréditaire, à 
laquelle le roi pouvait élever quibon lui semblait, sans qu'il eûtde 
droit de rétracter ensuite aucun-de:ses choix. La pairie constituée 
de cette sorte a été maintenue et accrue par-d'innombrables créa 
tions. Une grande fortune, les services:civils etmilitaires, le.ca= 
price ou la faveur-du prince, l'intérêt ministériel, «ont.été tour:à 
tour les titres qui-ont déterminé les:nominations.On:comprendra 
maintenant que la pairie , (telle-qu'elle «existe:aujourd'hui,me:doit 
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Rite ve être confondue avec là vieille ‘aristocratie normande. 
| Sans doute quelques-uns des membres de cette aristocratié figu- 
rent à la chambre haute parmi nos plus anciens pairs, quelques 
autrésm/y sont entrés que récemment, après s'être bornés long= 
temps à jouir, "ainsi que leurs aïeux , des honneurs de la noblesse 
le: Mais il reste encore un grand nombre de familles éta- 
blies dans les manoirs de leurs ancêtres, et directement issues 
des guerriers de là conquête ; aucune éséNaifos sa ET pu- 
reté de leur: me et D elles: sont: s'demennées en “deRoNr dë 
vip va | 

- Bserait difficile de pie giiiénen te caractère pied et. 
moral de cette ancienne race 7 Dr du luxe, la longue 
tranquillité, ont certainement effacé la rade physionomie qui dis- 
| tinguait ses pêres. De toutes les ærilantess qualités des anciens 
Normands, de leur versatilité Impétueuse, de leur ambition, de 
leur rapacité, de leur finesse, que reste-t-il à ceux qui les re- 
présentent, si ce n’est le courage et la fierté? Des alliances con- 
_ stantesr avec les meilleures races’ du pays ont conservé le type 
originel du-véritable: aristocrate anglais. Il est communément de 
haute: taille; son visage a de l'élégance et de la beauté. Peut-être 
marque-t-il un peu: de souplesse et: d’aisance dans toute sa per- 
sonne, D'ailleurs, ila de la- bravoure, de la fermeté, de l'honneur: 
Bien que ses manières! soient froides et réservées, sa courtoisie 
est: Rp RE NEREE Cette raideur qu’on attribue en général aux 
Anglais-est tempérée chez lui par la politesse des manières. II 
“brille rarement dans-la conversation, rarement'il excellera par la 
vigueur et l'élévation de l'intelligence. On ne cite point de mem- 
bre de ces anciennes familles d'Angleterre qui se soit fait, grace 
à ses efforts-individuels et à son propre mérite, un nom éminent 
dans l'histoire: de: son pays. Du reste, ce qui caractérise princi- 
palement. cette vieille-race, c'est une certaine droiture d'esprit 
et'un-extréme:bon sens. Les citoyens se:sont instinctivement ha- 
bitués. à lui demander des-chefs pour la plupart des affaires lo- 
cales et-publiques. H:n'arrive guère quercette confiance soit trom- 
pée: Gesguides;.choïsis:sur la: seule recommandation de leur rang, 
se montreront: également capables: de présider avec convenance 
une vaste assemblée, ow de-conduire habilement une négociation 
sérieuse commiseià leurs soins. Hest vrai que toutecette noblesse, 


mille, c'est. désispesié en même temps Ja coriiiel politique de tous 
ceux qui la composent. D'ailleurs, c’est une. question fr ce ment 
débattie en Angleterre, que celle de savoir laquelle des ren 
grandes factions whig ou tory comprend le plus grand nombre - 
d’adhérens parmi les anciennes et illustres maisons de la pairie. 

Lord Grey, dont nous avons entrepris de donner le Rene 


est en beaucoup de points l’un des types de cette classe à laquelle x 4 
il-appartient et par sa naissance et par son caractère. ‘Introduit de 10 
bonne heure, par ses relations de famille, dans la vie publique, le 


hasard et les circonstances l'ont élevé à des postes auxquels ses 
talens personnels ne l’eussent jamais fait parvenir. Sa destinée a 


voulu que son nom se rattachât à toutes les importantes révolutions 1 


des dernières années, et qu’il pût occuper, non sans dignité, la 


place de premier ministre au milieu des crises les plus sérieuses 00 
qu’ait subies de nos jours la fortune de l'Angleterre. Sa haute 


réputation d'honneur et d’intégrité, je ne sais quel air de vertu 
superbe et austère, ses façons imposantes d’orateur, une inalté- 
rable fidélité à son parti à travers toutes les vicissitudes, lui ont 
tenu lieu de génie, et ont rangé à diverses reprises sous son au- 
torité des hommes qu'il était loin d’é galer en talent ù 
La famille de lord Grey est d’origine normande. Il y a lsieuré 
siècles qu’elle s’est établie dans le comté de Northumberland. Une 
branche aînée de cette maison a possédé le comté de Tancarville 
en Normandie; le titre en est descendu par les femmes à la famille 
anglaise des Bennett. Les Grey du Northumberland ne doivent 
point être confondus avec cette autre noble maison de Grey, qui 
s’est alliée fréquemment à nos rois, et a fourni tant de sujets aux 
annales poétiques du pays. On sait que la malheureuse épouse 
d'Édouard IV, et la plus malheureuse encore et plus célèbre Jane 
Grey, cette fleur du protestantisme, qui périt victime du zèle in- 
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Considéré, de ses propres partisans, étaient. l’une et l'autre de 
‘ cette dernière. maison, actuellement représentée par le comte de. 
_ Stamford. Les généalogistes supposent plutôt qu’ils n’établissent 
une connexité entre les Grey dant: nous venons de parler et ceux 
du Northumberland. 

* Le père de lord Grey était ot ar sa maison. res au rt 
de général avant les dernières guerres, il hérita des propriétés de 
la famille et du manoir d'Howick par suite de la mort de.son frère 
_ aîné; mais il ne fut élevé à la pairie qu’en 1806. Charles Grey, son 
fils, fut envoyé, en 1786, au parlement, ‘comme représentant. du 
comté de Northumberland, à l’âge de vingt-deux ans. A cette 
époque, un homme qui n ’ayait que trois ou quatre années de plus, 
. William Pitt, avait été, par un singulier concours de circonstances, 

_ élevé. au plus haut poste du gouvernement. Seul, sans autre appui 
| quele roi et une courageuse opiniâtreté, ce jeune ministre luttait 
victorieusement contre la majorité de la chambre des communes, 
. que rendaient pourtant si redoutable les talens de Fox et de ses 
amis politiques. L'adhésion immédiate de Charles Grey aux prin- 
‘cipes whigs fut attribuée à l'influence de la fameuse duchesse de 
Devonshire, qui employait infatigablement tout ce qu’elle avait 
d'esprit et de beauté à pass à son Pre de jeunes pe pe 
pes ( | 

, Durant les années qui Rchsidén la révolution française, nous 

| trouvons Charles Grey, dans les débats parlementaires, fréquem- 


| ment opposé aux mesures de Pitt et en conflit avec lui. Il avait 


_ quelque chose de la résolution et de l’opiniâtre fermeté du minis- 
tre. La discussion prenait souvent entre eux un caractère d’animo- 
sité personnelle. Mais Charles Grey n’était pas de force contre Pitt, 
dont la vigueur suffisait pour déjouer tous les efforts de la plus 
brillante opposition qui ait été vue en Angleterre. | 
. À cette époque, le prince de Galles, depuis George IV, entrete- 
nait des relations intimes avec les chefs dè l'opposition, et surtout 
avec Fox et Sheridan. Ce prince était fort jeune alors. Son âge et 
l’ardeur de son tempérament excusaient et couvraient d’un ver- 
 nis d'élégance de nombreuses faiblesses, qui dégénérèrent plus 
tard en vices ignobles. Il avait de la galanterie et de l’amabilité. 
On le considérait comme le chef de ce monde fashionable qui af- 
fectait de mépriser les antiques habitudes d'ordre paisible et d’é- 


célèbre: mn (1). _— 
st ses vertus n ne: PR RARE pas: noi 


les préjugés anglais:se. soulevèrentcontre div se persüuada que 
mistriss Fitz-Herbert; par‘soninfluence sur l'esprit de l'hérit it 
trône, mettrait en. danger les libertés publiques et la veliioné na 
tionale. Cette même: année, le eee Sue fut SAN SES à 
mander: au: parlement: les: sommes nécessaires pour faire ace aux a L 
dettes dontilétaitiobéré. sonde Bt pien'di isposé ensa 
faveur ;:6n pensait qu’il n'avait pas:été traité généreusementparde à 
roi. Charles Grey, entre autres, appuya fortement. sos prétentions: 4 
Mais les:adhérens du ministère profitèrent de l’occasion pour dé 
mander aux amis: du prince s'il avaiteffectivement épousé mistriss 
Fitz-Herbert, À la surprise générale des assistans, Fox, se disant 4 
chargé de transmettre cette déclaration, niaformellément l'exis— 
tence du mariage, et traita de: calomniateurs tous coux qui 
avaient répandu ce bruit. L'étonnement augmenta, lorsque, aw 
liew de suivre: dans: ce débat la ligne du chef de l'opposition, : 5 
Sheridan vint prononcer un long: panégyrique étudié de mistriss 
Fitz-Herbert, conçu en des termes si ambigus, qu'ilt rendit à la: 4 
plupart de ceux qui l'entendirent lai conviction qu'avait presque 4 
détruite le discours de Fox.Que mistriss FitzHerberteütétéréellez M 
ment unieaveele prince, au moins:par lacérémoniereligieuse, c'est … | 
cequ'il n’est plus: permis aujourd'hui de révoquer en doute. Aw 
moyen de-quelles subtilités Fox se justifiast-ilà sespropres yeux?IB M 
est difficile de ledeviner. Eorsque-mistriss Fitz-Herbert appritict 
qui: s'était passé, son indignation eut pas de: bornes: Leprinéé 


à Ef 
n° 


” (1) Cétte damé vit encore, Ellé est fort âgée. Le prince était plus jeune qu’elle. On sait Ë 
que la jeunesse n’était point une: condition-essentielle'chez les fémmes-pour lui‘plaire 
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qersapositioninécessitonse avait poussé à iinnes “ün/mariage 
Ë ü “etréel,'se trouvait réduit à chercher quelque nouveau 

e, Capa ble: àla ous es 


& Fr bio munir qu'il Fete nb -de :cétte 
e. Mais, ajoute:t-on, l'intégrité du‘jeune:confident se 
tesseule proposition, «et illa rejeta dédaigneusement. 
À tres on tribué. la division qui éclata .alors «entre lui-et le 
ur rivalité d'amour, dans laquelle Charles Grey l'aurait 
emporté près de certaine grande ‘dame sur son'illustre ami. 
Quelle qu'ait été la cause:de la scission, il‘est certain qu’elle coupa 
Court aux relations intimes des-deux personnages. Charles Grey 
r cessa de. anse tuée aliééo mtnentpui ‘au palais de 
_Garl on. En to recsa sévère) dignitéetlehautrespect qu'il 
| del rte renar ett pas souffertlong:temps de spectacle 
| des tristes débauches au milieu -desquelles le ‘prince acheva une 
_ carrière commencée sous de si brillans ‘auspices. 
+ - Au moment dela révolution française, il se fit une nb dti 


7 a parmilles whigs. Les plus modérés et:les plus timides, ayant 


Burke et/Grenville à leur ‘tête, quittèrent momentanément les 
_ rangs de obhoéidonsistipassèvont dans le:camp:de Pitt. Les plus 
* hardis,/sous la conduite de Fox, demeurèrent duicôté gauche de 
_ la chambre des communes. Grey: fat-dumombre de ces ‘derniers, 
etiilne tarda pas à devenir l'un:dedears chefs. Lord Lauderdale, 
| lord Erskine et quelques autresiavaient formé avec luide club des 
amisdupeuple, quiépouvanta d'abordile gouvernement par ses prin- 
cipes presque républicains.:Ce fut en:avril 1793:que Grey présenta 
la fameuse pétition descette société, quissollicitait la réforme :par- 
lementaire. L’audacieuse requête n’eut-alors:qu'un petit nombre 
_ derpartisans. Quatre-années plasturd, en 4797, Charles Grey ap- 
‘ porta au parlement an plan détaillé de réforme. Or, voiciune:sin: 
guliére-preuve de la ténacité deicaractère-et de la fixité des vues 
 de“cet’homme. Le premier bill deréforme, présenté-en 1831 par 
Fadministration-qu'il dirigeait, ressemble presque identiquement, 
après ‘trente années de wicissitudes politiques, au plan ‘qu'avait 
proposé le jeune député da Northumberland. Ce premier projet de- 
mandaitaussi l'abolition des bourgs pourris, l'augmentation du 
nombre des représentans des comtés , l'agrégation de plusieurs 


756 . REVUE DES DEUX MONDES, 
grandes villes au Leorpé électoral, etc., etc. La motion fu 
dans la chambre des communes par une majorité. sit Ir 
voix contre soixante. Ce second essai tenté, Grey: n’abandonna } 
ses principes de réforme : loin de là, il ne M 0 Je CC: 
sion de les manifester ; mais il renonça à la tâche ingrated Ÿ 
prêcher au parlement. On l’entendait se plaindre de netr pt 
dans la chambre, ni dans la han ee qu’eût nécess 
plication de ses idées. AR 
Depuis cette époque, Charles Gusié continue de garder son 
au parlement; mais il n’y fait, dans les rangs de l'oppa 
qu'une figure secondaire : il se contente de critiquer les D 4 
du ministère tory et les opérations de la guerre, il se borne ie * 
près aux petites escarmouches des campagnes parlementaires. » | 
En 1806, il fit partie de l’administration éphémère de on E. 
qualité de secrétaire Pour les colonies. Son père fut alors créé * » 
lord Grey. Il mourut/peu de temps done et Mg succéda, | 
en 1807, à la pairie paternelle. : : :: 3 CHCCU TT 1 
. Le gouvernement se trouva réduit, en 1809, à une ie faiblesse, 
que le prince dut avoir recours à lord Grey et à lord Grenville , et 
leur confier le soin de former un nouveau ministère. Cette négo— 
ciation n’eut point de suite. Lord Grey insistait sur l4 nécessités M 
d'accorder l'émancipation des catholiques, et l'obstination du ui 
-roi ne voulut point se soumettre à cette mesure. 5.6 2 
George IIT, après quelques premiers accès de folie, était tonibbs 30 
tout-à-fait en démence. La question de la régence avait excité déjà! 
précédemment de violens débats, Le prince de Galles fat:nommé. 
régent sous de certaines restrictions , qui ne devaient toutefois être. 1 
maintenues que durant une année. Se fondant sur les anciennes! M 
relations d'amitié du prince avec leurs chefs, les whigs avaient M 
lieu de se flatter d’être prochainement replacés au pouvoir. Depuis à É 
1784, ils n'avaient goûté qu’une fois les douceurs de la dignité et 0 
des revenus officiels, et encore pendant si peu de temps: Leur 
soif ambitieuse, loin de s’apaiser, n’était devenue que plus-ar- 
dente. Ils devaient se voir, de nouveau, désappointés. Soit qu'il 
füteffrayé par les principes révolutionnaires importés de la France; 
soit, comme l'ont prétendu quelques-uns de ses amis, qu'il fût 
dominé pâr l'influence tory de la marquise de Hertford,1le prince. 1 
conserva près de lui les anciens conseillers de son père. lr€ | 


“ 
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+ La mort de Perceval, assassiné en 1812, détermina le régent 


à faire des ouvertures aux lords Grey et Grenville. Les rênes 
‘du gouvernement étaient sur le - point de passer aux mains du 
parti libéral. Le prince consentait à modifier l'esprit qui diri- 
| geait la guerre ; il acquiesçait à l'émancipation des catholiques ; il 
 accordait la plupart des concessions politiques qu’on exigeait de 
lui. Lord Grey demanda davantage; il voulut contraindre le ré 
gentà renvoyer les grands-officiers tories de sa maison, Le prince 
refusa ce sacrifice. Toute négociation avec les whigs fut de nou 
veau rompue. On se demandera peut-être lequel des deux mon- 
“trait le plus de petitesse d'esprit, ou du prince qui, dans des cir— 


| ‘constances- politiques graves, repoussait des conseillers popu- 


‘aires, afin de garder autour de sa personne quelques favoris, ou 


du ministre qui, pouvant conduire lui-même les destinées de la na— 
_ tion , les abandonnait à ceux -qu'il accusait journellement de la 


mener à sa ruine, et cela, pour se venger de quelques ennemis 
politiques sans importance? 


Hé 2 Pendant les dix-huit années qui suivent, lord Grey s’en tient au 
” rôle honorable et-désintéressé de chef de l'opposition whig dans 


Ja chambre des pairs. Il était plus propre à briller au milieu de 
cette assemblée aristocratique que parmi les représentans du peu- 


_ple. C’est surtout la grandeur de ses manières, sa haute rectitude 
morale, la fermeté de son caractère, l’imposante dignité de sa per- 
sonne, c’est sa voix, c’est son air, qui lui ont valu la réputation 
; générale de grand orateur dont il jouit, bien qu’il lui manque plu- 


siéurs des sources de la véritable éloquence. On ne peut nier d’ail- 
leurs que, lorsqu'une juste indignation l'anime, quand l’occasion 


lui permet de témoigner ses réprobations consciencieuses et de 


prendre ce ton de sarcasme solennel qui caractérise principalement 
‘sa manière, il ne réalise en partie l'idée qu’on se fait de Caton 
ou de Thraseas au sénat romain. Jamais il ne parut plus grand 


_ que dans sa défense de la reine Caroline. Il avait chaleureusement 


‘embrassé sa cause, il mit une énergique persévérance à la sou— 


tenir, et cependant il n’oublia pas un seul moment qu'il demeurait . 


juge, tout en se faisant avocat. 
. Si l’on considère chez lord Grey l’homme politique, il fauté re— 
connaître son audace et sa constance ; on ne saurait lui accorder 
lélévation et la largeur des vues. Il y a peu d'hommes publics 
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épousé lord Dirhäs Du resto Je me dar 
sément sur la même ligne que le beau-père. On sait. qi cs 
Durham est le chef du parti radical de l'aristocratie: ! ù ki à 4 
Les manières de lord Grey, malgré leur noblesse, ont quelque 
chose de cérémonieux et qui tient distance. Ses amis di ent 
ont de la grandeur, ses ennemis qu’elles: sont répulsives 
fier, autant qu'il est possible de l'être, de-sal dignité. personnelle, ‘ 
de sa naissance, de son rang, et, par-dessus tout, de sa consis- 
tance politique. C’est ce dernier orgueil, si ordinaire aux hommes | 
publies de l'Angleterre, qui l'a fait se dévouer à la fortune deson … En 
parti et lui tout sacrifier. Il a traversé de sat  e À 1 4 
pleines de troubles, imperturbablement fidèle à la petitetribu de 
ses amis politiques, quelque changément qu’aient subi leurs opi- 
ions et leurs vues dans le coùrs des évènemens.! Les tôles res 
pectifs joués par les tories et les whigs à l'occasion des affaires | S 
privées de George IV, montrent que l'espèce de consistance dont D 
nous parlons n’a rien de commun avec la fidélité aux affections 
particulières. Tant que le prince de Galles fut l'ami des chefs 
whigs, il trouva däns leur parti des défenseurs et des apolo- 
gistes. Sün extravagance et ses débauches scandalisaient alors la 
vertu des tories; ils dénonçaient à la morale Angleterre l’im- 
moralité de la cour de Garlton-House. À peine le même prince, de- 


he fa, 
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u régen se fot-il séparé de ses anciens amis politiques, les 
s devinrent à leur tour les moralistes. Satires, épigrammes , 
sermoI s, toute arme leur fut bonne contre la vie privée du général 
| qui “les avait. abandonnés. D autre part, les tories commencèrent 

_ à pallier les vices du monar 


rque, passé de leur côté, et à louer ses 


| qualités royales. George IV mourut comme il avait vécu, au milieu 


plus honteux excès. L'église lui fit une magnifique oraison 
nébre. Peu s'en fallut qu’elle ne l'inscrivit sur la liste des 
_ Saint: qu'a fournis la royauté. Autre exemple. Les premières lé- 

_gèrotés de La prions Caroline n avaient d'abord offert qu'un 

prétexte msuffisant au prince de Galles, qui cherchait tous les 
‘moyens de rompre son: mariage. Cependant lord Grey et ses amis 
furent Late qu pa méritait er jugée comme adultère; et 
. IOTSque ‘Ce ralheureuse princesse revint t du continent en 1820, 
Etre par fa Léouse renommée de ses désordres, ce fut 
_ néanmoins ce même lord Grey qui se déclara son chevalier et la 
0 défepdit commeune épouse innocente et outragée. . 

En 1897, la vieille domination oligarchique avait reçu un pre- 
_mier échec sérieux par la-rentrée de Canning aux affaires. Ce mi- 
: nistre énergique et populaire , pour doubler sa force, tenta 

de s'associer quelques-uns des anciens whigs. La disiaée refu- 
” sèrent de se joindre à lui. Pourtant les plus raisonnables et les 
plus modérés d'entre eux le secondèrent au parlement, convaincus 
Que pour avoir été jadis leur ennemi, il n’en était pas moins de- 
venule représentant de leur politique. Lord Grey seul s'enferma 
dans ses inflexibles antipathies. Soit qu’il pensât que la consistance 
_deses principes lui défendait de se rallier à un adversaire, soit 
qu'il fût jaloux des succès d’un homme d’état brillant et en- 
core jeune, il ne voulut lui prêter aucun appui. Ne se bornant 
même pas à la meutralité, il attaqua durement le ministère de 


| Canning à la chambre des lords. Il saisit aussi cette occasion de 


déclarer que son âge et ses goûts ne lui permettaient plus de se 
mêler activement aux affaires publiques. Dans l'excès de son dé- 
pit contre la mouvelle génération libérale, il se retira sous sa tente, 
en dehors du mouvement, retranché derrière les antiques idées 
d'aristocratie. Ce fut vers cette époque, dans une discussion sur 
les lois céréales, qu’un orateur ayant annoncé que cette question 
‘améneräitinfailliblement une rupture entre la noblesse territoriale 
WT. 
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cause . Has sous ss ou son var FE Re i 1 ckt 
sembla plus alors qu'un aristocrate vieilliet désappointé, qui, aya (4 
laissé tomber le : masque usé de son libéralisme whig, se mont EU 
sans déguisement ce qu ‘il était, C safranre parie déterm | 
du statu quo politique. eee È 
… La surprise fut grande re en a 1830, au aie je rie ardent 4 
_ paroxisme de cette fièvre populaire qu avaient. excitée les révor | 
lutions de France et de Belgique, lord Grey reparut comme le 
chef de ceux qui redemandaient la réforme parlementaire. Le due. 
de Wellington avait été contraint de se retirer. Le vieux whig fut 4 
‘immédiatement chargé par le roi de former une nouvelle adminis= he 
tration. Lord Grey avait près de soixante-dix ans. Avec ses hab | 
tudes et ses prédilections essentiellement aristocratiques, peut-. * 
être pouvait-il paraître peu ‘capable de conduire le EouYA Tel de 
l'état à travers la crise: terrible qui commençait. Il y avait presque 
une révolution à faire; il s'agissait de s’ appuyer sur le peuple sers 
emporter de vive Fe . une réforme immense, pour triompher 
. de l'opposition la plus formidable, la plus puissante, la plus com—. 
pacte qu'un ministère anglais ait eu jamais à combattre. Néan—. 
moins, à bien considérer les choses, on n'avait pas tant besoin 
d'un chef actif et téméraire que d’un homme de haut rang, irré— de 
prochable de caractère , tellement au-dessus des objections, qu'en 
acceptant le pouvoir, il imposät silence aux prétentions, aux jalou= 
sies et aux querelles des candidats multipliés. C’est ainsi qu taux | 0 
conclave de Rome, la tiare est souvent tombée sur la tête de , 
quelque vieux ne paisible et vénéré comme une sorte de com-. 
promis entre des rivaux ambitieux. Lord Grey se trouvait à la tête. 
des anciens whiss, et les whigs dirigeaient encore les nouveaux 
réformistes, parti plus nombreux et plus hardi, quoique moins 
connu de la nation, moins familiarisé avec la vie publique. Lord … 
Grey coopéra-t-il personnellement au premier bill de réforme in— 
troduit en 1831? Nous ne nous hasarderons pas à l’affirmer. On: 
attribua généralement la rédaction du bill à lord John Russel et: 
à lord Durham. Toujours est-il que le bill présenté coïncidait sin … 
gulièrement, comme nous l'avons dit déjà, avec le plan propose S 
par le jeune Charles Grey en 1797. (Fe eg 
Quoi qu'il en soit, dans la direction des campagnes parlemen= 
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taires de son administration, Jord Grey surpassa les espérances 
de ses amis, et il trompa celles de ses ennemis, qui s'étaient trop 
| pressés de le donner pour un vieillard usé de corps et d’es- 
. prit. Sa conduite et son langage ne furent point au-dessous de sa 
situation. Il montra du courage, de la fermeté, de la prompti- 
tude. D'ailleurs, son amertume et ses rancunes d'autrefois pa- 
_ rurent ne s’être ni adoucies ni calmées. aie 2 
; : En 1831, la chambre des communes rejeta le bill dé Fr 
Le ‘parlement fut dissout après des scènes de confusion et de dé- 
_ sordre sans exemple dans nos annales. Un nouveau bill obtint aux 
communes une immense majorité, mais il fut repoussé en octobre 
_ parles pairs. La guerre recommença en 1852. Un troisième bill, 
ar différent du précédent; fut voté d'emblée à la chambre des 
F munés, et traversa, chez les lords, l'épreuve de la seconde lec- 
2e à une faible Major. Mais lorsque les clauses furent exami- 
nées, une à une, en comité, l'opposition de la pairie se ranima 
si violente, que lord Grey, désespérant de la vaincre, se vit forcé 
de. résigner le pouvoir. Cependant tous les efforts du duc de 
Wellington, pour reconstruire une administration tory, avaient 
été vains. Lord Grey, ramené sur les bras du peuple, remonta 
| triomphant à son poste. Les lords, intimidés, cédérent. Leur vote 
silencieux consacra le triomphe du bill. 

. La bataille était gagnée. Avec la ‘victoire commencèrent pour. 
Jond Grey les difficultés réelles. Aussitôt qu'on eut atteint le but 
important vers lequel les réformistes de toute nuance avaient pu 
marcher ensemble en bonne harmonie, les dissensions agitèrent 
les différens corps d'armée dela coalition libérale. Etait-il possible 
que les sentimens:et les principes aristocratiques de lord Grey, de 
lord Stanley et des autres chefs de la vieille faction whig fussent 
long-temps-d’accord avec l'énergie populaire et l’ardent désir 
d'innovation qui caractérisaient la grande masse des nouveaux 
membres appelés au parlement par le bill de réforme? Mais nous 
n'avons pas à étudier et à suivre ici tous ces symptômes de dis- 
sension. Les questions irlandaises devaient seules suffire à amener. 
le renversement de lord Grey. 

Les représentans catholiques de l'Irlande avaient habilement et 
| vigoureusement secondé le ministère pendant la discussion du 
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bill-de réfute à As le dévergondage de. leurs manière: eurs 
instincts démocratiques. inspiraient peu -de sympathie aux whies 
de la vieille roche. Toutefois, le ministère dissimulaitises : è 
ventions; il contenait ses répugnances. Des. pan # 
avaient même été promisés aux députés irlandais. Il avait été 
question d'alléger l'énorme fardeau de cette monstrueuse église 
anglicane qui pèse sur leur pays: Mais, dans l'hiver de 1832.à | 
1833, la populace irlandaise, presque. agua R 
émeute, fut plus turbulente et plus. agitée:encore que de cot ‘4 
Hyeut redoublement de meurtreset d’attaquescontre la p 
Les masses manifestèrent l'intention de refuserauclergéanglaisle 
paiement de la dîme. Les malfaiteurs: proltèrent de r effervescence 
publique pour exercer plus à leur aise leurs brigandages\ de 4 
jes campagnes. Les choses étant en cet état, rèr Pi se >"crut Re. 
forcé d'intervenir. Il pensa que si l'on ne réprimait, méme arbi= : À 
trairement au besoin, les excès des diverses localités, 
reraient bientôt en révolte ouverte et générale. Dès l'ouverture : 
de la session de 1833, le premier ministre inséra dans le dise 
cours du roi un paragraphe qui dénonçait Ja trahison tumbitieusé 
de M. O’Connel. Puis il demanda au parlement.dés pouvoirstex= 
traordinaires : — la création de tribunaux militaires; dévdroit 
conféré au lord lieutenant de l'ile de mettresén-étatide siégerdés 
districts entiers par une simple proclamation. C’étaient là, certes, 
des armes terribles confiées aux mains d’un gouvernement. Lord! 
Grey obtint pourtant tout cela. Les whigs l'avaient soutenu de 
toutes leurs forces. Les tories étaient venus également à son aide: 
Hs y avaient pris un double plaisir. D'abord ;le caractère despoti- 
qüe des mesures proposées les avait singulièrement charmés ;'ils 
espéraient, en outre, qu'elles aboutiraient à ruiner l’administra= 
tion whig. Effectivement, elle avait eu dès-lorsà lutter-rudement 
contre ses précédens alliés les radicaux ;ret surtout contre tes Er 
landais, qui avaient déployé, dans tout le débat; une miolenceret: 
une fureur inouies. Ainsi le coercion-bill divisa en:deuxtarméesile: 
camp ministériel, et alluma entreelles des combats plus acharnés 
qu'aucun de ceux que s'étaient FERA livrés des tories :et 
les réformistes. | 
Nous avons peu de choses à dire des autres mesures 5 minioté 
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! Fils de la session. Lord Grey semble n’y avoir point pris part. 
5 8 furer inspirées. par parait us) lihéralisme guis actif et 
_ plusardent quele sien. 

HUE ‘année 1833 s'était. écoulée. Elle n'avait Haeué ni la. EE 
_ du gouvernement, ni l'esprit public du pays, et cependant lord 
arey, aguè e Vidole.de la nation, était insensiblement devenu le 
ministre peut-être le plus impopulaire des temps modernes. Ce 
ha pas seulement la versatilité du: peuple qu'il faut accuser de 
| cette transformation. Elle-n'avait pas non plus pour unique cause 
la fausse position dans: laquelle, se trouvait placé le chef du gou- 
_vern ment entre l'aristocratie: du torisme et l’animosité des radi- 
# Caux, Lord Grey devait justement Mériner à ses défauts person- 
nel. une bonne part de. l'a antipathie, qu’il mspirait. Sa mauvaise 
im eu , son irritabilité, sa. auteur, paraissaiont augmenter de 
jour en jour. L'âge et lamertume des querelles politiques avaient 
rendu son aigreur naturelle intolérable. C'était assister à une sorte 
_ decomédie que de-voir.ces audiences, où le premier ministre si 
fier, si raide, siaristocrate, subissait,ayec une impatience mal 
| dissimulée les harangues, ilest, vrai, souvent fort stupides et vul- 
_ gaires.des députations de villes ou de comtés qui assiégeaient con- 
stamment sa porte. Les uns sollicitaient des mesures de réforme; 
les autres déroulaient des pétitions; ceux-ci demandaient, au nom 
de leurs constituans, le redressement d’un grief; ceux-là présen- 
_ taient des remerciemens et des félicitations. Les’ uns et les autres 
s'en retournaient rarement satisfaits de l'accueil qu'ils avaient 
reçu. Jamais la nature ne fut plus avare qu'envers lord Grey de 
ces dons aimables qui procurent la popularité. Le duc de Welling- 
ton avait exaspéré des adversaires politiques, et mainte fois of- 
fensé ses amis eux-mêmes par la rudesse de ses façons militaires, 
son air brusque et ses réponses brèves. Lord Grey était plus 
dédaigneux et plus hautain encore, et il n'avait point la prompti- 
tude et l’activité du duc dans l'expédition des affaires. 

Il y eut une autre cause qui contribua beaucoup à indisposer 
l'opinion publique contre le premier ministre ; ce fat l'avidité avec 
laquelle on le vit prendre avantage de sa situation pour accaparer 
les emplois lucratifs et en combler sa famille et ses cliens. C’est 
là un des vices particuliers du gouvernement représentatif en 


Angleterre. Les formes de notre constitution, notre admirable 
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exploitant sa position. Au contraire, les hautes 1 2 jou 
nement, par la représentation qu’ elles imposent etlen 
salaire qui sa récompense, sont it plutôt des cu que ee 


induement un shelling du trésor pi établit et pensionne sa 
remords ses fils, ses frères, voire même les femmes de sa famille 
aux dépens des coffres de l’état. C’est, dans notre forme de gou 
vernement, l'extrême instabilité du pouvoir qui rend peut-être i IT- 4 
: résistible cette tentation ( d’ employer vite à doter LÉ siens . s courts > ( 
momens qu’il peut durer. BR id nr 
 Dureste, il est bon de remarquer que les ministres qui ont ta 
ployé le plus d'énergie politique, et qu'on a le plus généralement ÿ 
accusés d’ambition immodérée, ont été justement le moins enclins 
à abuser de leur autorité dans un égoïste intérêt de clientelle. Un 
homme qui gouverna le pays pendant près de vingt années, etpro- 
digua, plus que libéralement, les millions à l'appui de son Sys— 
‘tème obstiné, Pitt, mourut pauvre et dénué, sans avoir enrichi ou 
placé un seul membre de sa famille. Canning mérite LE on Jui rende 
une pareille justice. LU 
Au contraire, c’est aux ministres les plus faibles qu’on a  prin- 0 
cipalement reproché le népotisme. La magnificence de lord Grey 
en faveur des siens passa toutes les bornes. Fils , gendres, parens 
éloignés, tous furent inyestis d’ emplois civils, casés dans l'armée 
et dans la marine, tous splendidement gratifiés sur les fonds de 
l’état. On a calculé que la famille Grey a pu tirer annuellement, des 
caisses publiques, de 80 à 100,000 livres sterling. En supposant 
que les ennemis du ministre aient largement grossi la somme, il y. 
a néanmoins, malgré leurs exagérations, des fu Le et out 
parlent d'eux-mêmes. ù 
En 1834, la vieille couleur aristocratique du tisane com—. 
mença de s’effacer rapidement. C'était toujours, nominalement, 
l'administration de lord Grey ; mais, de fait, c’étaient des réfor- 
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_ mistes plus résolus que lui, qui conduisaient les affaires. Lord 
© Sanley, le duc de Richmond, sir Graham, avaient dû se séparer 
du cabinet. La cause de leur retraite fut l'appréhension des dan- 
| gers que leur semblait courir l'église protestante en Irlande. 
Sir John Hobhouse, M. Spring Rice, et d’autres réformistes de 
JR nouvelle école, furent introduits dans le gouvernement, et se 
_ firent son ayant-garde ; hommes tous impatiens et déterminés qui 
se. .moquaient presque ouvertement de la torpeur du premier 
7 4 | ministre, et contrariaient toutes ses convictions politiques. La po- 
_ sition de lord Grey devenait, de jour en jour, plus difficile et 
F * plus fàcheuse. Cependant son orgueil refusait d'avouer qu'il avait 
| bien réellement cessé d’être le chef de l'administration. Enfin il 
se vit réduit à chercher quelque occasion de se retirer convena— 
 Diémente Ses anciens collègues , qu’il génait outre mesure, ne tar- 
é Le 2 dèrent pas à la Jui fournir d'eux-mêmes. Voici comment se pré— 
_paraets accomplit la retraite du premier ministre. 
Lord Grey avait jugé nécessaire de proposer une nouvelle mise 
en vigueur du coercion-baill irlandais de 1833, qui n'avait été voté 
. que pour une année. Le parti réformiste consentait, quoiqu’à con- 
| 1re-cœur, à cette mesure; mais il exigeait formellement la radia- 
tion de l'une des clauses du bill, celle qui interdisait les meetings 
publics. Lord Grey, soutenu par lord Brougham, se déclara in 
variablement déterminé à maintenir la clause. Aussitôt O’Connel 
:: ONRERRE une violente opposition, dirigée surtout contre le pre- 
 mier. ministre. Dans ses lettres aux Irlandais, il l’accabla im— 
pitoyablement des i injures les plus sanglantes. Il le traita de vieil- 
lard radoteur et insensé qui n’avait que deux idées fixes : l’ une, 
d’accaparer pour sa maison tout l'argent du pays; l’autre, d'op- 
primer et de désespérer l'Irlande. Cependant, tandis Un 0 CO ul 
défait ainsi et outrageait le chef du cabinet, quelques-uns des 
membres secondaires de l'administration entretenaient des rela- 
tions amicales-avec l’agitateur. M. Littleton, PFpuis lord Hather- 
ton, alors secrétaire pour l'Irlande, sollicita même et reçut la vi- 
site d’O’Connel. Il lui affirma que le gouvernement ne songeait 
plus à user de rigueur et que le coercion-bill serait notablement 
modifié. Néanmoins la majorité du cabinet se rangea encore une 
fois du côté de lord Grey. M. Littleton fut contraint de rétracter 
les promesses qu'il avait faites à O’Connel. Après bien des querelles 
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pe Grey nets a ait Erie) à Ptit 
gues évidemment fatigués de lui. 1 résolut d'aller 
leur désir et de se séparer d'eux au moins: volont: 
le 9 juillet 1834 qu’il se démit définitivement d d 
discours Fe il Aus à la chambre des loi 
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santé qui m’a été jusqu’à présent conservée, me rie ssible 
de m’acquitter encore quelque temps des devoirs ordinaires ( 
l'emploi que je quitte. Mais c'est trop pour les forces d’ in hom 
de mon âge; c'est trop du moins pour es miennes, que € ee | 
lutter contre des difficultés inaccoutumées et sans cesse crois 
santes. » L’unique regret qu'il exprima, ‘fut de n'avoir pu Ha 1 
à fin deux importantes mesures”: la réforme de la Joi den | “ ivre es 4 | 
et la commutation des dimes irlandaises. Un ï 
Depuis, lord Grey n’a réparu que dé loin en Léa 4 âu Yatihent 
Dans les rares occasions où il a pris là parole, quoiqu'il se ‘soit 
montré fidèle à sa vieille ligne politique, il n’a pas laissé d'appuyer 
franchement l'administration de lord Mélbourne , qui a succédé 
à la sienne. Cependant les tories affectent de le considérer comme . 
l’un des soutiens et des ornemens de son ürire. M est vrai quest | 
jamais une collision sérieuse s’entame entre la pairie et le peuple. 
on peut facilement prévoir de quel côté le vétéran s’ ’irait ranger 
et combattre, Le peu qu’il fût capable encore de Sen des 
armes. $ 


Pr r “ , 


Londres, 4er décembre +856. ; is CA CENT EEE 


Ye ste a 
data 


RENE 
Sn " LES POÉSIES NOUVELLES. 


TEE le siècle est inexorable; dés poètes ont. beau dire et beau 
faire, sauf quatre ou cinq ‘d’entre eux dontil a reconnu la légitimité, et 
auxquels il prête attention quand: ils parlent, il ne veut plusécouter au- 
cun de ceux qui surgissent présentement. Mais si l'audience leur est re- 
fusée; les poètesne: se découragent pas. Le siècle s’obstine à se boucher 
les oreilless.ils me.se condamneront pas au silence pour cela; on les en- 
 tendra bon. gré malgré: — Ah:! vous détournez la coupe où nous vous 
. avions.versé la poésie ! Siècle ingrat, vous y boirez pourtant. Nous vous 
prendrons par surprise; nous mettrons , s’il le faut, de la prose sur les 
bords. — Ainsi disent et font les poètes. Ce ne sont plus des ballades ou 
des élégies qui s’annoncent à l’heure qu'il est: ce sont des romans ou des 
épisodes. La poésie s’avance mystérieusement un masque sur le visage, 
le manteau jusqu’au nez. Le candide public ne soupçonne pas d’abord le 
déguisement; il achète imprudemment, sur la foi du titre, un bel in- 
oetavotqui lui promet bien quatre ou cinq cents pages de belle prose. Le 
voilà pris aupiége. Il-ouvre le livre , et ce sont des ballades et des- élé- 
gies qui le regardent , échevelées et l'œil suppliant. 
Nous doutons'fort, toutefois, que ces innocens stratagèmes réussissent 
long-temps. La poésie aura. beau s’affubler des plus impénétrables cos- 
tumes, elle ne trouvera plus guère, prochainement, de public qui se 
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En notre qualité de crhiques, nous avons du nécessairement ac 


nous avons s différé beaucoup Le les j juger, ce n’était pas mauvais: oil Re. 
Mais chaque fois qu’il nous arrivait d'ouvrir un de ces volumes entassés De 
devant nous, la fatalité nous faisait tomber sur quelque malencontreuse. À 
page qui nous rangeait tout-à-fait de l’avis du siècles il nov 
d’avoir à rendre une sentence amère. peut- -être. Pourtant il | ne 
Si nous tardions davantage, les poètes en cause seraient gens à se — 1 
dre d’un déni de justice. ‘Ÿ : Ft 

Nous aurions voulu mettre les poésies a M. Reboul pat de Ia foule, 
mais elles ne nous ont pas paru justifier le mérite supérieur que leur ac- 
cordent d’illustres prôneurs. D’un côté, M. de Lamartine, dans une 
lettre qu'il adresse à M. Gosselin, leur éditeur, en les lui recommandant, 
voit en elles un phénomène social et littéraire; de l’autre, M. Alexandre 
Dumas, dans une préface qui vient à la suite , et où il raconte sa visite au 
boulanger de Nimes, ne leur attribue pas une moindre importance. Nous 
ne nions pas que ces poésies n’attestent un certain talent que rehaussent, 
chez l’auteur, l'absence de l’éducation première et l'humble profession 
qu’il exerce; mais ce talent ne va pas jusqu’à faire d'elles un phénomène. 
À notre avis, les éloges excessifs prodigués par MM. Alexandre Dumaset | 
Lamartine sont un fâcheux servicé rendu à M. Reboul, qui n’obtiendra 
pas cette gloire si légèrement promise, et un tort vis-à-vis du public, en 
vers lequel toute notabilité est responsable de ce qu elle garantit, 

D’après la notice de M. Alexandre Dumas et les confidences qu’elle. 
contient, ce serait le malheur qui aurait inspiré la poésie de M: Reboul. 
Il se serait trouvé poète tout d’un coup sur une tombe où il pleurait. 
Dieu nous garde de contester les douleurs de l’homme! Mais le poète ne 
les a point trahies. Vainement demandons-nous à son œuvre des vers 
écrits sous l’action d’une vive souffrance morale qui leur ait imprimé son 
mouvement, sa passion, qui les ait mouillés de ses larmes; rien de pa- 
reil; le dirons-nous? rien de senti. Cà et là, ce sont bien quelques plain- 
tives élégies; pas une ne sanglotte et ne nous fait sanglotter. L'Ange et 
l'Enfant, la pièce la plus célébrée du recueil, est une ballade pâle et dé- 
bile. Les trois strophes glacées du morceau qui a pour titre : Elle est ma- 
lade , n’ont certainement pas été improvisées au chevet d’une mourante. 
Quelle autre tristesse aura donc été la muse de M. Reboul? Il regrette 
Henri V banni et la foi éteinte; il déplore l'esprit d’incrédulité du siècle 


* 
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et les envahissemens du positif et de la prose. Nulle ea dans ces plain F 


tes, n'apparaît la trace d’un sentiment réel et profond. fi AN 


_Examinons-nous chez le poète les détails de Ja scrpos tion et dustyle, 


LM nous trouvons moins encore à louer qu’à reprendre 
M. ‘Reboul s’est trop constamment absorbé dans l’imitation des maitres 
modernes. Parfois il reproduit avec succès leurs coupes faciles et variées; 


le plus souvent la préoccupation de ses modèles gêne sa phrase et Va 


Jourdit. En général, ses vers sont pénibles, obscurs et prétentieux. 
 Xlest évident que M. Reboul ne possède ni la puissance d inspiration , 


| nil'originalité de la forme et de la pensée. Or, sans ces qualités principales | 


requises du poète, il n’y a qu’un mince mérite à mener de front le culte 


_ des muses et l’exereice honorable d’une profession manuelle. Ce n’est pas 


| en considération de leur vie laborieuse d'ouvriers, c’est en vertu de leur 
génie que l'Angleterre a fait immortels quelques-uns de ses poètes nés : 


du peuple et restés poètes parmi le peuple. Tel a été Hogg, de nos jours, 
le célèbre berger d'Ettrick,. qu’on ne vit point chercher sa poésie au- 
delà de l'horizon de ses pâturages. Tel avait été Burns, le plus grand de 
tous , qui, menant sa charrue , chantait le néant des beautés et des gran- 
deurs humaines, à l'aspect de la paquerette tombée dans le sillon au 
_ tranchant du soc. Si M. Reboul, de Nimes, est jeune encore, s’il lui est 
donné de s ’amender, c'est l'exemple de ces poètes qu’il doit surtout se 


proposer: mais pour être grand comme eux, qu’il fasse comme eux; qu’il 


nimite personne; qu'il s'inspire naïvement de sa conditions qu’il s’ef- 
: force d’être lui-même; il sera neuf alors. Peut-être deviéndra-t-il ce 
phénomène social et littéraire qu’a proclamé prématurément en lui 
M. de Lamartine. | a 

Ikrésulte d’une préface mise en tête des Fleurs du Midi, de M° Louise 
Golet, née Revoil, que M. de Chateaubriand est un protecteur de la 
_ poésie beaucoup plus discret que MM. Alexandre Dumas et de Lamartine. 
Les dames poètes de la province se font d’ordinaire à Paris une divinité 
qui reçoit de préférence l'hommage de leurs lettres et de leurs vers; 
M. de Châteaubriand fut, à cet effet, la divinité du choix de M"° Louise 
Colet. En homme de génie qui sait vivre, l’auteur de René donna acte 
des vers et des lettres qui lui furent adressés, non sans ajouter les com- 
plimens d'usage: Bien mieux, Me Louise Colet étant venue à Paris afin 
de voir le dieu en personne, une entrevue ha fat accordée; le dieu se 
communiqua lui-même. 

Forte detant de précédens, Mm° Louise Colet alla plus loin. Elle solli- 
cita une introduction près du public en faveur d’un certain recueil Ge 
poésies qu’elle avait à publier. Ici M. de Châteaubriand se crut en droit 
de refuser. Il s’excusa spirituellement ct poliment, C’est au public, ce 


+ 
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nous UE à l'en remercier. Non pas que es 
Mwe Louise Colet ne soient un volume de vers fort es 
ritablementil ne l'était pas assez pour que nous fuss à 
del’admirer de par l’autorité du chantre des Martyrs. Ne 
Ce:qu’ il convient d'approuver chez mme Louise Colet, 
quable facilité de versification,, le- nombre, l'harmonie; | 
tue des TR an ce ae n'est: « Le rar ui 


muns et u usés; : d'ahhati totale de la sensibilité vraie. faut bien 
Ja corde douloureuse ne vibre pas non plus dans ses vers vêtus» ds pr 
par pure coquetterie. Cette dame se désespère. indéfini ent parce que: 
ses jours sont voilés de. tristesse, parce qu’elle est destinée à s0 ff ir € "à 
que le bonheur la fuit; que sais-je encore? ‘parce: qüe: Dieu a pétris 

ame e d'amour et de poésie, et qu’elle-doit lutter: seule avec ce double 


Seule sans rencontrer la source où l’on s’étanche, EN OR 
Seule sans une autre ame où son ame vie “ Ra eqhe FAO 


Mu Louise Colet. sutlatenit de ces inalheurs puissans qui éprouv 
ici-bas le poète pour le régénérers mais elle est excédée des souffrances 
vulgaires que le monde ne prend point en pitié. Elle ne nn a 
voir pâlir son. printemps comme pâlit l'automne. Enfin sa grande douleur, 
par-dessus toutes les autres, c’est de ve Free Menu LA damien | 
siècle incrédule. : à 

En vérité, ces recoins obscurs des souffrances vagues du cœur'ont été. $ 
si profondément fouillés par les poètes éminens de l’époque; tant de 
moyens, de petits et de tout petits poètes ont chanté sur cette gamme” 
depuis quinze ans, que l'air n’est plus.tolérable, quelles que soient l’élé= 
gance et la grace des variations qu’on y introduit: Aulieu de nous assou-. 
pir avec toute cette musique somnifère, que Me Louise Coletne se. 
bornait-elle à donner deces jolies pièces sveltes et délicates qu'elle achève | 
si bien. Son bouquet des fleurs du midi serait plus joli s'il m'était formé 
que de sonnets comme la Demoiselle et Isola bella: Il n’eût pas fau sur- 
tout y mettre && Boutade contre la raison et le Portrait. Ce sont là des 
vieilleries qui ont peut-être cours encore en province, maïs-non plus à 
Paris, même dans la littérature de l’Almanach des Muses. 

Des Poësies du cœur de-Mv° Mélanie Waldor s’efforcent au moins éties | 
répondre à leur titre. Cette dame ne fait pas un si grand abus que 
Me Louise Colet du:luth, de la lyre et du délire. Elle ne s’essouffle pas 
autant à appeler la gloire et à crier son enthousiasme par-dessusles toits.» 
Sa douleur est aussi plus à la portée de notre pitié. Elle daigne/nôns dire 
les raisons qu’elle a d’être triste et de s’affliger. Mme Mélanie Waïldor 


>: 
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te ‘jeune Rondes es mais ‘très réel, “ot clé accuse lin- 

ince . Elle Faccuse, bon Dieu! mais si doucement, si faiblement ! 
Elle voudrait tant pardonner! Puis elle l'a revu au bal; î était pâle tou- … 
jours, le pauvre jeune homme! et il a détourné la tête. Ou bien, s’il a 


; pe sa parole était de glace comme son air. De à nombre d'élégies 


ureuses dont les griefs sont nettement établis, parfaitement. fondés 
kr it et qui se maintiennent dans les bornes d’une sensibilité décente 
et modérée. Mue Mélanie Waldor a d’autres élégies pour des douleurs 


. moins directes et plus générales. Elle va errant par le cimetière de croix . 
en croix, pleurant sur la tombe a jeunes filles mortes à la fleur de 


ai ne fatigue. C'est le bourd 


RC 


Vâge. HO $ 

‘Toute cette poésie est & assez de , mais sa monotonie n Éntnno te 
onnément de la basse qui n’assourdit pas au 
ns l'oreille comme la ‘fanfare_éclatante des poètes à enthousiasme 
continu. MmeMélanie Waldor a, du reste, mal à propos appliqué à sa 


versification élégiaque la variété des rhythmes remis en honneur par 


l'école moderne. La marche lente et mesurée de l’alexandrin convenait 
mieux. On s’impatiente de l'allure traînante de ses strophes. On se de- 


mande où sont leurs aïles. À quoi bon tout cet équipage lyrique? Ce 
n était pas la peine de monter | le plus rapide des coursiers poétiques pour 
Jui tenir la bride et aller le pas. N’était son soin supérieur de la forme, 


LES Mélanie Wäaldor appartiendrait pleinement à l’école de Mmes Du- 


fresnoy et Victoire Babois. Elle tient à ces dames par le tour et le pen- 
chant du cœur, et à la manière nouvelle par le rhythme et la rime. 
Thérèse, roman de M. Léon Bruys d'Ouilly, se produit fièrement sous. 


nn recommandation d’une épître inédite de M. de Lamartine. Il n’en 


coûte rien décidément au chantre des Méditations de sacrer des poëtes, 


soit’en vers, soit en prose. M. Léon Bruys d’Ouilly n’était pas né poète 


* Je:moïns du monde; l’épiître inédite et la réponse qui la suit nous l’ap- 


prennent elérmbtnes: Il'avait seulement des bois et un château dans le 
voisinage du château et des bois de l’auteur de Jocelyn. C'est à force de 
chevaucher avec ce dernier qui lui récitait deses vers, chemin faisant, 
que M. Léon’Bruys d’'Ouilly s’est avisé de poésie à son tour, sans doute 
afin de pouvoir donner la réplique à son illustre voisin. Il advint donc 
que de retour à Saint“Point, après une absence, M. de Lamartine trouva 
poète tout'fait l'ancien compagnon de ses promenades. C’est pour cela 
qu’il lui dit : 

L’éclair qui m'avait fait poète, 

Jaloux de tes jours de repos, 
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— sur Naples, Pompeï, Rome, le Colysée, Florence, Venise et le lac Ma- 


. Thérèse. Malheureusement Thérèse est morte; ce qui coupe. court, 


| s'était at sur. ta: tête. SF DES ALES ” FER ù : 
_ Gomme un aigton sur deux troupeaux. | ss 


d'abord, dans un certain nombre e d'élégies, sa naissance, son be eau , 
ses illusions d'enfant et de jeune homme; puis apparaît un instant hé- 
rèse, la que jones qu il avait UE 5 qu "il aime ai aimera. 


désespoir de M. Léon Bruys d'Ouilly, qui part pour :l'Htalie. , jurant d’êt tre & 
inconsolable et d’écrire des élégies partout où il passera. Le poète désolé 
tient parole. Voici venir l’inévitable série des méditations mélancoliques 
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jeur, en un mot toutes les étapes d’un touriste sentimental en Italie. Quand 
il a suffisamment promené’sa douleur au-delà des monts, M. Léon Bruys 
d’Ouilly revient en Bourgogne, le cœur. toujours rempli LJ'amouE. pour. # 


bonheur, à la verve du poète. Vous en êtes quitte, à son retour, pour une = 
élégie finale sur le tombeau de la défunte. Ê TN 
N’en déplaise à l’épitre obséquieuse de M. de Lamartine, ou ru par " 
respect pour elle, il n’y a rien à dire de la qualité des poésies de M. Léon 
Bruys d’Ouilly. Il n’est vraiment pas possible de les prendre plus au sé- 
rieux que Les Perce-Neige de M. Maurice Saint.- A guet, et les Primevères 
de M. Édouard L'Hote. M. Édouard L'Hôte, M. Maurice Saint-Aguet et 
M. Léon Bruys d'Ouilly, par les naïves analogies de leurs compositions 
et de leurs styles, sont évidemment dignes de marcher de front et de 
pair. Qui connaît l’un connaît aussi les autres. Ils forment tous ensemble 
une plaisante trinité de tristes poètes. | Het: | 
Avec la Poésie catholique de M. Turquety, nous retrouvons, sinon ve Pet 
vraie poésie, au moins quelques traces de savoir-faire. Mais quel étrange 
vertige a saisi ce poète? D'où lui vient ce fol orgueil de croire qu'il est 
novateur, qu’il a ramené la poésie au catholicisme , que sans lui le catho- 
licisme n’aurait pas aujourd’hui de poète? Pas de poète, bon Dieu! 
Ainsi M. Turquety ne compte ni M. de Châteaubriand, ni M. Victor Hugo, 
ni M. Alfred de Vigny ni M. de Lamartine, ni la longue et innombrable 
procession religieuse et poétique, venue à leur suite ! Pas de poète catho- 
lique ! Combien donc en faut-il à M. Turquety? Sil avait dit encore, 
pas de catholique poète, pas de poète croyant; à la bonne heure on le 
comprendrait peut-être. 


Maïs ce nouveau poète cathoNEUS ne brille point par la conséquence de 
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ses propositions. Le catholicisme, avance sa préface, se fait jour de plus 


ren plus. dans les masses intelligentes ; il s’est relevé de ses longues et ru- 


des nas Nous voudrions pour notre part, de grand cœur, qu’il en 
| ; nous sommes loin pourtant de le penser; au fond M. Turquety 
_mele pense pas plus que nous. Oubliant toute la confiance de la préface 
lu une des pièces du recueil affirme étourdiment que 


Tout s’en va, manoirs, basiliques, 
ous 0 = Murs vénérés, saintes reliques, 
Tout s’en va lambeau par Honbes 


Ein. qu’ on veut proscrire : 


Lééutel désess et mratilé, 


“C'en est assez de cet tion pour montrer la consistance des doc- 
trines catholiques de M. Turquety. Qu'il soit personnellement convaincu 


1 lui-même, nous ne le nions pas; mais sa poésie ne le semble guère. Il n’a 


2 tivement ‘épargné de ce qui la pouvait faire ressembler aux li- 


| tanies et aux cantiques de première communion ;_il a été prodigue de 
_ versets latins ; d'aimez Jésus et d’ora pro nobis. Tout cela n’a pas échauffé 
son vers glacé de cette foi vive et ardente qui électrise et se communi- 
À _que: ï est clair seulement que c’est le livre de messe qui a fourni une 


“bonne part de toute cette poésie catholique. 
Le talent de M. Turquety n’a pas non plus profité dans cette exploita- 


tion du catholicisme qu'il prétend monopoliser. Nous nous souvenons 


d’avoir lu, dans-ses précédens recueils, des pièces remarquables de 
forme. A peine voyons-nous ici des vestiges effacés de cette habileté mé- 
canique qu’il possédait. On avait reproché justement à ses premiers es- 


sais la faiblesse et la paleur. La Poésie pratique e est plus débile encore : 


il n’y a pas en elle un souffle de vie. 
_ Les Élévations religieuses de M. Hippolyte Barbier d'Orléans sont 
tout au plus orthodoxes. Certainement elles ne se flatteront pas, à l'in- 
star de celles de M. Turquety, d’être catholiques. Elles protestent sans 
façon avec M. de La Mennais contre l’infaillibilité du pape. Elles sont 
indépendantes, protestantes, saint-simoniennes, tout à peu près, ex- 
cepté religieuses. De fait, M. Hippolyte Barbier est moins un poète 
qu’un philosophe. Il se laisse aller, dit-il, de cœur et d’ame aux théories 
palingénésiques de M. Ballanche. Son Action engage le lecteur à 
remarquer que ses pièces de poésie, toutes détachées qu’elles sont, ne 
doivent pas être jugées à part et indépendamment l’une de l’autre; qu’il 
y a entre elles une étroite connexité , une progression suivie; que la pre- 
mière explique la seconde, celle-ci la troisième ; ainsi de suite. 

Il ne nous a pas été donné de découvrir cette merveilleuse homogénéité 
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Fe À CN COUDE RE, 
D no a a i forment son, rect 
sent V’ut une de Ÿ autre Ja moindre lumière, Toute 1 la conne: té 
entre 'éflésre: est celle d’une pesanteur de style et d’une 
partout: uniformes. “Les Élévations religieuses : sont bien vésies les } 
lourdes et les plus épaisses auxquelles pous nous ro 
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religieux, à déplorer. le matérialisme du pi ils Han pe D à nn. 15 À 4 
ment contre Qui. ‘Un avant-propos fort développé, de M. Victor AAA LUS 
formule énergiquement. les. griefs des poètes de. l'avenir. Cornme il ne Hen 
lui en coûtait pas plus, M. Victor Leroux n’a pas pris seulement en main 

la cause de la j jeunesse poétique, mais celle de toute la jeunesse en géné. Se L 
ral. € Partout, .dit- il, À l'heure qu’ ‘il est, le poète est mé fl ms 
tion; partout a jeunesse souffre et° Léa elle que | É 
n° est pas, il est vrai , précisément le siècle qui tue la jeunesse, “mais ET 
la force de se tuer élle-mênte. « Le suicide, ajoute M. Victor Leroux, est à 
l'ange descendu du ciel pour retirer les bons de la cité des hommes. Ce- & 
pendant (nous suivons de notre mieux le fil souvent interrompu des pen- " 
sées du poète }, la; jeunesse ne demanderait qu'à vivre. Au lieu de l'écra- À 
ser, que ne fait-on pour elle quelque chose? » Or, voici le moyen de sub- À 
vention fort simple que suggère M. Victor L eroux en faveur de la j jeunesse. 
— Vos payez, dit-il, des musiciens, pour vos bals et vos joics, pourquoi 
ne paieriez-vous pas vos poètes? Ce n ’est pas leur faute s'ils ne savent et 
ne peuvent que chanter. — Il n’est pas inutile de faire observer que l'avo- 
cat abandonne ici la cause d’une bonne partie de ses cliens. C’est au nom 
de toute la jeunesse écrasée qu’il avait commencé son plaidoyer, et il ne 
songe déjà plus qu’aux poètes. Du reste, le moyen qu’il propose au profit : 
de ces derniers n’est pas neuf. Ily a long-temps qu’on en use. Si le 

- poète sait en effét chanter, s’il a du talent, s’il est bon poète enfin, on | 
lui achète sa poésie comme au bon musicien sa musique. Au con- 
traire, S'il est sans mérite, que voulez-vous? On.le laisse racler’ sur sa 
lyre dans la solitude. Mais achevons d'analyser le manifeste de l'auteur 
des Voix du siècle. Les poètes, continue:t-il, auront beau chanter, le siè- 
êle est sourd; il n’ouvrira pas plus l'oreille à leurs élégies qu'à T'explo- 
sion de leurs pistôlets. Quel autre recours leur réste-il donc que la mort? 
N'ont- ils pas encouru les inimitiés de la société tout entière, voire même 
célles des journalistes, ces carabins de l'ame, comme les appélle M. pis 
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, , là nt Jurquoi ce poète, le cœur gros des méfaits du présent, d: 
| Pr x il'adopte, sur l'océan des hommes, 
F “print et pour b boussole sa EC deux cho= 
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ce d obscurs css s'est chat Bu nous es ce que 
rre Gringoire. Pierré Gringoire descend en droite ligne du 

était poète sous Louis XII. Les Gringoire ont été depuis ce 
nille, , comme lui, poètes de père en fils sous tous les régimes, 
jus ringoire actuel, poète quasi Saint-simonieh, qui a quitté récem- 

ratée domicile de Tours sans qu'on sache ce qu’il est devenu. Pierre 
| Gitiéétre quand il habitait là Touraine, était pénétré de la nécessité 
d’une prochaine transfiguration de la muse. Il s'appliquait à à diriger en 
. dehors de lui les ps Sr L'art catholique l'avait tenté. 
Il fut sui uper l’he »pied de M. Turquety; mais, 


yrochant du sanctuaire, il erut voir le Christ prêt à tomber de nou- | 
au sous dt dt GE De peur d'être écrasé lui-même, 
em Motte prudent, Pierre Gringoire s ’abstint d’entrer dans le sanc- 
tuaire. Il aimait d’ailleurs, comme le commun des hommes, à voltiger des 
__ fleurs aux femmes, des larmes + aux sourires; mais il voulait avant tout se 
frayer une voie. À ceteffet, , au lieu d'emprunter ses sujets au passé, il 
résolut de les demander à l'avenir. Sur quoi-M. Paul Delasalle remarque 
judicieusement que Pierre Gringoire est le symbole caché de tous les 
poètes qui possèdent aujourd’hui la conscience de leur mission. 

Nous avons exposé aussi clairement quele comportait lamatièreles idées 
| d'avenir sous lesquelles ont été conçues les poésies de Pierre Gringoire et 
| deM.Wictor Leroux. Il se trouve de tout dans ces poésies depuis des sonnets 
jusqu’à des nrystères. Mais, mystères ou sonnets, il n’y a guère de dif- 
férence. Tout est également impénétrable ; cette poésie de l'avenir a, ce 
semble, quelque parenté avec les hiéroglyphes. C'est comme un chif- 
fré dont la clé manque. Vous avez des vers convenablement debout sur 
leurs pieds, bien rangés, bien alignés, bien rimés, exactement munis 
de leurs points et virgules, qui n’ont point de son fâcheux à l'oreille, Du 
reste vous les pouvez lire et relire ; vous perdez votre peine. Ces sonnets 
et ces mystères contiennent tout juste autant de sens que les magnifiques 
plaidoyers du célèbre procès jugé par Pantagruel. | 

Nous n’avons plus, grace au ciel, devant nous que deux volumes de 
poésie. Nous aurons vite fait avec Lib l’évangéliste, drame en vers de 
M. Élie Sauvage. Julien l'évangéliste est une exquise bouffonnerie, d'au- 
tant plus divertissante qu’elle a été écrite sérieusement et de bonne foi. Si. 
nous avions le loisir et l’espace suffisans, nous en extrairions quelques 
8. 
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scènes afin de . Je lecteur. Nous nous bornerons à 
poème tout. entier aux personnés atteintes de spleen, aus # e 
mélancoliques et blasés qui s RER que. rien n’est plus ce 
monde d’exciter leur rire. ste BA 

ns de M. apr ja ae une tout autrer ecomr 


du. Faust de Goëthe, du Manfred de Byron ÿ de l Ahasverus de. 
gar Quiners La seule LABRADOR es qui pu 2 M. 


vol encore incertain pourrait bien déobnet un jour de ane Mer TRS 

Que si, de l'examen de tous les volumes de vers DEA PNR er 
revue, NOUS essayons dé tirer quelques conclusions générales, nous établi- 
rons d’abord que la médiocrité ordinaire ; la puérilité et l’absurdité dé À 
quentes de la plupart des compositions poétiques du jour pere äu 
moins , si elles ne justifient pas absolument, la FRS Andes pe a 
blique pour la poésie actuelle. ATEN 

Nous constaterons en outre une décadence ren de la à la suite. : 0 
de 1836, tout à l'honneur de la poésie du même rang qui sn à sous la | 
restauration. i à 
Ainsi les poètes Re que nous avons présentement ont re a 
beaucoup du côté de la forme, sans avoir rien regagné par le fond. Ils ne 
soignent plus également le rhythme. Ils riment avec moins de Vs et 1 
leur pensée est restée tout aussi pauvre. à er 

Une autre perte notable que nous avons faite est celle des airs, : 
tout-à-fait passées de mode aujourd’hui. Or les épigraphes, fournies par 
toutes les gloires littéraires du pays et de l'étranger, n'étaient certaine- : 
_ment pas le moindre agrément de la petite poésie contemporaine. | 
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LES ROMANS NOUVEAUX. 


N’eussions-nous point assez fourni d’irrécusables preuves de l'indifférence 
publique pour la poésie, nous n’en voudrions pas d'autre que le fait même 
de la publication du nouvel ouvrage de M® Amable Tastu. On sait que 
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E É 1000 était acquis une juste célébrité par ii recueils de vers 
7: fort distingués: Comme il faut que les temps soient devenus mauvais! 


ES DTA ! 


Ms. Tastu elle-même wose plus revenir à la charge, et se représenter à au 
lecteur des vers à la main. C’est du roman, ce sont des nouvelles qu’elle 
_ luioffre aujourd’hui. Et voyez quel excès de timidité inspirent au poèté 


les répugnances de l’époque ! Me Tastu n’appellera même pas par leur 


Rin ses récentes productions ! Elle ne dira pas, tant elle craint qu’on ne 


conne de: supercherie ! elle ne dira pas : Ce sont des nouvelles et 
nans que je vous apporte; afin de rassurer tout-à-fait les gens et 


ÿ ie ce Eu la moindre appréhension, elle certifie que son livre 
n’est que de la prose; elle fait mieux, elle le nomme : Prose. 

. Prose.est en effet le titre des deux nouveaux volumes de Mme Tastu. 
N’auront-ils pas été produits un peu au hasard, sans suite, sans but, sans 
prétention, en des heures de découragement poétique ? Nous le suppo- 
serions volontiers d’après leur contenu. ls se composent d'histoires déta- 
Di. gangs tantôt traduites ou imitées de l'anglais. Ces di- 
|vers.morceaux sont écrits sagement -et d’un style correct. C’est leur 
qualité principale. Il s'en faut que ceux dont l’auteur avoué l'origine 
_ britannique, soient les plus attachans et les meilleurs. Quel mérité par- 
_ticulier leur a pu valoir d'être importés chez nous par M° Tastu? Nous 
‘ concevons qu'un écrivain résiste difficilement à Ja tentation d’enrichir sa 
propre langue d’une œuvre étrangère dont la lecture l’a frappé vive- 
_ ment. Ainsi Me Tastu' était-elle applaudie de tous quand elle tra- 
duisait en-beaux vers des fragmens choisis de Shakspeare, de Moore et 
de Byron? Mais qu’elle puise maintenant pour sa prose, dans la prose de 


miss Landon ou d’autres médiocrités anglaises du même rang, voilà cé 
85 


_quer nous sommes tentés de ne lui pas pardonner. 

. On dirait, en vérité, qu’un commerce fréquent avec cette littérature 
anglaise contemporaine, si impuissante et décolorée, a communiqué à 
M Tastu elle-même Finsignifiance et la pâleur. Plusieurs des compo- 
sitions soi-disant originales de son recueil portent une sorte de cachet 


anglais. Ce sont de longs récits inanimés, invraisemblables, du goût de 


ceux qui shsarnbrent hésonelement les illisibles «pig de Londres. 
lons croire, afin de n’en point faire peser sur lui la ne Au 
nombre de ces morceaux tout-à-fait indignes de Mme Tastu, nous place- 
rons le Bracelet maure, une manière d'histoire fantastique parfaitement 
inintelligible. " 
. Nous ne nous plaindrions pas de trouver dans Fabien le Réveur une 
dose modérée de réverie; mais l’interminable succession de songes vul- 


gaires dont l’enchainement forme cette nouvelle, n’est qu’une fâcheuse 
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ps PARA do a grande chanson révol | 
galamment Anne meene nent jouer un rô 
sintéressé.. Sa dk Qt CAS Ch pl 
. Racinene era dans Esther 
nages. principaux : de la nouvelle où figurentun m 
vieillis. de. Louis XIV pates ont 
glais et un courtisan français écervelé:Gette petite c 
trigue, amuserait:si elle était pe gene 
res manquent de: développement. ns SEE Rp rraaqn ; 
Tout considéré, ces essais en. sc ve: pa soute emdmiet 7% 
de ses vers. La prose lui est doublement:dangereuse, Sa poésie avait déjà 
le tort de tendre au prosaïsme. Au: moins lé soin du rhythme et de Pire ns 
monie dissimulait. souvent ce défaut:dans sav : ificatio Le Boreinnectrent \s 
pas démontré que:M;Tastuisoit l'ur ‘des mus es à l'index parles 
préventions du siècle; entout cas; pour: po ouvelinstrument 
qu’elle emploie, pour donner: à sa prose quelque élévation pivarrerst D 
force, elle fera bien: rai à son: aide ARR 0 
ses inspirations de-poète. : OR APT EL RSR ATEN 1 
. Mme Sophie Pannier, qui: Le déjà publié: Jnallie) nous donne au Re 
jourd’hui l’Athée. Cette dame paraît tenter en prose ce qu'éssaie et 
poésie M, Turquety.On: dirait qu’elle veut monopoliser A ro AIR ne. 
gieux et catholique; /’Athée est une longue prédication entremélée d'a 
ventures plus ou moins galantes. Nousue nous flattons pas de débrouiller 
ce fouillis. Ce: n’est:pas chose aisée-que: de dégager l’action den, 
entassés qui l’étouffent. Nous ferons de-notre mieux k 
. D'Olbreuse.est.noble d’origine et fortinoble: Ce n’est: net “ 
fils d’un duc d’Estavayer, duc et pair sous la restauration, de par l'or 
donnance spéciale de Me Sophie Pannier. D'Olbreuse était né religieux 4 
et légitimiste; on l'avait élevé dans les bons principes. Ni sa naissance, 
ni son éducation , n’ont prévalu contre le mauvais souffle dwsiècle: I 
se perdra de toute façon. Converti successivement au matérialisme et au 
libéralisme , il s’éprend de la gloire roturière du barreau. Sa noblesse 
déroge. Il fait son droit en cachette. Voilà notre-athée-avocat. Bien lui en 
a pris de se procurer cette ressource, car une certaine baronne, Cheva=" 
lière d'industrie, dont il a repoussé les:avances , épouse le-due d'Esta- 
vayer pour se venger des dédains du fils et lui couper les vivres. Disons! 
que ce qui a contribué notablement à précipiter d'Olbreuse: dans La=7 
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LA 


DENT EN 


LA 6 


a | eine, c'est unreruel ‘désappoïntement de ses premières amours. “véaké 


3, sértotiéspout®és-fénimés: pen tr a de 


“est vrai qu’il Paime méchamment , et dans l'espoir de 


…_ aisément, Mme de Villermont est la vertu! rnême. Dès-lors s’entame le 


débat entre l’esprit religieux et Pesprit ‘d’athéisme , entre _ bon et le 
| mauvais génie. Lequel des deux’ triomphera? RARE PILE 


2 Vendée, ‘elle VO ar P à titre d’amie; mais on ap- 


pourvu qu'ilcomparaisse "au! tribunal de la pénitence. Mais l’athiée ne se 
- Soutiepas plus-du sacrement-du mariage que de celui de la confession. 
_Ici-combats nouveaux ; dissertations rédoublées, serions sur sermons; 
rent au”travers du “out, larges épisodes de cours d’assises. 
_L'exhérédation‘de d'Olbreuse n'avait pas été facilement obtenue du duc 
d'Estavayer. Si sa femme estaidée à le circonvenir par un méchant abbé 
libertin jun bon-abbé plaide secrètement la cause du fils près de son père. 
Afin d’écarter’cet obstacle à ses desseins, la duchesse à comploté la mort 
du bon’abbé , qui doit être tué par un homme aposté. Heureusement la 
Ps uno La nuit était noire; l’assassin se trompe d'abbé et 
ue lebmauvais pour le bon. Mais d'Olbreuse passait par hasard dans la 
pas où se commet l'assassinat. On l’arrête. Il est accusé du crime. 
T'out allait bien pour la duchesse. Afin de l'empêcher définitivement 
‘de rendreses-bonnes-graces à son’ fils, elle avait empoisonné le vieux duc 
_ Son mari. D'Olbreuse, déshérité, n'avait plus d’autre perspective que l’é- 
éhäfaud. La Providence’ le traitera mieux qu’il ne mérite. Le bon abbé, 
préservé par miracle, reparaît à point pour sauver l’accusé. Il présente en 
outreun “codicile-du duc qui‘maintient son fils dans son héritage. 
D'Olbreuse ést donc remis en‘possession de sa liberté et de sa fortune. 
Qu'il se confesse seulement, Me de Villérmont est prête à lui donner:sa 
main. L'athée n'a pas maintenant d’objection au mariage, mais il lui en 
coûtérait-de seconfesser. Il hésite, il combat. La Providence n’était pas 
étrangère à ces temporisations ; sans elles, notre vertuéuse veuve tombait 
inévitablement'en bigamie, Remarquez bien cette scène, qui est neuve êt 


Î 
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mait, il ne respire plus que mépris Pour A : 


“Mais Mwe-de Villermont, la femme-d’un des: PORT 
| véndéénne de 4832, a dû consulter l'avocat d'Olbrénsesur des äffaires de 
| chouännerie, L'athéé n’est pas encore invulnérable, commeil s’en flattait. 
Trent ne plus i rien aimer, et tout d’un coup il aime passionnée 


is Me de Villermont n’est pas dé celles qui Süécombent 


“Tant que M®°de Villermont croit son mari bien vivant et militant dt 


ipéri-dans le désastre du chateau de 
ja comtesse, veu LE ; Fiprofte de lot oécasion que lui 
7 ose aus Résore) une brebis égarée D'Olbreuse sera son ‘époux, 
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pathétique. un beau j jour que, dans le e pavillon des son Sara 


SR, op Are 


Dieu, ne voilà-t-il pas que M. dei Villermont. s'avise de mars 


en reparaissant tout d’un coup. Fatale péripétie! Le mari barta 
toutefois de la générosité. Caché derrière la porte, il a tout entendu. Px 
fondément touché lui-même de la chaleureuse prédication de la comtes 


ilrepartira, la laissant libre; il continuera de passer pour marrer le À 4 
juge convenable, Mais Me de Villermont n’est pas femme à profite 


d’une pareille latitude. Elle signifie à d'Olbreuse un congé formel, ne lui 
demandant comme dernière preuve d'amour que de se convertir. L’a- 

mant, au désespoir, balance long-temps. Il n'avait voulu croire en. Dieu 
qu’à là condition d’épouser sa maîtresse. Pourtant la bonne inspiration 


l'emporte. Il tombe au pied du prêtre qui lui a transmis le sermon Si + 


Leu de la comtesse. L’athée est vaincu; il se confesse.…. … 


a, Nous avions omis, faute de le pouvoir, jusqu'ici, SEE ane pré- = 4 


nue un personnage fort original, qui ne joue, d’ailleurs, qu’un rôle 


secondaire. Mile Elisa, peintre de son état, a de singulières fantaisies : : 
* d'artiste. Elle n attend pas les séducteurs; elle va au-devant d’eu pelle 
les provoque. D’Olbreuse a séduit Mlle Elisa, parce que Mlle lisa Je 


voulait absolument. Abandonnée, bien entendu, après sa chute, Mlle 


Elisa se donne néanmoins des airs de victime. sn exaltation n’a plus de 


bornes. La vie lui pèse. Elle a résolu de s'asphyxier. Tout est, à cet ef- 
fet, préparé dans son atelier. Bosses, toiles, esquisses, ont été mises ten 


pièces et jonchent le parquet. Le réchaud brille allumé. Mais Mlle Elisa 


a tourné fortuitement les yeux vers son miroir:— « Oh ! l’admirable ta- 
bleau que cela ferait! Une jeune femme pâle, échevelée, mourante, au 
milieu de ce beau désordre ! » — Cette pensée d'artiste sera le salut de 
Miie Elisa, Elle court rouvrir sa croisée. Elle vivra pour exécuter le ta- 
bleau et pour être convertie elle-même par son REurense cree Feng 
qui doit conyertir d'Olbreuse. | | 

Il résulte bien de notre analyse ques pour Mme Sophie orne le ro- 
man n’a été que le prétexte du sermon. Nous ne lui reprocherons pas ce 
pieux subterfuge. Il y a si peu de fidèles dans nos églises autour de la 
chaire ! Pourquoi n’essaierait-on pas de prêcher dans le roman ? Ce serait 
peut-être une bonne œuvre et une bonne idée. Qui sait ? Si le romancier 
y mettait de la discrétion et de la finesse, il pourrait rassembler de nom- 
breux auditoires; tout en les amusant, il leur insinuerait la parole di- 
vine. Le tort de M®° Sophie Pannier, ce n’est pas d’avoir écrit un ser- 
“mon, c’est d’avoir écrit un sermon ennuyeux et maladroit; c’est surtout 
d’y avoir mélé la politique. Il n’y a point d'apôtre qui ne doive viser d’a- 
bord à se concilier la foule. Voulez-vous, par le temps qui court, faire 


/ 
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des péities en religion ? ménagez bien l'esprit de parti. La couleur 
| tranchée des opinions de Me Sophie Pannier sera un invincible obstacle 
au succès'de son apostolat. Ce n'était pas l'imperceptible minorité des 
lecteurs de la Gazette de France qu'elle avait besoin d’endoctriner. La 
Gazette de France leur dit depuis long-temps ce qu’elle a répété. Ils sa- 
vent tout cela. Ils sont en tout point de l'avis de Mm° Sophie Pannier. 
Mais ,admirez l'adresse de cette dame missionnaire! Elle prétend con- 
vertir le siècle, et elle commence par blesser ses croyances politiques. 
Suivant elle, il n’y a point de salut hors de la branche ainée. On est athée 
de plein droit si l’on n’est pas légitimiste. L’habile moyen qu'a trouvé 
Mme Sophie Pannier- Es se faire écouter des arr de 89 et de 
48301 | 
Aéihe ci est bien une sorte de pRéisatse que fait aussi Mme À. Dupin dans 
“e | Marguerite; mais cette prédication est plus divertissante. Mme Dupin 
semble légèrement imbue de saint-simonisme. Si nous l’avons bien com- 
| prise, entre autres doctrines généreuses, elle prèche la réforme des pré- 
jugés sociaux, la perfectibilité de l'amour, la révision des lois du ma- 
riage. Mme pubié ne ménage pas non plus les citations ; ce ne sont pas, 
4 est vrai, les pères de l'Eglise qu’elle invoque, comme Mwe Sophie Pan- 
” nier, ni Bossuet, ni Bourdaloue; c’est George Sand, c’est M. Ballanche, 
c’est M. et Mie de Senancourt; c’est M. Sainte-Beuve principalement en 
vers et en prose. Plût au ciel | que ces deux dames se fussent bornées, le 
plus souvent , à citer leurs auteurs sans les commenter! 
* L’héroïne de Me Dupin est l’une des victimes du dévouement les plus 
complètes que le roman ait mises en scène. Le comte Tanneguy d’Ar- 
- gelès a rencontré, déguisée en homme, à la Grande-Chartreuse, Mar- 
guerite, qu'il a reconnue femme sous son costume, et dont il s’est pas- 
sionnément épris. Le sentiment qu’il inspire également à Marguerite 
n’est pas moins passionné, mais il se contient etse cache. Elle a su que la 
. main du comte est promise à Clémence. Or, Clémence est l’amie de Mar- 
guerite. Premier dévouement de Marguerite. Loin de combattre un ma- 
riage qui ne fera pourtant que des malheureux, elle en presse au con- 
traire l’accomplissement. Puis, afin de se séparer plus irréparablement 
de Tanneguy, elle épouse, de son côté, un M. de Rovère qu’elle n’aime 
point. Ce second dévouement de Marguerite sera tout aussitôt suivi d’un 
troisième. La duchesse d’Estilly, uneautre intime amie de Mme deRovère, 
avait été séduite par une manière de Lovelace qui a nom Everard. Il ne 
suffit pas qu'elle ait dissimulé sa grossesse, il en faut aussi dérober les 
suites. Marguerite se chargera de ce soin. Effectivement , elle accouche la 
duchesse; elle lui sert de garde-malade, et la soigne seule pendant trois 
nuits et trois jours. Mais comment Marguerite expliquera-t-elle à la ja- 
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lousie de M. de.-Rovère sa. deaaniasdaudomiien 
de. se justifier en. révélant la: cause de son a 
l'accuse, d'adultère, Son. mari btiet contre ele ; 
_ meurt de.chagrin, Me Dupin avait besoin de, 
de Tanneguy : Everard, est employé. de.nouyeau. ei 
seconde séduction.qui,amène-un second. divorce, d’où. “mort 
la comtesse d’Argèles,, comme pendant. de celle.de.M..de.Royère. 
voyez que.les dévouemens de. Marguerite. ne tournent pàs ; bie De 
dez ; vous n’êtes.pasau bout du mal qu'ils feront. … , Lutin fé! ss Te 

. Après. l'intervalle du double deuil, vous. FeLrouveZ dans:le:sal. 
! duchesse d’ Estilly, Marguerite, et. Tanneguy, divorcé veuis Lun, €e6 
l'autre. Ils sont libres maintenant. La calomnieuse. mn du monde 
 n’empêchera pas.leur union..Le.comte.d’Argèles se.dévoue à.son:tour. 
ILépouse celle qu’il aime.et dont il sait l’innocence,, se croyant. ‘3 
mépriser pour elle et pour lui l'opinion, Ikayait trop: présumé de saphir : EN 
losophie. Sa femme est accablée de dédains.et insultée.en. un baloù illa 4 
conduite. Tanneguy, se‘fait tuer. en duel pour ls FOR res : PT Lo 1 A 

On aurait tort de conclure de. Marguerite que le dévouement.es: t male k 
ue. abusif, qu’il porte, malheur, Certainement Mu ren 
proposé cette, inutile leçon d’égoïsme vulgaire, qu’on.suit, généralement 
par. instinct et sans préceptes. On ne voit, pas bien nettement ce qu'ensei=  . 
gne son livre. Nous supposons qu elle a. voulu montrer que notre préten- 11 
due civilisation est barbare , que la société est féroce. la plupart du temps, 
et inconséquente dans. ses absolutions et dans ses.censures, De Lea 
M°° Dupin aurait dû mieux indiquer la morale de sa, fer 
… Le défaut capital de cet.écrivain , c’est.son irrésistible penchant à im 
tation de ce qu’il admire. Ses personnages ne vivent pas de.leur ae 
vie, mais uniquement de celle de certains, types. excentriques créés par le Fe 
génie moderne. Était- il bien nécessaire que l'héroïne Marguerite. fat 10 
drapée constamment en Lélia? Ne conviendrait-il pas qu'au lieu depenser 
éternellement comme Obermann, elle pensât un peu plus comme une ; 
jeune fille simple, bonnête et courageuse qui se sacrifie à l'amitié? Il en 
est de même du style; ce n’est le plus souvent. qu’une parodie, Sel ag 
rable langue de Volupté. 
_ Ilest un autre léger reproche quen nous rougissons pe Prin Dieu 
nous garde de rien préciser, ‘et. de mettre ici le doigt sur.les choses! 
Mais, uous le demandons tout bas à M®° Dupin, n’y a-t-il pas dans. son 
livre certains détails amoureux dont il eût été prudent d’adoucir la viva- 
cité ? Encore une fois, nous disons cela bien bas. IL serait plaisant TR 
nous entendit rs à l’ordre la pudeur d’une dame. 

Nous craignons fort que Picciola, de M. Saintine, ne soit L'erreur 
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_ d'un-homme de-talent. N'est-ce pas un tour de force-ün peu périlleux. 
qu'a voulu faire. le romancier’en choisissant pour héroïne cette Picciola ? 

Qu'est-ce que Picciola? Vous vous imaginez peut-être ‘une jeune fille 

Le Rapeloie ns yeux-noirs, à la chevelure brune, “une sorte de Fenella 
_ trèsaniméeetstrès dansante, au moins, si elle est muette. Vous n’y êtes 

| DE buis monnile donnerai ni en dix, ni en vingt, nien cent, comme 

M de Sévigné. En mille ,-vous ne Avis point. Picciôla, ce n’est 

7 “une biche des bois, ni-un oïseau-de l'air. Je vous Paffirme , 

LE est une plante, une petite plante. Et quelle plante? On suppose que 

‘c’est une giroflée; on le suppose seulement; on n’en est pas sûr. Les bo- 

tanistes n'ontpas encore découvert au “6 de Fes famille végétale 

-etissue l'héroïne de M. Saintine. 

À . Mais vous attendez le détente rca de Picciola. bide donc. 

1 Phersis Ain iiasb ann eZ pare oil aurd'Olbreuse de M° Sophie Pan- 
LAS it-été enfermé dans la fortercsse de Fenestrelle Pour crime de 

tioi anse en portant par le préau de son donjon 
qu'il aperçoit Pieciola qui venait de naître et levait bravement la tête 

_ entre deux pavés. Dès cette première entrevue, le conspirateur s'éprend 
d’uné vive aftection pour Picciola.-Ce sentiment grandit à vue d'œil 
- comme la plantes le plus-beau de l'histoire, c'est qu'il sera mutuel. La 
_frêle Picciola n’était guère ‘ensûrcté au milieu du préau. Le pied d’un 
_ soldat pouvait l’écraser, le froid des nuits geler sa tige. Charney la ga 
rantira de ce doubie péril. Lil bätit autour d’elle une petite tente garnie 
de paillassons qui doit la protéger. Sur cesentrefaites le prisonnier tombé 
malade, Les médecins l’ont abandonné. Le sensible geolier (M. Saintine 

-_ né‘ pouvait mettre qu'un geblier sensible dans cette histoire excessivement 
sentimentale), le sensible geôlier s’avise de couper une douzaine dé 
feuilles de Picciola et d’en faire boire l’infusion au mourant. Merveil- 

leuse infusion! Picciola n’a pas négligé l’occasion de prouver sa recon- 
naissance à son protecteur. La tisane qu’elle fournit lui sauve la vie. Ce- 
pendant à peine Charney est-il convalescent, voilà Picciola qui languit à 
son tour, triste et maladive. La cause de son dépérissement ne tarde pas 
à se découvrir. Pauvre Picciola ! C’est une large blessure qu'ont faite à 
sa tige les deux pavés entre lesquels elle a grossi. Il ne s'agirait que d’en 
enlever un pour-la-guérir. Maison ne dépave pas d'emblée une cour de 
prison. Tout sensible qu’il est, le geôlier ne souffrirait point qu’on dé- 
plaçàt-un des graïns dé sable du préau. Quel parti prendre? Il n’y en a 
point d’autreque de S’adresser à l’empereur Napoléon. Une pétition lui 
expliquera que Picciola.est à l’agonie et qu’il y a péril en sa demeure. 
Resteunedifficulté! Qui portera la pétition? Patientez. Ce sera une sous- 
héroïne de chair ét d’os, gardée jusqu’à présent en réserve par M. Sain- 


a 


_ grille du cachot de son père dans le préau, a surpris le secret des an 


infidélité. En romancier orthodoxe, il avait besoin d’un mariage. Mal- 


sont pas dangereux pour le repos de l'empire. La porte de: Fenestrelle 


nous n'en savons pas de plus décevant. Vainement avons=nous cherché 
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tine. Térésa est . fille d’un autre donnes 48 Fenestrelle qui am 


le naniet ns dé nes Térèsa, ‘en Re S 


de Charney et de Picciola. Cesentiment délicat l’a profondément touchée. 
. Elle se charge de la pétition et rapporte bientôt à Fenestrelle. Mrs Te 
octroyée. Il était temps. Picciola n avait plus que le souffle. Le pavé qui = 
la comprimait retiré, elle respire et revient à la vie. Que ne mourait- 
elle de sa blessure! Les deux prisonniers ont obtenu la faveur de se 
réunir dans le préau et d'y recevoir Térésa. De à l'origine de la ca- 4 
tastrophe définitive qui menace dès à présent Picciola. Tandis que, dans 
ces réunions du préau, l'attrapeur de mouches, très bon catholique et. 
très beau diseur, sermonne longuement l’athéisme de son compagnon de . | 
captivité, l’ingrat Charney n’a plus qu’une attention distraite pour s&a M 
plante bien-aimée d’autrefois, il s’enivre des regards de Térésa. Ici nous . 
devons reconnaître que M. Saintine a fort ingénieusement amené cette 


# 


gré toute sa bonne volonté d’êtrè original ; pouvait-il humainement ma 
rier son héros avec Picciola? Nous touchons à la conclusion. L'empereur 
acompris que des conspirateurs botanistes et attrapeurs de mouches ne 


leur est ouverte. Charney, rendu à la liberté et converti, épouse Térésa 
Et Picciola? Oh! Picciola, on la traite honorablement ; on la comble 
d'égards. Les nouveaux mariés l'emportent à à leur campagne dans une. 
belle caisse. Mais songe-t-on à tout pendant qu'on savoure les délices de 
la lune de miel? La pauvre Picciola, qu’on st meurt dans sa belle 
caisse faute d’être arrosée. Si vous ne pleurez pas à ce dénouement, ce 
n’est pas la faute de M. Saintine. Il vous a donné une héroïne extraordi- | 
naire, innocente, abandonnée, victime de NS pis ess 
de plus? Il a fait ce qu'il a pu. EE DES à RME 
 Sérieusement , il se peut que nous nous trompions ; mais , à notre avis, 
Picciola n’est qu’un jeu d'esprit puéril. Ce sujet eût inspiré peut-être à 
M. Xavier de Maistre un charmant chapitre de sensibilité fine‘et manié- 
rée. Avec toutes les merveilleuses ressources de sa fantaisie, Sterne lui= 
même eût-il osé, comme M. Saintine, écrire sur ce texte: de hit: cents _ 
pages d’un in-octavo? Nous ne le pensons pas. : HUE FRERES ER 
Cest un joli titre et fort attrayant que celui d’une Fée de salon ; mais 


par tous les recoins du roman de M. Arnould Fremy cette fée de salon 
promise, nous n’en avons découvert nul vestige. Prenons donc ‘qu’elle 
n’était que pour l'étiquette, et vérifions le contenu du livre. LE 
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Êr | Parties Ja plus ie des filles de M. de Belsonne, ot éprise opinid= 
| rémer it d'Olivier son très indigne cousin, et cet amour est si tenace qu'il 
fe. és S > à toutes les considérations morales et raisonnables qui devaient le 
| De C'est inutilement qu’on apprend à Berthe qu'Olivier a joué de 
argent détourné de la caisse d’un général dont il est le secrétaire. Qui im- 
1 _ porte à Berthe? Cette jeune fille a l'ame grande et pleine de miséricorde. 
… Son cousin, joueur et fripon, est à plaindre et malheureux; conséquem- 
: ment, il n’en a que plus besoin d’être aimé, N’est-il pas aussi bien naturel. 
et bien convenable qu’Olivier vive aux dépens de sa cousine, et soit en- 
_ . tretenu par elle? Noble jeune hommet Il a lame grande de son côté et 
Ja délicatesse large. Qu'il y a de courage de sa part à puiser sans remords 
ne Ja bourse de sa maîtresse! Tout n'est-il pas commun entre amans? 
Si quelque chose pourtant gâte un peu cette grandeur d’äme et cette ab- 
ke négation d'Olivier, c’est qu’il n’aime la généreuse Berthe que d'un amour 
assez tiède et médiocre. Il est mémefün certain moment tout prêt de la 
_ quitter pour une autre. Mais Berthe a fait un opulent héritage qui l’a 
| rendue millionnaire. Cette succession a subitement raffermi la constance 
_chancelante d'Olivier. Il épouserait maintenant de grand cœur sa cousine, 
m’étaitique M. de Belsonne ne veut pas entendre parler d’un semblable 
gendre. Les deux amans ne braveront pas tout d’abord l'opposition pa- 
ternelle. Is ont résolu de louvoyer. En attendant que l'horizon s’éclair- 
cisse, Olivier s’en ira voyager en Italie pourvu d’un Ve bien 
2 se » Brace aux soins de Berthe. 
: Un an s’est écoulé. Olivier s’en revenait tranquillement en France sûr de 
retrouver libres la main, le cœur et les millions de sa cousine. Jugez de 
son désespoir. Pendant son absence, Berthe avait épousé le comte Chris- 
tian de Gauthier. Elle s'était sacrifiée au crédit de son père qüi avait eu 
besoin de cette riche alliance pour couvrir une imminente déconfiture. 
} Dansces circonstances, un héros de roman ordinaire eût méprisé linfi- 
| dèleet quitté la partie. Le héros de M. Arnould Fremy est plus persévé- 

rant et plus héroïque. Il a revu sa maîtresse en secret, et repris sur elle 

_ tout son ascendant. La comtesse a compris qu’elle appartient de droit à 

| son prémier amant, et qu’elle se doit de se restituer à lui, tout autre devoir 
= cessant. Aussi abandonne-t-elle sans hésiter père, enfans et mari, pour 
… aller vivre publiquement avec son cousin, Comment la récompensera-t-il 
| dece triple sacrifice? Vraiment, cet homme est indéfinissable. Lui jette- 

t-elle l'or à poignées, il la dédaigne, il l’oublie dans les plaisirs grossiers; 

. l'argent lui manque-t-i}, il revient à elle plus passionnément amoureux. 
Berthe, cependant, ne se paie pas de cette tendresse intermittente. Lassée 
à la fin d’un amant si coûteux et si exigeant, elle lui ferme un beau jour 
sa caisse, Cette grave mesure détermine chez Olivier l'explosion d’un 
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nouvel accès d'amour. Furieux de jalousie, à ilse fait. jüer € 
M. de. Jousserand qui avait mine de. le ‘supplanter près de 
“tastrophe brillante. d'où sort. un dénouement m r 
“guère. Le comte Christian de Gauthier ne demanda 
| Veuve de son amant, Berthe retrouve \ un mari clément 
_bras. Rien ne manque: à sa conversion ; elle : redevient OI 
mère.et bonne Apas absolument comme devis n de 
“Pannier. ie pu 


dans pusn M. Arnould ais Ph 2 - es d 2 
Anges et d'Elfride, ses. deux premiers romans, s’attribue le mérite d 
‘entière originalité. Ilne doit,. dit-il, rien à. personne. Il s’est. lacé d 
son chevalet littéraire dans une complète abnégation.des inventions pas | 
sées. Il a peint comme il sentait, € 'est-à-dire, à traits larges. ne 
sein de produire des livres du genre arabesque. A..ces prétentions sin À 
-gulières, nous objecterons d'abord que les créations de M. Héron ÿ 
Fremy sont peut-étre moins neuves qu'il ne pense. hear rier que 
d'Une Fée de. salon, Berthe , par exemple, ne doit-elle pas quelqu 
chose à Indiana et à Lélia? Olivier. n'est-il pas une Dur aies ex- 
‘irêmement ple , il est vrai, .de Leone Leoni ? Nous laisserons M. Ar- 
nould Fremy juge lui-même de-ces doutes; d’ailleurs nous Jui reproche- 
rons l'emploi excessif de son genre arabesque. Cet écrivain a réellement 
‘beaucoup de verve et d'esprit, mais il en abuse. Sa fantaisie. moqueuse 
est intarissable. Il a résolu de ne rien prendre au sérieux. Ce ne sont pas 
seulement ses: héros-et ses héroïnes qu'il persifle et qu’il mystifie, © c’est 
son public, c’est son lecteur; c’est tout le monde et toute chose. Nous 
accordons qu'Une Fée de sulon est une fort piquante raillerie. Mais 
métait-ce pas assez des Deux Anges et d'Elfride dans ce genre ara- 
hé ? M. Arnould Fremy n’emploiera-t-il pas quelque sors son talent L. 
| à se frayer une voie plus large et plus digne? PRÉ | | 
“M. Frédéric Soulié continue courageusement la ne de ses 
romans historiques du Languedoc. La seconde livraison semble en beau- 
eoup de point-supérieure.à la première. Ici ce m'est plus: une série de 
nouvelles détachées. Les deux nouveaux volumes sont:tout entiers rem 
plis de l’histoire de Sathaniel. Cette Sathaniel, l'héroïne de M. Frédéric 
Soulié, n’est pas une héroïne da genre arabesque ; elle n’a rien de:com=. 
mun non plus avec les héroïnes de M. Saintine. C’est une femme et une: 
maîtresse femme, je vous assure. Autour d’elle M. Frédéric Soulié à 
groupé d’autres personnages fictifs d’une remarquable vigueur. . Parmi 
les figures historiques qui se mélent à l’action et y jouent les grands 4 
rôles, vous distinguez au premier rang les deux rois-visigoths Euricet 
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L'auteur eur à à. . bien conservé. l'allure et. les proportions.que 
| naïve chronique. latine de. Sidonius Apollinaris, I Il a.en outre 
étudié l'époque. barbare | où s’agite, son drame. sauvage. 
dissin ilait-il mieux son étude ? Ce labeur d'érudition paraît trop 
4 e se fondre dans l'œuvre: -en nuances harmonieuses., les détails 
rs se ] roduisent par placards de couleurs. tranchantes et. heur- 
ame l'exécution est loin de satisfaire. Travail convenable- 
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prend pas, son temps. Les plus robustes génies succomberaient au. u train 
d ont il va. ( Onn 'improvise pas une. composition : élevée et sérieuse comme 
| un article de journal. C'est. le malheur de. notre littérature contempo- 
| que de pr ion TR Le travail qui. « demandait: le 
L transformé. en.une-opération mécani= 
ire des romans surtout, s un art, c’est une affaire de 
nps. On a ranch qu’ on | pouvait “matériellement fournir à à son édir- 
teur deux volumes par mois (un. volume de plus que Scudéry! } C'est 
; ‘un e agement commercial. Il ne s'agit pas de reculer. On livre au li- 
braire la besogne telle quelle à l'échéance convenue. Il est vrai que le 
libraire trouve cela très beau. Son prospectus déclare. que tout le monde 
“vous loue et vous admire ; ;-que vous avez fait.un grand tableau, une haute 
et. large composition. où l’on ne-saurait dire si l'intérêt l'emporte sur le 
savoir ou le savoir sur Pi intérêt. Ge n’est. pas M.-Frédéric Soulié qui se 
contentera de ce grossier encens d’éditeur, lui. qui n’a qu’à vouloir pour 
obtenir le plein suffrage d’un public indépendant. 

Si légères que soient les compositions de M. Charles FRE UE 
est sûr d'y trouver toujours le charme, la grace, le bon esprit. et. le 
bon style. Les contes qu’il publie aujourd’hui font un aimable volume, 
qui D amusera pas seulement les petits garçons, mais bien aussi les grands 
et les vieux enfans. Laissons M. Charles. Nodier se classer conteur très 
indigne, bien loin au-dessous de Perrault. C’est. là eacore une de ces ex- 
cessives modesties habituelles chez l’auteur du Roë de Bohéme. Certaine- 
ment Trésor des fèves et Fleur des pois vont d’un. pas très.convenable-et 
très égal en la compagnie du Petit Chaperon rouge et du Chat.botté. Mal- 
gré son extrème invraisemblance, Paul est conté avec une conviction qui 
finit par ébranler. On se prend à oublier que l'écrivain plaisante quand 
il garantit l’authenticité de son histoire, et qu’il a placé lui-même ce ré- 
cit très véridique parmi ses contes. Polichinelle est une spirituelle satire 
pleine de douce philosophie et d’indulgente finesse. La plus exquise fan- 
taisie du recueil est peut-être le Bibliomane. Il appartenait bien à M. Char- 
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les Nodier de fée l'amateur passionné des livres. Qu'o 
: que Vartiste exagère ici sa peinture, et qu'il nya pas de n 
de son Bibliomane. Ce singulier libraire de Barcelone, nou 
ac, qui tuait naguère les gens pour rattraper les bonnes 
vendait, prouve assez que M. Charles Nodier n’a pas imaginé 
incroyable des excentricités de la bibliomanie. , sr 
Nous ne dirons ni mal ni bien de Charles de Navarre de M. Mortonval. 
Consciencieusement , nous n'avons pas le droit d'en f parler. Nous : avions 
essayé de lire Charles de Navarre, le livre est tombé vingt fois de no8 
mains. L’effort nous a paru au-dessus des forces humaines. Nous | le dé- 
clarons solennellement : nous renonçons désormais ätoute semblable ten- 
tative. Que M. Mortonval exploite les évènemens du j jour ou ceux d’autre= 173 
fois ; qu’il fasse-du roman historique ou du roman de MŒUTS ; : qu'il écrive 
Mon ami Norbert ou Charles de Navarre, ce sera tout un. Comme ce 
sera toujours M. Mortonval , nous tiendrons pour corrects les brevets de 
génie que lui décernera son libraire, nous ne nous aviserons pas de les ee 
“vérifier. al 
Bien que nous n ayons jamais eu DU de Lai É su des 
lecteurs de M. Mortonval, nous ne nions pas leur existence. Il en à 
sans doute, et plus d’un, puisque son imperturbable fécondité trouve 
depuis vingt ans des éditeurs. Il est avéré d’ailleurs que cet écrivain s'est 
- fait un public, sinon en France, au moins en Allemagne, Un candide 
critique d’outre-Rhin démontrait naïvement l’autre jour que Mortonval 
est un Walter Scott i ignoré, auquel la France ne rend pas justice. D'autre 
part, l'Angleterre nous accuse aussi de méconnaître M. Paul de Kock- 
M. Paul de Kock, qui commence à devenir de mauvais goût chez les mo- 
distes de Paris, est le romancier favori du monde fashionable de Londres. 
La faveur qu’il y possède est si haute que M. le comte Dorsay, l’une des 
notabilités du We:t-End, a provoqué récemment une fructueusé souscrip- 
tion au bénéfice de l’auteur de Zizine. Ne voilà-t-il pas des suffrages 
accablans ? Humilions-nous devant eux et reconnaissons notre insuffisance. 
Nous consentons de grand cœur à admirer M. Paul de Kock et M. Mor- 
tonval, aussitôt qu’ils nous paraîtront admirables. En attendant, nous ne 
nous opposons nullement à ce que ce soit l'Allemagne et l'Angleterre qui 
souscrivent PAU eux et qui les lisent. , he 
ES 
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BATH IG SO CES OE 
on a sujet de toutes les conversations, 
mien d6 le douleur publique. On déplore les revers amenés par 
1e qui a su être, pour l'Afrique, ni guerroyant ni pacifique 
ésolution. ( SAME est celui de. M.  Guizot et du parti 
On se rappelle qu’ au mois de j Juin dernier, une. discus- 


143% 


lennelle mit, à découvert les opinions et les différences. qui 
ager les partis et les hommes politiques sur la conduite à 
notre <olonie. M. Guizot condamna les expéditions qui seules 
uyaient assurer la conquête. Selon lui, ce qu'il y ayaitde mieux à faire, 
q'é de se, fortifier, de s'établir solidement dans, certaines parties du 
_ territoire, d'entretenir. des relations amicales ayec. les indigènes, sans 
éter sur leur indépendance, Sans inquiéter les divers chefs sur la 
petite. portion . de. souveraineté à laquelle ils prétendent. Et voilà que, 
sous une administration dont M. Guizot est un des principaux, membres, 
on s'engage, pendant. Chiver, dans l'expédition la plus, difficile que nous 
ayo s -ençore tentée en Afrique depuis six ans. M. Guizot est donc Vis 
Ç ditérent SeismÊme ou .son influence bien affaiblie. 
- Gonstantine est, pour. les indigènes, une position d’une bien autre im= 
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are Ne de la province la plus orientale des états algériens, É 
population est riche et nombreuse, et sa position naturelle lui permet ï in 


défense facile et redoutable. Ou il fallait faire cette expédition dans les 


premiers jours de septembre, ou il fallait la remettre au printemps. En 
vain on espérerait se justifier en rejetant sur le maréchal les fautes et 


les désastres; au maréchal la responsabilité militaire, mais non pas la | 


responsabilité politique. Non-seulement on ne Fo as laisser au ma- 
réchal. Clausel/la “aCulté dé pañtir ou de restér à Son ré uiais où devait 
lui enjoindre de ne se diriger vers Constantine que sur un ordre exprès. 
Agir autrement, c’est abdiquer le pouvoir dirigeant et les devoirs véri- 
tables de tout gouvernement. Qu'est-il arrivé? Le maréchal, livré à lui- 
même, s’est facilement persuadé qu’il triompherait des obstacles qu’il 
devait rencontrer de Bone à à Constantine; il a pu penser, d’ailleurs, 
qu'en lui envoyant un prince du sang ,on le provoquait à cueillir sur-le- 
champ des lauriers qui pussent ombrager d’autres fronts; il a voulu ré- 
parer des délais irritans pour son amour-propre militaire; il sera parti 
sans préparatifs suffisans, sans objets de CARPE ARR et se sera trouvé 
sans défense contre les sévices du climat. 

Quant à la dé‘enseque devait faire Constantine, on ne pou s'expliquer 
. comment le gouvernement a pu ignorer ce qui était de notoriété publi- 
que dans les parages du Levant. Comment ne savait-il pas qu'à Tunis un 
parti puissant prêtait à nos ennemis un appui formidable ? À Malte, il 
p’était bruit que des ressources immenses du bey de Constantine, et % la 
résistance qu'il devait opposer à nos armes. Ce qu’on de peut trop blämer, 
c’est cette indécision qui fait tenter à moitié des entreprises qu’on n'aime 
pas. C’est avecle ministre qui a blâmé le système inquiel el agité, que nous 
nous permettons nos plus grandes témérités , parce que le cabinet n'a pas 
le courage de sés propres opinions , et a tout sacrifié à l'espoir de trouver 
dans les bulletins du maréchal lé théme d’une phrase sonore pour le dise 
cours de la couronne. Si on éût signifié au maréchal Clausél d'attendre 
le printemps pour son expédition, si on eût annoncé l'intention dé porter 
devant les chambres la proposition d’un supplément de crédit, on se sérait 
au moins montré fidèle à la politique pacifique dont on avait fait pro- 
fession. Mais on n’a osé ni ordonner ni défendre, et cètte indécision à 
porté à notre puissance, en Afrique, le coup le plus funeste qu” elle #3 
encore reçu. 

Ce triste incident ne contribuera pas à affermir le ministère doctri= 
naire, déjà si fortement ébranlé. Plus le moment de la session appro= 
che, plus la situation de M. Guizot devient critique et singulière. On 
entend beaucoup de députés, arrivant de leurs departemens, dire qu ils 
ne reconnaissent plus dans M. Guizot l'homme grave et parlementaire : 


Hans, 
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CAEN: 
Ë DE alliances, des amis extraordinaires, des sou- 
il est transformé ou plutôt travesti. Ce chef d’une 
pee est devenu méconnaissable ; ses ‘anciens partisans le 
A nouveaux | alliés le compromettent, M. de Broglie. se 
ar d d'une indifférence, qui à toute Ja. rigueur d’une 
Le En vain | M. de. Rémusat voudrait-il de nouveau 


on de M, Guizot l'amitié de M. de Broglie; ; ce, 


 : É 1e enseignement pour le président c du conseil, 
[olé ne peu auquer de faire des réflexions sur la sûreté du com- 


ri 5 ER IL 1 FH 
ide "ue Guizot, ‘sur cette amitié politique funeste tour à tour, à 


p à M. LT F il doit: se vi Lu attaques dirigées sr 
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mens Ô e son collègue. Les positions dans cle se retranche M. Guizot 
sont l'instruction publique, l'intérieur, le département de la justice, les 
| finances. Avec ces quatre ministères , M. Guizot espère diriger toutes les 
randes à affa ires intérieures : P à l'instruction publique, il tient dans ses 
mains ‘les bourses des collèges royaux, les encouragemens pour les 
études “historiques, les sciences et les arts. A l'intérieur, il a sous sa 
dépendance, par l'intermédiaire. de M. de Rémusat, les préfets et Jes 
Li sous-préfets ; auxquels il imprime le mouvement politique ; il a les fonds 
secrets, la police. À Ja justice, M. Renouard, dévoué à M. Guizot plus 
encore qu’ à M. Persil, dispose des nominations de la magistrature , des 
juges-de-paix, des tribunaux et des cours royales, ce qui est encore un 
assez puissant moyen d'action, Aux finances, M. Duchatel a spécialement 
auprès de lui M. Vitet, ‘conseiller d'état attaché à ce ministère , comme 
Yont été autrefois MM. Thiers et Duchâtel; non que M. Vitet soit finan- 
cier, mais il travaille à la nomination des percepteurs de contributions, 
des receveurs particuliers, dont on fera au besoin autant d'ageus électo- 
raux dévoués. 

“Malgré ces fortes positions qu'il a su s'assurer, M. Cuier voit $ ‘éloi= 
gner chaque jour les résultats qu’il s’en promettait. Quel rôle serait donc 
célui de M. Molé en s’associant de jour en jour plus intimement à une 
fortune qui chancelle : ? Ne serait-il pas plutôt temps pour lui de réfléchir 
sérieusement sur son passé et sur l'avenir difficile qu'il se prépare? Qu’ il 
se rappelle qu’il appartient au centre gauche de la chambre des pairs, 
et que s’il a commis une faute aux yeux de la majorité consti itutionnelle , ? 


en acceptant FA pouvoir avec M, Guizot, il peut encore [a réparer en 
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mettant uû terme à à Lune soli darité fâcheuse. On peut oublier son al 
momentanée àù avec M M. Guizot, * Sil Ja fait suivre d une combinaison ! 
antipathique au di Pat D « Mb un 

La pierre de touche pour M Mol x n AE pas cefte Taibless touio: 
: croissante que tous les efforts de M. Guizot n né peuvent déguiser?. dt 


L 
seulement M. Guizot n'ose pas. disputer, Ja présidence à M. +1 ah 


scrit encore à la vice-présidence de MM. Passy, Pelét et PAL > Hd 


d'autre candidat ä lui, que. M. Benjamin Delessert, ban REA fort Qi 
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à la main d'u une séance qu in ne pouvait parvenir à diriger € et à cal ner. à 
vice- présidence de M. Delessert a pris place. parmi les. souvenirs les 
moins sérieux de la chambre. La majorité ministérielle, s si tant est, is 
existe, pourra-t-elle résister long-temps au choc des quatr( re ter | 
L'extrême gauche, l'extrême droite, le parti de M. Odilon Barot, Je 
centre gauche, 1OrQUE ensemble plus. de. 200 voix que, des défections 
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peuvent grossir encore: N oublions pas. que la chambre con: naît toutes les 
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défiances « qu ’elle i inspire à M. Guizot et à ses amis : :'elle n’ n ignore pas les 
travaux incessans qui se font à à l intérieur pour faire face à à une réélection 


générale que le ministre caresse toujours” ‘dans. son pt La, chambre 
élle en serait ‘récompensée, “une fois le PARA La. Vtahre. | 
à fait son temps, a dit M. Guizot; il en faut une autre. nil êst : probable. 
que Ja majorité pensera que cœæœn ”est pas celle qui a fait son. temps, . 
mais le ministre de la résistance ‘quand même, et elle ne. tardera: pas É 
trouver une question qui soit pour l'administration actuelle un inévitable. 
écueil. at 
Quand même, sur Vintervention ou la coopération espagnole, la cham- 
bre hésiterait etn imposerait pas, une politique décidée, dont, ,selon ni nouss. | 
Je principe, était juste et le succès certain, il faudra bien que. sur “d'autres: 
points elle témoigne de ses tendances et de ses sympathies, qu ’elle montre + 
si elle veut aller au centre droit ou au centre gauche. La seule question. 
de la conversion des rentes suffirait à embarrasser mortellement M.  Gui- 
zot. La chambre S est engagée à vider cette question en 1837, et M. Gui- 
zot s'est retiré au 29 février pouf ne pas opérer cette conversion. Le mi- 
nistre de l'instruction publique trouvera défiance et hésitation sur bien à 
des points, même dans le centre ministériel. Que de fonctionnaires, dé- É 
concertés dans leurs habitudes, se demanderont s’il est bien prudent de 
prêter un appui persévérant à à un homme qui est ouvertement l'ennemi 
politique de M. de Montalivet.et de M. Thiers. Est-ce que M. de Montalivet 
west plus un homme sûr? demandait ironiquement un député à M. Gui- 
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Isa : me u s'entendre avec l'a néien à ihistre de l'idtérieur. 
M de ! "Mairerué te se ‘gène pas pour dire É ses ai is, qué 
aura au ministère M. Guizot, M. Gasparin, M. Persil, tt un 
nu ctrinaire, fln'y éntréra F pas. .M. Güizot n” a pas pris g ed qu'i ‘il 
: )olitic ue dé Mie à d'aussi rudes épreuves des députés” rhinis > 
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< ours ta F presse ministérielle a commencé à sonner Je 
on dt combat contre M. ‘Thiers; on l'a atiaque, puis: ‘on revient à le 
: fatter, eucore;on, Fadjure de ne,pas se mettre; à lastéte des.adversaires 
du cabinet; on Jui. rappelle. son. passé pour. lui, interdire l'avenir; on lui 
remet, en mémoire Jes j jours, el les dangers passés. ensemble. Dans les con- 
versations particulières, on descend aux aveux, | les, plus. naïfs. Si. Yous 
saviez, dit-on, Conpie nous avons aimé, M. Dites: Que de déférence, 
| empres autour! de: luit.S’il avait malaux nerfs, M. de Bro- 
glie se disait malade, et UM. Guizot se ‘séraibxslontiers mmis-au lit. 22° 
Mais sous ces intrigues et ces doléances comiques se déroule une si- 
- tuation sérieuse et nouvelle. On sent de toutes. parts que les doctrinaires 
ne sont. plus | que les hommes ‘d’une époque passée, et que le gouverne- 
ment de. 1830: est mis en délheure par les circonstances de s’affirmer 
lui-même, et de ne plus se réduire à à une pâle contre-épreuve de la 
restauration. Malgré ses fautes, M. Thiers semble désigné par l'opinion 
| s comme l’homme de cette situation nouvelle, et il est rare que l'instinct 
public ! tombe à à faux sur d’aussi grands intérêts. Dans son ardeur d’as= 
seoir la dynastie qu'il voyait menacée par des collisions violentes, M. Thiers 
-a pu commettre des imprudences”étblesser souvent ce qu’il devait res- 
pecter dans ses souvenirs et ses traditions politiques. Il est de la nature 
_ de son esprit d'aller au fond des choses, de les entreprendre non-seule- 
ment avec ardeur, mais avec un luxe de témérité dont il doit se repentir, 
sitôt l’effervescence de l’action passée. Il ne s’est pas assez aperçu com- 
| bien les doctrinaires exploitaient sa résolution et sa hardiesse; souvent ils 
s’en 1 sont servis à leur profit et contre lui. Mais M Thiers n’en appar- 
tient: pas moins au parti de la rélovution de 1789 et de 1830; il n’est pas 
moins vrai ‘qu'il se trouve maintenant l'adversaire le plus redoutable de 
nos tories.… Les premières discussions de la chambre montreront com- 
ment M.'Thiers entend la politique extérieure du gouvernement de juil- 
let. Amis et adversaires attendent, avec une égale impatience, ce pre- 
mier discours, qui dessinera la nouvelle position de l'ancien président du 
couseil,.… | 
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